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PHILIPPE V 

L A COUR DE FRANCE 

1 7 2 4 — 1 7 2 9 

I N T R O D U C T I O N 

Le grand changement qui s'est fait dans ma vie et qu i , du 
monde et de TUnivers i té , m'a conduit à TOratoire, a r e t a rdé de 
plusieurs a n n é e s la publication de ce volume. Peut-ê t re quel-
ques personnes estimeront-elles qu ' i l eüt mieux valu y renoncer 
tout à fait et que le prê t re se doit à d'autres questions qu'aux 
p rob lèmes de l 'histoire diplomatique des siècles passés . Sans 
tropdepeine, je souscrirais à leur avis ; j 'a i cru pourtant, et d'au­
tres ont pensé comme moi , qu ' i l y avait une espèce de devoir à ne 
pas laisser cet ouvrage inachevé . La mission que m'avait confiée 
le gouvernement, l'accueil que j 'avais r encon t ré dans les archives 
de France et d'Espagne, la q u a n t i t é m ê m e des notes que j 'avais 
accumulées , m'obligeaient moralement à l iv re r au public les re­
sultais de mes recherches. J'aurais voulu du moins les condenser 
en un seul volume; cela ne m'a pas été possible. Les relations 
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de la France et de TEspagne au X V I I I " siècle, celles m ê m e des 
diverses puissances de TEurope entre elles, sont connues dans 
leurs traits essentiels; on n'en peutrenoiiveler i 'histoire que par 
le détail precis et vivant. Les vingt-quatre p r e m i è r e s années du 
r ègne de Philippe Vavaient exige deux volumes; les vingt-deux 
dern iè res , auxquellesil fautjoindre les deux a n n é e s qu i séparcn t 
l amor tde ceroi du t r a i t éd 'Aix - l a -Chape l l e , conclusion de toutes 
les nógocia t ions a n t é r i e u r e s , en demanderont autant. Malgré 
de trop nombreuses occupations, j ' e s p é r e ne pas faire attendre 
plus de quelques mois le qua t r i ème et dernier volume de mon 
ouvrage. 

Le t ro i s i ème , qui pa ra í t aujourd'hui , conduit le réci t j u sq i f à 
la fin de 1729, c 'est-á-dire jusqu'au t ra i t é de Seville; i l com­
mence au lendemain de l a m o r t du R é g e n t et de Tabdication de 
Philippe V . Cette pér iode de six a n n é e s voit, avec de notables 
différences dans le détai l des é v é n e m e n t s et le carac tère des 
personnages, se reproduire les pér ipé t ies de la phase précédente . 
C'est Teffort fait par la France, non seulement pour conserver 
l'alliance de l'Espagne, mais m ê m e la haute main dans ses af­
faires. Envoyé par le due de Bourbon, le marechal de Tessé 
severtue à r éo rgan i se r le gouverneinent espagnol, livre à la 
pire anarchic par le partage du pouvoir entre Saint-Ildefonso et 
Madrid, entre Philippe V et Louis P1'; i l échoue dans toutes ses 
tentatives; mais, ap rè s la mort du jcune Hoi , i l a du moins le 
bonheur de determiner le petit-lils de Louis X I V à, remonter sur 
le trone; i l indique à la reine Elisabeth la politique qu'elle doit 
suivre pour éviter une nouvelle abdication et demeurer la mai-
tresse. H é l a s ! le premier usage que Ia souveraine fait de sa puis­
sance reconquise, c'est de se tourner, outrée des lenteurs du 
congrès de Cambrai, vers la cour de Vienne, la traditionnelle 
ennemie de la maison de Bourbon, et de solliciter, avec son 
alliance, la main de Mar ie -Thérèse , filie de l 'Empereur, pour 
son fils b ien-a imé don Carlos. Presque au m ê m e moment, le 
due de Bourbon renvoie Tlnfante Anne-Marie-Victoire : c'est 
la brouille entre les deux branches de la maison de Bour-
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bua et Ia paix d o TEurope m e n a c é e . Car, tandis que la reine 
d'Espagne conclut à n'importe quel prix les traites qui vont la 
l ier à la cour de Vienne, la France resserre ses alliances avee 
les puissances maritimes et cherche de nouveaux appuis au 
creur de rAllemagnc. L'Europe se divise en deux ligues prê tes 
à se déchainer Tune centre l 'autre. Mais l 'auteur du renvoi de 
r infante est expulsé du pouvoir; un prélat l u i succède qu'ins-
pircnt la íidélité au sang de Louis XIV, ramour de la paix, le 
bien de la ch ré t i cn t é ; i l mul t ip l ie les demarches auprès de la 
cour de Madrid, tres vainement d abord; cependant i l circonscrit 
la lutte entre l'Espagne et rAngle tcr re ; i l tente adroitement 
l'arnbitieuse F a r n è s e par la perspective éventuel le du trone de 
France; i l gagne la confiance de l 'Empereur; Philippe V reçoit 
enfin les lettres de son neveu, le roi de France, et signe des 
p ré l imina i res de paix qu ' ap rés bien des chicanes i l exécu te ; 
e'est la reconciliation de íamil le obtenue et le repos de tous sau-
v e g a r d é par la sage et lente diplomatie de Fleury premier m i ­
nistre. Heureux résul ta t , q u i n e parait pas encore suffisant; i l 
reste à fairc rentrer l'Espagne dans Forbite politique de la 
France et à la rattacher au groupe de ceux qui n a g u è r e étaient 
ses ennemis; Elisabeth Farnèse hesite et f rémi t ; faut-il done 
renoncer à ce rève grandiose dont elle a vécu p rés de cinq ans : 
faire de don Carlos Tuniversel hér i t i e r ele la maison d'Autriche? 
Elle s'y decide enfin et le ro i , son docile époux, appose sa signa-
ture au traite de Sévi l le ; c'est l'accord politique r e s t au ré , au 
prix d'incroyables efforts, entre Philippe V et Louis X V ; c'est 
Faction commune i n a u g u r é e en vue de Tétabl issement des 
Bourbons en Italic. 

Tout ce temps, l'alliance anglaise est demeurée le point fixe 
de notre pol i t ique; au cardinal de Fleury comme au due de 
Bourbon, elle semble préférable m ê m e à l'alliance espagnole; 
les Walpole sent pour notre premier ministre des conseillers 
presque toujours écoutés et l u i - m ê m e est pour eux l 'ami le plus 
d é v o u é ; que d'ennuis i l leur é p a r g n e avec ce Parlement, dont 
le spectre redouté se dresse devant tous les ministres anglais et 
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apparait, dans chaqué négocia t ion , comme le monstro qu ' i l faut 
à tout p r i x satisfaire ! L'alliance autrichienne et l 'union de TEu-
rope catholique, un moment entrevues, cedent à leur tour de-
vant la fidélité aux engagements conclus par le R é g e n t . Gou-
vernée par un prince de I'Eglise romaine, la France, comme an 
temps de Richelieu et de Mazarin, fait une fois de plus cause 
commune avec l'Europe protestante. Elle n'a pas encore s o n n é , 
l'heure du rapprochement entre les deux grandes maisons, dont 
la r ivali té a si souvent déchiré la Chré t i en té . 

Obligé de toucher à beaucoup de questions gené ra l e s , je me 
suis efforcé, comme dans les deux premiers volumes de cette 
histoire, de ne pas sort ir du sujet que je m ' é t a i s donné . J'ai 
voulu me borner à montrer les relations qui ont subsiste, pen­
dant le r è g n e du premier des Bourbons d'Espagne, entre ce 
prince et les membres de sa famille restés en France; à faire 
ressortir aussi Faction que notre pays a exercée, durant la pre-
mière moi t i é du d ix -hu i t i ème siècle , sur la polit ique espagnole; 
à démêle r en un mot les origines du Pacte de f ami l l e . Mais, 
comme au fur et à mesure qu'on avance dans le règne de 
Philippe V , ees relations des deux families prennent un carac-
tère de plus en plus politique, de moins en moins pr ivé , on ne 
s 'é tonnera pas de voir la politique et la diplomatic teñir une 
place beaucoup plus importante dans les chapitres qu'on va l i r e . 
Et, puisque la question capitale qui domine toute cette époque 
de 1724 à 1729 est celle-ci : l'Espagne prendra-t-elie la France 
ou l 'Autr iche pour le pivot de sa politique et de ses alliances? 
on comprendra sans peine que j ' a i e dú faire plus el'une excur­
sion sur le terrain des relations de l 'Aut r iche , soit avec la 
France, soit avec l'Espagne. J'ai eu le bonheur d'ajouter quel-
ques données nouvelles à l'ouvrage justement célèbre du cheva­
lier d 'Arneth sur le Pr ince E u g è n e et m è m e au tout r é c e n t , 
t rês riche et t rês vivant travail de M . tíyveton sur le Baron de 
Ripperda . 

Je pr ierai cependant Ies critiques de vouloir bien s'abstenir de 
me chercher querelle, si je n'ai pas accroché à l'objet particulier 
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qui m'occupait touto I'histoire diplomatique de cet àge si fertile 
en traites. Les cliverses parties en sont inseparables, me diront-
i ls , et c'est fausser le réci t d'une négociat ion que de la pré-
senter isolée. Je le sais; mais i l faut aussi s'imposer des limites 
et ne les dépasser , quand i l y a l ieu, que pour marquer quelques 
points d e r e p è r e . Costee quej 'ai fai tautantque possible, disant, 
ce me semble, Tesscntiel sur la politique de l 'Angleterre et de 
l 'Autriche qui , avec la Franco et l'Espagne, sont à cette date 
les grands facteurs de toutes les combinaisons diplomatiques. 
Ma crainte est que le lecteur n'estime encore bien long, bien 
sec et bien monotone, l 'exposé des subtiles négocia t ions auquel 
j ' a i dú plus d'unc íois le condamner. 

11 aura du moins quelque compensation dans l 'agréable ren­
contre d'originaux assez piquants. I I retrouvera de vieilles 
connaissances : avant tout le roi et la reine d'Espagne, trans-
formés en ermites, caches, au mil ieu des fauves, dans les foréts 
de Saint-Ildefonse, bientòt rendus, par la mort de leur fils, tous 
deux au trone, Philippe à ses folies mames, Elisabeth à sa 
dévorante ambi t ion; le t imide et sauvage prince des Asturies, 
devenu le roi Louis I " , avec sa femme-enfant, gross ière et scan-
daleuse, que le malheur m ê m e n'a pu rendre touchante; le 
vieux marécha l de Tessé , toujours dévoué , toujours l é g e r ; le 
petit Grimaldo, habile et patel in, qui finirá par se casser les 
reins, après plus de v ing t ans d'un min i s t è re fort r e m p l i ; le 
Pòre Bermudez, arbitre ele la politique comme de la conscience 
du Roi , mais que guette et précipi te la disgrace, quand l 'am-
bassadeur i inpér ia l est devenu l'oracle de la cour; Laura , la 
nour r íce , « ce dragon, ce brulót », qui marie sa filie au fils du 
premier d ip lómate de l'Espagne, un grand seigneur, le marquis 
de Monteléon; parmi les Angla is , l 'aimable et fier Stanhope, 
capable de faire accepter, en les dictant, les volontés du Roi 
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son mai t re ; à Vienne, 1c puissant t r io cTEugène, de Sinzcndort 
et de Stahremberg. 

Puis Jes nouveaux venus. En France, le Regent n'est plus l à ; 
mais i l y a son cousin, le due de Bourbon, « le v i l a in borgne », 
chef t r ês peu bri l lant et moins encore sympathique du gou-
vernement de Louis X V ; hypocrite et plat, lorsqu ' i l écri t a 
Philippe V, qu ' i l voudrait servir tant i l déteste les d 'Or léans , 
i l le blesse cruellement par une mesure que la raison d ' É t a t 
lég i t ime, mais qu ' i l ne sait n i p r épa re r , ni rendre acceptable; 
i l tombe, laissant la France sous le j o u g cle Falliance anglaise 
mal comprise, et m e n a c é e d'une guerre géné ra l e . A la place 
du cardinal Dubois, on a vu s 'é lever l 'évéque de F r é j u s ; r u s é , 
maitre de l u i , caressant ou grondeur, i l joue à merveille de 
la reine d'Espagne, tout en s'en faisant détes ter ; p a s s i o n n é m e n t 
attache à la paix qu ' i l croit nécessai re k la France, s incè rement 
épr is du bien de I 'Europe, i l r a d i ó t e par de louábles et g é n é -
reuses intentions l'incontestable faiblesse de son age; i l sait 
faire sort i r cette paix des dispositions les plus belliqueuses et 
y contraindre, sans paraitre les violenter, ceux- là m ê m e qui 
souhaitent ardemment la guerre. Le placide Louis XV est 
encore clans la coulisse; un peu plus tard seulement, nous le 
verrons au premier plan. On le mar ie , on le d é m a r i e , on se 
dispute sa succession, sans qu ' i l ai t presque Fair de s'en aper-
cevoir; i l chasse, i l traverse des crises i n q u i é t a n t e s , i l prés ide 
le conseil; mais i l ne parle pas et laisse faire son vieux p ré -
cepteur q u ' i l respecte et qu ' i l aime. 

A Madrid, le plus é t r a n g e des aventuriers, le plus impudent 
des menteurs, s'impose à la souveraine, parce qu ' i l flatte sans 
vergogne sa passion maternelle; le baron de Ripperda se fait 
écouter de Charles V I ; i l ose dire « I'Empereur et moi »; i l 
devient Partisan de Falliance hispano-autrichienne; par des 
propôs que, sans la moindre p récau t ion , i l met dans la bouche 
de PEmpereur, i l arrache à ses maltres un m i n i s t è r e w ú v e r s e l ; 
pendant quatre mois , i l peut disposer de PEspagne; encore 
quelques semaines, et ce malheureux royaume, engagé sans 
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ressource dans la plus folie des guerres, est perdu; heureuse-
ment , le four be se trahit et la raison reprend ses droits. Un 
honnête homme, t imide mais applique, continue la politique 
de l'alliance autrichienne, dont, avec la Reine, i l a cu la pre-
m i è r e idée ; c'est Orendayn, marquis de La Paz, étoile de 
moyenne grandeur, qu 'éc l ipsera bientôt le soleil levant d'un 
des nieilleurs ministres qu'ait eus TEspagne, Joseph Patino. 
Quand le traite de Seville sera s igné , ce patr ióte intel l igent , 
é n c r g i q u e , fécond en expedients, sera de fait le premier m i ­
nistre de Philippe V ; nous suivrons le p rogrès de sa fortune 
mér i t ée . 

De 1721 à 1729, les intrigues n'ont, pas plus qu'aux époques 
précédentes , fait défaut à la cour d'Espagne. Je passe sur celles 
qui ne concernent que le gouvernement in té r i eu r , la rivali té 
par exemple de Madrid et de Saint-Udefonse, pendant le règne 
éphémèrc tie Louis I " ' , celle encore de La Paz et de Patino,- ou 
plutôt je n'en dis que ce qu ' i l est nécessa i re de faire con-
naitre pour expliquei' Taction qu'elles ont eue sur les dispositions 
de tel ou tel à l ' égard de la France et de ses r ep ré sen t an t s . J'ex-
pose avec plus de détai ls celles dont la politique é t r a n g è r e s'est 
t rouvée le principal enjeu. Tout autour du prince des Asturies, 
Ferdinand, s'agite un parti qui voudrait le substituer à son 
pore trop incapable, à sa belle-mere trop ambitieuse; Espa-
gnols, F r a n ç a i s , Italiens, recherchent I'influence; et le gou­
vernement de Versailles se demande avec anxiété si au petit-
tils de Louis X I V , annih i lé par une Italienne dont le coeur est 
allcmand, i l ne doit pas préférer un prince, né espagnol, 
mais susceptible de pensei* et de vouloir. A Paris, la veuve de 
Louis I " , la filie du Régent , révollée contre ses beaux-parents 
qui sont ses maitres, entretient un foyer permanent de diffi-
cultés et d'ennuis que fomente la maison d 'Orléans . De Madrid 
à Versailles, vont et viennent les agents secrets, ceux surtout 
qui se sont donné Ia tâche de réconcil ier Philippe V et Louis XV, 
ou d'aider le roi d'Espagne à reprendre ses droits sur le trone 
de France. De tous le plus curieux est a s s u r é m e n t l 'abbé de 
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Montgon, un int r igant rnodèle, t r ês verse dans TÉcr i t u r c saiote, 
t rês expert en m a t i è r e s spirituelles, encore plus habile à se 
mêle r de tout ; son histoire, qui se développe comme un roman 
comique, s'acheve douloureusement par les persecutions du 
Cardinal qu i ne peut pas souffrir le pauvre abbé . 

De nos ambassadeurs auprès de Philippe V, je ne dirai r ien 
i c i ; leurs actes les feront su f í i samment connaitre. A part le 
marécha l de Tessé, l is n'ont point le rôle p r épondé ran t dont 
avaient j o u i beaucoup de leurs p rédécesseu r s . L 'hér i t i e r des 
ambassadeurs de Louis X I V , c'est, pour quelques années , le 
r e p r é s e n t a n t de l 'Empereur, le comte deKcenigsegg, gracieux 
avec la Reine, désagréab le et hautain avec le reste du monde. 
L 'abbé de L i v r y , qui vient relever Tessé, n'est que l ' infortuné 
dest iné à se faire mettre à la porte pour avoir annoncc le renvoi 
de l ' In ían te aux souverains espagnols. Le comte de Rottembourg 
et le marquis de Brancas apparaissent comme d'aimables per-
sonnages, adroits à se faire accepter, t rês conciliants, mais d é -
pourvus d' infíuence personnelle, le second surtout, sur la direc­
tion des affaires. Fleury les domine plus que ne faisait Torcy 
sous Louis X I V ; i l en use do m ê m e , i l est v ra i , à l ' égard des 
secré ta i res d 'É t a t , le comte de Morvi l le , Tinstrument du due 
de Bourbon, sera br i sé quand l ' i n t é r é t d u rapprochement avec 
l'Espagne le demandera. A sa place, on mettra Chauvelin, de 
qui les vues plus originales n'offusquerontpas tout d'abord l 'om-
brageux premier minis tre . C'est avec les souverains e u x - m é m e s 
que Fleury aime à traiter : bien peu de temps apròs son avène-
ment au pouvoir, i l prendra Thabitude de leur écrire direc-
tement; ceux-ci sauront flatter sa manie et en t i rer par t i . 

A ins i , grandes etpetites questions, problèmes internationaux, 
simples cur ios i tés de moeurspolitiques oup r ivées , rempliront ce 
volume comme les p récéden ts : Texposé que j ' e n ferai donnera, 
j eTespè re , au lecteur, Timpression d 'un tableau exact et v ivant ; 
je puis affirmer encore une fois q u ' i l a été t racé en conscience 
et sous Taction i m m é d i a t e des documents originaux. 
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Les principaux m'ont été fournis par les archives d'Alcala, 
de Simancas et de notre min i s t è re des AíTaires é t r a n g è r e s . Le 
Depot de hi Guerre ne renferme à peu p rés r íen , — à part une 
assez remarquable correspondance de Chavigny, rés ident à Ra­
ti sbonne, — sur cette période pacifique de notre histoire. 

¿V Alcala, on rencontre un assez granel nombre de lettres de 
Louis XV au ro i et à la reine d'Espagne, mais la plupart sont 
de pure c é r é m o n i e ; et celles-là m ê m e qui offrent un certain i n -
té rê t , — comine celles de 1724 et de 1727, au moment de la 
rupture puis de la réconcil iat ion des deux couronnes, — n'ont 
aucun caractere personnel; ce sont des documents r éd igés par 
les ministres et mis sous le nom du Roi, en raison de la gravi té 
des circonstances; Louis XV a pris la peino de les signer, ríen 
de plus. Les lettres de Philippe V et d 'É l i sabe th Farnèse k leur 
neveu ont une allure plus spontanée, parce que la reine d'Es­
pagne aimait k faire les dioses par e l l e -méme ; elles sont, sauf 
exception, de médiocre importance. Combien nous sommesloin 
do la précieuse correspondance de Louis X I V et de son petit-
í i l s ! 

Rien non plus qui rappelle les lettres échangées entre le roi 
d'Espagne, son père et ses frères. Seul de tous les princes fran-
çais , le due de Bourbon écr i t à Philippe V en dehors des oc­
casions fixées par l'usage; i l le fait d'abord comme premier 
ministre, et, plus tard, une fois ren t ré en grace, parce qu ' i l 
demeure le fidèle partisan des droits de Philippe au t rône 
de France. Ses lettres se partagent entre Alcala et Simancas. 

Les huit rnois du règne de Louis Ier sont représen tés , dans 
lo premier de ees depots, par une série assez compléte de do­
cuments relatil's à Fabdication de Philippe V , au mariage, à la 
maladie, au testament, à la mort de Louis I<!r, à la reprise du 
pouvoir par son pè re ; parmi les plus in té ressan t s , on peut citer 
quelques lettres du jeune roi et du Père Bermudez, ainsi qu'un 
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curieux m é m o i r e ad re s sé par le marechal de Tessé à la reine 
Elisabeth F a r n è s e . 

Tandis que les dépêches de Lau lès , ambassadeur d'Espagne à 
Paris, sont conservées à Simancas, e'est à Alcala que Ton peut 
consulter les lettres secretes qu ' i l écr iva i t , en f rança is , au ro i 
son maitre. On y trouve d'intcressants details sur les partis à la 
cour de France, notamment sur la r iva l i té des maisons de Conde 
et d 'Orléans : Tune des plus curieuses, datée du 14 ju i l l e t 1724, 
mentionne les premiers bruits du renvoi de F in í an t e et le dés i r 
exp r imé par le due de Bourbon dassurer à Phil ippe V la suc­
cession de Louis XV si ce prince vient à m o u r i r sans enfant male. 
Pendant la pér iode de rupture diplomatique qui suivi t le renvoi 
d'Anne-Marie-Victoire, les échanges entre les deux cours furent 
naturellement assez rarcs; d'oü la pénur i e des Archives pour 
les années 1725-1727. Alcala garde de t rês préc ieux documents 
sur la mission à Vienne du baron de Ripperda, principalement 
les lettres que l u i fit pa rven í r Orendayn, en mars et avr i l 1725, 
e'est à dire au moment de la crise decisive des négocia t ions avec 
FEmpereur, et celles que Faventurier l u i -même écr iv i t , soit en 
espagnol, soit en f rançais , aux malheureux souverains qu i 
avaient Fimprudence do Femployer et de le croire. L'histoire 
de la réconci l ia t ion des deux couronnes peut ê t re éclairée par 
les lettres secretes du comte de Marcillac à Phil ippe V (avr i l -
novembre 1727); si elles ne dénoten t pas chez leur auteur un 
t rês grand esprit polit ique, elles sont du moins fort utiles par 
les renseignements qu'elles fournissent. On y peut voir Fat t i -
tude de Fleury et de Lous les ministres vis à vis de FEspagne et 
suivre par le menu tout ce qui fut ten té du cóté de la France 
pour se rapprocher du roi Philippe. Le ròle de Fleury surtout 
est parfaitement mis en lumière . 

Les lettres de ce ministre a la reine d'Espagne seraient au 
nombre des joyaux d'Alcala, si elles n'avaient été d i spe r sées ; 
plusieurs, des plus secretes, out été rendues à leur auteur; 
d'autres, en notable quan t i t é , sont à Simancas, mêlées à la cor-
respondance diplomatique; bref Alca lá n'en a plus que des dé-
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bris. Heureusement, le m i n i s t è r e des affaires é t r angè re s , à 
Paris, est en possession de la plupart des minutes des lettres 
du Cardinal; à tons points de vue, dies mér i t en t d'attirer 
I'attention. 

Une liasse de documents secrets relatifs à la reine Louise-Éli-
sabeth d 'Or léans , veuve de Louis I0P (lettres du cardinal de 
Fleury, du due d 'Ant in , du P. Lallemand, du prince de Ro-
becq. tlu chevalier du Bourck, des dames de la maison de la 
Reine), révèle les intrigues de la triste cour du Luxembourg et 
les efforts faits par les deux gouvernements de Versailles et de 
Madrid pour y mettre un terme. 

J'ai déjà s igna lé dans r in t roduct ion des deux précédents vo­
lumes une partie des pieces, déposées à Alcala, qu i attestent 
la persistance des pretentions de Philippe V à la couronne de 
France, en dúpit des renonciations de 1713. I I en est d'autres 
qui se rattachent à la pér iode de 1724 à 1729; ce sont d'abord 
deux Mémoi r e s anonymes, en français, sur les dispositions du 
royaume et de la cour do France à l ' égard du roi d'Espagne et 
de la maison d 'Or léans ; ce sont des lettres de Laulès , de Mar-
cillac, de Fleury et du due de Bourbon; ce sont les originaux 
des textes reproduits par l 'abbé de Montgon dans ses Mémoires , 
Instruct ions, Lettres au Par lement , etc.; ce sont enfln les do­
cuments t rês secrets relatifs aux résolut ions décisives prises 
par Philippe V, du G au 9 novembre 1728, lorsqu'il crut Louis XV 
gravement malade; i l arreta toutes les mesures nécessa i res 
pour se rendre en France au plus tôt et s'y faire reconnaitre, 
comme roi lég i t ime, par les Parlements de Toulouse et de Paris; 
le cardinal de Fleury et, à son défaut, le due de Bourbon reçu-
rent des pleins pouvoirs pour gouverner l 'État avant Parr ivée 
du souverain; on peut l ire à Alcala l ' in té ressan te réponse de ees 
deux personnages aux avances du roi d'Espagne. 

Sur toutes les mat iè res queje viens d ' énumére r , les archives 
de Simancas dót iennent un certain nombre de documents com-
plémcnta i res de ceux d'Alcala, lettres du cardinal de Fleury, du 
due de Bourbon, de l 'abbé de Montgon, du marécha l de Villars, 
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du due de Noailles, du marquis de Pompadour et de divers per-
sonnages que Tabbé de Montgon induis i t à protester de leur 
fidélité au petit-fils de Louis XIV. Mais, nous Favons déjà di t , ]a 
grande richesse de Simancas, à notre point do vue, e'est la 
correspondance des ministres et des ambassadeurs. Pour le p ré -
sent volume, j ' a i dü consulter celle de don Patricio Laulès avec 
les ministres d 'Éta t Orendayn et Grimaldo; elle donne d ' in téres-
sants details sur les affaires gené ra l e s t ra i tées entre l'Espagne 
et les puissances signataires de la quadruple alliance; elle de-
meure toutefois t rês infér ieure , politiquement parlant, à celle 
du marquis de Monteléon; celle-ci, non seulement nous renseigne 
sur la mission spéciale dont cet ambassadeur fut charge en 
1724 et 1725, mais elle révèle en maint endroit la pensée d'un 
veritable homme d 'É ta t . I I faudrait dire tout le contraire des 
dépêches que les plénipotent ia i res de Cambrai, Santisteban et 
Berreti-Landi, envoient à Orendayn et à Grimaldo; elles sont 
bien pauvres et les lettres des ministres ne le sont pas moins; 
personne sans doute ne prenait fort au sérieux cette grave as-
semblée . Plus i n t é r e s s a n t s et de beaucoup sont les plénipoten­
tiaires de Soissons : le due de Bournonvil le , le marquis de 
Santa-Cruz et Barrenechea. Ce nest pas que le Congrès auquel 
ils prennent part soit m ê m c I'cquivalent de celui de Cambrai. 
Mais les uns et les autres ont negocié avec Fleury, et, si on peut 
leur reprocher parfois une excessive créduli té , leurs dépêches 
conñdent ie l les sont pour I'historien une mine ahondante. A còté 
d'eux, i l importe de citer don Melchor Macanaz, intelligence 
hors l igne, mais imaginat ion trop féconde : ses lettres au m a l ­
quis de La Paz, r approchées de quelques écri ts du due de Bour­
nonvil le, nous montrent ce qui fut t en té en 1728 pour unir en 
une mêrne alliance toutes les puissances catholiques. Les ins­
tructions et les lettres du marquis de La Paz couronnent ce 
três bel ensemble de documents diplomatiques. 

Notre min i s t è re des affaires é t r a n g è r e s forme à l u i seul le 
pendant de Simancas et d'AIcala. Ses archives, admirablement 
classées, m'ont fourni cette fois la trame m ê m e de mon réci t . 
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Aux six années dont j a i entrepris Thistoire répondent trente-
cinq volumes de convspondance, sans compter la sér ie des 
M é m o i r e s et Documenis (France et Espagne). L à a u s s i se trou-
vent, r angées à leur date, les pièces offlcielles qu i forinent 
comme l'ossature de toute négocia t ion . Si j ' a i pu dire des cor-
respondances et des instructions contemporaines du Régen t et 
de Dubois qu'elles étaient de plusicurs degrés infér ieures à 
celles du r è g n c de Louis X I V , je dois porter un jugement aussi 
severe sur les documents de 172-1 à 17-29. Ce n'est pas qu'on ne 
retrouve des qual i tés t r ês françaises et t rês brillantes chez Ies 
Tessé , les L i v r y , les Rottembourg et les Brancas; Tessé est 
toujours le conteur spirituel qu ' i l nous a été donné d 'en tendré 
et de goúter à T u r i n et à Madrid , du vivant du grand Ro i ; mais 
i l se contredit souvent, et, pourvu qu'un fait soit piquant, une 
appreciation morclante, i l en risque le réc i t , sans trop se sou-
cier de savoir s'il e s tv ra i ; ses lettres sont une jolie collection 
d'anecdotes; l ' abbé de L i v r y n'a fait que passer et pleurer sur la 
douloureuse mission qui l u i ctait dévolue ; Rottembourg et Bran­
cas racontent tout ce qu'ils voient, ce dont i l convient de leur 
savoir g r é , mais ils sont cliffus et manquent de nerf. A tous, on 
sent que font défaut lemonarque et le minis t re qui , avant 1715, 
les soutenaient et les élevaient , pour ainsi dire au dessus d'eux-
m ê m e s . Morville et Chauvelin r éd igen t incontestablement avec 
net te té , voire m ê m e avec une certaine force, leurs instructions 
et leurs lettres; mais i l faut avouer que les mat ières qu'ils t ra i -
tent ne les portent pas et ne font na í t re , n i dans leur esprit, n i 
sous leur plume, de ces nobles formules par lesquelles Torcy 
r é suma i t une grande poli t ique. Somme toute, e'est encore la 
correspondance de Fleury qui prime sur toutes les autres; elle 
est un peu làche et llasque elle aussi, mais elle dit quelque 
chose et 1'homme s'y montre toujours clerrière le ministre. Quel 
que soit le r édac teur des instruct ions pour les plénipotent ia ires 
de Soissons, Fleury ou Chauvelin, i l s'est surpassé : cet écri t , oil 
est discuté tout le système d'alliances qui convient à la France, 
est digne de la meilleure époque . Les M é m o i r e s rédigés par le 
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premier commis Le Dran m'ont encore servi pour ce Iroisième 
volume et je lu i paie de nouveau le t r i b u í de ma reconnaissance. 

Farm i les M é m o i r e s i m p r i m é s , ceux de S a i n t - P h ü i p p e m'ont 
appor té quelques documents et quelques appreciations; l'a-
gréable compilation, qualifiée du nom de Mómoi ros da Tessé, 
n'ajoute que quelques traits à la correspondance du Maréchal ; 
bref les M é m o i r e a d a V i l l a r s et ceux de l 'abbé de Moidgon sont 
les seuls qu i , pour la pé r iode de 1724 à 1729, donnent un con­
tingent appreciable de renseignements. Les premiers sont ex-
t r è m e m e n t préc ieux puisqu'ils contiennent le journa l m ê m e des 
séances du conseil; tels que les a pub l iés JI . le marquis de Vo-
güé ils sont d'unc parfaite exactitude ct rendent les m è m e s 
services que le journal de Torcy pour une époque an té r i cu re . 
Les m é m o i r e s de l 'abbé de Montgon fatiguent à la longue par 
dinterminables bavardages et la continuelle apologie que Fau-
teur fait de sa conduite; mais ils ne sont nullement à dcdaigner 
comme source historique. Bien que le cardinal de Fleury ait en-
levé à l ' infor tuné narrateur tous les papiers qui pouvaient l u i 
servir de justification, l 'abbé de Montgon est res té parfaitemcnt 
sincere et exact; de t r ê s nombreuses preuves me permettent 
de raff irmer (1). 

Parmi les ouvragcs qui traitent du su jet auquel je me suis 
consacré , on me permettra de laisser de cóté et les histoires 
genéra les et ceux que j ' a i déjà s igna lés en tète de mes deux p ré -
cédents volumes. Je ne mentionnerai done que quelques écri ts 
particuliers auxquels je dois beaucoup; plusieurs chapitres du 
t ro is ième volume de la biographic du Prince E u g è n e par le 
chevalier d'Arneth (2); l 'histoire du baron de Ripperda par 
M. Syveton, de qui j ' a i déjà dit tout le bien que je pense (3); 

(1) C'clait d 'ai l lcui 's l 'avis do l .èmoútey, dans I'Hisloire de Ia Réç/cncc, t . I I , p. 384, nole 
I : • Depuis ( |u ' i l no rcsidait p lus de minis t re f r a n ç a i s à Madrid, M. 1c Due y avaí t <juatrc 
eorrcspondants secrets : Sartine, Marcil lac, Stal[)ait m Montgon: /curs lellres m'ont donnc 
une idee asscz favorable de l'c.cactitudc des m<'m<àre$ de ni dernier. » 

(2) A r n e l l i , le Prince Eugene du Saenie, 3 vo l . 8". Vienne, I8.S8. 
(.1) G. Syveton, Une Cour el un Avenlurier au X V I W s ü e t e ; le l iaron de Ripperda. i n - B . 

Paris, l .eroux, 1891!. 
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l ' a g r é a b l e e t solide travail de M . Paul de Raynal, le Mar iage 
d 'un R o í (1); la monographic de Patino, écr i te par M. Rodriguez 
V i l l a (2), et Particle du m é m e historien sur le barón de Rip-
perda (3); les premiers chapitres de la grande histoire de 
Charles I I I par M . Danvila y Collado (4); les deux é tudes de 
M. Maldonado Macanaz sur don Rafael Melchor Macanaz (5). 
Combien je regrette les difficultés qui ont en t r avé la publication 
de Phistoire de Philippe V par cet écr ivain qui connait si par-
faitement l 'histoire de la p r emiè re moi t ié du XVIIIo siècle 
en Espagne (6)! 

I I n'cst que juste de rendre hommage aux chercheurs qui 
nous ont p récédé dans la voie et dont les travaux forment 
comme le support du nô t r e . Mais i l est encore d'autres colla-
borateurs à qui ne saurait manquer d'aller notre gratitude. 
A u premier rang , j ' a ime à placer M. Xavier Charmes, Immi­
nent directeur du min i s t è re de l ' Instruction publique, qui 
m'a procuré , comme h tant d'autres, mais avec une particu-
l ière bienveillance, la facilite de poursuivre, hors de France, 
les rccherches nécessa i res . Par de nouveaux services, messieurs 
les archivistes des affaires é t r a n g è r e s , de Simancas et d'Alcala, 
ont a u g m e n t é ma d e t t e à l e u r é g a r d . La gracieuse hospital i té , qui 
m'a été accordée pendant deux mois par les pères Oratoriens 
d'Alcala, m'a laissé de trop excellents souvenirs pour que je 

(I) Paul de Raynal, le Mariage d'un r o i . ln-12. l 'aris, Calmann Levy, 1887. 
(-2; Itndrigucz Vi l la , P a l i ñ o y Campillo, ln-)-2. Madrid, 1882. 
(8) Bolct in de la real Academia de la His tor ia , janvier IS!)". 
( i ) Danvila y Collado, Reinado de Carlos I I I , S vo l . grand in-80, dans la Historia 

general de E s p a ñ a , é c r i t e par les membros de r a c a d á m i e cl'histoire- Madrid. 1803. 
(•'>) Don Rafael Melchor Macanaz, c o n s i d é r a l o como politico y como reijalisla. Brochure 

iri-8". Madrid 188(1; et biographic du m ô m e en tete du p remier volume de la Bibtiolcca j u ­
r í d i c a de Autores españoles , Madrid. 187!). 

(ti) Cctte histoire de Phi l ippe Vdo i t Taire par l ie de la co l lec t ion á lafjuelle appai ' l iout le 
Charles I I I de M. Danvila y Collado. 
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veuille la passer sous silence. Enfin , comment pourrais-je, au 
moment oü un odieux et tragique attentat vient de priver I'Es-
pagnede son grand homme d 'É ta t , Cánovas del Castillo, ne pas 
me rappeler avec emotion l'accucil dont i l voulut bien m'hono-
rer; i l t i n t à presenter lu i -même à TAcadémie d'histoire les 
deux premiers volumes de mon P h i l i p p e V ; le jugement qu ' i i 
en porta devant cette i l lus t re compagnie est d e m e u r é dans ma 
mémoi re comme un singulier encouragement à continuer 
l'oeuvre commencée . 

Alf red B A U D R I L L A R T . 



L I V R E P R E M I E R 
PHILIPPE V , LOUIS 1" , ET LE DUG DE BOURBON. 

TENTATIVES POUR RESTAURER L'INFLUENCE FRANÇAISE 

EN ESPAGNE. 

JANVIER 17244IARS 1725. 

CHAPITRE PREMIER. 

La mission d u marechal de Xessé et le gouvernement espagnol: Philippe V et Louis I " . 

JANVIEK-AOUT 1724. 

Le r ègne du íils a iné de Philippe V a été de si courte du rée et 
la dépendance de ce prince infortune si é t ro i te qu ' á peine le 
nom de Louis I " est-il connu hors de l'Espagne. Cependant, 
sous ce r è g n e , la France a fait un effort sér ieux pour rétabl i r 
dans la Pén insu le son influence telle qu'elle s 'était exercée aux 
beaux jours de Louis X I V , et, sans Taccident fatal qui , peu de 
mois après la mor t de ce prince, amena la rupture des deux 
puissances, i l est probable qu'elle y fút parvenue. C'est par cette 
tentative d 'é t ro i t rapprochement que le due de Bourbon inau­
gura ses relations avec le nouveau r ég ime espagnol. 

I . 

Né en 1707, Louis Ier avait un peu plus de seize ans lorsque 
I'abdication de son père le fit monter sur le t ròne« avec aussi 
peu d 'expér ience que de pouvoir (1) ». Néanmoins les Espagnols 

(I) Coxe, t rad. M u r i e l , llistoire de l'Espagne sous l a maison de Bourbon , t. I l l , p. 7;>. 

FIIILIITE v. — T. i n . 2 
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accueillirent par de joyeuses manifestations l ' avénement d'un 
souverain qui n ' é t a i t plus pour cux l ' é t ranger , et lorsque le 
vieux c r i : « Castilla, oid, oid, o id , por Luis pr imero Rey de 
Castilla, Leon y Ar ragon! » retentit sur ses places publiques, 
Madrid retrouva l'enthousiasme dont i l avait, en pleine guerre 
de succession, salué la venue au monde du premier Bourbon né 
dans ses murs (1). Le jeune ro i avait de bonnes inclinations : 
un fond de religion qu i n'avait encore été a t t aqué par nulle pas­
sion coupable, un amour inné de la justice, un respect scrupu-
leux de la parole d o n n é e , un v i f dés i r que tout a l lâ t bien, un 
secret impéné t r ab l e , une déférence sans bornes à l ' égard de ses 
parents ; mais Té t r ange façon dont i l avait été élevé avait exa-
géré j u s q u ' á la sauvagerie sa t imid i t é naturelle, sa lenteur, 
pour ne pas dire sa paresse, à parlei-, peu t -ê t re m ê m e à penser, 
ses scrupules sur les partis à prendre, sa défiance envers ceux 
qui Tapprochaient. A peine sembiait-il avoir quelque ouverture 
avec trois ou quatro des « moindres ga rçons de sa chambre » ; 
i lnesecommuniquai t à personne; l e s m a n i è r e s p révenan tes et af-
fables, le goú t de la bonne compagnie, naturels aux princes de 
la maison de Bourbon, l u i faisaient presque en t i è r emen t défaut . 
Nulle connaissance des hommes et cies affaires, une regrettable 
puér i l i té dans lo choix des plaisirs (2), c'en eú t é té assez pour 
substituer en peu de temps l ' i nqu ié tude à l ' e spérance , si l aphy-
sionomie de Louis 1°'', rappclant celle du roi de Sardaigne, n'a­
vait fait concevoir l ' idée que le prince se développerai t et mon-
trerait un jour les talents politiques de son aíeul et de sa 
mère (3). 

La reine Louise-Él isabeth d 'Or léans n 'étai t pas, tant s'en faut, 

(I) Stalparl à Morv'ülo, 7 t à v r i e m i i . A. ¥,. Ks¡)., I . 333, f" 230; « C'est apróf? demain que S. M. 
do i t i ' t r e proclamceen eclte v i l l e ; l a ccrcnionic es ts imple . I .e corps l iesccl ievins v icnt ¿i la 
place du l ' a l a i s et à trois o» ([ i iatre aulres oú ¡ I v a fie vilains óc l i a f fauds d r c s s é s . Valfercs 
mayor de la v i l l c qu i esl le Grand Enseigne du royanme portant u n é t e n d a r d à la m a i n 
q u ' i l lòve t ro is fuis en t ro is temps en disant : Cast i l la , etc. » Cf. Danvila y Collado, R e i ­
nado de Carlos I I I , t. 1, p. 29. 

(4) Voir les exemples c[u'en donne Coxo, o^. c i l . , p . 16, d ' ap rós les d é p é e l i e s de Stanhope 
à lord Carteret. 

(3) Cf. I . I I , p . et les let t res de Tessé à Morv i l l e ou au r o i de France, surtout celles 
<lu 7 mai et d u 6 j n i l l c t A. É. Esp., t. 33 , C° 307 et t. 33!i, ('» 137. 
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la fenime capable de donner l'essoraux qual i tés latentes de son 
mar i et de fairc ua homme et un roi de Tadolescent farouche 
auquel la politique l'avait unie avant qu'elle eút e l le -même ac­
compli sa douzième annóe. On a dit la tristesse et le scandale 
qu'avait appor tés à la COUP de Madrid cette enfant dont le cceur 
et l'esprit avaient été si tòt corrornpus par le spectacle quotidien 
du libertinage d'un père et de deux sa'urs ainées (1). Louise-
Elisabeth ne fit r ien pour a t t é n u e r rinipression fácheuse qu'elle 
avait produite : r i nconséquence , c'est trop peu, Tindécence, 
quelquci'ois brutale et g ross iè re , de ses propôs et de ses actes, 
allait bientõt í bu rn i r une ampie ma t i è re aux dépèches ma­
lignes ct plus queg'i'iTOises du vieuxmarechal de Tessé, cha rmé 
de fairc sa cour au due de Bourbon, aux dépens de la filie du 
l iégent (2). La jeune Heine n'avait point d ' éga rds pour le Roi, 
son mar i ; en voiture, elleafí 'ectait de l u i tourner le dos, à table, 
de le regarder manger sans toucher à son repas, pour courir 
aussi tòt après partager celui des camér i s tes . Elle mépr i sa i t les 
représen ta t ions sages et modé rées de la cour de Saint Udefonse 
et ne paraissait pas se soucier davantage des r é p r i m a n d e s de 
Louis I " . Aussi l 'antipathie du Roi pour sa femme était telle 
qu'on assure qu ' i l ne consomma jamais son mariage (3) : peut-
ê t re m ê m e songea-t-il à en sollicitep l 'annulation (4). 

Si le nouveau roi d'Espagne ne trouvait dans son in t é r i eu r 
n i les elements du bonheur, n i ceux du p rog rè s , le gouverne-
ment qui devait Finitier à la politique ne paraissait pas destine 
non plus à lu i donner de brillantes leçons. Ce n 'é ta i t pas qu ' i l 

(i) cr. t. ir, p. «o:. 
(•2) l . ómontc ) { ¡ l i s lo ire de la Ilrc/cnc?, t. I I , p. l l i ) qualif ic cetlc corrcspontljnicc d'obs-

i r i i c . i.c mol n'est par excessir, si on l i t la correspondance secrete du due de Bourljon 
el du mai'Aílial de T e s s ó ; de la pa r í de ce v ie i l l a rd , elle est lionteuse. Coiitiiniez, l u i úcril 
I tour l )on, ear cela est tout á fail r é jou i s sant . Tessé atlise autant q u ' i l le pen i la haino du 
due de l iourbon eontre la m é m o i r e d u due d 'Or lóans et contre toule sa l ami l l e . 11 d i t 
entre autres dioses <|ue Philippe a toujours cra in t d'etre e m p o i s o n n í par le R é s e n t ct que 
eelie craiule a é l é une des raisons c[ui a fait les rnariages. A. É. Franee. Mém. el (Inc.; 
t. 490. 28 févr ier l ' i ' t . 

(3) Mcmoircs ilr Vi l lars , t. IV. p. 211*. 
( i ) Coxe eroi t puuvo i r l 'al l irmer d'aprus cerlaius Ménio ires ; mais ses a u t o r i l é s me pa-

raissent suspectes el je u'en ai, quant :i moi , t r o n c é n i i cunr p r e m e n i à Paris, n i à Aléala, 
n i à Home. Voir Mrmoiws il.<- Tessé, I . I I , p. .'lia. 
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ne c o m p t â t quelques hommes capables, mais i l é ta i t trop dé -
pourvu d 'autor i tó propre pour faire autre chose que se déba t t rc 
dans l'impuissance et dans ranarchie. 

Phil ippe V, avant d'abandonner la couronne, avait confié le 
pouvoir à un conseil de cabinet composé de sept membres : le 
P ré s iden t de Castille, PArchevèque de Tolède, le granel Inquis i -
leur, le marquis de Valero, don Miguel Guerra, le eomte de Sant-
isteban et le marquis de Lède. Quclques-uns de ees personnages 
nous sont déjà connus. 

Don Luis de Mi rava l , le chef de ce conseil, sur qu i m ê m e on 
avait à certains moments jeté les yeux pour le poste de premier 
minis tre , remplissait depuis longtemps Féminen te fonction de 
p rés iden t de Castilie. Philippe V avait pris l 'habitude de le con-
sulter sur toutes sortes de mat iè res , politiques, ecelés ias t iques , 
mi l i ta i res ; i l passait pour homme de peu d'esprit, mais de bon 
sens, d ' expér ience et d ' app l i caüon . 

L ' a r chevéque de T o l è d e , don Diego d'Astorga, avait dú son 
écla tante fortune m o i n s à ses talents, en somme ordinaires, q u ' á 
ses vertus privées, r ehaussées par un entier dévouemen t à la 
cause des Bourbons. En politique, sa science é ta i t des plus m i -
mimes, tout comme celle du grand Inquisiteur, le doux et mo­
deste Camargo, ancien évêque de Pampelune et canoniste dis­
t i n g u é . Le gouvernement français faisait cas du marquis de 
Valero q u i , à défaut d'autre mér i t e , aurait à tout le moins g a r d é 
celui d'avoir déclaré le prince des Asturies hé r i t i e r de ses i m -
menses richesses. Ces trois conseillers se bornaient en généra l à 
opir ierdu bonnet. Une pénible inf i rmi té , b ientôt une attaque de 
paralysie, r édu i sa ien t à un m ê m e efl'acement un homme que 
Ton tenait non sans raison pour Tune des meilleures tetes de 
FEspagne, Don Miguel Guerra, « ce demi-ecclés ias t ique , pourvu 
debénéfices », commeFappelle Saint-Simon, ins t ru i t , laborieux, 
sorti avec honneur des plus grands emplois. F r è r e du confes-
seur de la reine Elisabeth, i l é tai t r e g a r d é comme placé sous 
la protection spéciale de cette princesse. Le comte de Santis-
teban del Puerto n ' é ta i t autre que le premier p lén ipotent ia i re 
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cTEspagne au congrès de Cambrai et Ton ne comptait pas le 
rappeler de sitòt à Madrid. Sa nomination n'avait done été que 
pour la forme. Quant au marquis de Lède, ce Flamand, d 'ori-
gine obscure, avait acquis, par ses hauts commandements et 
ses suecos mili taires, la r e n o m m é e du meil leur géné ra l que 
possédàt I'Espagne et par là raême une grande influence; on se 
deinandait pourtant s'il parviendrait à la conserver, quoi-
que é t ranger , sous un gouvcrnement tout espagnol. 

A u titre dc membre du Conseil de cabinet, le comte de Sant-
isteban et le marquis de Valero joignaicnt la p rés idence , Tun 
du Conseil des Ordres et I'autre du Conseil des Indes. Le mar­
quis d'Ayetona, dont on a déjà s ígnale rattacbement particulier 
à la personne dc Philippe V , exerçait la prés idence du Conseil 
de la guerre; celle du Conseil des Finances fut bientôt donnée à 
Don Mas Orosco. 

Dans les dépa r t emen t s minis té r ie l s , Orendayn, connu plus 
tard sous le nom de marquis de la Paz, avait pris à la Sec ré t a i -
rerie d'Etat la place de Grimaldo, dont i l avait été le page, puis 
le premier commis; sans ini t ia t ive aucune, i l nejouait encore 
qu 'un personnage fut obscur, moins insignifiant toutefois que 
celui d'Antonio Sopeña, autre commis de Grimaldo, promu au 
secré tar ia t de la Marine et des Indes; Castelar avait conservé la 
Guerre, et Verdes de Montanegro s'était élevé aux Finances 
par la grâce de Miraval (1). 

On tenait à l 'écart r i iomme le plus capable de relever et 
d'organiser Ies différentes parties de ladminis t ra t ion : le frère 
de Castelar, don José Patino, intendant généra l de la Marine. Cet 
ancien Jésu i te , sorti de g r é ou de force cie la Compagnie sans y 
avoir reçu les ordres sacrés , s 'était révélé , dès la guerre de 
succession, comme un administrateur de premier ordre en 
E s t r é m a d u r e et en Catalogue; principal auteur de tout ce qui 
s 'était exécuté de bien sous le gouvernement d'Alberoni, créa-

(I) A. É. Esp., t. 333, (» 1-2». Liste (los personnes nominees pour le gouvernement de l 'État 
par le R. C. avaiU son abdicat ion; ibid., 1° (i. Mtimoire pour servir d ' instruetion au raarií-
chal de Tcssc, K j anv ie r 1724; ibid., i" -10-2 : l.e Hoi au marechal de Tcssc, 31 Janvier 1724; 
í" a-21. M o n i l l c ¡i T e s s é , 15 fóvricr 17-2t. 



22 D E P E N D A N C E DE L O U I S Ic''. 

teur des a rmées et des Qottes qui avaient fait les expeditions de 
Sardaigne et de Sicile, i l ctait comme en exil à Cadix, occupé à 
t ransfére r dans ce port, mieux s i tué , les services coloniaux qui 
avaient si longtemps fait la gloire de Seville ( 1 ) . I I est aisé de 
voir par cette simple nomenclature que tous ees personnages 
étaient ou des hommes dévoués à l'ancienne cour, ou des subal­
ternes qui devaient tout à Gr imaldo , ou des non-valeurs : 
Philippe V n'avait pas entendu l ivrer à l u i - m ê m e le gouver-
nement de Louis Pr. 

Au surplus, la presence de Grimaldo à Saint-Udefonse eü t 
suffi à marquer que la vieille cour ne se dés in téressa i t pas tout à 
fait de la direction politique du royaume. Avant d'abdiquer, 
Philippe V avait r écompensé ce ministre íidòle et soumis par les 
tilres de Grand d'Espagne et de Chevalier de la Toisón d'Or. 
Depuis l 'abdication, Grimaldo venait une fois le jour chez son 
maitre pour dépêcher les affaires devant la Reine et r epondré 
aux lettres du gouvernement m a d r i l è n e (2). 

Louis Pr ne songeait pas, loin de là, à protester contre cette 
tutelle. Un jour, la reine sa femme voulait absolument quelque 
chose que Ton ne voulait point à Saint-Ildefonse; elle se fâcha, 
bouda, pleura, et enfin : « N'ôtes-vous pas le Roi, s 'écria-t-elle, 
et ne suis-je pas la Reine? — Oui, repr i t le R o i ; je suis le Roi et 
vous êtes la Reine; mais le Roi mon père est mon maitre et le 
vôtre (3). » 

Toutefois, quelques dispositions que F o n e ú t prises pour su-
bordonner le nouveau min i s tè re , quelque soumission que mani-
festât spon tanémen t Louis Ier, é ta i t - i l possible d ' échapper long­
temps aux effets de ces lois naturelles qui veulent que tout ê t re 
constituo tende à son plc in développement et que tout pouvoir 
apparent aspire à se transformer en pouvoir rée l? Étai t - i l v r a i -

(1) Sur les i i rc in icres a i m ó e s de IVitiño, consul lcr l ' inlcrcssant t rava i l de M. Antonio Ro­
driguez Vi l l a : Patino y Campil lo; Hesciia h i s lo r í co -b íogn i l i ca de estos dos minis tros de 
Kelipe V (Madrid, m i ) ; p. l i - C l . 

(2) A. É. Esp., t. 332, í03(¡3. Observations sur la re l ra i t e d u Roy P l ú i i p p e V d'Espagne. Ces ob­
servations ont pour auteur Holzendorf, s e c r é t a i r e d u c.omte de Stanliope et elles sontadres-
sécs au r o i de Prusse, do Madr id , le 27 avr i l 1724. A. É. Franco, M é m . e t Doe., t . 400, f" •).";;>. 

' (.•)) A. É. Esp., t. 333, fo 13. T e s s é á Morvil le , S j u i n 17â». 
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semblable que, de ees deux gouvcrnements places face à face, 
l 'un ne cherchà t point à absorber l 'autre ; et les chances 
n etaient-elles pas pour le plus jeune, en vertu du proverbe qui 
veut que le soleil levant ait plus d'adorateurs que le soleil cou-
chant? 

Grave embarras pour le négoc ia teur que le clue de Bourbon 
avait destine à ré tabl i r r inl luenco française à lacour d'Espagne 
et qui , par une s ingul ière complication, se trouvait obl igé de 
representor son maitre aupròs de deux souverains, de deux m i ­
ni stères ct de deux cours, éga lement à m é n a g e r (1). 

I I . 

Get ambassadeur, on no I'a point oubl ié , é tai t le vieux m a r é -
chal de Tcssc, beau-père de ce Maulevrier si regre t té de la cour 
d'Espagne, l u i -môme personnellement a i m é de Philippe V. 
D'anciens et chers souvenirs, — le voyage de 1700, le retour de la 
princesse des Ursins, le s iège de Barcelone, — ne rapprochaient-
ils pas l'ambassadeur et le monarque? Prós d'un quart de siècle 
s 'était écoulé; Tessé avait soixantc-treizc ans; depuis 1717, i l 
vivai t ret i ré dans la petite maison qu' i l avait achetée aux Canaal-
dules de Grosbois, et, bien qu ' i l y vi t « force compagnie d'hom-
mes etde femmes », i l ne paraissait plus connaitre d'autre am­
bit ion que cclle du ciei. I I avait pourtant consenti à repondré 
au premier appel du due de Bourbon. A peine eut-il repris pied 
à la cour qu ' i l se retrouva tel qu ' i l avait toujours été , aimable, 
spirituel et l ége r , parfait courtisan, mediocre politique. Les dé-

(I) I.o Hoi mon oncle et le Ro¡ mon cousin , (lira Louis XV. A propos (1c ees ( ¡ t res de 
p á r e n t e notons cette p a r t i c u l u r i t é : « Vous reniar(|uerez peut-ctre que dans la suscrip-
l i o n de la lettre à la j eune Heine i l n 'y a que le traiteraent de cousinc, au l i eu que dans 
cello que vous aviez pour elle comtne princesse des Asturics i l y avait ec lu i cíe lanlc. 
On le l u i avait dnnnc parce qu ' i l se í r o u v e dans son contrat de mariage par un effet de 
r imagiua t iou de leu M. le Cardinal Dubois q u i s'est o b s t i n é de tout temps à Caire des oiicles 
et des tantos du Roi do lous les enfants de M*r le due d ' O r l é a n s . Mais on ne p o u r r a i t con-
server à cello iirincessc le t i l r e de tante sans donner íi son é p o u x celui d 'oncle, à quoi 
le Roi v é r i t a b l e m e n t r ó p u g n e personnellement, outre q u ' i l est bon p u í s q u e S. M. est lo 
chef de la maison q u ' i l n'accoutume pas le r o i d'Espagne á recevoir d'elle un t i t re supe 
r i e u r de p á r e n t e q u ' i l n'a pas. A. K. Esp., t. 333, f" 17-2. Morv i l l e à Tessé , 31 janv ie r 1724. 
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pêches de 1724 rappellent, à Ies confondre, celles de 1705; c'est 
le m è m e ton grand seigneur, les m ê m e s formes plaisantes ap-
pl iquées aux plus graves objets, la m ê m e d é m a n g e a i s o n de se 
mettre en scène et de prodiguer les conseils, pour tout dire, la 
m ê m e outrecuidance, avec les m ê m e s vues superficielles et les 
m ê m e s jugements préc ip i tés . 

Les passeports du Maréchal é ta ien t déjà p r é p a r é s , lorsque, le 
20 janvier 1724, on avait appris à la cour de France la nouvelle 
de Tabdication de Phil ippe V. Douloureusement s u r p r i s ( l ) , le 
due de Bourbon avait enjoint au m a r é c h a l de Tessé de partir au 
plus tôt pour Saint-Ildefonse, sans laisser au com te de Morvil le , 
secretaire d 'Éta t des affaires é t r a n g è r e s , le temps de modifier 
des instructions r éd igée s depuis plusieurs jours . Le premier 
ministre se contenta de les complé ter verbalement (2). 

Les instructions écr i tes marquaient une certaine réact ion 
contre la politique toute anglaise de Dubois et de Grimaldo; 
elles laissaient percer une sourde hosti l i té contre la maison 
d 'Or léans que l 'on renclait responsable de tous les malentendus 
survenus entre la France et l 'Espagne; elles attestaient de la 
part du gouvernement français la ferme résolut ion de marcher 
au cong rè s de Cambrai, d'accord avec le gouvernement espa-
gnol ; elles prescrivaient eníln k l ' égard de l'entourage de 
Philippe V, certaines regles de conduite, g ráce auxquelles notre 
ambassadeur pourrait, pensait-on, amener les conseillers du 
Roi à se conformer en toutes choses aux vues de la France (3). 

Quant aux instructions verbales, on peut conjecturer, non 
seulement k Taide des circonstances, mais des lettres m ê m e s 
de Tessé, qu'elles se rédu i s i ren t à recommander à Tambassa-
deur de rechercher avec un soin minut ieux les vraies causes 

(1) Nous avons prouve ;'i la fin d u lomo I I que r abd ica t ion de Ph i l ippe V ne fut n u l l e -
ment c o n c e r t é e avec le gouvernement f rança is . 

(â) De I taynal , lo Mariage d'un ro i , p . ÍS . — Chaiies-Jcan-Baptisle de Fleurian d 'Armc-
nonvi l le , comte de Morvi l le , fils d u sarde des sceaux d 'Armenonvi l le , avait s u c c é d é en 
a o ú t 17-23 au card ina l Dubois dans le d é p a r t e m e n t des affaires é t r a n g è r e s ; i l devait don -
ner sa d é m i s s i o n le 19 a o ü t n-27. 

(3) A. É. Esp., t. as."!, f» 49. M é m o i r e secret pour servir à l'instruction du maréchal de 
Tessé, 13 j anv i e r 1731. 
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de rabdication et les conséquenees qu'elle pouvait entrainer 
tant pour l'Espagne que pour la France, notamment en cas 
de mor tde Louis XV (1). Tracer la ligne à suivre, c 'étai t chose 
qu'on ne pouvait faire à Versailles avant d'etre plus ample-
ment rense igné . 

En route, Tessé devait, sur sa demande, échanger le titre 
d'ambassadeur centre celui de p lén ipo ten t i a i r e , qui l u i don-
nerait plus libre accès aupròs de Leurs Majestés Catholiques et 
l u i permettrait aussi de l imi t e r sa mission à un temps plus 
court. (15 ievrier 1721.) 

Si le vieux marécha l s 'étai t , comme tout porte à le croire, 
é loigné de Versailles avec le secret espoir de faire révoquer ce 
que, dans une lettre au comte de Morvil le , i l appelait chez le 
roi d'Espagne « la saillie d'un esprit malade », i l ne l u i fut pas 
donné de conserver longtemps cette i l lus ion . Un courrier de 
Madr id , r encon t ré prés de Notre-Dame de Cléry, le m i t au 
fait des mesures décisives prises par Phil ippe V et de l'or-
ganisation du nouveau gouvernement. « Je n'envisage pas, 
écr i t - i l , m ê m e en avançan t vers les Py rénées , que je trouve 
en dela l'ouvrage de roses sur lequel j e m 'é t a i s e m b a r q u é : 
apres cela, Monsieur, je dis comme finissent les almanachs : 
Dieu sur tout (2). » ü n e conversation q u ' i l eut à Bayonne 
avec la veuve de Charles I I ne fit qu'augmenter ses appréhen-
sions. 

A Saint-Ildefonse, oú i l parvint le 23 février, tout donnait 
Fimpression de la plus rigoureuse solitude. « Lieu de retraite 
le plus sauvage et le moins bien placé pour la commodi té 
qu ' i l y ait p e u t - é t r e au monde, marquait l'ambassadeur au 

(I) Copcndant 1c due de Bourljon d i t posiUvement dans la le t t re q u ' i l é c r i v i t à Phi l ippe V, 
lo 2 févr ier 17-27, au moment de la mission de l ' a b b é de Montgon : « La pr incipale 
raison qui m'avait d e t e r m i n é à proposer au Roi lo m a r é c h a l de Tessé pour l 'envoyer au-
p r é s de v . J I .c to i t q u ' i l ó t a i l presque le seul à qu i je me puisse o u v r i r s u r cet a r t ic le et la 
pr incipale commission que je l u i eusse d o n n é e é t a i t de savoir les in ten t ions de V. M. 
et de la pressor de prendre les mesures n é c e s s a i r e s . « S i m a n c a s , Est . 1. 8,107. On voit par 
une correspondance de Yiennc (23 févr ie r 4724) que dans eette cour on c ru t I 'abdication 
de Phil ippe V hfttée par la mort du Regent et qu'on impu ta à la reine Elisabeth le dés i r 
d 'une entreprisc d ' importance en France. Arch, de la Gucrre. Supplt. 4012. 

(-2) A. É. Esp., t. Xi-2. Tessé à Morvi l le , 29 j anv ic r 1724; d ' a p r é s Raynal, op. cit., p . Sí-'iS. 
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Roi son maitre; 1c spectacle cTun homme de mon áge et de 
mon é t a t , enferme dans sa chaise, conduite par six boeufs, 
avec des hommes qu i faisaient le chemin au travers des neiges, 
n'aurait pas laissé de réjouir Votre .Majesté, si elle s 'é ta i t 
t rouvée en chassant sur le passage d'un semblable cor tège et 
d 'élever quelques r i sées dans sajeune cour. » En approchant 
du palais, « entre la neige et le pare, dans des bois clairs, » 
M. de Tessé avait pu voir deux ou trois cents gros cerfs, dont 
le moindre portait vingt-deux, vingt-quatre et vingt-six. » 
Tel étai t le séjour que Philippe avait imposé aux siens. « La 
vie que ees deux personnes royales ermites m è n e n t , écr ivai t 
au roi de Prusse le secré ta i re de Stanhope, se r é d u i t à passer 
chaqué m a t i n é e à l e u r chapelle, à ouí r plusieurs messes, et, si c'est 
jour de fète, à confesser leurs peches, à communier, à aller les 
après -mid i aux couvents et églises de Ségovie, ou á d ' a u t r e s cou-
vents les plus proches oü Ton célèbre quelque fète de saint, 
ou sinon i ls vont à l a chasse, ou se p r o m è n e n t par le j a r d í n , ou pal­
les campagnes, ou jouent au bi l la rd s ' i l fait mauvais temps, et, 
en revenant sur le soir le Père Confesseur reste r é g u l i è r e m e n t 
quelque temps avec le Roi, sans compter la quan t i t é de fois 
qu ' i l le fait appeler par jour ; ensuite le marquis de Grimaldo 
entre chez Sa Majesté (1) ». De temps à autre, Philippe V 
invi ta i t quelques personnes de distinction à faire auprès de l u i 
un bref séjour; les Infants e u x - m ê m e s ne venaient que rare-
ment à Saint-Ildefonse. Grimaldo, Valouse, galant homme de 
peu de talent, la nourrice de la Reine, Laura Piscatori, tou-
jours aussi í idèle, toujours plus fami l iè re , la brillante p r i n -
cesse de Robecq, et les deux confesseurs, formaient à eux seuls 
le cercle de Tin t imi té royale. Le confesseur de la Reine, Don 
Francisco Guerra, chanoine de Ségovie , t rês honnôte homme 
mais d'une intelligence plus que bornee, é ta i t éclipsé par le 
confesseur du Roi, le Pè re Bermudez, le vra i mai t re de la cour: 
« Ce qui s'appelle en Espagne un confesseur s'appellerait ailleurs 

(1) A. E. Esp., t . 332, f" 36 i . ObserraUons sur la retraite du roi Phi l ippe . 
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un premier min i s t r e ; » é c r i r a bientôt à son sujet le maréchal 
de Tessé (1) . 

Dès sa premiere visite à la cour, Tambassadeur put recon-
naitre à des signes non équ ivoques « qu ' á part le Roi , qu'un 
fond véri table de religion soutenait et soutiendrait, tous é ta ient 
au désespoir de vivre en ce d é s e r t » . Dans le courant de la con­
versation qui nc dura pas moins de deux heures, i l parla de 
l'abdication et insinua r e s p e c t u e u s e m e n t « q u l l eüt été à dés i re r 
qu ' i l parut à toute rEuropc que le petit-fils de Louis le Grand 
n'avait pas pris un parti de cette nature sans avoir au moins 
agi de concert avec le roi son neveu, dont les in térê ts de toute 
maniere devaient ètre unis aux siens ». La reine l ' a r r é t a par 
quelques paroles des t inées à prevenir l a m o i n d r e i d é e d 'unretour 
possible sur le fait accompli : « Aucune reflexion, disait-elle, 
n'avait échappé, et i l y avait quatre ans que Ton y travail lai t . » 
Mais lorsque Tessé ajouta que le roi de France espéra i t que 
son oncle et sa tan te n'abandonneraient pas tout à fait le gou-
vernement, la figure d'Elisabeth F a r n è s e laissa clairement 
deviner avec quelle complaisance ce langage était accueilli. 
Pen d'instants a p r è s , le m a r é c h a l parla dans le m ê m e sens au 
marquis de Grimaldo qui « s'échauffa » et s 'écria d'un air de 
triornphe : « Le Roi n'est pas mort et je ne le suis pas non plus, 
n i n'ai dessein de mouri r . Je ne puis pas vous en dire davan-
tage (2). » Cinq jours ne s ' é ta ien t point écoulés qu'avant m ê m e 
d'avoir mis le pied à Madrid et vu le roi Louis, le r ep résen tan t 
de la France semblait avoir fait son choix entre les deux gou-
vernements de FEspagne : « Je répète , écrivait-il au comte de 
Morvil le, qu ' i l faut faire Timpossible pour que toutes les déci-
sions passent par le roi Philippe et par le marquis de Grimaldo. » 
Et i l ne craignait pas d'affirmer que le marquis de Miraval 
étai t non seulement espagnol mais autrichien (3). A coup súr , 
le sentiment entrait plus que la réllexion dans le parti qu'avait 

(I) A. É. Esp., I . : m , I" .'¡48. Tessé à .Morvil le ,!!) mai i m . 
(-2) A. K. Ksp., I . 'M'i, f"s 230 ct a80. T e s s é au Roi, 23 et 2 i I 'évrier 1724. 
(3) A. É. Esp., t . 331!, f' 314. Tessé au comte cle Morvil le , 28 I 'évrier 4T2Í. 
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pris M . de Tessé ; à g é , a t taché au r o i Philippe V, i l avait natu-
rellement inc l iné vers la vieille cour plutôt que vers la jeune. 
Dé te rmina t ion p e u t - ê t r e imprudente, en tout cas trop rapide-
ment formée et trop tôt déc la rée , de la part d 'un homme en 
qui Fon saluait déjà le vrai successeur des Es t rées et des 
Amelot , Tambassadeur premier-ministre qu'avaient connu en 
Espagne les débuts de la maison de Bourbon (1). 

I I I . 

Le m a r é c h a l de Tessé augurait trop mal des dispositions du 
gouvernement de Madr id . Sans doute l ' avénement de Louis Ier, 
par une inévi table réac t ion , avait donné le signal d'un révei l 
de l 'esprit national. Le premier acte du Roi avait é té de ré tab l i r 
aux applaudissements de la grandesse, Tancienne etiquette 
s u p p r i m é e par son pcre (2). Bien tôt le partage des affaires 
é t r a n g è r e s entre les divers membres du Conseil allait marquer 
un second pas vers la reprise des vieux usages (3). Mais 
Louis Ier n'en était pas moins décidé à -main teni r l 'union la plus 
étroi te avec la France; i l disait m ê m e qu ' i l n'entendrait jamais 
à aucune proposition dont i l ne fi t part au Roi son cousin (4). 

Le confesseur du Roi , le Pè re M a r i n , étai t un viei l lard i n ­
firme, prudent, pieux, paisible, incapable de se mê le r d'affaires; 
celui de la Reine, le P è r e de Laubrussel, ancien précepteur de 
Louis, é ta i t F r ança i s de coeur comme de naissance (5). 

D'autres F r a n ç a i s , M . de Stalpart, le comte de Marcillac, 
Sartine, pour ne point parler de ees malheureux Bretons réfu-
giés à Madrid depuis 1719 (6), contribuaient à maintenir 

(I) A. É. Hsp., t. 332, f "23 l . Le comte do Marcillac au due de I tourhon, 7 fevricr i ' i í . 
[i) Ib id . , I . 333, f"198. Stalpart à Morvi l le , á ' t j anv ie i - -1724. 
(3) Ibid. , t. 333, f» 5. Tessc à M o r v i l l e , C mars 1724. 
(4) Ib id . , t . 335, f° 137. T e s s é à I.ouis XV, G j u i l l c t 172i. 
(3) Diverses le t t resde Tesse et le P. Ramos au due de Bourbon, 17 j anv i e r 1724. A .É . Esp., 

t . 332, f» 209. 
(0) Ces malheureux essayaient de persuader au due de Bourbon qu ' i l s ne s ' é t a i en t sou-

levés jadis que pour le b ien d u royaume. ' tessé demandai t leur g r â c e en les t ra i tant de 
pauvres diablea : • I I est ce r ta in qu' i ls sont d'une Asure á ne pas c ro i re qu' i ls pussenl 
ctre fort u t i les à í'aire r é v o l t e r la Bretagne. » I I t ransmet leurs suppl iques A I.ouis XV. 
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rinrtuence de leur patrie. Le premier, né g e n í i l h o m m e et mari 
d'une femmc de grande condition, sachant plusieurs langues, 
expert en affaires, était venu s 'établir à Cadix en 1699; i l y 
avait fait pendant dix-huit ans le commerce le plus é tendu et 
le plus honorable; son nom étai t connu dans toutes les colonies 
espagnoles; sa maison avait été l'asile et, comme i l disait assez 
spirituellement, le réfcc to i rc de tous les officiers de terre et de 
raer. En 1713, plus que mil l ionnaire , i l avait voulu se retirer 
dans son pays; sur les instances personnelles du roi d'Espagne, 
abandonnant ses propres affaires, i l s 'était consacré à la réforme 
du commerce des Indes et finalement i l s 'é ta i t à peu prés r u i n é 
au service du Roi . Dans r á l l e n t e d'un nouvel emploi, i l vivai t 
à Madrid avec sa femme, fort mêlé à la société, au courant ck' 
tout, et renseignant à merveille le gouvernement f rançais , qui 
n'oubliait que de Ten récompense r (1). 

Avec moins d'esprit politique et de talent, le comte de Mar-
cillac avait fait une fortune plus solide; i l était lieutenant 
g é n é r a l ; mais i l s'ennuyait en Espagne et croyait faire, en y 
restant, un granel sacrifice à la France. Sartine était toujours 
l 'un des hommes les plus r é p a n d u s et les mieux informés de 
Madr id ; i l eü t rendu les plus grands services à la cause fran-
çaise si son altachement au due d 'Orléans ne l'avait fait teñir 
pour suspect par le due de Bourbon (2). A u sein m ê m e du 
gouvernement, Orendayn, le secrétaire d 'É ta t des Affaires 
é t r angères passait pour plus a t taché que Grimaldo à l'alliance 
française (3). 

Enfin, quelques tendances autrichiennes que notre ambassa-
deur crüt découvr i r en l u i , le parti espagnol lu i -même n 'é ta i t 

. \ . É. Esp., t. :i3,'), f'» 200. Stalpart à Morv i l l e , 24 janvier 1734. — Ibiã . , t. 334, f" 4, 99, 119. 
Tessé á Morvi l le , O, 27 mars 1724. 

(1) Dubois l u i avait p r o m i s le l i t r e d ' Intendant du commerce de France, mais Dubois 
é t a i t m o i l . Sur la c a m è r c de Stalpart, deux lettres fort d é v e l o p j i é e s de Stalpart à Fleury 
(•24 j a m i e r 1724) et á Tessé (12 mars 1724) sont confirmdes par T e s s é qu i ajouto : « L 'on jie 
pent [ias agir avec plus d 'oxacti ludc et de fldélité qu'a fait le S" S t a l p a r t . » A, É. Esp., t . 333, 
f" 202 et t. 33'», 1" 33. 

(2) Sur Sarline, vo i r tome I I , p. 418. 
(3) A. K. Esp., t. 333, 1" 1G2. Le I toi au m a r é c h a l (le T e s s é , 31 janvier 1724; ibid., t . 334, 

1» 303. Tessc à Morv i l l e , 7 mai 1724 ; 1. 33?;, f 268, 28 j u i l l e t 1724. 
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pas foncièrement hostile à la France, et r ien n ' cü t été plus 
facile que de lu i donner satisfaction. Le chef de ce par t i , le 
marquis de Mirava l , é ta i t sans doute tres por té à ré tabl i r les 
anciens usages et naturellement défiant à l ' égard des é t r a n g e r s 
quels qu' i ls fussent; mais, de l'aveu du comte de Morvi l le , i l 
n'avait jamais donnó à la France un mot i f sér ieux de se plaindre 
de l u i (1). 

Son confesseur, le P è r e Ramos, p rocu reu r -géné ra l des Jésu i t es 
de la Vieille-Castille, passait pour plus redoutable; de tous 
les Espagnols le plus fanatique, i l aspirait au confessionnal 
du R o í ; in t r igant à T e x t r ê m e , m a l g r é ses protestations con­
t r a í r e s , i l gouvernait la cour, sans sortir de sa cellule. Mais, 
à l ' insu de tous et m ê m c de notre ambassadeur, i l entretenait 
une correspondance secrète avec le premier ministre de 
Louis X V ; le due de Bourbon le flattait au delà de toute mesure 
et t ra i ta i t avec lu i nombre de questions importantes, en par t i -
culier celle des rapports de la France et de l'Espagne avec les 
Anglais (2). 

Bientôt m ô m e , grace au Pè re Ramos, le due de Bourbon et 
le marquis cle Miraval entraient en relations directes : « Je me 
ílatte, écr ivai t le premier, que nous serous toujours d'accord. 
La France et l'Espagne ne doivent ê t re r ega rdées que comme 

(1) l,e comte de Morvil le en rendai t ( é m o i g n a g e m é m e dans le. secret. A. i ; . Esp., I . 3 M , 
f" 221. Morvi l le à Tesscj, 15 l ev r i e r i'-i't. 

(2) Les leUrcs d u P. llamos au due de Bourbon se t rouvent aux Affaires é t r a n g è r e s : Esp., 
t. 332 et France. Mem. et Doe., t . 400. Dós le 7 levr ier , le P. llamos é e r i t au due de Bourbon : 
« 11 y a u n e chose sur laquelle je ne puis ê t r e d'accord avec Y. A. S., c'est qu'cllc me c ro i t 
de quelque ut i l i t t í dans cette cour . Que peut un s imple p r o c u r e u r - g é n é r a l de la province 
de la Vieille-Castille? Je no suis charge que des affaires de nos l iaisons. A l a v ó r i t é , p l u -
sicurs de nos ministres me donnen t de grandes preuves de conliance et de h o n t é , mais i l 
s i é ra i t mal à un I lel igieux de Taire ostentation de l ' ami t i é des min is t res . Je traite toutes mes 
affaires avec s i m p l i c i t é , sans ombre d'artilices. ,1'ai do I ' l iorrcur pour les cabales et les 
int r igues , .le ne sors jamais des bornes de mon é ta t , et je ne dis r i e n aux ministres q u ' i l 
s o i t p é r i l l e u x de publ ier ; a insi j e parlera! na ture l lement sur l ' é ta t p r é s e n t e l e nos af fa i res .» 
Tii-dessus, i l commence á t r a i to r des affaires publ iques . Un autre j o u r , i l écr i t : « Hicr 
j 'eus une longue conference de toutes les affaires d ' i c i et de chez vous avec le d i e f de 
cabinet M i r a v a l ; i l les en l cnd et entre bien dans toutes. • I I p romet au due de Bourbon 
de l u i faire savoir ce q u ' i l apprendra par les antros conlcsscurs de la famille royale. Le 
due ele Bourbon l u i éer i t le 27 mars :« Quanta la bonne opinion que vous avez de m o i , je 
ne la m é r i t e encore que par 1'estime que j ' a i pour vous; mais ¡ ' e spe re qu'avcc le temps 
je la m é r i t e r a i par ma condui tc q u i t e n d r á toujours à la gloire de l'Espagne et à voire sa­
tisfaction p a r t i c u l i é i e . • 
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une seuJe nation indivisible. » Et Je second s'empressait do 
repondré « que rumión des deux monarchies devait ètre si par-
faite qu'elles parussent gouvernées par un m ê m e esprit. » Tous 
deux songeaient à s'entendre aux dépens du commerce de 
l 'Angleterre. J u s q u ' á la fin du r ègne de Louis Ier cette corres-
pondance entre les deux ministres se poursuivra, sans que 
Tessé la découvre et deviendra de jour en jou r plus franche et 
plus ouverte (1). 

A u fond, les plus Espagnols ne demandaient aux F rança i s 
que des'abstenir de to uto ingerence indiscrète dans le gouverne-
ment in té r ieur de leur monarchie, et, moyennant cette satis­
faction legi t ime, i ls é taient disposés à maintenir un accord 
(lout ils sentaient toute Tuti l i té (2). Un fort j o l i mot d'un de 
leurs politiques les plus distingues, le marquis de Monteléon, 
parait dépe indre à merveille leur état d'esprit. Quelques Es­
pagnols lu i r ep résen ta ien t que leur gouvernement s 'était bien 
passé de la France pendant deux ou trois siècles et qu ' i l pouvait 
et devait encore s'en passer. 

« Messieurs, leur d i t - i l , le F rança i s doit é t re dans tout bon 
Espagnol ce que la bile est dans notre corps. Quand i l y a trop 
de bile, i l faut Tévacuer ou par une sa ignée , ou par une mé-
decine, ou par quelque autre moyen; parce que la bile par ses 
différents caprices peut donner quelque agitation à la ma­
chine, mais, si vous la videz toute vous êtes mort , etsouvenez-
vous, que vous êtes tous perdus si la bile ne vous sou-
tient (3). » 

Le marécha l de Tessé n etait malheureusement pas disposé 
à demeurer dans la juste rése rve qu 'eüt souhaitée le parti 

; i ; A. É. Franco, J l t ó n . ot Doc , t. V.\(¡. — I.c due de Hourbon à D» I.uis de Miraval, 13 mars 
n 2 í , e l D " l.uis ile 31 i ra val au due de Bourbon, L27 mars. « I I faut. d i t encore Bourbon 
mai t i l en i r la bonne i n t e l l ¡ « e n e e avec l 'Ansle ier re , mais sans qu'el le puisse jamais s'lma-
Kiner é t r e p re fe rée par la France à i'Espagne et par l'Espag-ne it la France, • Voir aussi 
le l l res des (i, % j u i n , 2 i a o ú t \~i'>. 

(i) C'est ce que d i t tres justement le r o i de Sardaignc au card ina l de Holian, lors du 
passage de colui-ci. A. i'.. France, i H m . el D o c , t . MO, f.> l i o . I,e cardinal de Itohan au due 
de Bourbon, i n avr i l l " á i . 

(3) A. É. Esp., t. 33?», r» «». Tessé :'i Morv i l l c , « j u i n 4725. 
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espagnol; i l était venu pour ré tab l i r le r è g n e de la France et i l 
entendait se mèle r de tout; Marcillac etd'autres l ' y poussaient 
d'ailleurs de toutes leurs forces et ne cessaient de lu i r é p é t e r 
que les affaires de la pén insu le ne devaient étre t ra i t ées qu'entre 
quatre personnes : le roi et la reine de Saint-Ildefonse, le roi 
Louis, et Tambassadeur du roi de France (1). Résolu à sac r i f i e r 
le gouvernement de Madrid à celui de Balsaín, Jl iraval à son 
ennemi personnel, le marquis de Grimaldo, Tessé devait 
néces sa i r emen t s'appuyer sur Orendayn et chercher à capter la 
confiance du jeune R o i ; tel fut le part i auquel i l s 'a r ré ta s i tôt 
qu ' i l f u t a Madrid, c 'est-á-dire au commencement de mars 1724. 
Dès les premiers tê te à tê te , i l entretint Louis de l 'hosti l i té du 
President de Castille et de Grimaldo; avec respect mais avec 
fe rmeté , i l reprocha au prince le r é t ab l i s semen t de I'ancicnne 
é t i q u e t t e , qui le r a m è n e r a i t s ü r e m e n t au misé rab le état de 
Charles I I ; puis i l l u i fit prornettre de prendre confiance en 
celui que Louis XV l u i envoyait et de ner ien déc ider sans l'aveu 
du ro i Philippe. Le jeune prince avait dit « oui » à tout, mais 
i l avait faliu l u i arracher les paroles; étai t -ce t imid i té? Tessé 
le croyait. « La m ê m e difficulté de parler, disai t - i l , qui prend 
à la gorge le Roi notre maitre est égalc en celui-ci comrnc deux 
prunes (2). » 

Le par t i espagnol avait-il eu vent des paroles prononcées 
par Fambassadeur à Saint-Ildefonse? Toujours est-il qu ' i l avait 
vu clair dans ses manoeuvres et résolu de les a r rê t e r tout net. 

Orendayn se v i t brusquement retirer la direction des affaires 
ex té r i eu res et dut passer par I 'humil ia t ion d'aller dire en per-
sonne au marechal de Tessé que Fambassadeur du roi de France 
« é ta i t un trop grand personnage pour traiter avec d'autres 
qu'avec le prés ident de Castille ». Le marquis de Valero fut charge 
des rapports avec Rome; au marquis de Lède, FAngleterre; à Far-
chevêque de Tolède, Venise; au grand Inquisiteur, le Por tugal ; 

(1) V o i r notarament des let l res au due dc Bourbon des 21 fév r i e r ct 14 mars 1724. A. É. 
France, M è m . el Doc , t. 400, l'"s 44 et 84. Outre sa correspondance avecle due de Bourbon , 
Jlareillac en entrel ient uno avec Philippe V. 

(2) A. É. Esp., t. .%•», f0 s. T e s s é íi .Marcillac, C mars 1724 et f° BO, 14 mars 1724. 
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à Don .Miguel Guerra, Parme, la Moscovie et Gènes. Orendayn 
ne fut clésoniiais que le simple rapporteur de leurs delibe­
rations (1). Le comtc de Morvil le se moqua du nouveau sys-
tème (-2); et Tessé, suivant sa coutume, en fit ma t i è r e à plaisante-
ries, mais Tun ct I'autre avaient senti 1c coup : « A h ! s 'écriai t 
notre ambassadeur, la patience de Grisél idis n'est pas de trop 
i c i . Lcs Francais y marcbent sur les sables de l 'Arabie, et Ton 
est plus Autr ichicn dans eettc cour que Ies bourgeois de la 
rue Saint-Denis ne sont Parisiens. 11 ne reste qu ' á r épé te r ce 
que le marechal de Créqui disait en mourant au père de Jlouchy 
son confesseur : « Je vois bien, mon père , qu ' i l faut queje me 
j e ü e a bride abattue dans les t énèbres de la Providence. » 

I V . 

Le gouvcrnement fraileáis avait approuvé les conseils donnés 
par son rep rósen tan t à la cour de Saint-Ildefonso, tout en esti-
mant qu' i l avait « un peu trop a p p u y é (3) ». D'instinct, le due 
de Bourbon ha'íssait en Louis Ier le gendre du Régent et crai-
gnait les liaisons de la jeune cour, d'Espagne avec ce qu'on 
appelait à Versailles « l'ancien gouvernement (4) ». Mais j l re-
doutait à plus juste t i tre les funestes consequences que ne 
manqueraient pas d'avoir pour la politique française les d i v i ­
sions de FEspagne, si ellos é ta ien t poussées au point de faire de 

(1) A. K. Esp., i . 334, f" S. Tessó à J lorvi l le , (i rnars 1724; Slanliopo à lord Carterol, 23mars, 
( l ' aprés Coxc, I . I I I , p . Wh Uémoires de. V i l l a r ! , t. IV, p. 28*. 

(2) Éta i l -cc , ( Icmandai t - i l i ronicpiomcnt, dans sa c.liarge de premier gcn l i l l io inme de la 
r l i a m b r e mi dans sa v i e e - r o y a n t é des Indes <|ue Valero par exemple avail appris á néíço-
eier avec Rume? Ibid, , I * 20,21 mars 1724. 

(3) A. É. Esp., I . 333, p.14-2. i.ouis XV à T e s s é ; et A. É. France,. M é m o i n s el. Doc , t . 400, f» 49. 
Le due de Bourhon au m a r í c l i a l de Tessé , 11 mars 172*. 

« .le li 'oiive soulemenl <(iie vous avez u n pen trop a p p u y é sur ce (|uc nous ne voul ions 
avoir affaire <|u'au r o i Phi l ippe . 11 est bon q u ' i l sache (jue nona comptons pr inc ipa lement 
sur l u i , mais i l fan! prendre garde de n e r i c n d i re qui p ü t indisposer le m i n i s t é r c de Ma­
d r i d si cela lui revenai l , d'autant [ilus q u ' i l y a des minis t res du cabinet sur ta bonne vo-
l o n t é desqucls ¡'ai l i eu de compter plus que sur (¡r imaldo q u i ne laisse pas de m ' é t r e 
suspect de par l ia l l té pour l 'Angleterre. » 

(i) Ibid. , t. 332, f" 201). i.e l 'ére llamos au due de Bourbon, 17 janv ie r 1724; I . ;133. I " 223. 
Morv i l l c á Tessé , 15 fcvr ier 172'» et t. 33 í , f" 12". Tessé á Morv i l l e , 27 mars 1724, au sujet 
du marquis de Clermont envové par ie i luc «TOrléans à la I tc ine , sasceur. 

I'IIIUPI'E v . — T. n i . 3 
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cette puissance une alliée inut i le ou gènan te . I I ordonna done 
au m a r é c h a l de Tessé de se garder d'cxciter I'antipathie des 
deux cours Tune contre I'autre et Tengagea m ô m e à travailler 
à la réconci l ia l ion du marquis de Grimaldo et du President de 
Castille (1). Vains efforts! Tout en reconnaissant q u e « les affaires 
ne pourraient aller tant qu'ils penseraient diflerernment et SÍ? 
barrera ¿eut Y un I'autre », le President de Castille répondi t que 
« jamais i l ne se réconci l ie ra i t avec Grimaldo (¿) ». Dans la 
m ê m e conversation, i i osa clire, •— et le mot parut fort à Ver­
sailles, — « que le ro i Philippe et la reine Elisabeth n ' é t a i en t 
que les premiers vassaux du roi Louis (3) ». 

La situation s'aggravait; le marécha l de Tessé ne crut pou-
voir y porter remede qu'en s'engageant plus avant dans son 
sys tème . A u moment meme oü le due de Bourbon commença i t 
à s'entendre par lettres avec Mira val , i l proposa brusquement 
aux deux cours de Versailles et de Saint-Ildefonse la complè te 
transformation du gouvernement de Madrid (4). 

(1) A. É. Esp., t. 333, 1" 4*3. Louis XV à T c s s ó . — Ib i ' l . , I . 331, ('" fio, "(>, 1*1. Tessr á Mor-
viHc, 14, ao, 2(> mars 1724. — f" (!->. Louis xv ;'i T e s s é , 2» mars. 

(â) I b i d . , Tosse.:! Morvillc, m õ m c s lettres et 31 m a r s I W i d" 101). 
(3) Ib id . , t. 33i , I " 30 et 112. Tcssc íi Mii rvi l lo 14 mars c l J.ouis xv ; i Tossr. 28 mars 1134. 
Ci) Ib id . t. 334. Tosse ; i Morvi l le , 31 mars ) 7 2 t : . Co i|i!C jo veis c'osl i/ii£' I ' i ' lat de I'OJI-

l'usion o ú soul les dioses ue i ieul pas durei-; <:e qui s'appellc le cabinet esl inoius que 
r í e n , aucune allaire n ' j í i n i t ; tonsecux qui s o u t e n place soul ig i io rau t sou p r é s e m p t u e u x . 
I,c President de Castille ava i l c r u qu'en d tVr ia i i i le m i n i s t è i e du marquis de Crimaldo e l 
pul i l iant , car i l ne m é n a g e |ias les termes, cpi'íl esl uu fr ípen vendu aux Anglais ; que 
Orcndayn emi t dans les niemes principes et q u ' i l lallait le ehasser; (p io le marquis de 
Castelar u ' ó t a i t pas capable di^ la q u e r r é , quoique e e s o i t l e seul l iomuie qu i puisse en ê t r e 
)e s e c r é t a i r e d'litat et qu'en eloi.niianl Patino q u i seul est capable de la marine, le susdit 
President de Castille avait c ru (p i ' i l eniiiaumerait l ' c s p r i l d n jeune Roi ampiel i l r é | i o n d a ¡ t 
de lou( ; q u ' i l r é l o i g n c r a i t de suivre les avis de son p é r e , et que de tout cela i l se ferait 
premier m i n i s t r e . Voilá, Monsieur, (le belles idees: mais, soil que le jeune Hoi s'en soi t 
a p e r ç u et q u ' i l en ai t rendu cumple au Roi son p é r e , soit que la cour de Saiiit-l idefonsc 
e ú l p e n e t r é ce dessein, je crois en sawiir assez pour é t r e ccrlain ( p i ' i l n ' e s t a í m é , n i e s t i m é , 
n i de la v i e i l l c , n i de la jeune cour, et que, sans Taire semblant de r i eu , et avee des ma-
n i é r e s bumbles , Orcndayn esl mieux avee le jeune Hoi el avec la v ie i l l e cour q i f aueun 
autre secretaire d 'Éla t . .le ne serais point en peine d 'unir le marquis de Castelar e l Pat ino 
avec Orcndayn elees irois bommes la toul seuls gouvcrncra icnt l 'État et le gouvernera ienl 
mieux que la q u a n l i t é de j u m e s et de conseils dont le credit t ombera i t b i e n t ò t ; mais en 
m ê m e leinps i l me faudrai t i m r o i qui .sin se i i l emenl dire : Je le veux ou ne le veux pas. 
el voilá ce quo d ' ic i à longtemps nous n 'at trapcrons n i du p é r e n i d u t i ls . A cela vous me 
direz : Mais poucquoi ne prend-ou pas un p r e m i e r minis t re? et m o i je vous r é p o n d r a i : 
Oú est-il í car je n'en connais aucun. l.e manp i i s de Momeléon en sc ia i t capable: mais i l 
ne le veut , n i ne le voudra jamais . -
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A dóí'aut d'un premier ministre qu'au fond Tessé croyait 
nécessaire, mais dont i l savait que ni Philippe V n i Louis I01' 
ne voulaient (1), I'ambassadeur proposait tout simplernent le 
r ég ime qui avait prévalu en France au temps de Louis X I V : 
des Secretaires d 'É ta t , un Conseil d'en haut sous le nom de 
Cabinet, et la volontc du Roi pour servir de lien à toutes les 
parties du gouvernement. Sans douto Louis I " n 'é ta i t pas 
Louis X I V ; ccpendant avec unc heurc par jour d'attention sé-
rieuse aux affaires, i l sufiirait au principal de sa tàche . 

Chacun des secretaires rccevrait le l i t r e de ministre d'Etat 
pour avoir entree au Conseil de cabinet et serait maitre clans 
son dépar l emen t : à Tun les affaires é t r a n g è r e s , avec celles des 
Indos et du Mexique; à l 'autro, tout ce qui concernait la guerre, 
au t rois ième la marine, au qua t r i ème les finances. Plus de par-
tage d'attributions, moins de juntes, moins de conseils; par 
suite plus d 'un i t é et plus do force dans Taction. L'ambassadeur 
dés igna i t m è m e les titulaircs des secré ta i rer ies d ' É t a t : Orendayn 
aux affaires é t r angè re s , Castelar à la guerre, Patino à la ma­
r ine ; quant aux finances, i l ne savait qui , dans l'état déplorable 
oü ellos étaicnt tombécs , pourrait les relever. 

Toutes les decisions prises à Madrid devraient ètre commu-
niquées à Saint-Ildefonse, examinées par Grimaldo et acceptées 
par le roi Philippe (2). 

Ce plan n 'é ta i t nullement dé ra i sonnab le ; le comte de Mor-
ville en fit compliment à l'auteur et l u i enjoignit de travailler 
à le faire adopter (3). Mais comment y parvenir? 

Tessé comptait exclusivement sur l ' intervention de la vieille 
cour. Aussi, dès les premiers jours d 'avri l , résolut- i l de se ren-
dre à Saint-Ildefonse, en m ê m e temps que le roi Louis, afín 
d'y prépare r les voies par d'insinuantes conversations. 

Une commission par t icu l iè re donnée par le due de Bourbon 
servil d'occasion au voyage. Ce prince mettait quatre cordons 

(1) A. É. Ksp., I m , (•' 101. Tessé à M o n i l l e , 31 n i a r s n i í . 
(-2) A. 1!. lisp., t. ;i:i4, I " -2ii7. Tessc : i Pl i i l ippo V, Í7 av r i l 47-J4. 
(3) A. É. Esp., t . m . f" i S " et 3-21. Morvi l lc á Tossi1, 10 ct -2,'i mai 1721, 
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bleus à la disposition du roi d'Espagne et dcmandait pour l u i -
m è m e la Toisón d'Or qu ' i l craignait de voir octroyéo au due 
d 'Or léans (1). Apprehension jus t i f i ée ! Elisabeth et Philippe vc-
naient à peine d 'ob tempére r g r a c í e u s e m e n t au dés i r du premier 
ministre, que le roi leur íils, entrant à l ' improviste, leur d i t 
que pour complaire à sa femme, i l avait promis au due d'Or­
léans son beau-frère la premiere Toisón vacante. 

« I I m'a fallu un bref du Pape, s 'écria le scrupuleux Ph i ­
lippe, pour me relever de ce que j 'avais d o n n é des Toisons au 
dela du nombre por té par les statuts; je ne conseillerai jamais 
à mon íils de mettre sa conscience dans le m ê m e embarras oü 
a été la mienne pour cela. » Puis i l se leva et dicta lu i -mème 
une note par laquelle i l pr iai t le comte de Morvil le , à qu i la 
Toisón avait été promise an té r icure rnen t , de ceder son tour au 
due de Bourbon : « Nous avons, d i t la Reine, trois ou quatre 
vieux chevaliers qui ne dureront pas deux mois. M . de Morvi l le 
n'attendra pas longtemps. » 

L'heure du llosam> étant a r r ivéc , on remit au lendemain de 
distribuer les cordons bleus, non sans avoir échangé aux d é -
pens des candidats quelques plaisanteries peu charitables (2). 

(1) A. i'.. KraiuiC. Mtm. el I>Of.. I . VM, f m . I,o due <!<• I lonr lmn á Tcsse. 11 mars 17-21 : . s i 
ou la clonne au due d'OrUSms, j e serais au d é s e s p o i r qu'ou no me la doiu iá i pas. Si on uc 
la doni ie q u ' á m o i , (Mda me lera grand plais ir , . . . si on nous la donne â leus deux, j ' e n serai 
encore b ien a ise jmais le plais i r sera b ien moins \ if. A liem en lcndeur salut! » 

(4) « Monsieur le mar t í r l i a l , ( l i t cependant la Heine, ()Ui cro.voz-von» que nous c h u i s i -
rons j — >ia fo i , Madame, r é p o n d i l T e s s é ; je ne l is ni dans voire creur n i dans vos in t en t ions . 
Si j ' v avais cu quelque e r é d i l , veils i i ' aur ie / pas l'ait l 'ahdieation que \ous avez faite í o u s 
rteux. — C'est une autre, affaire, repri l la He ine ; mais encore sur qu i croyez-vous que nous 
je l ions les yeux?— .Vai o rd re , .Madame, de vous offrir quatre cordons bleus; mais si vous 
me prcssez davantagc, je vous d¡rai qu'alors que je suis par t i de France, i l me semble 
qu 'on d i sa i t que vous en destiniez un au m a n i u i s de (Jrimaldo. — Oh! pour cela, n o n , 
i n l e r r o m p i t le Hoi, j e suis tres content de l u i , mais je ne veux po in t a u p r è s de m o i , dans 
m a r e t i a i t e , aucune marque e x t é r i c u r e n i mondaine qui puissc; é l e v e r davantage le cceur 
de ccux q u i soul r e l i r é s avec moi . Je suis t ròs conten! du marquis de (U'imaldo, mais j e 
l u i ai d o n n é plus qu ' i l ne pouxai t e s p é r e r , et de l 'avoir fait c l ieval ier de la Toisón d'Or est 
au dé l a de sos esperances, j o i n l que si je le faisais Cordon b leu , j ' c l é v e i a i s une j a lous ie 
entre Valouze el. l u i , qu i me d é s o l c r a i t lous les jours , outre que j ' a i tenement e l e v é le pre­
sident de Caslillc, auquel je ne veux pas donner col l ionneur, (pie ce serait un coup m o r t e l 
pour l u i de donner eclte p r é f é r e n c c au marquis do Crimaldo, auque l je ne l'ai jamais fa i t 
e s p é r e r . • 

Alors la Reino, en se levant , d i t . . . « Quand j e vois le president de Castí l le, je crois \ o i r 
l e clieval de l'Apocalypse. — En v é r i t é , Madame, r e p r i t Tessé , je ne l ' a i jamais vu que des-
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Tcssc avait, d i r á plus tard le due de Bourbon, Tordre do pro­
poser le President de Castille pour I 'un de ees cordons (1); sur 
un mot de Philippe V, i l garda sa demande i n pello et n'en fut 
pas fàché. Cinq cordons bleus furent donnés au lieu de quatre; 
les élus furent le due del Arco, le marquis de Santa-Cruz, le 
com te de Santistcban, le comte d 'Al tamira et le due de Saint-
Pierre (2). 

A diverses reprises, le marécha l de Tessé m i t sur le tapis la 
question des reformes; on l 'écouta avec la deference qui l u i 
étai t due: on lui donna de bonnes paroles; la Reine le pria m ê m e 
d'entretenir avec elle une correspondance secrete sur laquelle i l 
édifia les plus grandes esperances (3); bref i l quitta Sainte- í lde-
fonse, plein de confiance, sans se douter, le malheureux, qu ' i l 
n'avait persuatió personne. 

Les semaines se passèrent et Tessé n'entendit plus parler de 
ses propositions, l 'h i l ippe Y (4) et, s y m p t ô m e plus inqu ié tan t , 
Élisabeth F a r n è s e el le-même affectaient de jouer pour l u i la co-
médic de la retraite la plus absolue : 

« Vous savez, écrivait-el le au m a r é c h a l , que le Roi ne re-
n o n ç a à son royaume que pour être t ranquil lo. I I est vra i , 
comme vous savez, qu ' i l ne refuse pas ses conseils à son fds 
quand i l les l u i demande, mais i l est bien éloigné de les vouloir 
donner quand on ne les lui demande pas et de se mêle r de 
choses qui ne 1c regardent plus. Pour moi , vous savez bien que 
je ne suis bonne à rien, mais à cette heure encore moins, ayant 
perdu dans le d é s e r t , avec les cerfs et les sangliers, ce que j ' a -

s i i i é dans des tapissci'ies, comme un grand clieval maigre. — Oui, d i t ]a Jtoine, veu l 
lou t faire ct no fait r i e i i . » 

(I) A. É. Krance, t. VM. l,e due do Bourbon á Mira val, 0 j u i n d"2i . 
í"2; Ibid. , f"li*>. Tessc au due de Bourbon , 7 av r i l n-2'í, 
;3; I.e due de Bourbon auss í , mais i l recommandc :t Tessé de l en i r ee commeree e x t r é -

mcnicnt secret, et de pr ior la Reine de b r í d e r ses lettres. A. É- Esp., t. 834, r° 389. Morvi l le à 
T e s s é . 13 j u i n H i * . 

(V; A. í;. France, l . WO, f" I W. Tessfi au due de Bourbon, 2'» av r i l 1721.« .Je n 'a i po in t en­
core Iravai l lé aver le I toi sur les projets (¡ne l 'on l i t à Saint-Ildefonso, écrivit-il an due de 
Itoui bon, le a v r i l ; le ro i Philippe aificlic i j u ' i l ne veut se moler de r i e n ; cependant ¡1 
ne se donnerait pas i c i uno lieutenanco d' infanterie q u ' i l ne l ' eñ t a p p r o u v é . S'il était. pos -
siblo que je fusse toujotirs á son oretlJe, la Keino e t m o i l e d é e i d e r i o n s ce r l a inomcnl dans 
bien des dioses, mais i l est s o u p ç o n n e u x ; i l est dól iant ct tres diflicile íi servi r ; cepen­
dant d ' ici à longtcmps le Koi ne lora r i e n (pie par l u i . » 
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vais pu gagner à la cour d'oü je suis três contente d etre é loi-
g n é e , bien que j ' a i e si peu de credit auprès de vous pour ne 
me pas croire, et je suis plus contente d'cntendre les rossignols 
de notre j a r d í n que votre bel opera de Madrid. » . 

Et comme l'aimable courtisan s'obstinait à douter, elle le 
ra i l la i t ag róab loment : « I I y aura toujours des inc rédu le s au 
mondo; et, si un apotre T a e t é de son maitre, i l n'est pas extra­
ordinaire que vous le soyez d'une pauvre femme qui ne luí reste 
autre chose que la figure pour ne pas dire quel le est une bète . 
Oh! voyez si vous vous adressez bien pour queje vous aide. Je 
souhaite d e t o u t m o n cceur que vous jouissiez bien des plaisirs 
d'Aranjuez; mais, pendant ce t emps - l à , n'oubliez pas ceux qui 
vivent dans le desert (1). » 

Aux instances do Tambassadeur, si faiblement soutenues par 
la cour deSaint-Ildefonse, i l fallut bien cependant que le gouver-
nement de Louis V'r se décidàt à faire une reponse; elle fut si 
ca tégor ique et de tournure si espagnole, selon Elisabeth Ear-
nèse (2), qu'elle avait été à coup sür dictee au jeune ro i : 
« Vous direz au m a r é c h a l de Tessé , mandait Louis à son père , 
que V . M . lu i est bien obligée de ses bonnes intentions, et 
qu'elle espere de voir que le due de Bourbon contribuera à la 
gloire des deux couronnes; touchant au second point, V. M . 
pourra l u i r epondré que, quoiqu' i l y ait actuellement quelque 
division entre les ministres, cela se reniédiera avec le temps; 
que, touchant au premier minis tre , je n'en ai n i n'aurai que le 
cabinet; je veux le conserver; qu'cnfin de donner aux secréta i res 
le caractere de Ministres d 'Éta t , c'est une m a t i è r e indifférente 
qu ' i l faut regarder pour telle (3). » Quinze jours plus tard , 
Orcndayn se chargeait de faire part à l'ambassadeur Jrançais , 
en termes plus courtois do la résolut ion qu'avaient prise les 
ministres espagnols (1). 

(!) A- É. Esp., t. 334, O'.'iiT et n;!7. Élisabcl l i à l e s s ó , i \ e H H ma! 1724. 
(2) Ib id . t. 334, f" 337. La re ine l i l isabelh à T e s s é , 15 mal 173*. 
(3) Ib id . , f« 339. Un ex l ra i t de la Ic l l r e dc I.ouis cs l j o in t à la le t t re de la Heine. 
(4) Ib iã . , !« 38fl. Oremlavn á Tes sé . â8 mal 1721. T e s s é fait part dc cette lettre à la I teinc 

29 mai , ("SOO) et ne ta r i t pas sur les m é r i t e s de son dé fun t projet . 
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Tessé se sontit blessé au v i l ' : « Madame, ccr ivi t - i l sur le 
champ à la Reine, voilà clone la meí l leure pavtie des projets 
que Ton fit à Saint-IIdefonse é b o u l é s ! V . M . certainement ne fait 
pas un jugement tcméra i rc quand elle croit que ce n'est pas le 
ROÍ tout seul qui a donné cette réponse qu i elude le bien et la 
gloire de son service. » Dans son dépi t , Fambassadeur laissait 
m è m e entrevoir 1'abandon par la. Franco cies in térè ts de l'Es-
pagne : « S. M. dit qu'elle est persnadee que le due de Bourbon 
contribuera k la glmre des deux couronnes. Jo le suis aussi, 
mais quand la France yerra une óternelle division dans les 
conseils, une indecision perpétuel le pour prendre aucun par t i , . . . 
comment no pas Taire le raisonnerncnt que fit le roi Guillaume : 
« C'est, disai t - i l , en pari ant de Funion de FEspagne avec la 
France, attachcr un corps mort avec un corps qui vi t encore. Le 
mort achèvera de dé t ru i re le vivant. » L'Angleterre et FEm-
pire lei'ont la m ê m e ré í lexion; et alors que deviendra Finfant 
don Carlos? » Prévoyant Fobjection q u ' a p r é s tout ce n 'é ta i t 
pas à lu i de gouveraer FEspagne, Tessé la repoussait par cette 
véhihnentc protestation : « Je ne cherche point du tout à me 
faire premier ministre de vos royaumes et j ' e spére recevoir 
bientôt la permission queje sollicite d'en repar t i r (1) . » 

Élisabetli et Philippe s'eflbrcérent, par des explications déli-
catement données , de mettre un peu de baume sur la plaie de 
Fhommequi , poureux comme pour le roi de J'rance, é ta i t un 
serviteur fidèle et zé l é : « Je vois, disait la Reine, par votre lettre 
du 17 quej 'ai m o n t r é e au Roi, qui vous écr i t la ci-jointe, que 
vous ètes fàché centre nous et que vous ne voulez plus rien 
dire. J'en suis t r ê s fàchée, mais je sais que votre coeur est trop 
bon pour garder rancune contre de pauvres gens qui sont cer­
tainement bien de vos amis. Vous trouvez mauvais que mon 
pauvre mari ai t demandé conseil à son fils, mais que voulez-
vous qu' i l fasse? Voulez-vous q u ' i l mette le couteau à la gorge à 
son fils et qu ' i l lu i dise : Je veux absolument que vous fassiez 

(l¡ \ . t. t'sp., I . S.'H, f< :»-2. Tes» ! à la re ine Klisabelh, 17 mai l ' H . 
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cela, sachant qu ' i l n 'cn a point envie et qu ' i l le manifesta m ê m e 
avant de sortir d ' ic i . Posons m è m e q u ' i l Feüt fait, sachez que le 
jeune Roi aime son au to r i t é aussi bien qu 'un autre, ct, s 'il 
voyait peut-être qu'on voulüt l u i faire faire par force quelque 
chose, ce serait peu t -ê t r e , dis-je, justement le IIÍO.WÍI qu ' i l ne le 
f i t pas et ce serait une chose dure pour le Roi de recevoir un 
refus de son fds. Enfin soyez bien persuade que nous vous 
estimons infmiment . . . » 

Philippe exprimait les m ê m e s idées et ajoutait : « Ce que 
vous dites v o u s - m ê m e sur l'envie qu'on pourrait avoir de mettrc 
de la divis ion entre l u i et moi peut vous faire conna í t r e qu ' i l ne 
me convient pas, par la m ê m e raison, de vouloir le pousser à des 
résolu t ions qui ne seraient pas de son g o ü t . . . A u reste, i l me 
semble que la forme du gouvernerncnt ne doit r ien influer sur 
l 'union des deux couronncs qui doit toujours ê t re la m ê m e (1). » 

Des explications si amicales et si franches auraient dü d é s a r -
mer M . de Tessé ; i l n'en fut r ien . Dans sa colère i l s'en prenait 
à tous, mais beaucoup plus aux conseillers de Philippe V q u ' á 
ceux de Louis I " . Bermudez et Grimaldo surtout é ta ient c r ib lés 
de trai ts . « J'ai déjà eu l'honneur de vous mander, écrivit Tessé 
à Morvil le au lendemain de la lettre de Philippe V, que ce qui 
s'appelle en Espagno un confesseur s'appellerait ailleurs un 
premier ministre. Le Père Bermudez, confesseur du roi P h i ­
lippe, ne cesse de l u i dire qu ' ap ré s son abdication i l ne peut plus 
en conscience se m ê l e r de r ien . Ce Père Bermudez est sourde-
m e n t u n i à la faction espagnole contraire aux in té rê t s du Roi , 
à laquelfe est aussi sourdement uni le P r é s i d e n t de Castille et 
peut -ê t re encore le confesseur du ro i Louis. Si j ' é t a i s obl igé de 
parier pour une chose incertaine, j e gagerais que la phrase es­
pagnole dont la Reine parle est du Pè re confesseur que le Roi aura 
eu la faiblessc ou scrupule de consulter. Pourquoi ne le ferait-il 
pas puisque sur la promotion d'un enseigne i l est consulté (2)? » 

(1) A. É. Esp., t . 334, f» 316. I.eltres du r o i et de la re ine d'Espagne au marechal de T e s s é 
18 mai 174*. 

(->) A. É. Hsp., t . 33í, f° 3i8 . T e s s é à Morvi l le , 19 i n a i m i . 
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Grimaldo, ce m ô m e Grimaldo par qui quelqucs jours aupara-
vant on souhaitait faire passer toutes les affaires, n ' é t a i t p l u s 
qu'un ministre pernicieux, le pire ennemi de la France « vendu 
aux Anglais, comme on vend du bceuf à la boucherie (1) », 
d'ailieurs menace dans son credit, e t à qui « i l fallaitdonner quel-
ques coups de coude pour le precipitei '(2) ». Soyez certain, 
comme un et un sont deux qu'alors que le marquis de Grimaldo 
s'est apcivu du projet que j ' a i envoyc, i l en a fait rompre I'ef-
fet par le Pore Bermudez et qu'actuellement le Père Bermudez a 
t ravai l lé , travaillo et a réussi à reunir le marquis de Grimaldo 
avee le President de Castillo, de sorte que toutes les choses dont 
j ' ó t a i s convenu avee les deux Hois et la Reine ont été r enve r sées 
par ledit Père Bermudez à la sollicitation du marquis de Gr i ­
maldo, loquei a fait des avances au Prés idcn t de Castillo pour se 
raccommoder avec l u i ct dé t ru i r e Orendayn que Grimaldo hait 
comine un crapaud (.'!). » 

Kn vain le gouvernement t r ança i s croyait-il que l'opposition 
étai t plutôt venuo de Madrid que de Saint-Ildefonse et char-
geait-il mêmo Orendayn ( I), Tessé tenait bon contre Grimaldo : 
« Soyez certain comme si vous le voyiez, répé ta i t - i l , que íe mar­
quis de Grimaldo qui a eu connaissance du projet a di t au Roi, 
suivant son patelinage ordinaire, qu ' i l ne pouvait donner son 
avis sur une affaire aussi importante, que le Roí en savait plus 

(I) A vrai dire, ¡1 y ¡ivait longiemps (|iic 'fc.ssú aecusait Grimaldo d'etre vendu aux An­
glais et ce mot m i m o est t i r é d'une le l t ro du H mars 112* (à Mor r i l l a , A. É. Esp., t . 334, 
I" . '») . oi l Tessé d i t encore : « Feu M. le Cardinal Dubois, en recevant une pension du r o i 
d 'Ansletcrre , manda au marquis de Grimaldo ( [u ' i l l u i en ava i l ménagt í autant. Ce n'esl 
p.is un conte de fee que j e vous mande, mais ce q u ' i l y a de beau est que feu M. le due 
d'Oi'leans a doniu'; la m a i n à ccs deux pensions. • Mais cette consideration n'avait pas 
e m p é c l i é Tessé de vnulo i r faire de lu i une sorte de premier min i s t r e et c'est seulement à 
par t i r ile la lin de mai 11-24, q u ' i l se d é c h a i n e contre l u i dans ses lettres. Au sujet de cette 
pension de Grimaldo, on l i t dans les Observations sur la re lra i le de Philippe F (A. É. Esp., 
t. .'M-A f" .'«¡-«i : < Pour ce q u i regarde sos richesses, Giles ne sont pas fort considerables, 
taut par nqipor t à la grande d é p e n s e de sa femme et de ses enfants que par rappor t au 
peu d'occasions qu ' i l a cues d'en ramasser, s inon dans les t rois d e r n i é r e s a n n é c s que le 
Roi a a u s m e n t é ses appointements et q u ' i l a r e ç u de gros p r é s e n t s d'Angleterre c l de 
l ' ranre , mais avec lo consentement de son souverain. » 

(-2) A. É. lisp., t. 33», -10» et i n . Tessé à Morv i l l ee t Morvi l le à Tessé ,S6 j u i n e m j u i l l e l 
I1-2Í. 

(3) ¡ l / id. , f" I!). Tessé à Morvi l le , ?; j u i n 11-24. 
(4) A. (:. Esp., t. 335, 1" (¡-2. Morvil le à Tessé , -24 j u i n tl-23. 
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que l u i . Mais, en mcme temps, le petit v i la in a r emuó le pè rc 
confesseur, lequel a avert! le confesseur du ro i Louis, et Icdit 
confesseur du roi Louis a découver t le pot aux roses au P r é s i -
dent de Castille. Cette confidence a servi à raccommoder au 
raoins pour quelque temps ledit President de Castille avec (Gri­
maldo et ees quatre honnêtes gens - l à ont fait ébouler notre 
affaire sans qu'aucun paraisse e x t é r i e u r e m e n t y avoir eu part . 
I I y a longtemps que vous connaissez les menees de Grimaldo 
livré aux Anglais par tout fa rgent qu ' i l en a r eçu et pour dó-
masquer une fois le carac tère dudit Grimaldo, comptez que 
depuis quinze ans i l a mené le Koi en l u i disant toujours qu ' i l 
n'est qu 'un petit scribe, qu ' i l n'entend pas les affaires, que le 
Roi est seul capable de gouverner par lu i -même et pourtant i l 
Ta toujours d é t e r m i n é à tout et toujours en tout ce qu ' i l a pu 
contre la France. La Reine me Ta avoué et q u ' i l n'y avait pas 
en Espagne un si dangereux homme pour la France que l u i , 
quoiqu' i l ait toujours protesté le contraire (1). » 

Toute cette colère ne pouvait dissimuler la défaite de l 'am-
bassadeur, encore moins la r é p a r e r : comme i l avait perdu la 
p r e m i è r e partie, le marechal de Tessé venait de perdre la se-
conde. 

V . 

Peu t - ê t r e Je due de Bourbon commença i t - i l à se défier de 
Tadresse ou de la fermeté de son ambassadeur (2), toujours 
est-il que, sans Ten avertir, i l se jeta dans une t ro is ième aven­
ture, plus chanceuse encore que les p récéden tes , nous dir ions 
presque extraordinaire, si cette pér iode du d ix -hu i t i ème siècle 
n'en avait vu de si é t r anges . I I revint à l ' idée que Marcillac 
lu i avait tant de fois suggérée (3), de donner à l'Espagne un 

(I) À. É. Esp., t . 3;ÍS, f" 148. Tessc ú Morv i l l c , G j u i l l e t l l á i . 
( i ) Mémoires de Tessé, t . I I , pages .*)5G-3;i7. 
(3) A. É. France, Mem. at Doc , t . 490, f° 84. Marcil lac au due dc Bourbon, 14 mars 1724 : 

• Que ce lu i qu i aura la place sente q u ' i l ne peut s'y soutenir que par la protect ion de Son 
Altesse. » 
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premier ministre de sa main et de mér i t e r en fin ce t i t re de 
« protecteur dc deux grands royaumes » que les flatteurs ne 
manquaient pas de l u i décerner (1). I I s'efforga de convertir à 
ce projet ie Pè re Ramos et son i]lustre p é n i t e n t le P r é s i d e n t de 
Castille (2), résolu à se servir d'eux pour a r r iver au but; mais 
i l se garda de leur dire sur qui i l avait je té les yeux pour un 
poste aussi elevé : son candidal n 'é ta i t autre en effet que le 
cardinal Alberoni. 

Des la fin dc mars, le due de Bourbon avait confié au cardinal 
de Rohan, qui se rendait à Rome pour le conclave, d'oü devait 
sortir ré lect ion du pape Benoit X I I I , la mission t rês secrete 
de rapprocher du nouveau gouvernement de Versailles celui 
qui avait été fimplacable adversaire du R é g e n t . Roban devait 
donner à Alberoni « des esperances propor t ionnées à fu t i l i t é 
qu ' i l y trouverait, pourvu toutefois qu ' i l cú t reconnu que cela 
ne causait aucun déplais i r au roi d'Espagne, Sa Majesté p ré -
férant à tout de marquer ses é g a r d s pour ce prince »(3) . Bientôt , 
le due de Bourbon avait fait dire au Cardinal « qu ' i l portai t 
attention à sa conduite et l u i en savait g r é (4). » En m è m e 
temps, i l ordonnait à M. de Roban de « ebereber à obtenir la 
confiance » de I'ancien ministre de Philippe V . 

L'élévat ion de Benoit X I I I v in t fort à p ropôs tirer Alberoni 

( i) Cettc expression se re l rouvc dans diversos IcUres a d r c s s ó c s au due de l l o u r b o n ; A. H. 
France, Mom. cl Doc, t. v.W. 

(-2) Voi r notamment les le l i res de Uourbon au marquis do Miraval et au P. Ramos du (! j u i n 
et d u S4 a o ú t 1721 (A. ii. France, Mem. ct Doc , t. 'i!>0, I " " ctâfiO). Aprés avoir p a r l é des 
obstacles q u i s'opposent á l ' un ion parfaite de la France et de I'Espagne, i l ajonte ((> j u i t i ) : 
« I I y a b ien des a n n é e s que ri:spagiie e s t d é c b u e de son ancienne gloi ro , parce que vos 
rois de la Maison d 'Autr iche ne savaient qii 'al>andoniicr leurs affaires á un grand nombre 
de conseils. Vous n'avez (|uc tro|> í p r o u v ó le mauvais de cettc sorte dc gouvernement. I I 
serait done capital pour le service du ro i d'Espagnc comine pour le bien de ses sujets 
q u ' i l c l iois i t un premier min i s t re , bes affaires s'en font plus promptement , plus s í t r e m e n t , 
et r a u t o r i l é du ro i en est plus absolue. Si votis pensez comme m o i , a|)prenez-moi s i c'est 
par Saint-Iidcfonse que nous pourrions r é u s s i r . Quelle personne serait capable de d é t e r -
mine r r u n des Hois, on tons deux á prendre ce p a r l i ; marquez-moi aussi na tu re l l emen l 
ce que je pourrais faire pour gagner absolument cette personne. » Le 20 j u i n , Miraval rc-
pond par une fort longue lettre oii ¡1 expose toute la difference entre le gouvernement 
par les Conseils leí q u ' i l se prat iquait du temps de la Maison d 'Antr ic l ie ct le p r ó s e n l gou-
Yernemcnt ; i l ne laut point , d i t - i l , de premier m i n i s l r e ; le cabinet actuei suflit. be â í aof i l , 
le due de bourbon revient à la charge d'une laçou plus piessante. 

(;t) A. É. Rome, t. tiíiíí, f" bi.'l. Mcnioire secret pour le Cardinal de Roban, *2!) mars I7-2'i. 
( i) Ib id . , t. OS!, I " i't. Morvi l lc au Cardinal de Rohan, n mai i ' i ' í . 
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de la situation h u m i l i é e oü l'avait laissé lo pontificat p récédent . 
Benoit X I I I s ' in téressa au sort de cet homme qui luí ressemblait 
si peu, le p la ign i t , le recommanda à Louis X V , reprcsentant 
qu'au dernier conclave i l avait óté tout à la France et à l'Es-
pagnc, et demanda finalement qu'on le laissàt reprendre pos­
session de son cvèché do Malaga; « i l é ta i t , disait le saint 
pontifc, contraire à la conscience d'obliger un évêque à nc pas 
résider ». Le cardinal de Rohan supplia le pape de n'aller pas 
trop vite et de t â t e r le terrain par quelques brefs favorables à 
Alberoni qu ' i l adresserait aux rois Philippe et Louis (1). Le 
due de Bourbon trouva cette conduite fort prudente et prornit 
d 'écr i re de son côtó au marechal de Tessc afín qu ' i l p r é p a r à t 
les maitres de FEspagne à entrer au moins en part ió dans ce 
que leur demanderait le Sa in t -Pè re (2). 

On avait p réc i sément appris depuis peu de jours à Versailles 
Tinsuccès du projet de reforme presenté par notre ambassadeur 
à Madrid . Cette circonstance, jointe à certains détai ls r appor té s 
au due de Bourbon par un riche négociant espagnol de passage 
à Paris (3), fit avancer la négociat ion avec Alberoni . Vers la 
mi- ju in le cardinal de Rohan reçu t l'ordrc de l u i transmettre 
des offres positives. Le ministre déchu parut touché , protesta 
une ibis de plus « qu ' i l avait toujours eu à coeur les in térê ts de 
la France et n'avait éprouvé d'aversion que pour les injustes 
projets de Dubois. » Mais l ' expér ience et le malheur l'avaient 
ins t ru i t ; « l 'état ou i l savait FEspagne lu i persuadait que de 
vouloir reprendre le gouvernement de cette monarchic, ce serait 
une action hardie et t éméra i re qui lu i attirerait une haine un i -
verselle et suivie de nouvelles disgraces; ap rès être sorti 
d'Espagne de la maniere que chacun connaissait, i l y aurait de 
la folie de sa part à vouloir y retourner; i l n'avait d'autre 
part i à prendre que de finir en paix ses jours à Rome, toujours 
disposé et résolu n ó a n m o i n s à s'employer en tout ce qui pourrait 

(1) A. É. Home, t. C'ili, f" 2(18. I,c Cardinal de Rohan à M o n i l l e , 7 j u i n 17-24. 
(•2) Ibid. , t" 308. Le n o i au Cardinal de Rohan, 2'. j n i n 17-25, 
(.'1) Voi r une ourieuse le t t re du -2 j u i n 17-24, ch in dans les Mémnires de Tessé, t. 

p. ass. 
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s'oíiVir pour le service des deux couronnes et de S. A. le due de 
Bourbon, à regard de qui i l conserverait toujours inclination, 
respect, fidélité et attacheraent. » 

A cette défaite facile à p révo i r , le cardinal de Rohan riposta 
« que, le cas ar r ivant , Alberoni aurait pour garant le roi de 
France et pour protecteur le due de Bourbon, dont i l avait 
justement une si haute opinion. » 

Les deux inlerlocuteurs tombèren t d'accord sur « la nécess i té 
qui s'imposait à S. A . d'avoir en Espagnc, et au plus tô t , un 
homme capable de reparer un mal qui pouvait devenir i r re­
mediable, toute personne sensée conArenant qu ' i l n 'était point 
de l ' in térét de la I*'raneo de laisser perpetuei' en Espagne un 
gouvernement aussi pernicieux. » I I fallait, disait encore Albe­
r o n i , « toucher le ro i Philippe du côté de la conscience, l u i 
faisant connaitre le ta t deplorable de la monarchie, et remontrer 
à la Reine le prejudico qui résu l te ra i t pour elle, pour Tlnfant 
Don Carlos et pour le due de Parme, si la France venait à ê t re 
obl igée d'abandonner l'Espagne à son mauvais gouverne­
ment (1). » C'était la corde qu'avait touchée le marécha l de 
Tcssé. 

Tout enparaissant éloigné de Pidée de revenir jamais au pou-
voir , Alberoni n 'é ta i t pas homme à refuser d'entrer dans la 
voie que venait de l u i ouvrir le min i s t è rc f rança is ; i l avait senti 
l ' espérancc renaitre au fond de son cceur; i l s'agissait de la 
transformer en une réali té solide. De là cleux mémoires fort há ­
biles qu ' i l fit parvenir au due de Bourbon (2); Pun reconnais-
sait les obstacles que sa qual i té d ' é t ranger , surtout, pourrait 
susciter de la part des Espagnols heureux de posséder enfin un 
gouvernement national; « si clone le due de Bourbon jugeait 
convenable de le ré tab l i r en Espagne, i l ne saurait y travailler 

(I) A. É. Homo, t. (i id, f .Hü). i,o cardinal de Rohan au Comte do Morvil lc , &> j u i n i l l ' i ; 
el f" ;f"-2, Mrmoirusur Alberoni. n i éme date. 

(i) Bien que ccsdeiix. Jlcmoiros pi i r lcnt d 'Alberon i& la I rois i&mc porsonne ils son l cer-
ta inement l'ccuvre da Cardinal lu i - inúme. l lohan les Üent pour tels et, d ' a p r é s l u i , J,é-
monley (qui se (rompe en a t t r ihuanl la negociation à l 'ol ignac). A. É, Home, t. (w'o, fo37â 
et A. É. lisp., t. .'Oí, I " tó(i. 
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avec trop de secret. » Mais dans le second m é m o i r e Ies obstacles 
s'aplanissaient par enchantement; la reine Elisabeth serait, 
ravie de sortir par ce moycn de Tesclavage de Grimaldo ; le 
jeune r o i , déjà fort p r é v e n u de la capaci té d 'Alberoni , ne tardc-
rait pas à connaitre que s'il avait aupres de l u i un tel minis tre , 
i l le t i rerai t de l ' importune dépendance , oü i l v ivai t , des henniles 
de Ba l sa ín ; bref tout le monde trouverait son compte à cette 
restauration, le due de Bourbon, parce que le ministre , ré tabl i 
par son inlluence, se tiendrait à sa discretion; la France, 
parce q u ' i l priverait les Anglais de tout ce qu'ils s 'é taient a s s u r é s 
enEspagne; et l'Espagne enfm, parce qu'Alberoni était seul 
capable deremettre ses affaires et de la relever (1). 

Sédui t par de telles perspectives, le due de Bourbon ordonna k 
Tune des victimes de la conspiration de Cellamare, le cardinal de 
Polignac, depuis peu chargéà . Rome des affaires de France (2), 
de proposer une pension de douze mi l le livres à r inst igateur de 
ce romanesque complot (3). Alberoni refusa et n'accepta qu'un 
peu plus tard un present de trente mi l l e livres (4). 

Tel fut Fuñique resultai de la mystér ieuse négoeiat ion en-
tamée par le cardinal de Roban; la mort de Louis I " n 'al lai t 
pas tarder k renverser de nouveau Ies grands projets qu'Alberoni 
avait édiíiés sur la parole du due de Bourbon; bien peu de mois 
dovaient s 'écouler avant que Philippe et sa femme, revenus au 
pouvoir, se l'ussent a b a n d o n n é s à un premier ministre, mais ce 
premier ministre fut Faventurier Ripperda. L'entremise de la 
France m é n a g e a p o u r t a n t au cardinal Alberoni sa reconciliation 
personnelle avec ses anciens maitres et l u i permit de vend ré 
chè remen t sa démiss ion de l 'évóché de Malaga. A défaut de 
sa grandeur passée, i l eut la richesse, « appareil doux, comme 
on Fa d i t , mais insufflsant pour les plaies de Fambition (5). » 

(1) A. É. l isp., t. :¡:«, I " á i i i . Mrmotre üu C a r d i n a l Alberoni pour tire communiqui a u 
due de. Bourbnn (sans dalo), 

(í) A la plnce de l ' a b l i é d o Tenc in , prumu à r a r c l i e v ê e h é d 'Embrun. 
(3) A. É. Home, l . (¡Gi, l'"(¡8. Morvi l le au Card, de Polignac, f> septembre l ' i ' i . 
I't) Ibid. , t . (Ha, f»(i.'¡. l.e Card, de Polignac á Morv i l l e , 2(¡ septembre et 30 octobre I T a í . 
P) L é m o n t c y , Jlistoire de la Réyemr, t. I I , p . HD. 
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Le Pere Ramos ct le President de Castille avaient tenu bon 
jusqu ' á la fin et protes té sans re làche contre Pidoe de subor-
donner à la direction d'un premier ministre le gouvernement 
espagnol. 

\ I . 

La mission du Marechal de Tcssó était lo in d'avoir produi t 
les résu l l a t s qu'on en avail attendus. L'ambassadeur en avait le 
sentiment et, perdu dans des intrigues dont i l ne possédait pas 
tons les i l l s , i l demandait son rappel. Le due de Bourbon étai t 
décidé à le lu i accorder et peut-etre, selon le conseil que luí 
donnaient d'impoi'tants personnag'es de France et d'Espagne, à 
le remplacer par un administrateur éclairé e t a p p l i q u é , capable 
de reprendre, g r à c e à un travail assidu avec les ministres espa-
gnols, les traditions du grand ambassadeur de Louis X I V , 
Amelot (1). 

Mais i l fallait auparavant que Tessé eút m e n é à terme cer-
taines affaires pa r t i cu l i è rement délicates que seul un courtisan 
aussi délié et aussi agréable que l u i aux maitres de l'Espagne 
pouvait faire aboutir. C'est ce que le due de Bourbon l u i fit sa-
voir par une lettre du 16 ju i l l e t , oü i l lu i recommandait sur-
tout une affaire mys té r ieuse qu ' i l l u i avait confiée par une lettre 
du 23 avr i l et par un post-scriptum du 3 m a i . — « Observez 
exactement, ajoutait le prince, ce que je vous ai m a r q u é par 
cette lettre dene parler sur cette mat i è re que comme de vous-
m è m e et laissant entendre seulement que vous espérez de me 
disposer à entrer dans les arrangements dont vous pourrez con­
venir à ce sujet. J ' espére que vous ne nég l igerez aucun des 
moyens favorables que vous pourrez avoir pour entrer en ma-
t i è r e s u r ees différents points que j ' a i commis pa r t i cu l i è remen t 
à vos soins, parce que ma confiance en vous est sans bornes et 
queje dési rera is ardemment que vous les finissiez, parce que 

(1) On vo i t par la lettre du 2 j u í n ii-l'i, ciUic dans les Mémntres de T e u é , qu 'un cci ' taiu 
nombro de n é g o c i a n l s espagnols demandaU'Eit Amclo l U i i - m í m e . 
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vous sentez bien qu' i ls sont si dé l i ca l s queje ne puis m'ouvr i r 
qu ' á vous (1). » 

Quelle é t a i t d o n c cette négoc ia t ion si secrete que M. de Jlor-
ville l u i - m é m e n'en avait aucunc connaissance, si difficile que 
M. de Tessé la comparai i plaisamment à des charbons ardents 
qu ' i l faudrait manier sans se b r ú l c r , si importante enfm qu'on 
ne devait point é p a r g n e r les courriers pour s'en transmettre 
les dé ta i l s (2 )? C'est malbeureusement ce qu ' i l nous est impos­
sible de dire. Par une íldélité peu commune, les deux corres-
pondants, Bourbon et Tessé , semblent bien s 'é t re tenus Pun à 
l'autre la promesse de brü le r leurs lettres touchant cette ma-
t ièrc . 

S 'agissai í - i l — beaucoup ont cru que la étai t le vt-ritable but 
de Pambassade de Tessé (3), — d'obtenir de Philippe V l u i -
m ê m e q u ' i l renonçàt au mariage de sa filie avec le roi de 
France et négociât sans retard l 'union de ITnfantc avee le 
Prince de Brés i l?Mais Tessé, dans ses lettres, a maintes fois et 
três ouverternent pa r l é des bruits qui coururent à ce sujet; 
le due de Bourbon nia toujours q u ' i l eút l ' intention do renvoyer 
.a jeunc princesse; et l'ambassadeur ne se fit pas faute de 
declarer qu ' i l n 'é ta i t pas homme à s'acquitter d'une com­
mission de ce genre, à supposer qu'clle lu i füt confiée (4). 

Fau t - i l croire que le due de Bourbon, toujours préoecupé 
des visees de la maison d 'Orléans et qu ' inqu ié ta i t plus particu-
l iè rement , en avri l 1724, le mariage convenu entre le chef de 
cette maison et la princesse de Bade (5), a i t essayé de con-

( l) A. É. France. Mém. el D o c , 1. WO, í" i'SO. I.c due ile Bourbon an nuirccl ia l de 
Tessé , "l<¡ j u ü l e t <"âí. 

(â) Voir les pieces à l 'Appeiu l ice n" I . 
(3) A. É. l i sp . I . X i i , PSSS. l.e p è r e llamos au due do Bourbon, i ~ av r i l 1~¡-2i. — Mvmoires 

dc Tessr, I . IV, p. X , i \ — Mrinrnrcs <!/• Saiit l -Phil ippc\ t. IV, pp. 170 e l H I . 
(4) Voi r ei-dess(ms, l ivre 11, clia])itre l"r. 
(li) A. É. Es])., t. 3:», 1" âáS. Tessé à J l o n i l l r , 17 a v r i l • Je no puis pas m'abs tcni r de 

vous d i re pour en faire par t ri S. A. S. que le mariage de Jlgr le due d 'Or léans fo r t i l i e 
en Espagne eeltc cabale de v i cune el je sais comme un et un font deux, que M . Stan­
hope a d i t ;V u n de ses confidents qu i l u i demandai t ce q u ' i l c royai t de ce mariage, le d i t 
M. Stanhope l u i r é p o n d i t : I I n'est pas si sot qu 'on Je c r o i l , el: j e ne doute p o i n t q u ' i l ne l 'a i t 
fait de concert avec le r o i ( l 'Anglet t í rre . Par cette all iance M. le due d 'Or l éans se fai t une 
protect ion contre Mgv le due en cas que le r o i de France v i n t á manquer . » 
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naitre exactement los vues du ro i d'Espagne sur la valeur de 
ses renonciations au trone de France? L'ordre qu ' i l donna 
trois mois plus tard au cardinal de Polignac d'exposer à Albe-
roni le désir qu ' i l avai l d'obtenir pour la France un des fils de 
Philippe V si Louis XV venait à mour i r sans epfant (1), ren-
drait l 'hypothése vraisernblable. Mais nous savons que Tessé , 
bien qu'assez familier avec le Roi pour l u i demander son 
sentiment, n'osa jamais le fairo, à cause de la présence de la 
Heine, et qu' i l dut se contentei" des confidences que voulut bien 
lu i rópclcr la nourrice Laura Piscatori. Cette femme, à q u i Ph i ­
lippe se fiait encore plus qu'á la Reine (2), demanda un jour au 
Roi « ce qu' i l ferait ou souffrirait taire au Roi son fils en cas de 
inalbeur du Roi notrc maí t re . » Philippe répondi t « qu ' i l n 'a i-
mait pas à parlei" de la mort d'autrui, n i de prévoir que ce 
grand mallieur put arriver. » Mais i l laissa entendre « qu'en 
cas de malheur i l s'abandonnerait aux decisions du due de 
Bourbon et lu i d i ra i t : « P reñez celui de mes fils que vous 
voudrez et faites valoir ses droits; car je ne croirai jamais qu ' i l 
convienne à la France ct à l'Espagne que le due d 'Orléans puisse 
devenir roi de France (3). » 

L'ambassadeur demanda à son ministre s ' i l convenait de 

(1) Mí;»Hnrc (les confvrcnce* avre Alhtiroiii, e i lñ i)ar l .cmontey, t. U , p . 118. 
(-2) A. i-:. Esp., t . 334, f" 2âS. Tosso à Morvi l le , )7 av r i l n i » . « Mgr le flue doit savoir encore 

<|ue la scule personno eu (|u¡ 1c roi Pl i i l ippe ai l confianec o i i t i è r e encore plus qu ' á la 
Heine sa femme... Cetto personne esl la nour r ice (lo la Heine. . . C'cst elle qu i dans les 
grandes vapours et frayeurs du Hoi passait les jours et los uni ts auprcs de son l i t à lavei ' 
ses chemises et á mettre des doi ib lurcs ncuvus aux vestes ct habits q u i lui venaient de 
t rance , au po in tqu 'un j o u r ayanl d o n n é á sa pol i te fomme de chambre une chemise pour 
le Hoi á laquellc par e u r i o s i t é le cardinal A l b e r o i i i touoha, Madame Laura p r i t la chemise 
ct la je ta au feu. » 

(,'!) A. K. Esp., I . 33t, f" -Hi. Tessé A Morvi l lo , 17 av r i l 17¿í. • Je serais bien assez fami l i e r 
avec le r o i Philippe pour l u i demander ses sentiments, mais ce ne pourrait jamais ô t r e 
que devant la Reine; e l , ou t re que je ne puis le faire sans ordre , c'cst q u e j e ne serais 
pas assure quo ce Prince voulf i t me r e p o n d r é positivement, car au travers de tout cela, 
j ' en t rev i i i s qu'en cas de malheur le roi Ph i l ippe voudrait cont inuei ' sa vie de retrai te et 
mettre sur le trone de Franco un de ses enfanls au choix de Mgr le due de Bourbon, mais 
en n i én i e temps j 'enteni ls b ien que cela ne conviendra jamais á 1'Uurope et que ce serait 
recommoncer uno f i i r icusc guerre. Ainsi je decide de mol q u ' i l l andra i l en cas de mal ­
heur qui n'arrivora pas, mais qu ' i l est sage de p r é v o i r , ou que le r o i Philippe et tous ses 
enfants passassem en Franco, on qu' i ls restem tous en Kspagne à jamais, e l que ceux de 
la maison de bourbon q u i sont en France y restent à jamais sans songer á la branche 
d'Espagne. • 

rimji'i'K v. — T. in. 4 
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pousser ses investigations; Morvil le conseilla d'attondrc (1). 
La mission de Tessc s'acheva sans que Foccasion favorable so 
füt p r é sen t ée . 

Supposerons-nous enfin que le due de Bourbon poursuivait 
la satisfaction do quelque intérêt particulior, la reconnaissance 
par le roi cTEspagne des s ingu l i è r e s p ré ten t ions qú ' i l songeait 
à éinet tre au congrès de Cambrai sur la souvera ine té du Mont-
ferrat, ou tout simplement le succès de cette r equé te é t r ange -
ment scabreuse qu ' i l voulait faire parvenir jusqu'au vertueux 
monarque de Saint-Ildefonse (2)? « Comme i l faut, Monsieur, 
mandai t - i l à Tambassadeur, qu ' i l vous passe par les mains des 
affaires de toute espèce, en voici une toute nouvelle : Madame de 
Prie dés i r e ardemment que son mar i ait un rang qui contribue à 
Té tab l i s sement de ses enfants, et moi je le dés i r e fort aussi. 

51 vous n 'é t iez pas habitant des Camaldules, je vous dirais 
pourquoi ; mais, comme vous 1 Vites, je vous le laisse à deviner. 
Elle avait d'abord songé au d u c h é ; mais comme i l s'y ren­
contre des inconvénien ts insurmontables, elle souhaiterait k 
cette heure une grandesse. Elle vous écri t sur cela par ce cour-
rier. C'est à vous à manier cette affaire avec votre habi leté et 
votre dex té r i t é ordinaire, d'autant que je ne voudrais pas que 
mon nom y parú t . Vous pourroz bien laisser entendre que cela 
ne peut manquer de me faire plaisir, mais de maniere que Ton 
ne croic pas que je sois instrui t des démarches que vous ferez 
pour la réuss i te de cette affaire, en sorte que, si elle se fait, 
j e puisse dire queje ne m'en suis pas mêle (?>). » 

A s s u r é m e n t ce n ' é t a i t point là une ma t i è re commode à t ra i ter ; 
l'embarras du m a r é c h a l de Tessé qui « ne sait comment jeter 

(1) A. É. Ksp.. 1. 334, 1" âSfí. Múrvi l lc ú Tossi'1, 10 inai 17-24 : • Quel<|ue i m p o r t a m q u ' i l fút 
de savoir le pa r l i que prendra i t le r o i dans le cas donl vons me faites ment ion , j e n'en-
t reprendia i po in t de vous c x l i o r l e r à vous met t re trop en peine de le p é n é t r e r , et j e 
crois q u ' i l sul'lit de iie pas perdre les moments cm cc prince pour ra i t de lu i -meme 
vous dormer l i eu de 1'amcncr sans qu ' i l s'en a p e r ç ú t au point de se d é v e l o p p e r un peu 
là -dessus . » 

(í) C'est l ' o p i n i o n de M. de Kayna l , le Manage d'mi Roi , p. 73, mais i l se t rompe, comme 
nous le ferons voir . 

(3) A. É. France. Mim, el D o c , t. WO. l.e due de Uourbon au m a r é e l i a l de T e s s é , IG j u i l i e t 
17-24. I.ettrc c i t é e par Raynal, le Mariage d'un Roi , p. 71. 
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r h a m e ç o n , » est aussi comique que grande est sa bonne vo-
lonté (1). Mais ce n'est pas encore Vaffaire des charbons, car, 
outre que celle-ci remonte au mois d 'avr i l , tandis que I'autre 
surgi t en ju i l l e t , Fambassadeur en parle dans ses clépêches 
sans Ia moindre rét icence et le secré ta i re d ' É t a t Morvil le ' la suit 
avcc un zèle e m p r e s s é (2). 

I I faut se r é s i g n e r à ne pas connaitre le secret qu'ambassa-
deur et ministre ont si bien su garder (.'!). 

V i l . 

Les passes difficiles se succédaient sur le chemin de M. de 
Tessé. Aux commissions embarrassantcs qu i l u i venaient du 
m i n i s t è r e fraileáis s'ajoutaient les cunllits de lacour d'Espagne, 
conílits dans la íami l le roj-ale, conflits dans le gouvernement, 

(!) A. í:. France. Mi'-m. rl ¡ l o e , t. í'.w. Tessé au due de Bourhon , 38 j u i l l c t 1124.«11 es l ) ) ie i i 
sin' ([ii 'en parlaul au uom du Hoi »u en voire nom, e'est une affaire f|ue je uroirais finir aisc-
i i ient . Yous me d é f e n d e / , comme de raison, d'en par lcr de la p a n d u R o i ; vous no vouiez pas 
<|ue j ' o n parle de la í ú l r c d i i ec te iue i i i ; i l ue me. reste done d ' e i p é d i e n l que de faire entendre, 
m o i t i é li ifi ie, mo i l i é ra is in , que re l ie fji'ái e que vous ne vouiez pas demander directement 
ne laisserait pas de \ous l a i r e l c ii iêiue plais i r que si vous pouviez ou osiezla demander. » 
I,e S aoflt, le due de Bourbon insiste et rappelle que M. de I 'r ie est par ra in du Jtoi ; le m a r é -
clial d i t q u ' i l a un pen la i s sé milonner l 'aíTaire, qu« ' i l n'a p u encore jeter l ' l iameço.n, etc. » 

(-2) A. É. Ksp., t. as;;, I" i-22. Mor \ i l l e á Tes sé , 11 j u i l l e t 172* : « J'ai l ' l ionneur, Monsieur, 
de vous é o n r e pour vous proposer une pet i te néi focia t ion q u i ne t ient nu l l emcn t aux 
alFaires d'Etat, rnais qu i n'en demande pas nioins toute voire d e x t é r i t é et louto la d é l i c a -
tesse des insinuations que \ous avez loujours l 'art de placer mieux que les autres . 
Madame la marquise de Pric ne d é s i r e r a i t r i en plus vivement que de pouvoir assurer la 
fortune de ses enfants par un l i t re qu i serail d o n n é à M. de Prie. Quoiqu'i l soit d'une 
naissance à pouvoir e s p ú r e r une parcille s r á c e en France, cependant différentes c i rcons-
tanees la r endra ien l d i f f ic i le dans le moment present. Ne pourriez-vous point , Monsieur, 
lu i proourer en Fspagrie un l i t re de Grand de la p r e m i ô r e classe? Vous ne pouvez. douter 
que cela ne f i t un extreme pla is i r á S. A. S. et j e crois qu'elle vous le marque e l l e - m é m e 
par la I c l t r e qu'elle vous é c r i t , mais en m è m e temps elle d é s i r e r a i t que son n o m ne fíit 
pas compromis . el en vous pennettant de laisscr vo i r qu'el le y serait tres sensible el)e 
souliai terai t n é a n m o i n s que cela ne p ú t jamais avoir l 'a i r d'une demande qu'elle ferai t . 
Elle pousse m é m e la d é l i c a t e s s e j u s q u ' á dcsi rer q u ' i l p a r ú t en quelque sorte et que le 
ro i d'Kspafíiic put croi re qu'el le l ' ignore. Je sais, Monsieur, toute la difflculté de ce que 
je vous expose, mais ce n'est q u a ees condi t ions que S. A. S. veut bien entrer dans cette 
aflaire et ¡1 n'y a que vous seul au monde capable de ren t reprendre . > 

(3) T e s s é lui-memc dist ingue neltement t'alfaire des charbons de cello de Madame de 
Prie. Dans sa letlre du ás ju i l l e t , i l d i t q u ' i l a r é p o n d u tout au long par une grande le t l re 
chiffrée sur la premiere afTairc. puis i l aborde la seconde, et i l d i t : « Que si S. A. S. m e 
r é p o n d quelque dioso a la grande lettre chi l f rée qu i me donne l i e u de m 'ouvr i r davan-
tage, j ' y c l icrchcrai l'oi'casion favorable d ' ins inuei ' ce qui regarde Madame de Prie. > 
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et la si tuation de notre amhassadour à Madrid é ta i t telle qu ' i l l u i 
ctait impossible de no pas prendre pa r t i . 

Le 4 j u i l l e t au soir, le bruit se r épanda i t dans Madrid que la 
jeune Reine, bannie du Retiro par son mar i , ctait p r i sonn iè re 
au Palais, sous la garde de camér i s t e s soigncuseracnt trieos. 

En vain la malheurcuse princesse écr ivi t au Roi son m a r i ; 
elle ne r e ç u t nulle r é p o n s c , et se v i t interdire m ê me la prome­
nade dans les jardins du Palais; elle se crut à la veille d'etre 
enferméo dans un chateau fort (1). 

Quels incidents avaient provoqué un traitement aussi r igou-
reux? Depuis quatre mois, le roi Louis avait avoué à ses pa­
rents « qu ' i l aimerait mieux ê t re aux galères que de vivre 
avec une creature qui n'observait nul le b i enséance , nulle com­
plaisance pour l u i , qu i ne songeait qu ' á manger, à se montrer 
toute nue au grand scandale au moins de ses domestiques et 
qu ' i l ne convenait point à une reine d'Iispagne de mener le 
train de vie dont i l ne pouvait la corriger, qu ' i l l u i en avait 
par lé quarante fois en particulier et qu'elle n'avait fait que se 
moquer de ses rcmontrances. » Enfin, pendant un séjour de ses 
enfants à Saint-Ildefonse, sur l'instante pr ière de sonfils, P h i ­
lippe tr iomphant de ses repugnances et de sa t imid i t é , s 'é tai t 
decide à scmoncer l u i - m ê m e et t r ê s vertement sa belle-iille. Elle 
avait p l eu ré et paru touchée de repentir. Le soir m é m e et le len-
demain, nouvelle folie, nouveau scandale! Les remontrances 
avaient recommence et les deux rois avaient convenu que « si 
dans deux fois vingt-quatrc heures, é tant r e t o u r n é s à Madrid, 
cette conduite continuait, le Roi imposerait une penitence à sa 
í'emme et la tiendrait enfermée . » A peine montee en carrosse 
avec son mar i , Louise-Elisabeth s 'étai t abandonnée à toutes ses 
impertinences accou tumées et le c h à t i m e n t avait étó résolu (2). 

(1) A. É. Esp., t. a i ' i , ( ' i n el, 191. Tessé á JH>n ¡llft, (¡ et 8 j u i l l e t í'-2l. — Mémoires de V i l -
lars, X. IV, p . 29 i . 

(3) Tous eos dé l a i l s ont c i ó ilonnra an maix'clial do Tessé par le r o i et par la re ine de 
S a i n t - U d e í b n s e e u x - m ò m o s : A. í:. Esp., t. 330, (' 343. Tessé à M o r v i l l e , 2 i j u i l l e t l l-l'i . Ct'. 
i l i id., C -124, le t l re du .'¡ j u i l l e t : • t e Koi q u i ne devait faire que deux jours de s é j o u r à 
Saiut-Ildel'onse y on a fai t t ro is . Je ne crois pas q u ' i l s'y so i l p a s s é i ' ien do b ien impor tan t , 
e x c e p t é que, losdeux l'ois que le Hoi p ê r e a parle tout seul à la j eune Reine, je sais que 



CHA T I M E XT DE I . A J E l ' X E K E I X E . 53 

Le marquis de Valero, la comtesse d 'Al tamira et un exempt des 
gardes en avaient été les exécu teur s . 

Envoyé du due de Bourbon et c l iargé par l u i de contrecarrer 
en tout l'intluence de la maison d 'Orléans (1), Tessc ne pouvait 
que se réjouir d'une m é s a v e n t u r e aussi humil iante pour la filie 
du R é g e n t et i l ne se fit pas faute d'en conter les details avec 
force interpretations malignes et sombres pronostics pour l'a-
venir du menage royal (2). Ambassadcur de France, i l é ta i t 
tenu de paraitre s'interesser au sort d'unc princesse f rançaise . 
Dès le Icndemain de I evénement , i l se rendit au lever du R o i ; 
puis, dans son cabinet, la porte fermée, i l l u i demanda ce qu ' i l 
devait mander en France. « Cost, dit le Roi, une mortification 
que j ' a i voulu donner à la Reine pour la corriger de sa conduite. 
Je l u i en ai par lé plusieurs fois; le Roi mon père lui en a par lé 
de memo. Elle n'en a fait ni plus, n i moins. » •—• « Sire, repri t 
Tessé , je vois bien que ce sont de petites enfances do son age 
dans lesquelles i l n'y a r icn de c r imine i ; et que e'est une pe­
nitence que Votre Majesté l u i impose qui fera, à ce que j ' e s p é r e , 

s;» t i ni id ¡Ui nat i i rcl l í ! r c n l o r c ó e el f l rc idi 'e par son conl'csseur l 'oblifjca de l u i d i re tout ce 
don l ¡1 est. capriblc, ( | u ' i l c l a i t informe de toutes ses sottises et que, si elle ne se c o r r i -
síeait, Ton prcmlra i t des mesures poui ' l 'enrermer dans un convent et (jnele ü o i son l i ls , 
par attacliement poui' l u i e l par o b é i s s a n c e , feratt stir lout cola toutcc q u ' i l l u i o rdon-
nerai t . Celte belle cor rec t ion aura peut-i.lrc Ote o u b l i é e quand la muntagne aura etc 
j i a ssée . Je sais aussi qu 'c l lc a beaueoup picure . Au surplus, I'arnour, la tendresse et la 
soumission du jcune I to i pour son p è r e et l ' ami t ié p a r t i c u l i é r e q u ' i l a marquee à la 
Heine Mere ne so pcuvent pas imagincr . » 

(I) Cf. los Instructions d o n n é e s á Tessé , le ir : Janvier ; la le t t re de Morvil le à Tesst í , 
du 18 février , et cello de T e s s é á Morvi l le , du i " mars, au sujet de la mission confiòc à M. de 
Clermont par le due d 'Or l éans aupres de la reine sa soeur. l.e 11 mars, le due de Bourbon 
« m l . au m a r é c h a l de Tessé : . Je suis c l i a r m é que la jcune Heine n'ait point de c r é d i t sur le 
jeuno I t o i , la raison en est a i s é e à deviner. » A. i ; , n a n c e , Mém. cl Doc , t. VM, f» SO. 

íá) l ' - ex. dans les Ici tres de Tessé ii Morvi l le , C, 1» et *» j u i l l c t 1724. l.e 6, i l é c r i t que le 
j n u r du depart de Saint-Ildofonse, le confessour de la He ine -Mére l u i a fait Ocrire par le 
marquis de Montelrton : • I.a correction que le Roi a faite á la j euno Reine n'a p rodu l t 
au run cll'ct, la chose devient plus s é r i e u s e Neccsse est u t eveuiant scandala » « Entre 
vous et moi , ceux qui l 'approcl ient de plus p r é s la croicnt fol ie . • Le 8, i l parle de l 'antipa-
t l i ie piolonde qu ' i l y a entre le ro i et la re ine. Le 10 : • Entre Monseigneur le Due, vous et 
m o i . car au nom de Dieu, ne me fourrez par aucun coin <¡ans ce qu i peul revenir à M. et 
;i M'11" d 'Or léans . ¡I \ avail, quasi tnus les soirs une petite fondation de litanies entre la 
Reine et t rois mi qnatre c a m é r i s t e s sur lesquelles j e crois quo la bombe tombera. Or ees 
pienses litanies ctaicnl c o m p o s é e s de toul ce q u ' i l y a d'oi dures les plus libres et d'oxpres-
sions lea plus siiiniiicalives. .le fie crois /tas que ecux ou cellos qu i les out c o m p o s é e s s'en 
vantent, mais i l y avsiil i c^u lnr i te á les reci ter . » l.e ¿ í , i l annonce qu ' i l y aura de n o u -
velles bou r r a s íp i e s . 
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impression sur son esprit. Uui . d it le Hoi, nous verrons si cottc 
mortification la corrigera (1). » 

Deux jours après , rambassadeur s'offrit à aller voir la Reine; 
mais le Roi , « qui n'avait jamais paru si gai que depuis cettc se­
paration de corps, » ne l 'y autorisa qu'au bout d'une semainc, 
le jour m ê m e oü Louise-Elisabeth devait recevoir son pardon. 
Le vie i l lard profita de la circonstance pour exhorter paternelle-
ment la jeune princesse; par Orendayn, i l avait fait conseiller h 
Louis d ' éc r i r e l u i - m ê m e au due d 'Or léans et à sa mere ce qui 
s'était pa s sé . Parfait courtisan, i l avait su concilier à merveille 
toutes les convenances, et se rendre agréab le aux deux partis (2). 

Politique moins consomme, i l se trouvait d é s o n n a i s hors 
d 'état d'aider l'Espagne à sortir du chaos gouvernemental, oü 
i l s ' égara i t l u i -même . I I en ótait venu à accepter de toutes parts 
les anecdotes les plus suspectes et à voir partout la main de la 
maison d'Autriche ou celle des Jé su i t e s ; un jour , la restitution 
de ses biens confisqués k Mrac del Carpio, réfugiée à Vienne, l u i 
paraissait un Índice certain des p r o g r è s du parti autrichien (3); 
b ientô t , de pauvres pé le r ins se rendant au Montserrat deve-
naient sous sa plume des soldats de TEmpereur déguisés et 
prê ts à soulever la Catalogue (1). .Miraval et Grimaldo, Bermu­
dez et Ramos lui é ta ien t éga lement suspects et i l souhaitait les 
Taire chasser tous quatre (5); i l n ' é t a i t pas jusqu'au père Dau-
benton que sa folie defiance ne poursuivit au dela du tom-
beau (6). 

I I est vra i que la déplorable impuissance des souverains avait 
de quoi décourager m ê m e plus jeunc et plus capable que le 
marécha l de Tessé. Philippe V savait à quoi s'en teñ i r sur les 
dispositions de Miraval et paraissait disposé à le frapper. Mais i l 
suffisait d 'un mot de Bermudez : « Sire, vous déshonorez un 

(i) A. É. Ksp., t. m , í" 113. Tossó á Morvi l le , O j u i l l e l H á l . 
(i) Ibid. , I" 1!H. Tosstí á Morv i l l e , H c t á í j u i l l e t n ü . 
(3) Ibid. , t . 33», r° 22S. Tessé á Morvi l lo . I" ¿-28; Ic due de Bourbon au marquis de Miraba!, 

(¡ j u i n 1724. A. É., France, Mem. et Doc., l . íflo, 1° 10!). 
(») A. É. Esp., t . 333, i'« 334. T e s s é à Morvi l le , 14 a o ü t n->'t. 
{:'<) Ibid. J.e memo au m ê m e , i l , 28 j u i l l e l , H aoii t l~-2't. 
(G) Ibid. I,c mcmc au mcme, 24 j u i l l e t ct l i a o i ' i l "̂-2'̂ . 
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homme; votre conscience ne vous le permet pas! » pour a r r ê t e r 
son bras. I I craignait les intrigues du Père Ramos : « Mais i l 
est Jésu i te , s 'écr iai t le confesseur, et la mortification qu ' i l su­
bira retombera sur toute la Compagnie! » I I é ta i t las de G r i ­
maldo, mais i l se bornait, ainsi que la Reine, à l u i faire endurer 
de petites vexations indignes d'un souverain (1). 

A Madrid, thtVitre des memos intrigues et des m ê m e s fai-
blesses, la diplomatic secrete du due de Bourbon augmentait 
encore le drsordre et r incer t i tudo, sans que rambassadeur en 
put démêler la cause. Attaqucs à fond par le marechal de Tessé 
qu'approuvait le comte de Morvil le, le president de Castillo et 
le père Ramos se savaicnt défendus sous ma in par 1c premier 
minis t re Iran cais (2). Quelle ne dut pas ctrc la surprise de 
M. de Tessé lorsqu'au moment oú Fon parla de donner à Louis 
un autre confesseur, le due de Bourbon exprima lavis que le 
choix du Père Ramos ne serait pas aussi dangercux qu'on se 
plaisait à le croiro 

Pour maintenir son inlluence et cello de la France, rambas­
sadeur, usait de tous les p rocédés , on pourrai t presque dire 
qu ' i l s'accroehait à toutes les branches. I I éc r iva i t à la Reine-
m è r e et surtout au confesseur de cette princesse, Domingo 
Guerra, quitte à chercher ensuite à reprendre ses lettres (5) ; i l 

(i) A. É. lisp., l..-¡,'¡;¡, r - á í o . I.o mi"1 mo nu m ô n i c , i t j u i l l c l l 7 â í . V o í r A i 'Ap|iendice, n" í í . 
(â) I.o due de Iloui-hon ó o i i l a u iiiai-(|uis i lc Mi i ava l , le O j i i i n -ITi't (A. É. France, M/hn. c l 

Doe, t . 490, f" l!)í)), <|u'i] peul coinptor sur l u i pour les petiles i-hosos comme pour les 
grandes-, le 24 aofit (P' 2(;0), i l lu i óori t sur le ton lo plus amieal e l lo plus ouvert. Or le 
-28 j u i l l e t , Tessé (icrit à Morvi l le : . Vous a vez bien raison de d i r e , Monsieur, fp i ' i l serait à 
d é s i r e i ' (lU'Orondayn f í i t a l l e r m i . l. ' insolcncc e i iven in i ée de ¡a cabale espaifnole est a l l é e au 
po in t de le faire menacer C'est le 1'. l iamos qu i est le souverain el le confesseur de tous 
ees gens - l á et. de tous les grands Espasnols. Qui serait assure à Rome du Père génóral dos 
.K-suites, ¡I n'y aurait pas grand mal á obteni r de l u i (|U'il le f i t sor t i r de ce royanme, mais 
p e u t - è t r e feraít-íl encore pis si on l 'appelait á Rome, dependant i l y aurait ¡ei b ien des es­
cabelles H ' i ne i ' s ée s et des cabales et des confessions d é r a n g é e s s ' i l en partait. » T.e8 a o í i t , 
Morvil le éc r i t à Tessi1 (A. É. Esp.,t . ,'13?¡, f" a n i ) : . Mais uno destruct ion que je d é s i r e r a i s b ien 
plus fortement serait celle e n t i é r e du p r t í s i d e n t de Castillo, ou d u moins du peu de c red i t 
q u i luí reste. • 

(3) Morvi l le avail r c r i l á Tessé le a i mai q u ' i l y aurait l i eu de d é s e s p é r c r de l'Uspagne 
si l e r o i bonis preuail pour confesseur le !>. Hamos, e t l e 30 (A. K. I"sp., t. :¡.'l';, I " 3;;o), i l cc r i t 
que le due de Bour/ion a rcçn d<-s reusei'jrtemenU favorables sur le I ' . Ramos e l q u ' i l serait 
moins à craindre qu'on ne l'a c r u , etc. 

('») A. É. Esp.. t. :¡3:¡, (- to t . Tessé à Morvi l le , Hi j i i i n 17-2í. . Comme j ' a i (lovers m o i 'es 
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se l ivra i t sans reserve à Orenclayn, avec qui , ainsi que Stan­
hope, i l avait enfin obtenu de t ra i ter directement (1); mais 
Orendayn avait sa fortune à faire et ne tenait pas plus qu'un 
autre à se compromettre au service de qui que ce fút ; i l exhor-
tait enfln le roi Louis XV à demandei' lu i - rnême par une lettre 
de sa main au roi son cousin les choses qu ' i l cons idéra i t comme 
essentielles au bien des deux monarchies, i l le remerciait avec, 
chaleur d'une p r e m i è r e intervention de ce genre (3). 

Mais i l é ta i t bien év iden t , comme le disait Morvi l le , que c 'é-
tait là un r e m è d e auquel i l ne fallait recourir que dans les cas 
extremes (4). 

Si la France exerça i t à l 'ordinaire une três rtíellc action sur 
la polit ique et m ê m e dans une certaine mesure sur Tadminis-
tration de FEspagne (5), elle n'avait pas reconquis dans ses 

or ig inaux des le l t ros ccrites tic la proprc main d e l a Heine, je saurai la p r e m i è r e lois que 
j ' i r a i à Saint-lidefonse si elle voudra les repremlre en me rendant les miennes ct les I jn j l e r 
toutes ensemble et si par hasard elle me disait ( ju 'el le a bri l lé toutes les miennes ,je ne 
luí r e n d í ais pas les sienncs. » A p r o p ô s de la correspondance avec le confesseur, Mor­
v i l l e é c r i t le U j u i l l e t (f0 111) : « Monseigncur le Due fait grand cas de cct te correspon­
dance e l vous exhorte t r è s - f o r t c m e n l à ía i re en sorte (ju'elle cont inue et (ju'clle se l o r t i -
l ie. » Et le 8 aofit (f» 2S1) : « Monseigncur le Due a 616 d'autant plus conlent d 'apprendie 
que \ous avez fortifié voire intel l igence ct vo i re commerce avec le confesseur de la 
reine É l i s a b e t h q u ' i l n'y a absolumcnt que cot ecrlesiastique en q u i Ton puisse prendre 
conllance à la cour de Saiut-llderonse. • 

(1) A. É. Esp., t. MS, f» 2(18. T e s s é à Morvil le, 28 j u i l l e t I 'm et (f" 281) Morvi l le ¡i T e s s é , 
8 aoú t , 1724. 

(2) Ibid. , f" 89. T e s s é à Morvi l le , 19 j u i n 172Í. » Quand vous voudrez ahsolument, 
quelque cliose do cctte cour et que ce quelque chose sera de la derniere importance 

j ' e s t i m e q u ' i l faudrait que le Roi p r i l l u i - m c m c la peine de signer, comme l 'on d i t , une 
let tre de sa m a i n au Roi son cousin pour exiger cc qui sera du bien de son service et de 
celui des deux couronnes et que Monseigncur le Due é c r i v i t p a r e i l l c m c n t au ro i Phil ippe et 

au r o i Louis . » 
(3) Ib id . , {" 137. Tessé au Roi , 6 j u i l l e t 1724. I I a l u au r o i Louis « la magnifique let tre » 

de S. M. Je dis magnifique, Sire, parce qu'elle Test dans toutes les circonstances de dic­
t i o n , de sentiments, de d igni te etc., elc. (I,a le t t re é t a i t celte fois a d r e s s é e à rambassadeur, 
mais pour ê t r e lue au r o i Louis) . 

(4) Ibid. , f" 89. Morvil le à T e s s é , 3 j u i l l e t 1721. 
(5) Par exemple , 1'ambassadcur doi t i n v i t e r l e r o i Louis , si Castelar malade vient à man-

quer, à donner le secretariat de la guerre à D" J o s é Patino. (A. É. Esp., t . 334, f» 68. Morvi l le 
à Tessé , 28 mars 1724). On le pousse é g a l e m e n t à chois i r pour ambassadeur à Vienne u n 
Espagnol « dont la morgue ct le faste imposent à la b r u t a l i l é a l lcmande. » (Ibid., f0 370. 
Morvil le á T e s s é , 6 j u in ) . Tessé r é p o n d le 19 : « 11 n'est plus question en Espagne de cher-
cher n i de t rouver des Espagnols qu i veui l lent r é v e i l l e r les d é p e n s e s n i du due d'Os-
sone p r é p a r é e s pour Utrecht n i dos ancicns comtes de Fuentes, n i de t o u t ce que les re­
lations disent de l a d é p e n s e e l magnificence des Castillans. Depuis que les leles de taureaux 
sont abolles, i l n 'y a n i galanteries, n i ü v r é e s , n i é q u i p a g e s , n i os tenta t ion qu i so i l en 
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conseils la place p répondóran te qu'elle avait rêvé d'y reprendre; 
elle ne pouvait la d é í e r m i n e r à se mettre promptement en état 
de faire meilleure figure sur terre et sur mer ; elle n'inspirait 
point au commerce espagnol une confian ce telle qu ' i l se tour-
nât plus volontiers vers elle que vers I 'Angleterre (1); la s i­
tuation rnême de nos nationaux dans la p é n i n s u l e était encore 
incertaine et Ton ne parvenait pas à faire r econna í t r e des p r i v i -
lèges que Ton fondait sur d anciens t ra i tés (2). 

L 'échec d'une de rn iò re tentative pour renverser Miraval et 
Grimaldo determina le marechal de Tessé à redemander son 
appel : 

« Je bénira i le jou r , écrivit-il à M . de Morvil le le 14 aoút , que 
je pourrai sortir de cette Babylone oü Ton ne voit que des m é -
contents et oü tous ceux qui ont du crédi t et sont dans les af­
faires sont plus autrichiens que le meilleur bourgeois de Paris 
n'est fidèle au Roi (3). » 

Un nouveau coup de la Providence, plus i m p r é v u encore que 

usage. I I nc reste qua de beaux noms et n u l l e volonló de representei ' . » (Ibid., t . 33S, 
C 88). 

(1) 'routes ces considerations sont d é v e l o p p é c s dans I ' importante lettre du 2 j u i n H M , 
c i t ée dans les Mémoircs do Tessé, t . I I , p. 334. — A rapprocher d u peu que 1'on faisait 
alors pour relever la mar ine de l'Kspas'nc, ce f a i l que la Russie l u i offri t en i ' i t de l u i 
v e n d r é 30, 40 et jusrju'a 60 vaisseaux de l i g n e . 

(2) A. É. Esp., t . 33'>, 1» 8S. Le Roi à Tessé 28 mars 1724. « Je crois q u ' i l n'y a p o i n t t n 
elTet de me i l l eu r moyen pour mettre en r è s l e et pour é t ab l i r solidement les p r i v i l è g e s de 
nos sujets en Espagne que de ne point s 'arreter á ceus qu i ont é t é a c c o r d é s ct ensuite 
s u p p r i m é s , remis depuis et a t t a q u é s de nouveau et q n ' i l faut faire une fois pour toutes u n 
i ra i t é le p lus é t e n d u et le plus elair q u ' i l se pour ra , a p r é s lequel i l no soit plus besoin de 
reeour i r aux anciennes convent ions . > Le Roí fera partir, à cet effet le sieur Robin « ou 
toute autre personne é g a l e m e n t apte. » 

(3) Ibid. , f0 334. T e s s é à Morvi l le , 14 a o ú t 1724. « Le ro i Louis , r ev in t avant l i ie r e t n e 
m'a pas encore p a r l é . Je crois en eífet, Monsieur , q u ' i l n'a r i c n de bien impor tan t á 
me d i re . 11 é t a i t quasi convenu avec mo i en portant q u ' i l se dé f e r a i t du P r é s i d e n t de 
Cis t i l l e . La Reine avait p r o n ü s qu'ellc se servira i t de l'absence d u marquis de Grimaldo, 
qu i é t a i t venu à Madrid p o u r la c é r é m o n i e de la To i són , pour l u i faire envoyer l 'o rdre de 
ne plus r e lourner à Saint-IIdefonse. Tiien de tout cela n'a é lé e x é c u t é , parce que le Pcre 
Bermudeza di t q u ' i l se r e t i r e r a i t ; que le r o i Phi l ippe é t a i t d a m n é ; que le Père Mar in , de 
son có t é , ne pouvait poin t donner l ' absolut ion au j e ú n e Roi. Que vous dirai-je à cela, s i -
non que les deux confesseurs de concert avec le marquis de Grimaldo feront cliasser le 
ro i d'Espagne quand i ls le voudront . Orendayn l u i - m é m e sail o ú i l en est, car i l est me-
n a c é et accuse d'etre l ivre à la France. C'est p e u t - é t r e le plus grand mallieur q u i puisse 
arr iver à un Espagnol. J 'attendrai encore quelques jours pour é c l a i r c i r un peu davantage 
tout cela avant que d'nller faire u n tour à Saint-Ddcfonse. Je con t inue d'y avoir u n com­
merce t r é s secret par 1c canal que vous savez. » 
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oelui qui avait, sept mois auparavant, hàté le depart de l'ambas-
sadeur, — la mort i nop iaée du jeune Roi, — allai t re teñ i r en 
Espagne le marécha l de Tessé, donner à sa mission un epilo­
gue inattendu et permettre à ce fidèle scrviteur de la maison de 
Bourbon de rendre à ses maitres un dernier et incontestable 
service. Par ses conseils i l devait r é tab l i r sur le trone le prince 
qu ' i l avait voulu e m p é c h e r d'en descendre. Mais avant de ra-
conter cette crise s i ngu l i è r e , oü Tun des premiers rôles était re­
servé au r e p r é s e n t a n t de la France, i l importe de faire connai-
tre les é v é n e m e n t s qui s 'é taient succédés au congrès de Cambrai 
pendant le r ègne é p h é m è r e de Louis I01'. 



CHAITTRE H . 

Le Congrcs de Cambvai de ravcncraent íi la mor t de Louis V . 

J.\NVIER-AOT;T 1724. 

S'il étai t encore nécessa i re d 'é tab l i r que le principal ressorl 
du gouvernement espagnol se t rouvai t à Saint-Udefonse, les ins­
tructions des p lén ipo ten t ia i res de Cambrai serviraient de nou-
velles preuves. Non seulement, à T a v è n e m e n t de Louis Ier, i ls 
avaient reçu Fordre de ne point s 'écarter de la ligne qui leur 
avait été t racée par le p r é c é d e n t gouvernement, niaisraffairedes 
duchés italiens, c'est à dire l'affaire propre de Ia reine Él isabeth, 
demeurait au premiei* rang de leurs préoceupa t ions (1). 

I . 

On se souvient que la cour de Vienne s 'étai t décidée, le 
9 décembre 1723, à accorder, sous quelques restrictions (2), à 
r i n f a n t Don Carlos Tinvestiture éventuel le de la Toscane, de 
Parme et de Plaisance. Peu s'en fallut que, renvoi de Facte à 
Cambrai coínciclant avec la nouvelle de Fabdication de Ph i ­
lippe V, tout ne se t rouvâ t remis en question. Mais les p lénipo­
tentiaires français avertis les premiers (3), les Anglais en t ra inés 

(1) Simancas, Est., 1. 4346. Orendayn à U m l ò s , 22 janvicr 1724. — Laulès à Orendayn 
8 févr ie r 1724 « que S. M . esta resuelto à seguir reli#iosamente las mismas reglas, y 
m á x i m a s del Rey su S e ñ o r y padre en todos los negocios pendientes de su Monarchia, y 
que caminaran por su parte sobre el p r ó p r i o p ie y ideas los que deven tratarse en e l Con­
greso de Cambray, con cuya m i r a lia reval idado S. M . y confirmado de nuevo todas las 
instrucciones y ordenes generales y part iculares que la Mag. del Rey su Padre tenia da­
das etc. » 

(-2) La rcvers ibi l i tc à l ' l i m p i r e ct l a s u z e r a i n e t ó impcriale . Danvi la y Collado, Reinaldo 
de Carlos I I I , t. I , p. 23. 

(3) Mémoires de Vi l lars , t. IV, p. 281. 
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par eux, et les Espagnols, m a l g r ó l a stupeur oú les jeta l 'événe-
ment de Madrid , surent jouer à m e r v e i l l e visa vis des I m p ó n a u x 
l a c o m é d i e de Fignorance; i l sa l lòrent diner chez Pendtenriedter, 
qui ne soupçonna i t r i c n , é c h a n g è r e n t les signatures au sortir 
de table, et ne qu i t t è ren t pas leur amphytr ion sans luí avoir 
donné , en bonne et due forme, le r eçu de la pièce qu ' i l leur avait 
innocemment livrée (1) (23 janvier 1124). 

Toutefois, quelques compliments que valü t aux ministres des 
puissances al l iées leur parfaite dex té r i t é et quelque reconnais­
sance qu'en t émoignâ t l'Espagne (2), r ien n 'é ta i t vraiment fmi 
par ce déc re t d'investiture éventuel le , si habilement tiré des 
mains de l'ambassadeur impér i a l . Ce n 'é ta i t là, au bout du 
compte, qu 'un papier ajouté à bcaucoup d'autres; Elisabeth 
F a r n è s e ne tenaitpas encore la proie depuis si longtemps con-
voitée (3). 

En Toscane, le grand-due, Jean-Gaston de Médicis , n 'é ta i t 
pointrevenu sur la protestation qu ' i l avait fait portera Cambrai 
six semaines auparavant; i l se refusait à a d m e t t r e que Ton dis-
posàt sans l u i de sa succession et surtout que Ton po r t â t quelque 
atteinte aux pretentions de sasoeur, la vcuve de l 'é lecteur pala-
t in . Cette princesse v iva i t à Florence et y conservait un par t i , 

(1) Simancas, Est., 1. 7327. Santis lcl ian á Grimaldo, 2,'i j anvic i ' 17-24 c t A. É. France, Mem. 
et Doc, t. 485, f " S a i n t Contest ot i t o t t c m b o u r » í« Morvi l le , â t j anv ie r 1724. — I.a scene est 
assez j o l i m e n t c o n t é e . l.es p l é n i p o t e n t i a i r e s allemanOs Windiscl igraetz et Pendtenriedler 
viennent annoncer (fire Sfolidor a a p p o r t é l'acte f l ' invest i tnrc . Peu a p r ò s a r r ive le cou r r i e r 
de France avec, la nouvelle de l 'abdicat ion. Les p l é n i p o l e n t i a i r e s f r ança i s som s t u p ú f a i l s ; 
i ls courent n é a r n n o i n s che/, les ministres d 'Anglolcr rc ct s'entendent avec enx; ils l o n t 
cliercher Santisteban; nouvcl lo s c è n e de surpr i se ; alors on arrange la comedie á j o u e r 
che/, les p l ó n i p o t e n t i a i r e s al leniands q u i n'apprennent la chose qu'au bout de quatre jou r s . 
— La let tre autographe do Santisteban á ( ¡ r i m a k l o contienl. les ref lexions laitcs par un 
cliacun, notamment cellos dos Anglais qu i s o u p ç o n n e n l tout de suite quelque v i sée de 
Philippe v sur la couronne de France en cas de raort de Louis XV. 

(i) A. É. Kranec, Mém. el Dm-.. I . 48;¡.Morville á Sl-Contest et à Hot tembourg 2S janvier 
1724. Ibid . , I . 400, í" 41. Le c,omíe de Morville au due de Bourbon, 7 ftívricr i"24. — Si­
mancas, Est., 1. 434i¡. I .aulès à Orendayn, 2!) fc.vrier 1724, let t re o ú l ' o n v o i t q u e Louis. I " ' a 
charge Laulfts d 'aller rcmerc.ier 1c due de Bourbon ct Morvi l l e . 

(3) Syveton, Une Courel un Avenlurier a u X V I I I ' s ü e l e ; le baron de Ripperda; p. 20. 
Nous aurons souvent 1'occasion do c i te r ce texce l len t ouvrage pour les é v é n e n i e n t s d e 1724-
n â l i . —. A l 'occasion de cette inves t i ture , le jeune don Carlos é c r i v i t à ses parents une 
let tre qu i l u i va lu t de Philippe et d 'Él isabet l i une rdponse o i l i ls donnent au jeune pr ince 
leurs premiers conseils pol i t iques , 4 févr ier 1721. Alcala , Est., I . 2732. cf. Danvila y Collado. 
Reinaldo de Carlos I I I , 1.1, p. âí>. 
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tandis que d'autres FJoreutins caressaient l'espoir de restaurei' 
1'antique constitution rcpublicaine. Autantd ' intr igues que I 'Em-
pereur favorisait sous main dans i ' espérance de se débar -
rasser d'engagements oü i l nVta i t en t ré qu 'á son corps défen-
d a n t ( l ) . 

A Parme, autres difiicultés. Si le due Franço i s Fa rnèse fa­
vorisait à ce point les projets de la reine sa n ièce qu ' i l défendit 
à son frère Antoine de se marier, i l ne pouvait empècher ce 
prince, s'il survivait , de r égne r ap rès l u i et de contracter alors 
quelque alliance qui pü t prolonger la descendance masculine de 
sa maison. Charles V I ne manquait pas de t é m o i g n e r au prince 
Antoine sa sympatliie. D'ailleurs, à supposer que la succession 
de Parme et de Plaisance Unit par échoir à Don Carlos, ne r is -
quait-elle pas de Jui parvenir s i n g u l i è r e m e n t ainoindrie? Le 
Saint-Siège ne paraissait guè rc disposé à restituer Castro et 
Ronciglione qui lu i avaient été livres n a g u è r e comme garantie 
d'un p rè t . L'Empereur lu i -mème, en faisant le cadastre du M i -
lanais, ne s'était point pr ivé d ' empié te r sur les frontières de 
F ranço i s Fa rnèse ; en fin, par une interpretation abusive du traite 
de la quadruple all iance, i l entendait exercer dês à present," et 
i l exerça i t de fait, par des passages de troupes et par des levées 
d'argent, la suzera ineté qui lu i é tai t promise le j ou r oü Don Car­
los entrerait en jouissance (2). 

Les Italiens, bien que préoecupés de ees usurpations de la 
Maison d 'Autriche, les toléraient . « l is aiment les Allemands, 
m è m e lorsqu'ils en sont m a l t r a i t é s ; » écrivait à M . de Morville 
l 'abbé de Tencin. Et s'ils craignaient l'accroissement démesuré 
de la puissance de l 'Empereur, ils redoutaient bien davantage 
l 'union des forces de la France et de FEspagne en Italic. Les 
Remains en particulier, — surtout la p ré la ture , — ne pouvaient 
s'accoutumer à l ' idée de voir un prince de la Maison de Bour­
bon s 'établir aux portes de l 'État pontifical; leur opposition, i l 

(i) SyveLon, op. o'/., p. -21. L ' ímtet ir cilc ¡i l ' appui le Protocole de la Conference sceriie dv 
•n j a n v i c r i'V'i. Wiciicr-Staatsaiv.hiv. Conclusum de la Coiif i í rcncc. 

(i) Syveton, op. a i . , p. -21. Cf. Danvila y Collado, Iteinudn de Carlos H I , t. I , p. 23. 
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est v r a i , é ta i t méd ioc remen t dangereuse, et le gouvernement 
français affectait de la mépr i se r (1). 

Pour t r iomphcr de ces obstacles, Elisabeth F a r n è s e coinptait 
sur les allies avcc qui elle marchai t d'accord dcpuis 1721, 
c ' es t -à -d i re sur la France et TAngleterre; et elle avait raison. 
Le gouvernement f rançais avait enjoint à ses p l én ipo ten t i a i r e s , 
Saint-Contest et Rottcinbourg, de soutenir, com me auxdernicrs 
temps de la Régence , les p ré ten t ions de la reine d'Espagne en 
Italic ( 2 ) . Quant aux Anglais, leur tactique é ta i t en general de 
r enché r i r sur les offres de service de la France, toutes les fois 
qu ' i l s'agissait de la p é n i n s u l e ; pousser les Espagnols vers 
n t a l i e , n 'é ta i t -ce pas payer à bon compte les privileges com-
merciaux qu'on leur avait a r r a c h é s , dé tourne r leur penséc de 
Gibraltar et, du m ê m e coup, tracasser l 'Empereur qui , par sa 

(1) A. É. Ksp., Mem. et Dos., t. I H . L'abbc de Tencin íi Louis XV, Home, \'¿ fiWricr 17a!. 
> Les nouvcl l is tes e l les po l i t iques qu i sont i c i en plus grand nombre qu 'ai l leurs donnent 
c a r r l è r e á l eurs r é l l ex ions sur les elTels que pent avoir Tabdication d u ro i d'Espagne par 
rapport aux affaires g e n é r a l e s il<! l 'Europe et sur lou t par rapport à celles d ' l tal ie. Toutes 
les fois q u ' i l se p r é s e n t e u n é v è n e m e n t considerable, on remarque dans les I tal iens u n 
d é s i r secret de voir les nosuds de la quadruple al l iance rompus, et lo projet de l ' é l a -
blissement de don Carlos en Ttalie r e n v e r s é . Mais i ls ne voudraient po in t en sor l i r pai­
la porte q u i semble leur ê t r e offerte, et dans lo fond ils conviennent qu ' i l s vivent dans 
un ver i table esclavago sous la dominat ion de l 'Empercui ' . l i s aiment Ies Altcmands 
mime lorsrjui ls en sonl m a l t r a i l é s . Us eraignent íi la vé r i t é l 'accroissement de la pu i s ­
sance de rEmpereur . Mais i l s eraignent encore davantage celle qu i u n i r a i t en I ta l ie les 
forces de v . M. avec celle d'Kspagne et les I tomains surtout ne se consoleront jamais 
de l ' é t a b l i s s e m e n t en Toscane d 'un prince q u i , par sos alliances, sera en é t a t de leur 
donner la l o i à eux qu i l ' imposaient aux aulres . Ce n'est pas que les Espagnols ne 
soient d é s i r é s en Ital ie, mais i ls cessent de l ' é l r e s i tó t qu 'on les c ro i t lies avec les Fran­
çais pour lesquels la plus grande pa r t i ó de la P r é l a t u r e a une ant ipat l i ie insurmontable . » 
Le comte de Morvüle r é p o n d le ^ mars (f» 160) : « Vous r e p i ' é s e n t e z dans le v ra i le 
c a r a c t è r e , l e g é n i e et les affections des I ta l iens en g é n c r a l et des ü o m a i n s en 
par t icul ier . C'est depuis longtemps leur d e s t í n de sentir lout le poids de l'esclavage 
de la d o m i n a t i o n de l ' l impereur , et cependant de s'opposer à tout ce q u i peu ten d é l i -
\ rer . 

La m a n i è r e de penser des nomains pour les F r a n ç a i s est tres i nd i l f é r en t c á S. M. 
Comme fils a l n é de l 'Égl isc , le I to i niarquera toujours son zè le pour la I tc l ig ion et la 
saine doc t r ine , son a l tacl iemcnt pour le Sainl-Siége ct le vicaire de J é s u s - C h r i s t ; e l comme 
r o i de France u n i par le sang et par les i n t é r ê t s avec le roi d'Espagne i l s 'appliquera á 
mettre en I t a l i c pour le b ien des deux couronnes u n contrepoids à la puissance de l 'Em­
pereur. Du reste, Sa Majeslé se soucie fort peu des sentiments des i ta l iens , el 1'alTection 
de la P r é l a t u r e romaine ne vaut pas la peine que Sa Majesté l 'envie á l ' l impereur . • 

(2) Simancas, Est., 1. 7S27. Santisteban à Orendayn, S févr ier 172'/. I I d i t q u ' i l ne peu t 
« dejar de liazer la just ic ia assi à los Ministros de Francia como ¿i los de Inglaterra de que 
d e s p u é s de savida la gran novedad sucedida en E s p a ñ a , l ian obrado y obran en todo 
lo que se ha ofrecido con e l mismo celo, fineza y act ividad que lo h a c í a n antes. • Ib id . , 
1. 4340. Les lettres de L a u l é s disent la m ê m e chose, notamment celle d u s févr ier . 
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compagine cFOsteade, provoquait la jalousie mercantile de la 
Grande-Brctagne (])? 

Cependant, sur cos alliances m ê m e s , quelques nuages ne 
planaient-ils pas? Qu'amverai t- i l si Philippe V, l a s s é d e tantde 
remises, r éc lamai t brusquement Gibraltar en vertu de la pro-
messe de Georges Ier? La France appuierait-elle la reclamation 
du ro i d'Espagne au risque de se brouiller avec la puissance à 
qui elle avait tant sacriflé depuis la mort de Louis XIV? Et s ' i l 
fallait employer la force pour se mettre en possession des duches 
italiens, la France et l 'Angleterre iraient-elles, pour satisfaire 
Elisabeth Fa rnèse , jusqua Fabandonde cette politique pacifique 
qui étai t presque Fuñ ique mobile de leurs combinaisons? En 
tout cas, FEspagne n'aliait pas tarder à mettre à Fépreuve la 
solid ¡té des sentiments de ses allies (2). 

I I . 

Peu de jours ap rè s que Faffaire de l ' investiture éventuel le eut 
été t e r m i n é e , les ministres de toutes Ies puissances qui prenaient 
part au Congrès t inrent une conference à EHótel de Vi l le de 
Cambrai et ils se remirent r éc ip roquemen t des copies de leurs 
pleins pouvoirs. Cet échange , qui ne devait ê t r e qu'une simple 
Ibrmal i t é , fut pourtant la cause d 'un premier orage. 

L'Empereur en effet, dans ses actes, se qualifiait de Comte 
d'Artois et de Roussillon, de due de Mantoue et de landgrave 
d'Alsace; d'autre part, i l s'abstenait de mentionner l a m é d i a t i o n 
des rois de France et d'Angleterre. Windischgraetz et Pend-
tenriedter soutenaient que ces deux puissances ne pouvaient 
ètre mediatrices parce qu'elles é ta ien t c l les-mêmes en guerre 
contre I'Espagne, à moins qu'elles n'eussent fait la paix à l ' insu 
des Allemands. Anglais et F r a n ç a i s r éponda ien t à cette mau-

( l ) A. É. Esp., t t . ;i33 et 334. Morville dans ses IctLres de l 'évr ' rer-mars 1724 parlR mcme 
dc I 'approbation oulrno que le gouvernement anglais donne aux fanlaisies du gouvcr-
nement e s p a g n ü l , e l sc p la in t du róle ingrat e l odieux que les Anglais lout ainsi j oue r à la 
France. 

(8) Syvelon, k h a r m i Ote l l i j i / j rrr t ln , p. 21. 
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vaise plaisanterie qu' i ls n'avaient fait Ja guerre à J'Espagne 
que pour Fobliger à adherer à la quadruple alliance et que 
Taccession de Philippe V avail remis toutes choses en leur 
premier é ta t . Mais la discussion p r i t mauvaise tournure; Mi lord 
Polwarth et Pendtenriedter en v in ren t à é c h a n g e r des paroles 
ameres. Le comte de Morville i n fo rmé fit savoir que, si TEm-
pereur persistait à prend re le t i t re de landgrave d'Alsace, 0 1 1 
ne recevrait pas ses pouvoirs. A i n s i la négoc ia t ion à peine 
en tamée se trouva suspendue (1). 

A u m ê m e moment , une nouvelle difficulté su rg í s sa i t en 
Italie et se compliquait d'une autre, plus grosse encore, à Ma­
dr id . 

Le Grand Due de Toscane acceptait de recevoir de TEmpe-
reur Finvestiture de l e t a t de Sienne; Charles V I s'empressait 
de d é s i g n e r le marechal de Colmenero pour la l u i conférer . 
Orendayn protestait que cette d é m a r c h e étai t un attentat aux 
droits d u r o i d'Espagne qui avait le domaine direct de Sienne et 
r éc lamai t l ' intervention é n e r g i q u e des puissances média t r i ces . 
Mais, à la surprise des F r a n ç a i s , les Anglais déc lara ient que la 
pretention de Louis 1er leur scmblait injustifiée; par la quadruple 
alliance, le roi d'Espagne avait, disaient-ils, r enoncé à tous 
droits en Italie (2). Le Comte de Morvil le p r i t le par t i de faire 
traiter la question à Vienne m ê m e par notre r e p r é s e n t a n t et 
main t in t sur ce point ses instructions favorables aux exigences 
espagnoles (3). 

Avantque l'opposition des Anglais fú t eonnue à Paris, Laulès 
p r é s e n t a i t à Morville une autre r e q u ê t e du gouvernement ma-

(1) A. É. Esi)., Mém. cl Doc , I . I i 3 , f° H S ; Morvi l le à Tessé , 8 (ovrier l lâ '» . — A. É. France, 
Mém. cl Doe , t . 48í>, f iUí . Morv i l l e aux p l é n i p o t e n t i a i r e s , 21 f év r i c r 17áí. — W. s. A. Pend­
tenr iedter et Windiscligraetz à 1'Hmpcrcur, 10 levr ie r i~r2't. - Simancas, Est., 1. 7fi27. San-
tisteban à Orendayn, 12 févr ic r 1724 : « Han d icho los minis t ros mediadores que lian sido 
terr ibles Ias altercaciones que l ian tenido con los ministros imper ia les , que han l legado 
basta decirse durezas unos à otros part icularmente Mi lo rd l ' o l w o r t l i y M. de Pendtenried­
ter » l i s se j e t l en t à la tete tons les services que l 'Empereur a rendus au r o i d'Angle-
terre et inversement . 

( i ) A. É. Esp., Mém. et Doe., t. l í», f" l'¡0. Morv i l l e aux p l é n i p o t e n t i a i r e s f r ança i s , 2 i fé­
vr icr 1724. 

(3) Ib id . , f» IBS. 
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dr i lène . Don Carlos no pourrai t - i l passer promptement en Italic? 
N'y aurait- i l pas l ieu de l u i donner dès maintenant 1c ti tre et 
les armes de grand-prince de Toscane et de le faire reconnaitre 
comme tel, auss i tô t après le congrès , par les ministres é t r a n -
gers presents à Madrid? N'étai t -ce pas la conséquence naturelle 
de Tinvestiture accordée par TEmpereur? Cette fois, ce fut au 
ministre français de juger dóra isounable et dangereux le projet 
i m a g i n é à Saiat-Udefonse. 

I I ordonna au marechal de Tessé de tout tenter pour en pre­
venir l'cffet; quel rôle honteux jouerait l ' Infant d'Espagne, s'il 
l u i fallait, un jour , le grand-duc venant à avoir des enfants, 
abandonner ce t i t re qu'on l u i aurait p r ó m a t u r é m e n t con-
leré (1)! 

Le President de Castillo ccouta les raisons de Tambassadeur 
et p ré tendi t qu ' i l n'y avait eu là qu'une fantaisie de Gr i ­
maldo (2). 

Él isabeth F a r n è s e se réserva i t de revenir à la charge le plus 
tôt qu ' i l se pourrait , mais, en attendant, elle reclama l 'envoi à 
Florence d'un ministre mun i des pouvoirs de l 'Infant pour 
prendre possession de la Toscane en cas de mort du Grand 
Due (3). Or cela m è m e paraissait imprudent au gouvernement 
Trançais. A quel t i t re Louis Ior entretiendrait-il auprès de Jean-
Gaston un ministre de ce genre, puisque la quadruple alliance 
interdisait à tout roi d'Espagne d'exercer la tutelle de I ' infant 
comme grand-duc de Toscane? Ne faudrait-il pas un bien grand 
personnage pour que sa présence seule suffit, le cas échéan t , à 
é tabl i r la souverá ine té du prince ? Encore serait-il nécessa i re , 
au moment de faire usage du pouvoir, que ce personnage se 
démi t de toute fonction qui p ü t le faire cons idé re r comme re-
p ré sen t an t du ro i d'Espagne? Et dès lors que vaudraient ses 

(1) A. É. Esp., t. M,'),.!"0 237. Morville ;'i Tessé , 29 févr ier et 5 mars í l i í . Ibiã. M i m . et Doe. 
1° 13">. — Simancas, Est., 1. 7;¡-27; Santisteban et Beret t l -Landi à Orendayn, mars -1724. 

(2) Ib iã . , t . : m , I ' M . T e s s é an R o j . l i mars 172*. 
(3) c'est alors que la Reino songo à envoyer Monteli íon à Paris et á Londres. A. É. Esp., 

t . SIM, f" Ki t . Tessií à Morvi l le , .'SI mars 1724; ibid. Mém. IU Doc, 1.1W, f" KiO. I.e Itoi á Tessé , 
f imars 1721. 

1'i i i i . i i ' iM-: v. — T. i n . 5 
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protestations en face d'unc opposition organisée et décidée à 
repousser Don Carlos ( I )? 

Ces arguments n ' é t a i en t pas sans replique et ne marquaient 
au fond de la part do la France qu'un v i f désir de ne pas brus-
quer les choses. L 'Angleterre adopta une attitude plus proprc à 
l u i gagner les cosurs en Espagne; Stanhope c o m m e n ç a i t à 
prendre ombrage du séjour et de la faveur du marechal de 
Tessé. De son côté Beretti-Landi affectait à Cambrai un lang.age 
v i f et haut qu i n ' é t a i t pas sans causer de sér ieux embarras aux 
F r a n ç a i s (2). 

Cependant l a f e rme té des p l én ipo ten t i a i r e sespagno l s à r e j e t e r 
Ies avances insidieuses des i m p é r i a u x qui souhaitaient les 
amener à traiter directement avec eux fmit par t r iompher de la 
mauvaise volonté de FEmpereur à Féga rd des puissances méd ia -
trices (3). Le 6 avr i l 1724, les p lénipotent ia i res français firent 
savoir à Louis XV que Charles V I acceptait sa mediation et con-
sentait â omettre dans les pleins pouvoirs de ses r ep réson tan t s 
les titres de landgrave d'Alsace, de comte de Roussillon et d 'Ar-
tois; quelques jours plus tard, i l abandonnait une dernière et 
puér i le chicane, en daignant traiter de « frère » le Roi Très -
Chré t ien (4). 

Toutes ees difflcultés aplanies, on put espérer que les confé-
rences, depuis prés de trois mois interrompues, allaient re-
prendre. En effet les puissances in téressées se mi ren t en devoir 
de produire leurs demandes. 

(1) A. É. Esp., M n n . el Doc , t . l i : ¡ , 1" K » . L e Roi à T e s s é , l.'l mars n-2t. 
(4) Ibid, et t. 333, i " *23". Morv i l l e à Tessé , i!) l evr ie r 1TM- Déjà dans les instruct ions re-

mises au m a r é e h a l de Tessé le gouvernernent f r a n ç a i s se plaignai t des v ivac i t és de Be-
ret t i -Landi et d isa i t à T e s s é « q u ' i l l'crait une chose t rô s capable d'avancer la conclusion 
desafl'aires à Cambrai s ' i l pouvai t por ter le r o i d'Espag-ne ;'i mettre entre ses deux p l é n i p o ­
tentiaires la difference qui en do i t ô t r e faite, c. á d . á regarder la sagesse et la prudence 
d u Comiede Santistcban eomnie beaucoup plus propres à le bien servir que ne le sont la 
v i v a c i t é e t lessai l l ies du zéln souvent mal r é g l é d u Mls Berett i-Landi. » 

(3 Simancas, Est., I . ".'¡-27. Santistcban à Orendayn, 4 mars 1724. 
'(*) A. É. France, Mém. H Doc , l . 480, f» i't. Los p l é n i p o t e n t i a i r e s f r a n ç a i s au Bo i , 6 et 
âOavr i í 1721. 
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I I I . 

L'Espagne avait déjà c o m m u n i q u é les siennes, avant d'en 
faire le dépòt officiel, aux p lén ipo ten t ía i res de la France e td 'An-
gleterre. Le catalogue en é ta i t long, — d i x - h u i t articles, d ' im-
portancefort i néga l e , 11 est v r a i . Elle v o u l a i t : Io que TEmpereur 
possédà t la Sicile aux conditions st ipulées par la cession qui en 
avait oté p r é c é d e m m e n t faite au due de Savoie dans le traite 
d'Utrecht, à Texception du droi t de reversion; 2° que Ton dé-
c la rà t les biens allodiaux et les rentes échues dans le royaume de 
Sicile, jusqu'au jou r de l ' évacuat ion faite par le Marquis de 
Lède , p ropr ié té du roi d'Espagne qui en jouira i t de la nia-
n i è r e s t ipulée à Utrecht en faveur du due de Savoie ; exception 
étai t faite de ce qui serait contraire aux dispositions de l 'article 
8 de la quadruple alliance à l ' éga rd des biens confisqués de Tun 
et Tautre p a r t i ; 3o qu'on a n n u l â t une proclamation, publ iée 
par le due de Monteléon, pendant sa vice-royauté de Sicile, 
qu i abolissait les graces faites par S. M . C. quand elle étai t 
en possession de ce royaume; 4o que les places c o m m u n é m e n t 
appelés Presidios de Toscane restassent à l'Espagne avec Por-
tolongone; 5o que l'Ordre de la Toisón d'Or demeurá t au roi 
d'Espagne et qu'en consequence TEmpereur res t i tuâ t à S. M . C. 
tout ce qu'on appelait le t r é so r de cet ordre, reliques, orne-
ments, vases, archives etc., res tó à Bruxelles; 6o et 7o que 
l 'Empereur r e s t i tuâ t à S. M . C. le palais de l'ambassade d'Es­
pagne, à Vienne, et l 'art i l lerie prise sur le vaisseau Santa-Ro-
solea, lors de la conquête de la Sicile; 8o que l 'Empereur re-
nonçâ t au titre de roi d'Espagne; 9o que le ro i d 'Espagñe fút 
maintenu dans le patronage de Sainte-Marie-Majeure, à Rome; 
10° qu'on rég lá t dès à p r é sen t le passage de Don Carlos en 
I tal ie ; 11° que les garnisons à mettre dans les places de Tos­
cane, Parme et Plaisance, fussent espagnoles et que cela fút di t 
dans Farticle 5 de la quadruple alliance; 12° que toutes les pre­
tentions et súre tés appartenant au due de Parme fussent expli-
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quées et s t ipu lées suivant Tesprit de ce m ê m e article 5 ; 13" que, 
sur Farticle 8 de la quadruple alliance, on cxp l iquà t et établ i t 
les s ü r e t é s e t l e s c i r c o n s t a n c e s les plus ciai res en faveur de ceux 
qui avaient suivi le parti du roi d'Espagne, tels que le due de 
Gonzague, comme hér i t i e r du due de Mantoue, le due de la 
Mirándole, le prince de Castigliono-Gonzague, le due de Sessa, 
la marquise de Villafranca, le due de Jovenazo, le due d ' A t r i 
et tous les autres qui é t a i en t dans le m ê m e cas; 14° que tous les 
emplois, honneurs, graces et p r i v i l ège s , concédés par le roi 
d'Espagne à des c o m m u n a u t é s ou à des persormes de quelque 
qual i té et consideration qu'elles fussent dans les É t a t s d é m e m -
brés de la monarchic d'Espagne, et ce jusqu'au jou r de la 
cession desdits Etats, subsistassent; 15°, W e t 17", qu'on res-
t i tu&t , à la vil le de Girone, les sommes prises par le comte Ta-
tembach, commandant des troupes allcmandes; à Don Lucas 
Spinola, quatre mil le écus , dont les commandants allemands 
s 'étaient saisis en Sicile; au comte Aquaviva, les rentes de douze 
mil le écus d'une abbaj'e qu ' i l possédai t dans le royaume de Si­
cile et dont on s'était saisi ; 18° que Ton conservât aux Jésui tes 
du College impér ia l à Madr id les rentes et autres in té rè t s qu' i ls 
avaient dans le royaume de Naples et qu'on leur rendi t tout ce 
que Ies ministres i m p é r i a u x avaient t i r é desdits biens depuis 
l 'année 170G (1). 

Ces desiderata avaient provoqué quelques observations de la 
part des puissances mediatrices; elles tenaient pour dangereux 
de parler dès maintenant du passage de don Carlos, et pour tout 
à fait contraire à la quadruple alliance de r éc l amer les p rés ides 
de Toscane, ainsí que la substitution de garnisons espagnoles 
aux garnisons suisses s t ipulées par ce t ra i té . Comme elles ne 
vouíaient point s'engager à soutenir ees trois demandes, l 'Es-
pagne s'en désista , à la seule condition que le passage de don 
Carlos fút t ra i té de cour à cour (2). 

Le due de Parme fit remettre aux m é d i a t e u r s par le comte 

(1) A. É. Esp., Mém.eC Doc , t. 143, í" 1C8. 
(2) Ib id . 



D E M A N D E S D U DUG DE PARME. 69 

de San Severino une liste de demandes, q u i , disait plaisamment 
Morvil le , « ne contenait g u è r e moins d'articles quen'en avaient 
formes les propositions de tons les ennemis ensemble de 
Louis XIV au cong rè s de Ryswick ou d'Utrecht. » Mais, ajou-
t a i t - i l , si ees demandes éta ient capables d'efí'rayer par la quan-
t i té , i l n'en é ta i t pas de m ê m e de leur qua l i t é ; d'ailleurs la plu-
part n'avaient aucun rapport avee le c o n g r è s ; d'accord avec les 
Anglais , on en retrancherait done le plus qu ' i l serait possi-
l ) l e ( l ) . 

Le roi de France ne voulut pas non plus laisser introduire au 
congrès Taffaire de Castro et de Ronciglione, qui était part icu-
l i è r emen t désag réab le au Souverain Pontife, et sur laquelle on 
ne pensait pas que le Conseil de Madrid insistàt outre me­
sure (2). 

Quant au roi de Sardaigne, i l entendait p roñ te r du Congrès 
pour se faire confirmer la possession de son royanme, de son 
t i t re , de ses honneurs, de certaines cessions et de certains droits. 
Encore se réservai t - i l d'augmentcr ses demandes au cours de 
la négociat ion (3). 

Le 28 avr i l enfin, se fit chez les p lénipotent ia i res de France, 
en presence de ceux de la Grande Bretagne, la remise solennelle 
des postulata du ro i d'Espagne et de l 'Empereur. Les média -
teurs, sans les l i re , dé l iv rè ren t sur le champ ceux de l 'Empe­
reur aux ministres d'Espagne, ceux du Roi Catholique aux m i ­
nistres i m p é r i a u x . 

Pour être un peu moins nombreuses que celles de Louis Ier, 
les exigences de Charles V I ne t émoigna ien t pas d'un esprit 

(I) A. É. Esp., Mém. el D o c , t. U S , 1" m . Morv i l l cá Tessrt, 2?! av r i l 1724. 
(•2) A. É. France, M é m . et D o c , t. 480, ('» l i d . ha Roi aux p l t í n ipo t en t i a i r e s , SO a v r i l 1724 : 

« Vous avez r e m a r q u é avee raison que l 'affaire de Castro et de Ronciglione é t a n t absolu-
ment étransrfcrc à la quadrup le alliance, i l ne serait n i na ture l , n i possible, de la t r a i l e r à 
Cambra!. I,e dnc de Parme n ' ignore po in t q u ' i l n'a pas d é p e n d u de mes soins que cette 
affaire qu i l ' i n tó re s se n 'a i t dé j à 6 lé t e r m i n é e à Rome qu i est l 'endroi t oi l el le do i t è t r e 
t r a i l é e . • I.e -20 mars 1724, T e s s é avail é c r i l à Morvil le , (A. É. Esp., t . 334, t> 70) : « Celle cour 
(celle <le Sladrid) ne lera r i c n i iour la res t i tu t ion de Castro et de Ronciglione, parce que 
la cour <lc Rome a c o m p l ò t e m e n t mis le s r app in sur ce conseil , oú it y a t ro is p r è t r e s . » 

(3) C'est le 5 mai 1724, que le comte de Provane remi t les demandos du r o i de Sardai­
gne, d a t é e s du 2S a v r i l . 
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beaucoup plus conciliant. Sa Majcstc Impér i a l e demandait en 
effet : Io Que Ton conf i rmât par le traite de Cambrai celui de la 
quadruple alliance et toutcs Ies conventions qui I'avaient su iv i , 
tout ce qu i pourrait é tab l i r plus solidement la sépara t ion à per-
pétui té des royaumes de France et d'Espagne, ainsi que Tan-
nulation de la clause de reversion de la Sieile à la couronne 
d'Espagne; 2° qu'on a joutâ t seulement an t ra i té de paix solen-
nel à faire, ce qui avait été remis par l 'article 8 de la quadruple 
alliance, pour être r é g l é déf in i t ivement au c o n g r è s ; 3o et 4o que 
tous ceux qui avaient su iv i le par t i de la maison d'Autriche 
fussent r é t a b l i s d a n s leursbiens et p r iv i l èges ; qu'une amnistie 
pleine et en t iè re , r éc ip roque , f u t a c c o r d é e ; 5° que Tarchevêque 
de Valence voulant rester auprès de TEmpereur, le ro i d'Espa­
gne clemandât au Pape un coadjuteur pour Valence et r é se rvâ t 
à Fa rchevêque un revenu annuel de trente mi l l e écus i m p é -
r iaux; 6o et I o que les rois d'Espagne s'abstinssent de porter 
aucun t i t re de la maison d'Autriche et de conférer la Toisón d'Or; 
que tout ce qui avait é té fait au contraire füt a n n u l é ; 8o et 9% 
que les dettes cont rac tées dans les Pays-Bas autrichiens par la 
couronne d'Espagne avant la cession fussent en t i è r emen t payees 
tant au t résor public qu'aux particuliers, ainsi que certains 
droits dus à TEmpereur depuis le r è g u e de Charles I I ; 10° qu'on 
rendit ou qu'on payât à l 'Empereur des palais ache tés pour Ies 
ambassadeurs d'Espagne, à Rome, par la chambre des finances 
de Naples, et à La Haye, par la Chambre des Pays-Bas; 11° qu'on 
res t i tuâ t Tarti l lerie retenue lors de l 'évacuat ion de Tarragone; 
12° que l 'Empereur ayant garanti l 'ordre de succession en Espa-
gne, en France, en Angleterre et en Sardaigne, les puissances 
fissent de m ê m e à l ' égard de l 'ordre de succession q u ' i l 
avait é tabl i pour ses É ta t s h é r é d i t a i r e s ; 13° que les sujets de 
TEmpereur et r é c i p r o q u e m e n t ceux d'Espagne pussent com-
mercer librement dans les ports des deux É ta t s en attendant 
la conclusion d'un t r a i t é de commerce; 14° que Ton admit 
l'accession du due de Lorraine au t r a i t é . Enfin l 'Empereur 
déclara i t garder la l iber té d'ajouter, de retrancher, d'inter-
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pré te r , sur tout ce qui concernait la pa íx avec I'Espagne (1). 
Des que le gouvernement français eut connaissance des pre­

tentions de rEmpercur , i l manifesta la t r ê s sincere intention 
d'exercer son influence en faveur de TEspagne. Louis X V or-
donna m ê m e à ses p lénipotent ia i res d'insister pour obtenir 
l ' introduction de garnisons espagnolcs dans les Éta ts des t i nés à 
r in fan t , quitte à se rabattre sur les garnisons suisses, mais 
nullement sur les garnisons anglaises, fallacieusement propo-
sées par les ministres de la Grande-Bretagne. Le due de Lor ­
raine n'avait r ien à voir aux affaires négociées à Cambrai; i l ne 
convenait pas de recevoir son accession non plus que de donner à 
TEmpcreur la garant iequ ' i ldemandai t ; quelle par i té pouvait-on 
é tabl i r en effet entre la disposition purement domestique 
imag inée par Charles V I et Tordre de succession ins t i tué en 
France, en Espagne, en Angleterre, par des traites internatio-
naux (2)? 

Ces quelques restrictions faites par la France n ' é ta ien t r i en 
a u p r è s des recriminations qu'al lai t soulever de la part de leurs 
Majestés Impér ia le et Catholique la simple lecture de leurs pre­
tentions respectives. 

I V . 

Les observations des p lénipotent ia i res d'Espagne sur les de­
mandes de l 'Empereur é ta ient pourtant de forme courtoise et 
ne fermaient pas la porte aux discussions ul tér ieures . l i s ne sa-
vaient, disaient-ils, si le ro i de Sardaigne avait donné un acte 
de l a r éve r s ion de la Sicile à la couronne d'Espagne en acceptant 
la cession de cette i l e ; s'il y en avait un , ils le remettraient à 
l 'Empereur, à condition que le roi de Sardaigne donnâ t à Sa 
Majesté Catholique unparei l acte pour la reversion de la Sardai­
gne à la couronne d'Espagne, au cas oü la Maison de Savoie 
viendrait à s 'é te indre faute de descendants mâ le s . 

(1) A. É. Esp., Mem. el Doc , t. 1Í3 ct W. S. A. Pos tú la la de l 'Empereiir , 2 8 a v r ¡ l 1724. 
(2) A. É. France, Mém. et Doc , l . m i , !" 176. Louis XV aux p l é n i p o t e n t i a i r e s , 7 mai 1724. 
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, En faveur des peuples d'Aragon et de Catalogne qui avaicnt 
suivi le par t i de FArchiduc, ils ne pouvaient r ien accorder do 
plus que ce qui avait etc stipule par le traite d'Utrecht, c 'cst-à-
dire le traitement des deux Castilles, provinces les plus favori-
sées de la monarchie. Ils voulaient é g a l c m e n t s'en tenir, pour 
I'amnistie réc iproque , à ce qui avait oté reglé par le t ra i té de 
la Quadruple alliance et y comprendre de part et d'autre les 
princes souverains in té ressés . Quant à la grande-maitrise de la 
Toisón d'Or, Philippe V la possédai t comme hér i t i e r universe! 
de Charles I I et i l n 'avait jamais été question de la céder avec 
aucun des Etats d é m e m b r é s depuis de la monarchie espagnole. 
L'Espagne enfin ne se rcconnaissait aucune dette dans les 
Pays-Bas (1). 

Les réponses des p lénipotent ia i rcs impér iaux aux demandes 
de FEspagne étaient encore plus ca tégor iques et surtout plus 
brutales. A tout ce qui concernait la Sicilc, la Toisón d'Or, les 
palais r éc l amés , ils opposaient un refus pur et simple. lis p ré -
tendaient que TEmpereur avait le droi t de porter tous les li tres 
qu ' i l prenait, tandis que le roi d'Espagne n'en avait aucun sur 
les titres de la Maison d'Autriche. Charles V I consentirait à 
laisser introduire des garnisons dans les places de Toscane, de 
Parme et de Plaisance, « pourvu qu'on t int à la lettre du t ra i té 
de la Quadruple Alliance el que cela convlat auxposessew\s p r é ­
sente. » I I ne souffrirait pas qu'on por tâ t au Congrès aucune 
demande concernant le due de P a r m e , « mais i l ne l u i refuserait 
pas justice, s'il la demandait à Vienne d'une m a n i è r e decente, » 
autrement d i t s'il se rcconnaissait le vassal de TEmpereur; de 
m é m e , Charles V I exigeait que «. Tafíaire des princes italiens füt 
j ugée par un t r ibunal de l 'Empire. » Enfin , par un dernier 
coup, i l contestait une fois de plus au roi d'Espagne jusqu'au 

(1) A. É. E s p . , i l í r m . el Doc , I . 1M, l'» i8C. Observations des p l ó n i p o t e n t i a i r e s de l'Espagne 
sur les demandes de rEmperenr . Mai 1724. — A. É. Krance, Mém. et Doc., t. 487, f»s 28 et 32, 
mai « 2 4 : In format ion h i s l o r i q iu ; des raisons que le Roi Catholique notre mai t re a pour 
se maintenir en possession de la s o u v e r a i n e t é de l 'Ordre de la To i són d'Or. — Mcmoire 
pour j u s t i í i e r que Sa Majesté I . et C. est l é g i t i m e chef et souverain de l 'Ordre de la Toisón 
d'Or. 
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principe do sa souverainetc; ce prince, disai t - i l , n'avait aucun 
droi t sur la part de la monarchie de Charles I I qui lui avait été 
la i ssée ; i l devait tout a l a renonciation volontaire du legitime 
possesseur; si rEmpercur consentait a confirmer les biens et les 
privileges accordés par Philippe V dans les É t a t s qu' i l avait i n -
d ú m e n t occupés, ce serait à t i tre de réciproci té et seulement 
ap rès une négocia t ion par t icu l iè re entre les deux cours (1). 

On avouera qu ' i l était difficile de t émo igne r plus mauvaise 
volonté . « M. Orendayn, écr ivi t à ce propôs Morville à Tessé , 
a mal fait d 'épuiser toutes les épi thètes odieuses en parlant des 
demandes des I m p é r i a u x , car i l en devait réserver quelques-
unes pour qualifier Ies réponses qu'ils ont faites aux pré ten-
tions des Espagnols et qui sont pires encore. Je ne sais pas ce 
qui serait arr ive, si Ton ne prenait pas le par t i de trai ter désor-
mais de bouche et i l était à mon avis impossible que le con grés 
subs is tâ t , si de part et d'autre les r ép l iques que Ton aurait 
données par écri t avaient suivi le t rain de hauteur, d'aigreur et 
de re fus absolu qu'ellcs prenaient. Je ne me promets pas que la 
négociat ion verbale soit plus heureuse et je n'ose en véri té 
porter de jugement sur ce cong rè s (2). » 

A u x yeux du gouvernement f rançais , l 'Empereur pouvait 
avoir raison sur la question de Sicile; mais les plaintes du ro i 
d'Espagne au sujet des litres qu'on lu i contestait étaient justes; 
quant aux garnisons de Toscane, de Parrne et de Plaisance, la 
clause du consentement des possesseurs p résen t s était une res­
tr ic t ion nouvelle que le trai té cie la Quadruple alliance n'avait 
nullement la issé entrevoir. Admettre le principe sur lequel 
s'appuyaient les p lénipotent ia i res impér i aux , pour refuser de 
traiter à Cambrai les affaires du due de Parme, équivalai t à au-
toriser toutes les innovations que l 'Empereur voudrait se per-
mettre j u squ ' á I'ouverture de la succession : Rottembourg et 
Saint-Contest devaient done p résen te r au nom des puissances mé-

(() A. É. Esp., Mem. ct D o c , (. 14.'!. R é p o n s e s des p l é n i p o t e n t i a i r e s i m p é r i a u x anx de­
mandes de l'Espagnc, ma i ¡TU. 

(2) A. É. Es])., I . 334, Io X » . Morville i T e s s é , 30 mai 1184. 
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diatrices, les demandes formuloes par Franço is Fa rnèse et adop­
tees par les ministres d'Espagne (1). 

Malheureusement Pendtenriedter et Windischgraetz refuse-
rent de se prê ter à la moindre concession. 

Fort i r r í t é s , Ies Espagnols déc larèrent aux m é d i a t e u r s qu'ils les 
regardaient désormais comme des garants obligés de procurer 
auRoi Catholique la justice qui l u i é ta i t due, qu'on n'obtiendrait 
rien de TEmpereur que par la force et qu ' ap rés tout on y avait 
eu recours centre le ro i d'Espagne (2). » 

Une telle mise en demeure jetait le min i s tè re français dans un 
embarras d'autant plus grand que les plénipotent ia i res anglais 
affectaient d'approuver le langage hautain des Espagnols. « Je 
sens, écr i t le comte de Morville au marécha l de Tessé, toute 
Tutilité et m ê m e la nécess i té qu ' i l y aura de suivre le conseil que 
vous me donnez et qu i consiste à prendre un ton décisif avec 
les Espagnols, tant à Cambrai qu a Madrid, dans les affaires du 
Congrès et i l faudra bien en venir là incessamment. Mais ce 
congrès est une barque bien difficile à gouverner. Nous avons 
des co-média teurs qui veulent p a r a í t r e favorables à l'Espagne, 
sans avoir, à beaucoup prés , autant d'envie que nous de la ser­
vir , l is sont empressés à applaudir à tout ce que les Espagnols 
dés i ren t , et lorsque ce sont des dioses impraticables, i l faut que 
nous m a n è g i o n s pour avoir leurs concours dans la contradiction, 
ou bien toute la haine nous en restera, tandis que les Anglais 
pa ra í t ron t les vér i tab les amis. Enfin représentez-vous notre 
situation par rapport à ce congrès , supposant p r e m i è r e m e n t 
comme cela est, que nous voulons empêcher qu ' i l ne produise 
une rupture, au l ieu de la paix, et ne pas perdre le fruit des 
sacrifices qui ont été faits; aprcs cette supposition, songez que 
nous avons tout ensemble à éviter les effets de la hauteur et de 
la b ru ta l i t é des Allemands qui plaident les mains garnies, à 

(1) A. É. Esp., Mém. et Doe, l . 143, ('> lí)9. Morvi l le aux plcnipolenUaires , 2 í ma l 1724, et 
memoire d a t é d u 19 mai . 

(2) J6¡<¡., f 199 et suivants. Morvi l le à Tessé , 24 mai 1724; A. É. Esp., t . 334, f ° 3 2 2 ; le 
m ê m e au m ê m e , 23 mai 1724. — Simancas, Est., I . 4316. Lau lès à Orendayn, 30 mai 1724. 
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faire agir comme i l convient pour nous et pour les Espagnols, 
les Anglais qui veulent paraitre tout faire pour ceux-là et qui 
dans le fond se soucient t rês peu des évènemen t s , à endoctriner 
M . de Santisteban qui manque de connaissances, à a r r ê t e r 
r impc tuos i t é des extravagances de M. Beretti et à nous garantir 
des friponneries de M. de Provana (1). » 

Le zèle qu'afflchaient les Anglais pour les désirs de l 'Es-
pagnc n etait pas, cela va sans dire, t r ês dés in téressé . Depuis 
qiielques semaines, i ls avaient compris que le mécon ten t emen t 
croissant de cette puissance leur fournissait une admirable 
occasion de s'opposer à la compagine d'Ostende et d'en pour-
suivre l 'abolition. Aussi s 'é ta ient- i ls entendus avec les Hollan-
dais qui avaient envoyé Van der Meer à Madrid pour exciter la 
colère des ministres de Louis 1er. Van der Meer ne fit -pas mys-
tère au marechal de Tessé du veritable but de son voyage; i l 
lu i d i t m ê m e que la Republique ne reculerait pas devant la 
guerre et que, pour avoir le concours de la France, i l se pour-
rai t qu'elle l u i rendit d'un seul coup toutes les places de la 
Ba r r i è r e ; le moment était venu de chasser pour jamais I 'Empe-
reur des Pays-Bas. Stanhope tenait un langage pour le moins 
aussi belliqueux (2). 

Enfin, dans les derniers jours de mai , Polwarth et W i t w o r t h , 
à Cambrai, ne craignirent plus de faire entendre aux p l én ipo -
tentiaires français que le v ra i moyen d'avancer la négoc ia t ion 
étai t que les Espagnols demandassent par un m é m o i r e au-
thentique la suppression de la compagnie d'Ostende; cette 
démarche , jointe à celle des Hollandais et des Anglais, dé te r -
minerait peut-ê t re l 'Empereur à se re làcher de quelque chose, 
par la peur, s'il rompait le Congrès , de voir les quatre puis-

(1) A. É. Esp., t . 334, f 322. Morvil le à Tessc, 23 mai 172/*. 
(•2) Ibid. , t . 33S, f" 2!). T e s s é i Morvi l le , S j u i n 1724. D 'aprés une le t t re de L a u l è s à Oren-

dayn, 4 av r i l 1724 (Simancas, Est., I . 4340), o n a u r a i t , des la fin de mars , songé à met t re sur 
le tapis la question de la compagnie d'Oslende. 
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sanees s'unir contre l u i . Santisteban et Bcrett i-Landi ne 
cachè ren t pas leur intention de suivre le conseil des Anglais. 
Mais M. de Morville n'avait nulle envie de décha ine r Ies hos-
tii i tés : « I I y a certainement de rar t í f ice , manda-t-i l au 
marécha l de Tessé, dans Ies discours que vous l ient si souvent 
M. Stanhope. Je crois à l a v é r i t é que l e r o i d'Angleterre serait 
três prompt si la France et la Hollande voulaient se declarer 
avec lu i à faire craindre une guerre à l 'Empereur et m ê m e à la 
commencer. Mais je suis pe r suadé en m ê m e temps que Ies 
Anglais dans cette guerre auraient pour principal et peut -ê t re 
pour unique objet Tanéan t i s semen t de lacompagnie d'Ostende, 
et q u ' a p r é s qu'ils auraient eu satisfaction l à -dessus , ils nous 
laisseraient seuls aux prises. Je ne doute point aussi que, s ' i l 
était question d'entreprendre cette guerre, iis ne tentassent de 
nous prouver qu'elle doit se faire seulement en Italic et de 
laisser les Pays-Bas tranquilles. Vous savez si cela nous con-
viendrait . Quoi qu ' i l en soit, i l faut toujours écouter M. Stan­
hope comme si Ton étai t parfaitement convaincu que l 'Angle-
terre est vé r i t ab lemen t dans la résolut ion de r ép r imer les 
hauteurs et l 'ambition de l'Empereur (1). » 

Afín de ne pas compromettre davantage la paix, le gouverne-
ment f rançais estima done qu ' i l valai t mieux ne pas porter, du 
moins pour le moment, l'aflaire au congrès et se boma à char­
ger Dubourg de transmettre, d'accord avec Saint-Saphorin, 
quelques representations à Ia cour de Vienne. I I repri t m ê m e , 
vers le mi l i eu de j u i l l e t , Fespoir d'amener à une entente les 
Espagnols et les I m p é r i a u x . 

En Sicile, FEspagne ne pourrait-elle se borner à exiger de 
Charles V I qu' i l la i ssâ t jou i r de leurs bénéfices ceux qui les 
tenaient de Philippe V? Pourquoi, sans se rc làcher de ses 
droits sur la Toisón d'Or, le roi d'Espagne ne condescendrait-il 
pas à reconnaitre les chevaliers créés par l 'Empereur? Ne 
consentirait-il pas à abandonner, contre réciproci té , Ies titres 

(1) A. É. Esp., Mém. et Doc , t. 113, f» 214, Morv i l l e à Tessé , S j u i l l e t na*. 
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autrichiens qu ' i l ne portait, disait-on, qu'afin de faire valoir mi 
j o u r des droits à la succession d'Autriche? S' i l était impossible 
damener l 'Empereur k accepter des garnisons espagnoles en 
Italie, n'y aurai t- i l pas lieu de se rejeter sur quelque autre 
avantage? A quoi bon trader à Cambrai certaines des de­
mandes du due dc Parme qui roulaient sur des affaires an t é -
rieures au traite de Londres? Fal la i t - i l faire une condition sine 
f/ud non du ré tab l i ssement du due de Guastalla et des autres 
princes d'Italie? Les grandes puissances ne so trouvent-elles 
pas souvent dans la nécessité dc faire ceder les intéréts de ceux 
qui ont suivi leur parti à d'autres plus essentiels? Ne serait-il 
pas enfm trop difficile d'obtenir de l 'Empereur qu ' i l la issàt 
subsister les graces et les emplois accordés pa r l e roi d'Espagne 
dans les Etats qu ' i l avait cédés, au dela du temps qu ' i l les avait 
rée l lcment possédés? Ne vaudrai t - i l pas mieux se rédu i re à ce 
temps? 

En revanche, les méd ia t eu r s refuseraient leur appui à toutes 
les autres exigences de Charles V I (1). 

Un moment, le parti de la conciliation sembla l'emporter. 
Les Impér i aux en effet voulurent bien recevoir le m é m o i r e du 
due de Parme, sous réserve de le rendre ap rè s l 'avoir l u , s'il 
n'avait point rapport aux négoc ia t ions pendantes. Mais l'ac-
calmie fut de courte durée . 

A la conference du 19 aoút , les Espagnols firent connaitre 
leurs réponses aux de rn i è re s propositions de la France. Sur 
tous les points, i ls maintenaient leurs p ré ten t ions du mois de 
mai , y compris le passage de Don Carlos en Italie. En vain, 
les méd ia teurs r ep résen tè ren t q u ' i l étai t impossible de tout ob-
tenir en n'accordant rien : Santisteban et Bere t t í -Landi se bor-
n è r e n t à répondre que tels é ta ien t leurs ordres. 

Six jours plus t a rd , le 25, on se heurta à une déclarat ion 
analogue de la part des I m p é r i a u x , et elle fut faite avec une 
hauteur incroyable. Non seulement, disaient-ils, ils n'avaient 

(1) A. É. Esp., Mem. n Doc, I . 1*3. I,c Roi á Tcsst!, 1G j u i l l o l l " 2 í . 
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rien t r o u v é dans les demandes du due de Parme qui put avoir 
rapport au traite de Cambrai, mais i ls y avaient vu beaucoup 
de choses contraires au traite de Londres; le due de Parme 
manquait au respect dú à PEmpereur « par une demarche aussi 
ma í séan te , un projet aussi difforme, un écr i t aussi déra i son-
nable; les p lén ipo ten t ia i res deSaMajes t é Impér ia le ne pouvaient 
done avoir a u c u n é g a r d à lafr ivole compilation des pré ten t ions 
du di t due; » i l fallait m ê m e l 'avert ir s é r i eusemen t cTavoir à ne 
pas troubler la paix publique; quant á l ' I n f a n t d o n Carlos, i l ne 
devait pas se mê le r des affaires de Parme, tant que la succes­
sion ne serait pas ouverte. « Enfin les p lénipotent ia i res de 
Charles V I conjuraient les m é d i a t e u r s , ou de mettre dans le 
droit chemin une négocia t ion si souvent interrompue par d ' i -
nutiles dé l a i s , ou de les i n s t ru i r é des resolutions de rn i è re s 
du roi d'Espagne sur ce sujet aíin que l 'Empereur pü t mettre 
fin à ce congrès de la m a n i è r e qu ' i l jugerait la plus conve-
nable (1). » 

Cette insolente r é p o n s e , les m é d i a t e u r s r enoncè ren t à la 
communiquer aux Espagnols; mais, conformément aux ordres 
qu'ils avaient r eçus en une circonstancc analogue (2), ils la 
transmirent sur le champ à leurs gouvernements respectifs. 

Comme, à Madrid, le marechal de Tessé n'avait rien g a g n é 
non plus sur les ministres du ro i Louis, toute négociat ion 
semblait déso rma i s impossible (3). La dissolution de Pas-
semblée é ta i t imminente lorsque la nouvelle de la mort du 
roi d'Espagne v in t determiner les puissances à laisser en p r é -
sence leurs p lén ipoten t ia i res , dans Pa í ten te des évènemen t s . 

(1) A. É. l isi) . , Mém. el Doc , t . 487, f" 433. 
(3) A. É. F rance ,Mém. el Doe.,t. 48", I " 199, M o n i l l e aux p l é n i p o t e n t i a i r e s , o j u i l l e t n s i . 

I I l eur ( l i t que > s'il é c h a p p a i t encore aux minis t res de l 'Empereur quelqucs hauteurs et 
des discours contraires á l 'espr i t de paix, on au respect d ú aux puissances, i l ne faudrai t 
pas perdre de temps á faire des d é m a r c i i e s a u p r é s des ministres de q u i on pouvait avoir k 
se p l a í n d r e , mais ecrire i m m é d i a t c m e n t au líoi q u i prendra i t ies r é s o l u t i o n s q u ' i l j uge ra i t 
à p r o p ô s ». 

(3) Le 28 a o ü t , Morvi l le é c r i t à Tcssé que 1c c o n g r è s ne peut plus subsister dans 1'état o ú 
i l est. 
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La mort de Louis Ier et la reprise dn trône par Píiilippe V . — Eôle prédomiaant 
du maréclial de Xessó. 

AOUT 1724-FÉYRIER 1725. 

Louis Ier, plus encore que son cousin le ro i de France, avait 
la passion des cxercices violents ; i l abusait d u jeu de paume 
et s 'épuisai t à la chasse, « m a l g r é la grande chaleur et comme 
un valet de l imíer », au point de compromettre sa san té . Les 
15 et les 17 aoú t 1724, i l ép rouva une faiblesse pendant la 
messe; les indices de la petite véro le se déc la rè ren t . La maladie, 
d'abord bén igne , semblait marcher à une prompte gué r i son , lors-
que les médec ins eurent la malencontreuse idée d'ordonner une 
s a i g n é e ; Térupt ion rentra; le 30 a o ü t a u m a t i n , tout espoir fut 
perdu (1). Le prince avec une rés igna t ion touchante, sans un mot 
de regret pour sa jeunesse et pour son t rône , d i t à ceux qui Ten-
touraient qu ' i l serait le soir en Paradis, et signa un acte par 
lequel i l rendait à son père tout ce qu ' i l tenait de l u i , l u i donnait 
le pouvoir de tester en son nom et l u i recommandait t r ês par-
t i cu l i è rement la reine sa femme (2). Le lendemain 31 aoút , 
Louis expira sans avoir pu obtenir de la cabale espagnole qui 
le veil lai t un confesseur à son g r é . En l'absence du père Marin , 
malade l u i - m ê m e , on l u i a v a i t p r e s q u e i m p o s é u n j é s u i t e e s p a g n o l 

(1) A. É. lisp., t . 33», f° 466. La duchesse de Saint-Pierre à T e s s é , 30 a o ú t i m , 10 Iieures 
d u m a t i n : « t e roí est t r ê s m a l et sans aucune e s p é r a n c e qu 'en u n miracle . » — S heures 
d u soir . « Tout est r e n t r é ; la s a i g n é e Ta p e r d u ; i l n 'y a plus d ' e s p o i r . » Cf. pour tou te cette 
crise : Alcala, Est., 1. 2830 : Carlas del Pe Bermudez confesor de l Rey al Marques de Miraval 
y al de Grimaldo, relativas à la enfermedad y muerte de Luis I™ y regreso à la corona de 
Fel ipe v con algunas providencias que se d i e ron para su pronto gobierno. 

(2) Ib id .h» . duchesse de Saint-Pieire à T e s s é , 30 aofit 1124, i> heures. 
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le pè re Castrejon, alors qu ' i l róclaraai t son ancicn préccptcur le 
père de Laubrussel (1). Telic fut la fin douloureuse de ce regno 
é p h é m è r e . Louis 1er n'avaitpas achevé sa d ix-sept ième a n n é e ; 
la veuve qu ' i l laissait, abandonnée de tous, dépassa i t à peine 
quatorzeans: le prince Ferdinand, frère cadet du défunt, avail 
onze ans et dix mois. 

I . 

L'acte d'abdication de Philippe V avait prévu le cas oü Louis I01' 
mourrai t sans hér i t ie r male, avant que son frère cadet eüt atteint 
sa ma jo r i t é . Ferdinand devait ê t r e r o i , avec un conseil de 
tutelle et de régence ainsi composé : le President du Conseil 
de Castille, l ' Inquisiteur g é n é r a l , TArchevêque de Tolède, le 
plus ancien des Conseillers d 'É ta t et le Sumiller de Corps, ou 
à son défaut le plus ancien Gentilhomme de la Chambre. Cette • 
disposition était conforme à la coutume espagnole et supposait, 
comme i l était juste, que l'abdication de Philippe V équivala i t j 
à une sorte de mort civile (2). E n théor ie , aucune discussion l 
ne devait done s 'élever à propôs de la succession de Louis I01'. j 
En fait, toutes les intrigues s 'é ta ient déchainées autour du l i t [ 
du jeune prince, dès que la m a l a d í e avait paru sans r e m è d e . I 
Tandis que Ies uns, sans se soucier d'augmenter la peine mo- j 
rale et Fangoisse du mourant, écar ta ien t Laubrussel, trop favo­
rable au ré tab l i s sement de Philippe V, et cherchaient déjà à 
faire triompher le gouvernement de minor i t é o rgan i sé par Facte 
d'abdication, Ies autres venaient au marechal de Tessé et Fexci-
taient à courir à Balsa'in pour en ramener au plus tôt Elisabeth 
et Philippe (3)-. 

(1) A. É. Esp., I . .3.'t.'>, f" WC. l ióme, louro : vous savez lo tour que Ies Altamires et les 
cabales espagnoles oni. j o u é au P. de Laubrussel , en faisant subst i tucr le p è r e Castrejou 
au p è r e M a r i n ; j ' e n suis outree et n'ai p u in 'en la i re . • Tessé ajoute en note de sa m a i n : 
« Quant à la cabale des Altamires et des Espagnols, c'est que, le p è r e Marin ne pouvant 
venir chez le Hoi , i ls ont p r o p o s é le p è r e Castrejou, Espagnol, pour eloigner le p è r e de 
l.aubrussel que le Roi demandait . » 

(2) Cetacte d'abdication est p u b l i c in extenso á la suite des Mémoires de Sainl-Phil ippe, 
I . IV ( t raduct ion f rançaise) , p . 272 307 (texto espagnol et texto i r a n ç a i s ) . 

(.i) A. É. Esp., I . 335, P> 46». La ducliesse de Sa in t -p íe r r e au marechal de 'fesse, 30 a o ú t , 
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Presque tous, inaccessibles à la pi t ié , n'avaient qu'indiflerence 
ou mépr i s pour la pauvre Louise-Él isabeth désormais inut i le à 
m é n a g e r ; plusieurs eurent la barbarie de la pousser à toutes 
les imprudences afin qu'elle con t rac tá t la maladie dont mourait 
son mar i (1)! « A u nom de Dieu, écr ivai t noblement la du-
chesse de Saint-Pierre au m a r é c h a l de Tessé , ne l'abandonnez 
pas. I I n'y a que vous ic i à qui elle puisse avoir recours, et, 
quelque conduite qu'elle ait eue, elle est F rança i se , de la maison 
de Bourbon, et malheureuse (2). » 

Le marécha l de Tessé n'avait point perdu un instant pour 
t i rer parti d'un événemen t qu i pouvait couronner d'une ma-
n iè re tr iomphante, quoique douloureuse, tout ce qu ' i l avait 
fait depuis huit mois en faveur de la cour de Saint-Ildefonse. 
In formé presque d'heure en heure de ce qui se passait dans 
l'appartement du Roi par des billets de La Roche, de la duchesse 
de Saint-Pierre et du Père de Laubrussel (3), i l avait, dès le 
29 a o ü t , fait disposer des re ía is sur la route de Balsai'n, et 
adressé à la Reine Mère les avis les plus pressants, les pr iè res 
les plus instantes, afín qu'elle revint à Madrid et d é t e r m i n â t 
Philippe à reprendre le pouvoir en cas de malheur (4). 

Lu i -méme par t i t pour Saint-Ildefonse, auss i tô t que Louis eut 
rendu le dernier soupir, et, à la grande surprise de Gr imàldo, -
entra chez Leurs Majestés, peu de moments ap rès le courrier qui 
leur avait. apjjrjRja mort du ro i leur fils. 

Qüelques heures plus tard, arr ivai t une lettre du marquis 

n-24, 10 heures du m a t i n : « P r é p a r e z - v o u s , Monsieur le Marécha l , pour par l i r dans le mo­
ment pour Saint-I ldefonse; c'est un coup de partie. • — La m ê m e au m é m e , 5 heures du 
soir. • Au nom de Dieu, Monsieur, employez toute votre eloquence a u p r è s du Roi et de 
la Keine pour qu' i ls p rennen t la r é g e n c e ; sans quoi lout est perdu. — Adieu, Monsieur, 
laites u n heureux voyage quand le temps fatal en sera a r r i vé et j e prie Dieu q u ' i l seconde 
voi re zfele. > — Le P. de Laubrussel au m ê m e , 30 aofit 1724, m i d i et dera i : « Qu'au moins 
le r o i Philippe consente à exercer la r é g e n c e tant que Ferd inand ne sera pas en Age de 
Souverner. • 

(1) ees details sont d o n n é s dans la le t t re de la duchesse de Saint-Pierre, S heures d u 
soir, et con l i rmés par une note de la m a i n de Tessé : < H n 'y a r i en que l 'on n 'ai t fait 
pour l u i faire prendre la petite v i r ó l e . • 

(2) A. É. Esp., t . :Í35, f°466. La duchesse de Saint-Plerrc à Tessé , 10 heures du m a t i n . 
(3) Ces bi l le ts sont aux Affaires é t r a n s ò r e s . Esp., t . 335, f 4GS et suivanls. 
(4) A. É. Esp., t . 33S, f" 460. Tessé à Morvi l le , 30 a o ú t 1724. 

PHILIPPE V . — T . I I I . 6 
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de Miraval , pvésident du Conseil de Castille et premier membre 
de la R é g e n c e ; bien qu ' i l eü t di t tout haut que le ro i Philippe 
ne pouvait assumer de nouveau le gouvernement, i l le pr ia i t , 
l u i aussi, de se rcndre sans délai dans la capitale. 

É l i sabe th était dcpuis longternps déc idée ; Phil ippe se resi­
gna, i l qui t ta Saint-Ildefonse le l':i" septembre, s'entretint avec 
Miraval , venu au-devant de l u i jusqu'au bourg de Campil lo, 
fit son en t r ée dans Madr id , et donna tous les ordres nécessa i res 
pour les obsèques de son fils. Sa cour Favait s u i v i ; Grimaldo, 
Bermudez et le confesseur de la Reine éta ient descendus chez 
le p r é s iden t de Castille, tous en proie à de grandes alarmes, 
dans P a í t e n t e de la résolu t ion du maitre (1). 

Rien en effet n 'é ta i t í ini par le retour de Philippe V à Madrid, 
et i l a l lai t falloir, suivant l'expression du m a r é c h a l de T e s s é , 
« plus de choses pour obliger le Roi Catholique à remonter 
sur le t r ô n e qu ' i l n'en aurait la l lu pour en faire descendre un 
autre. » Les meilleures raisons politiques n ' é ta ien t pas capables 
d 'ébranler un prince que la rel igion et la conscience pouvaient 
seules d é t e r m i n e r (2). 

Tessé Pavait compris ct dans le premier assaut qu ' i l avait 
l ivré au R o i , à Saint-Ildefonse, le j ou r m ê m e de la mort de 
Louis, i l s 'était efforcé de lu i d é m o n t r e r non seulement que 
r i n t é r ê t , le salut m ê m e de l 'Éta t , exigeaient q u ' i l g o u v e r n ã t , 
mais surtout que toutes les clauses de l 'ajxlication é ta ien t 
devenues caduques. La Reine et la nourrice avaient, pendant 
toute la j ou rnée du l " septembre, a p p u y é de nombreuses raisons 
rargumentation de Pambassadeur. 

Aussi, lorsque le 2 septembre au mat in , celui-ci in t rodui t 
avant Grimaldo l u i - m ê m e , repr í t avec le Roi la conversation de 

(1) Tous ees details sont e m p r u n t é s aux letlres d u m a r é c l i a l de Tessé au comte de Morvi l le ; 
du 3 au 6 septembre, Tessé a r é d i g é pour Morvi l le une sorte de j o u r n a l de tout ce q u i se 
pasaait à Madr id . C'est ce j o u r n a l q u i , connu par fragments, et aussi par des confidences, 
a servi de base à tous Ies r é c i t s , ceux des Mémoires do Tessé, des l i i s to i res de Coxe, de 
r . émontey , etc. Si nous citons de p r é f ó r e n c e les documents or ig inaux, c'est que nous avons 
cons t a t é q u ' i l s'est i n t r o d u i t dans tous les Mémoires et ouvrages i m p r i m ó s des inexact i tu­
des de d é t a i l , que nolrc r éc i t co r r ige sans les re lever . 

(2) A. É. Esp., t . 336, f» 3. T e s s é à Morvi l le , 3 septembre n-24. 
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I'avant-veille, i l le trouva beaucoup raieux disposó; déjà Ph i ­
lippe ne faisait plus d'objections de principe. Mais i l estimait 
avec raison qu'une abdication aussi solennelle que la sienne, 
rendue sacrée par un vcuu spontanó e x p r i m é librement, enre-
g i s t rée par le Conseil de Castille et ratifies par les p r e m i è r e s 
autor i tés civiles, ne devait pas ètre annu lée sans un sér ieux 
examen et sans formalités légales (1). I I voulait done, avant 
toutes dioses que le Conseil de Castille se r éun i t et Tinvi tà t 
solennellement à r e p r o n d r e la couronne (2). 

Philippe s'imaginait sans doute qu'on n 'é lévera i t pas la moin­
ei re difíiculté sur son droit de rég'ner. Cependant i l existaitdans 
la nation et jusque dans la maison du l l o i un parti nombreux 
qui n'approuvait pas les demarches faites pour l u i restituer 
I'autorite royale. Les uns le regardaient comme incapable et 
ha íssa ien t Tambition dósordonnée de la Reine; les autres, 
— parmi eux les grands et les vieux espagnols, — souhaitaient 
Favènement de Ferdinand, né en Espagne comme Louis I6'' et 
dont lajeunesse promettait une longue m i n o r i t ó ; d autres enfm, 
et à leur tête les Jésui tes du College imperial , m ê l a n t l e s s c r u p u -
les religieux aux considéra t ions politiques, refusaient k tout le 
moins d'admettre que Philippe V püt remonter sur le trone de 
sa propre au tor i té et le garder comme lég i t ime propr ié ta i re (3). 

Chose grave! le marquis de Miraval faisait cause commune 
avec les vieux espagnols et, sous couleur de servir Philippe, 
employait au fond son influence à le inaintenir dans la retraite. 
I I alia j u s q u ' á presenter en forme d'avis tout un ensemble de 
considérat ions politiques et religieuses plus propres à faire va-
loir ce parti que la résolut ion contraire. Le confesseur Bermu­
dez, sans s'opposer ca tégor iquement à la restauration de son 
royal pénitent , pensait, comme ses frères du collège i m p é r i a l , 
que reprendre de soi -même uno couronne abdiquée dans de 
telles conditions étai t un péché mortel de la nature la plus 

(1) Coxe, TEspagne sous les roisde la maison de Bourbon, t. I l l , \ i . 103. 
(2) A. É. Esp., t. .130, f» 2. Tcssó à M i i r v i l l e , s n p i e m l i r o I r i i . 
(3) A. É. Esp., t. 3.35, f" «¡O ct t. 33(i, I " -2. Tossú :'i Mnrvil lc, 30 aofit e l scplcmlirc 174'*. 
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grave, et déclarai t bien fondees les observations de Mirava]. 
Plusieurs de ceux qui auraient pu agir sur Tesprit du Roí 

dans le m è m e sens que Tessó se trouvaient paralyses dans leur 
action. La crainte que Philippe V ressentait de la petite vérole 
lu i avait fait défendre qu'aucun de ceux qui s 'é ta ient t rouvés 
au Retiro pendant la maladie de Louis approchâ t m è m e du Pa­
lais royal. En vain Tessó avait d e m a n d é que Ton se bornâ t à 
l'usage des « parfums (1) » comme dans les lazarets; le Roi 
avait ex igé la quarantaine la plus rigoureuse; Orendayn et 
Laubrussel étaient ainsi comme sequestres et contraints de 
laisser le champ l ibre à leurs adversaires. 

Ceux-ci n 'é ta ien t pas de force à empêche r le conseil de Cas-
t i l le , soll icité par Philippe, de se prononcer conformóment au 
désir secret que le monarque trahissait par sa demarche m è m e . 
Mais ils avaient assez d'influence pour faire en sorte que la ró -
ponse f l i t accompagnée de réserves et de retards significatifs. 

Le Conseil de Castille, asscmblé à la fin de Taprès-midi du 2, 
resta en séance j u s q u ' á minu i t . La journée du 3 était un d i ­
manche; le roi faisait ses dévotions et ne voulait pas entendre 
parlor d'affaires de toute la ma t inée , mais i l comptait recevoir 
la supplique dans Taprès-midi . Les heures se passèren t sans 
qu'on v i t venir autre chose qu'une nouvelle promesse de Miraval . 
Néanmoins Philippe ótait déjà si decide à reprendre le pouvoir 
que le soir m è m e i l f i t part au marechal de Tessé de Tin-
tention oü i l était de conserver à Grimaldo la direction des 
affaires : 

« Je sais, d i t - i l à Tambassadeur, tout ce que vous pensez sur 
le marquis de Grimaldo. Je pense tout comme vous sur beau-
coup de dioses, mais en un mot comme en mil le j ' y suis accou-
tumé . I I y a vingt ans qu ' i l me sert. Je coimais tous ses défauts , 
je serai plus en garde sur lu i à Favenir que je ne Tai été par le 
passé, mais je ne puis n i ne veux m'en défaire. » La Reine, qu i 
était un peu en a r r i è r e , fit un signe par lequel Tessé dut com-

(f) T,e mot est plus é l é g a n t que ce l i i i de disinfectants. 
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prendre qu'elle n'avait pu perdre ce minis t re . « Mais, Sire, re-
p r i t le ma récha l , que voulez-vous done faire du p rés iden t de 
Castille? Nous verrons, dit le Roi, dans la suite, mais p résen te -
inent i l fait bien, et comme la supplique dont i l s'est fait fort 
ct que je dois recevoir demain est dans la forme, i l faudra 
dissimuler pour quelque temps. Eh bien! Sire, rép l iqua Fam-
bassadeur, pour le repos de mon honneur et de ma cons­
cience et pour ne vous en reparlcr de ma v i e , les plus grands 
ennemis que vous ayiez et de voire Etat, et de voire gloire, 
et de run ion si nécessai re que vous dés i rez entre la France 
et vous, e'est le marquis de Gr imaldo, le Prés iden t de Cas-
t i l le et le Pè re Ramos, mais je vois bien que vous voulez 
faire comme Franço i s Iel' qu i répondi t aux rep résen ta t ions du 
c le rgé de France et du Pape sur ce qu ' i l avaitf'ait alliance avec 
le Ture ennemi du christianisme et qu ' i l ava i l fait venir sesga-
lères c o m m a n d é e s par Barberousse à Marseille. « Messieurs, 
leur dit le roi Franço is , je veux en petit imi ter Dieu qui a di t : 
De in imic i s meis, vindicaba inimicos meos. » Et sur ce pied-
là , Sire, je vais embrasser Grimaldo. — Vous me ferez plaisir, 
d i t le Roi. » Grimaldo entrait tout justement : Tessé s'exé-
cuta de bonne grace (1). 

Le 4 septembre eníin, le Roi v i t les termes de la supplique du 
Conseil bien qu'elle ne füt pas encore mise aune t ; l'ambassa-
deur croyait toucher au but et annonça i t déjà au comte de Mor-
ville que le lendemain Philippe serait défmit ivement ré tabl i . . 
Dans la soirée cependant, i l apprenait avec surprise que la suppli­
que n 'étai t pas e n c o r e p r ê t e e tS . M . C. lu id i sa i t que tant qu ' i l 
ne l 'aurait pas reçue , « i l ne se regarderait que comme un roi 
ondoyé . » L'ambassadeur se consolait en disant que « c'était 
encore beaucoup de Favoir a m e n é jusque- là . » 

Un bien autre sujet d ' é tonnement attendait le pauvre marécha l 
pour la j ou rnéedu lendemain. La consulte du Conseí ld 'Éta t réílé-
t a i t à m e r v e i i l e la disposition d'esprit de ceux qui l'avaient redi-

(1) A. l i . Esp., I . ¡BU, p . 2. Tessií íi Morv i l l c , 3 septembre 1734. 
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gée . Sansdoute elle concluail positiveinent à lareprise du t ròne 
par Philippe V, mais elle n ' a r r i va i t á cette conclusion que par les 
chemins les plus dé tou rnés . Dans le corps m ê m e de Vargumenta­
t ion, les objections se mult ipl iaient , et, chaqué fois qu'elles parais-
saient résolucs , elles renaissaient pour ainsi dire sous un autre 
aspect. I I semblait qu'on eüt pris plaisir à les exposer avec toute 
leur force (1). Rien n ' é t a i t plus capable de rejeter dans toutes 
ses perplexi tés un homme du ca rac tè re de Philippe. En eí'fet, 
après quelque temps de réflexion, i l renvoya ses gardes en d i -
sant : « On ne doit pas me rendre les honneurs dus au pouvoir 
souverain, j u squ ' á ce que ma conscience soit parfaitement t ran-
quil le . » Et, soit de l u i - m ê m e , soit sous la pression de son con-
fesseur, i l décida de s'en rapporter à une junte de théologiens . 
« l i s seront du m ê m e avis que les conseillers, écr ivai t à m i d i 
le m a r é c h a l de Tessé , mais r ien n'est encore dec laré . Je sais 
pourtant que le P. Bermudez a d i t au roi q u e n conscience i l 
devait reprendre la couronne et le gouvernement comme avant 
son abdication et qu ' i l ne pouvait l u i donner l'absolution n i le 
croire en état de g râce qu 'aprés avoir repris, comme ro i , le gou­
vernement de son royaume (2). » 

A cinq heures du soir, Tambassadeur rouvrait salettre. « Oh! 
pour celui-ci, monsieur, je vous défie de vous y attendre; je sors 
à d i x heures du palaiset la prescience humaine ne va pas j u s q u ' á 
la profondeur des a b í m e s de la cabale espagnole et des moines 
qu ' i l y a longtemps queje connais. Je vous ai m a n d é ce mat in 
que le P. Bermudez avait dit au ro i qu ' i l ne pouvait l u i donner 
l 'absolution s'il ne reprenait la couronne et le gouvernement, 
mais que, pour autoriseren conscience la deputation du Conseil 
de Castille, i l fallait ajouter l'avis des théologiens qui ne man-
queraientpas, disai t - i l , d'etre du m ê m e avis. Le conseil des théo­
logiens choisis par le P. Bermudez s'est tenu au collège I m p é -
r ia l composé des Pè res Ramos, Granados, et autres de la m ê m e 

(1) Le texte de cette Consulte est p u b l i é e en Appendice, à la suite des Mémoires de S l -
Pt iü ippe , I , IV , p. 374-391 de la t raduct ion f r a n ç a i s e . 

(2) A. É. Esp., t . 43<¡, i» 10. T e s s é à Morvil le, S septembre I r U , à m i d i . 
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cabale, auxquels on a jo in t quelques théo log iens soit Cordeliers, 
soit Dominicains, dont le r é su l t a t théo log ique a été que le roi 
Philippe ne pouvait en conscience reprendre sa couronne, et 
que toutau plus, puisqu'il avait fait l 'abdication de son royaume 
i l pouvait é t re suppl ié d'avoir la r égence de son ills Ferdinand 
pour deux ans et que Fon ferait un conseil pour gouverner 
l 'É ta t . Alors le P. Bermudez a di t q u ' á la vér i té i l avait été 
d'avis que le ro i devait remonter sur le t rône , mais, puisque 
les théologiens décidaient autrement, qu ' i l se rangeait à leur 
avis et que le ro i ne pouvait en conscience redevenir r o i . J'ai 
été témoin de tout (1). » . 

Les dioses n ' é ta ien t pas cependant tout à fait telles que les 
presen tai t l'ambassadeur et la consultation des théologiens ne 
mér i t a i t pas la qualification de « production de monstres sortis 
de Tenfer » que le ministre français , au diapason de son r ep ré -
sentant, allait bientòt l u i attr ibuer (2). El le disait simplement 
que, vu les besoins de l 'État , Philippe V devait, m a l g r é son vceu 
et sous peine de péché mortel , exercer la régence , mais que la 
m ê m e obligation ne s'imposait pas à l u i de reprendre la cou­
ronne, parce que la régence parait suffisamment à tous les i n -
convénien ts p r é sen t s . Elle ajoutait que le Roi pouvait, s ' i l le vou-
lai t , gouverner par l u i - m ê m e , par un ministre ou par un 
conseil (3). Consultés à t i t re de théologiens , les membres de la 
jun te (4) avaient répondu en théologiens . Or, au point de vue de 
la conscience, la solution favorable aux pretentions du Roi était 

(1) A. É. Esp., l . Xiü, /'" 10. TCSSÚ á MorvilJe, S s e p í e m b r e 172*, 5 hemes du soir . 
( i) Ibid. , f" 30. Morvi l le \ Tessé j i l sopiembro nií. 
(3) Le texte m ê m e de la consulte des t h é o l o g i e n s se t rouve aux Aff. ctrang. Esp., t . 33C, 

f» 26. Une t raduct ion, malheurcusement peu in te l l ig ib le par endroi ts , avait é t é I m p r i m é e 
à la suite des Mémoires de S a ¡ n t - P h i l i p p e , t . i v , p.200. C'est sans doute la divergence qu i 
existe entre le compte r e n d u de Tessó et le texte m ê m e de la p i è c e q u i a fait: supposer A 
Coxe et à Liímontcy l 'existence de deux consultes d i a m é t r a l e m e n t opposées , d'ott plaisante-
r ies fáci les. En r éa l i t é , i l n 'y en a eu qu 'une. Mais la re ine a Su que les t h é o l o g i e n s ctaient 
divises ct s'est fait soutenir par ceux de son pa r t i . 

( i ) On les a d o n n é s inexactement. Voic i lours n o m s d ' a p r é s les signatures : l í . P. Garcia, 
de l 'ordre de Sa in t -F ranço i s , é v é q u e é l u de Malaga; R. 1».Pimentel , de l ' o rdrede Sainl-flo-
m i n i q u e et du Conseil de l ' I n q u i s i l i o n ; H. P. Barbastro, g i íné ra l de l 'ordre de la M e r c i ; 
R. P. Sotto comniissuire g é n é r a l de l 'ordre de Sa in t -Franço i s en Espagne; U.K. P.P. Cam-
poverde et Granados,de la Compagnie de J é s u s . 
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fort l o i n d'etre é v i d e n t e . Philippe V en effet s 'é tai t engage par 
les voeux les plus formeis et les plus reiteres à abdiquer pour 
jamais. L'acte d'abdication, nous l'avons di t , avait p révu de la 
façon la plus positive le cas oü Louis I01' viendrait à mouri r sans 
enfants avant la major i t é de son frère Ferdinand ct reglé dans 
cette hypo thèse jusqu'aux détai ls du gouvernemcnt (1). Bien 
plus, on avait e n v i s a g é l ' éventua l i té de deux m i n o r i t é s succes-
sives, et organise par avance le gouvernement de Don Carlos 
raineur, à supposer m ê m e que ce prince fút déjà é tabl i en I ta -
lie (2). Toute la question se r édu i sa i t done à savoir si l 'état de 
l'Espagne étai t tel , dans la seconde moit ié de 1724, que le voeu 
du ro i , l ic i te en janvie r 1724, devint i l l ici te en septembre, à 
cause des péri ls qu ' i l ferait courir à la nation. Par leur distinc­
t ion, peu t -ê t re trop subtile, fondée cependant, les théo log iens 
consu l tés p r é t e n d a i e n t sauver la substance du voeu, en e m p ê -
chant le r o i de remonter sur le trone, et parer au danger public , 
en l u i laissant j u s q u ' á la majori té de son fils Tadministration du 
royaume (3). Quant au confesseur, sans doute i l aurait pu, en 
face de sa conscience et sous sa propre responsab i l i t é , délier le 
monarque de son voeu, mais, du moment qu ' i l avait cru néces -
saire de prendre l 'avis de théologiens éminen t s , on ne pouvait 
lu i faire un crime de s'y conformer. A p r è s tout, étai t- i l si moral 
et si prudent d'accoutumer les hommes et les puissances à regar-
der comme un simple jeu les promesses les plus saintes, les ab­
dications et les renonciations les plus solennelles? 

(1) • Si, ce q u ' ü Dieu ne plaise, vous susdit Prince mon fils, veniez à m o u r i r sans laisser 
d'entants, descendants m à l e s U'BÍt imes, l ' I n f a n t d o n Ferdinand m o n second fllsdevant suc-
c é d e r à la couronne etc.... Et comme i l convient de preveni r le cas auque l arr ivant c e l u i 
dont nous avons pa r l é , c e l u i de mes fils qu i devra i t vous suec t íde r serait encore en mino -
r i t é , et de prendre des arransements pour assurer lo bou souvernement de mes royaumes 
et de mes sujeis, je la isse d è s à present comme pour lo r s : pour tuteurs etc et j e n o m m e 
les m i m e s pour gouverner le royaume etc .»Mcmoires deSt-PhiHppe,a\)pendice, t . I V , p . 317. 

(2) Acto d 'abdicat ion. Mcmoires de Saint -Phi l ippe , t . IV, appendicc, p . 3-2EÍ. 
(3) Je dis peut-être trop sublile parce que les termes de l'acte d 'abdica t ion é t a i e n t tene­

ment c a t é g o r i q u e s qu'i ls ne soufl'raient point à p remie re vue la m o i n d r e dis t inct ion, parce 
qu'au fond l 'exercice de la r o y a u t é consiste beaucoup p lu tô t dans la possession de I 'auto-
r i t é s u p r ê m e que dans la possession d'un l i t r e et de quelques honneurs , parce qu'enfln 
l ' é t a t de l'Espagne ne différai t pas sensiblement en septembre 1724 de ce q u ' i l é ta i t en Jan­
vier. Tout ce qu 'on .pour ra i t d i r e , e'est que n u l n 'avait p r é v u la m o r t aussi prompte de 
Louis I " , n i par c o n s é q u e n t une aussi longue m i n o r i t é . 
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Philippe V le sentait ot pourtant i l avait esperó autre chose 
de la junte des théologiens . Sous le coup de la p remiè re 
émot ion , i l declara qu ' i l n'accepterait n i la couronne, n i la 
r égence , et donna l'ordre de p répa re r pour le lendemain le re-
tour à Saint-Ildefonse. « Je ne veux pas me damner, et j e m'en 
vais ; » répondi t - i l au marécha l de Tessé quand celui-ci l u i di t 
qu ' i l ne pourrait rester un quart d'heure a p r è s l u i et que c'en 
étai t fait de l 'union de l'Espagne et de la France. « l is feront de 
mon íils et de mon royanme ce qu'ils voudront, mais je sau-
verai mon ame. •— Au nom de Dieu, reprenait l'ambassadeur, 
n'y a-t-il que le père Bermudez qui sache la théologie ? quoi! 
Sire, vos enfants, la reine que voilà, vos peuples qui vous de-
mandent, A'ous sacriflez tout cela pour une demi-douzaine de 
fripons qui vous trompent! — Je n'en ferai n i plus, n i moins, 
d i t le Roi ; toute la cour, les grands, personne ne veut de moi . 
Je veux me retirer . — Mais, Sire, que voulez-vous que je 
mande en France? — Vous pouvez mander ce que je vous dis 
et ce que vous voyez. » — « Et tout cela, écr i t Tambassadeur, 
avec une op in iâ t re té , et, si je Tose dire, avec une raison de dé -
raison, dont un théat in se serait impa t i en t é . » Le spectre m ê m e 
évoqué de la Maison d'Autriche rétabl ie à Madrid ne put arra-
cher au Roi qu 'un : « Cela sera si Dieu le veut (1). » 

De son côté, Ia Rôine, ayant appris que les théologiens é ta ient 
d ivisés , attaquait le roi avec plus de v io lence .« Puisqu'ils sont 
pa r t agés , l u i disait-elle, rapportez-vous-en au Pape qui est le 
Père commun, comme fit Charles I I ; car votre père Bermudez 
est un fripon auquel je vous déclare queje ne parlerai jamais, 
qui vous déshonore par les scrupules qu ' i l vous met dans la 
tete; je le regarde si bien comme un Judas que je vous déc l a re 
que, s'il m'apportait la communion, je ne voudrais pas la rece-
voir de l u i . Que par complaisance pour un pareil fripon vous 
sacrifiiez vos enfants, votre filie qui est en France et vos peuples, 
je ne le soufl'rirai pas sans vous l'avoir au moins r e p r é s e n t é . » 

Dans le m é n a g e d e Philippe V, i l était inévi table que la note 
( l ) A. É. Esp., 1.330, f"13. Tesscí ;'i J lorvi l lc , le s o i r d u ti soptcmbrc ( m í n u ü ) . 
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comique se mèlà t aux dioses les plus graves. Elle ctait donnée 
cette fois par les g ross i è rcs invectives de la nourrice, « ce bru lò t 
de Laura, » comme disait Tessé, — qui s'en prenait alternative-
ment au confesseur et au Roi l u i - m ê m e . Elie jetait à la face du 
premier q u ' i l n 'é ta i t qu'un fr ipon, un faux dévôt , et qu'elle 
crolrait rendre un grand service au Roi et à la Reine en le poi-
gnardant. A u second, elle reprochait avec fureur de se mettre 
à la discretion de ce scélérat et de perdre safemme, sesenfants, 
ses peuples,... et Laura . Le Roi souriait et n'en faisait n i plus 
n i moins. « Mais un tel grenadier est nécessa i re », écr ivai t 
encore Tambassadeur (1). 

Cependant l ' idée de s'adresser au Souverain Pontife, ou tout 
au moins à son r e p r é s e n t a n t à Madrid, puisqu ' i l ne pouvait 
ê t re question d'attendre la réponse de Rome, avait fait du chc-
m i n dans l'esprit de Philippe V. Malgré Bermudez qui trouvait 
que « ce serait donner trop d 'autor i té au Pape sur la monarchie 
d'Espagne (2), » i l avait accepté que Ton consul tá t le nonce A l -
dobrandini et décidé de proposer, sous forme de doutes sur la 
supplique du 4 septembre, l'avis des théologiens à l'examen du 
Conseil de Castille. 

Tessé apprit toutes ces bonnes nouvelles le 6 septembre au 
mat in ; i l avait qu i t té la chambre du Roi à minu i t , i l s'y retrou-
vait pour Theure du lever, car, depuis 1c c ò m m e n c e m e n t de la 
crise, les souverains l u i accordaient en tête à tête au moins 
deux audiences par j o u r (3). Le Roi paraissait beaucoup plus 
calme que la veille; dès qu ' i l fut habi l lé i l courut rejoindre son 
confesseur qui attendait dans la pièce voisine et ferma la porte. 

.La Reine, en robe de chambre, pria Tambassadeur de rester : 
« J'ai déjà g a g n é , dit-elle, que nous ne partirons pas aujour-
d'hui, comme le Roi Tavait résolu . » Puis elle raconta tout ce 
qui s 'était passé , r épé t an t ses propres paroles : « Nous verrons 
dans la j o u r n é e , ajouta-t-elle, si ces fripons de théologiens ne 

(1) A. É. Esp., f. 336, l'<Mfi3. T e s s é á Morvil lc , 9 oc lobrc 1724. 
(2) Ib iã , f" 12. Tessé á Morvi l le , $ septembre 1724, à m i n u i t . 
(3) Tessé le d i t p o s ü r v e m e n t , l 'une avant m i d i , et l 'autre avant neuf lieures du soir . sans 

par t ic ipat ion d'aucun min i s t r e . A la vé r i t é , je dis ce que je v e u x . . Ib id . , f> 9, le soir du 4. 
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reviendront pas, auqucl cas j ' a i en teté de conduire le Roí ou à 
accepter la couronne ou, si absolument i l ne la veut pas rece-
voir, de se faire declarer R é g e n t de son flls. Mais comme i l faut 
bien se plier aux conjonctures présenles et que je voie que le 
ROÍ s'ennuie à la mort à Madrid , je lu i proposerai de repasser à 
Saint-Ildefonse, d 'oú i l gouvernera le royaume mieux que de 
Madrid, dès qu ' i l aura pris le par t i ou d'etre Roi , ou d 'é t re Ré ­
gent. Mais, Madame, demanda Tessé, en laissantici l 'Infant Don 
Ferdinand, qui gouvernera ce royaume? Ce serale Roi, repartit 
la Reine, qui gouvernera de Saint-Ilclefonse comme de Madrid. 
— « Faites done, Madame, ditl 'ambassadeur, que les secretaires 
d'.Ktat vous suivent; i l n 'y a qu'a les loger k Balsa'in ou k Se­
govia. Moyennant cela, point de cabinet à Madrid, et, si le 
Roi ne veut pas òter le president de Castille, comme i l me I'a-
vai t promis, i l restera sans considérat ion au d i t Madrid, avec 
son Conseil de Castille. — « Je proflterai de l ' idée que vous me 
donnez, laquelleje trouve bonne; » rópond i tE l i sabe th . Comme 
la conversation avait été longue et que celle du Roi avec le père 
Bermudez durait encore, la Reine fit sortir Fambassadeur par 
la tribune de la chapelle en l u i disant : « Allez-vous-en. Re-
venez ce soir à hu i t heures et, s 'il y a quelque chose de nouveau, 
je vous le ferai écr i re par mon confesseur. J'aime mieux que le 
Roi qui es t soupçonneux croiequenotre conversation e s t cou r t e .» 
A u cours de cetentretien, Él i sabeth Farnèse avait encore eu un 
singulier éclat :.« Si nous aliens à Saint-Ildefonse, s 'était-elle 
écr iée , je suis résolue d'emmener mes deux enfants. Le Roi fera 
ce qu ' i l voudra de son Infant Don Ferdinand, que vraisemblable-
ment i l laissera aux Espagnols, qui Fempoisonneront de mau-
vais conseils et le tueront comme Fautre en l u i laissant faire tout 
ce qu ' i l a voulu. » Elle avait m ê m e ajouté en s'attendrissant et 
les larmes aux yeux. « J'aimerais mieux leur tordre le cou que 
de leur donner un confesseur espagnol et, m a l g r é le Roi, je leur 
en donnerai un français (1). » 

(1) A. É. Esp., t. 331), f" 35. T e s s í à Morvi l lc , (¡ seplcmlire n á í , un mat in . 
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Cependant le Conseil dc Castillo s'assemblait de nouveau, et 
cette fois, i l s'efforçait, par une repouse ca tégor ique , de dissi-
per les hesitations que Favis des théologiens avait réveil lées 
dans Tesprit do S. M. Ou la renonciation existe, disait- i l en 
substance, ou elle n'existe pas; si elle existe, elle vaut tout au-
tant pour la régence que pour la r o y a u t é ; si elle n'existe pas, 
Ferdinand n'a pas droi t au trone et par conséquent Philippe V 
est roi et non r é g e n t ; or elle n'existe pas, car elle ne pourrait 
exister qu'en vertu d'une acceptation de Ferdinand, qui n'est 
n i en á g e , n i en situation de la donner (1). 

Ce beau raisonnement développé en plusieurs pages prouvait 
suffisamment qu ' i l n 'y a point de renonciation dont des juristes 
hábi les ne soient capables de d é m o n t r e r la nu l l i t é . 

Les casuistes ne pouvaient le céder aux légistes en adresse et 
en bonne volonté. Sans doute ils ne réd igèren t pas, comme on 
Ta p r é t e n d u , une seconde consulte d i amé t r a l emen t opposée à la 
p r e m i è r e . Mais plusieurs d'entre eux, d'accord avec le nonce, 
se c h a r g è r e n t d'apaiser les scrupules du Roi. 

Aldobrandini , d ú m e n t stylé par la Reine qui l'avait vu en 
particulier, excité aussi par le marechal de Tessé , « fit des 
merveilles ». Ce fut l u i qui l ivra le dernier combat, dans la 
soirée du G septembre, entre hu i t heures et dix heures. Après 
avoir rappelé toutes les raisons qui devaient engager le inonar-
que à reprendre sa couronne pour le bonheur de sa famille, le 
bien de l 'Éta t et l'avantage de la rel igion, i l invoqua un exem­
ple de nature à faire impression sur l'esprit de Philippe V : 
« Le Saint Père aussi, l u i d i t - i l , avait fait le voeu de ne j a ­
mais accepter la p a p a u t é ; mais i l se crut obligó en conscience 
de ré t r ac te r une promesse incons idérée , par amour pour le bien 
géné ra l . Sa Sainteté approuvera, j ' e n suis convaincu, une con-
duite semblable de la part de Votre Majesté; j 'ose vous en r é -
pondre d'avance, n'ayant pas le temps de la consulter à cause 
de l'urgence d'une affaire aussi grave. Je suis certain m ê m e 

( i) Cette consulte est p u b l i í e en Appendicc aux Mémoires do Saint-Philippe, t . IV, 
I>. 391 
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quel le engagerait \ ' . M. à se rendre au vodu general. Sire, re-
prenez done votre couronne; je n 'hés i te pas à me rendre res­
ponsable devantDieu de la juste ré t rac ta t ion d'une abdication 
comme la vòtre et des promesses que vous avez faites (1). » 

Philippe étai t convaincu. I I fit appeler le marécha l de Tessé 
que la Reine, pendant toute cette crise finale, avait tenu au 
courant par son confesseur et par la nourrice : « Monsieur le 
marechal, d i t l e Roi, vous serez content. Toutes les difficultés, 
et, si voulez m è m e , tons les scrupules que j 'avais, sont levés, 
et pleno ¡uve, et, du consentement des théologiens , je ne puis 
pas on conscience m ' e m p é c h e r de remonter sur le trone; et 
cela sera declaré demain ma t in . » 

« To. Deum lauda mus! écr iv i t sur le champ Tambassadeur. 
Je le dis contre l'usage à m i n u i t . Car vous pouvez compter qu 'á 
hui t heures du soir, tout é ta i t encore en l ' a i r . . . . . . . I I faut que 
je sois bien sot, Monsieur, pour être sensible à cela j u s q u ' á 
m'en attendrir, mais quand je songe qu'au bout du compte ce 
prince est ills du Dauphin de France et petit-fds de Louis-le-
Grand mon maitre, auquel j ' a i tant d'obligation, i l n'est pas en 
moi d 'être autrement (2). » 

Philippe, avant de se mettre au l i t , dans la nuit du 6 au 
7 septembre, vers minu i t , signa le décret par lequel i l décla-
rai t que, comme seigneur naturel et p ropr ié ta i re de la couronne, 
i l reprenait les r ênes du gouvernement, et sacrifiait son propre 
b ien-ê t re et son repos au bonheur de ses sujets. Pour sauver 
les convenances, i l se réserva i t le droit d'abdiquer en faveur de 
Ferdinand quand ce prince aurait l ' áge requis, pourvu que 
cela ne portàt point pré judice à l 'Éta t . 11 terminait en convo-
q u a n t à bref délai les Cortés pour reconna í t re Ferdinand comme 
prince des Asturies et l u i rendre Thommage accoutumé (3). 

(1) Di ' jxVhi ' ilo stanhope au due; de Newcastle, 9 septembre i ' M , c i tóc par Coxe, op. cif . , 
t. I I ! , p. lOÍI. 

(¿i A. Ê. lisp., i . :!.'iu, I " : ! " . Tessé il Horv i l l e , 6 septembre 172'», vers minu i t . 
(.')) COKK , CEsiinijiir s<ms mis de la maison de Bourbon, t . i n , p. 109; le texto de ce d é ­

cret est aux A ff. i - l r . , Ksp., I . 33«, f" « ) . 
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I I . 

La nouvelle do la maladie de Louis I " avait causé à la cour 
de France une t rês vive émot ion. « R í e n ne nous touche aujour-
d'hui, écr ivai t le 4 septembre M. de Morville à Tessé , que le dés i r 
de savoir une vie aussi précieuse que celle du Roi en s ü r e t é ; et 
en véri té , Monsieur, l ' inquié tude sera cruelle jusqu'au moment 
oü nous aurons appris que S. M. C. est hors de tout danger. 
Que deviendrait l'Espagne et quelles espérances pourrions-nous 
désormais fonder .sur elle, s i , dans l 'état oü elle se trouve au-
jourd 'hu i , le trone venait à ê t r e rempli par un prince en m i n o -
r i t é ( l ) . » Ce n 'é ta ien t pas seulement ees craintes patriotiques 
qui remplissaient l 'espritdes ministres t rança is . Pouvaient-ils, 
en pensant à Louis I " , ne pas faire un retour sur le roi de 
France, de trois ans plus jeune que son cousin, et non moins 
imprudent : « Nous avons tâché, écr ivai t encore le comte de 
Morvil le , de tirer quelque profit de ce que vos lettres et les re­
lations d'Espagne marquent sur les exercices violents du Roi 
Catholique pour inspirer au Roi quelque modéra t ion sur la 
chasse, et même M. le marquis de Monteléon, dans l'audience 
qu' i l a eue hier de S. M . , toucha cette mat iè re avec tout l 'esprit 
et la grace possible, mais i l est bien à craindre que notre maitre, 
robuste comme i l est, et dans la san té parfaite et admirable 
dont i l j ou i t , n'ait pas beaucoup d ' éga rds aux rep résen ta t ions 
qui lu i sont faites, et hier i l rép l iqua à tout ce qui l u i fut d i t et 
à tout ce qu ' i l entendit l i re au Conseil sur la maladie du ro i 
d'Espagne que c'était la paume et non pas la chasse qui a l t é ra i t 
la santé du Roi son cousin et que pour lu i i l ne jouai t point à la 
paume (2). » 

Dès que l 'on avait appris que le ro i Louis était mor t e t que son 
père hési ta i t à reprendre la couronne, l 'anxiété avait r edoub lé . 
Lé Secrétaire d 'Éta t des affaires é t rangères , clans sa corres-

(1) A. É. Esp.,.t. ,135, f° 4-23. Morv i l l e à Tosse, 4 septembre 1724. 
(2) Même le t t re . 
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pondance avec les représen tan í s du Roi, semblait n'avoir plus 
d'autre preoccupation que les affaires d'Espagne. L avènement 
à Madrid d un Conscil de Régence , qui ne manquerait pas de 
ré tab l i r les m á x i m e s du temps de Charles I I , l u i semblait équi -
valoir à la repudiation de notre alliance : en ce cas, disai t - i l , 
FEspagne est perdue pour nous (1). Aussi applaudissait-il de 
tout son pouvoir aux efforts de Tes sé ; i l I'eneourageait; i l exci-
tait son amour-propre. « Je pense, lu i d i sa i t - i l , queDieu, en 
memo temps qu ' i l a permis l ' événement p r é sen t , vous a fait 
trouver en Espagne pour determiner le ro i Philippe à ce qui 
peut reinédier à ce malheur. C'est sans compliment, Monsieur, 
que je vous dis qu ' i l n'y a personne ici de toutes celles qui peu-
vent parler avec quelque connaissance qui ne dise qu ' i l n'y avait 
que vous absolument qui put mettre Ies choses dans l 'état de­
sirable, et en vér i té on peut bien imaginer, mais non pas expri-
mer la grandeur ct Fimportance clu service que vous avez rendu 
au Roi , à la maison royale, à la France, à FEspagne et m ê m e à 
toute FEurope, si vous avez r a m e n é à Madrid le roi Philippe roi 
ou régen t (2). » 

Mais ce n 'étai t pas encore assez : le due de Bourbon avait d é -
cidé d'intervenir et de faire intervenir le ro i de France en per­
sonne par une d é m a r c h e pressante auprès de Philippe V . Tou-
tefois « afin de ne pas effaroucher cette conscience t imorée », ils 

(1) A. É. Esp., t. 330, f» 30. Morv i l l eà Tessó, 11 septembre 1124 : « Depuis longtemps nous 
ne nous sommes pas t r o u v é s dans une crise semblable. Car nous pouvons d i re que si le 
r o i Phi l ippe fait ce q u ' i l d o i t en r e p r é n a n t le gouvernement tl 'une maniere ou d'autre, 
nous conservons l'Espagnc, et qu'au contraire si ce prince veut demeurer dans la re l ra i te 
ct laisser former le Conseil de R é g e n c e m a r q u é dans son acte d'abdication pour lo cas 
p r é s e n t , cette m ê m e Espagne est perdue pour nous. » Cf. A.É. Rome , t . 057, í<" 340 et 348. 
Morvil le au Cardinal Gualterio et au Cardinal de Polignac, 12 septembre « 2 4 : « Nous 
sommes, écri t- i l à Polignac, dans 1'attente d 'un courr ier par lequel nous apprendrons 
p e u t - ê t r e que le r o i Ph i l ippe est r e t o u r n é à Saint-Iidefonse et que l'Espagne est sous un 
ro i âgé de onze anset sous un Conseil de R é g e n c e c o m p o s é de c inq ou six ministres qu i 
s 'appliquent à l 'envi les uns des autres á remet t re la monarchie dans l 'état oú elle é l a i t 
du temps de charles I I , et à inspirer à l eur m a í t r e de r é l o i g n e m e h t peu t -ê t re m é m e de 
l 'aversion pour la France. I I y a au moins une chose t r é s - c e r t a i n e c'est qu'i ls ne p ren -
d ron t en r i cn l'avis d u Roi Pè re et que m ê m e celui -c i une fois p a r t i de Madrid ne voudra 
p a s é t r e c o n s u l t é en aucun temps n i sur aucune sorte d'affaires. Cela s u p p o s é , vous pou-
vez juger de ce que dans 1'avenir nous avons á e s p é r e r d'un royaume qui nous a tant 
c o ü t é . • Mémoires de V i l l a r s , t . IV, p. 298. 

(2) A. 1¡. Esp., l . 330, f" 30. Morvil le á Tessé , H septembre 1724. 
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avaient I 'un et l 'autre, comino ees « monstres » de tliéolog'icns. 
évité dans leurs lettres de proposer expressément au prince la 
reprise pure et simple de la couronne (1). 

« Sire, écrivait le due de Bourbon, laf í l ic t ion oü est le Roi 
depuis r a r r i v é e de la nouvelle accablante de la mort du Roi Ca-
tholique ne me permet pas de le quitter un moment. C'est done 
auprès de lu i ct sous ses yeux que j ' é c r i s cette lettre à Voire Ma-
jes té . Que n'aurais-je point à l u i dire si j 'entreprenais de l u i té-
moigner ma douleur dans toute son é tendue , et de lu i exposer 
tout ce que j 'envisage de triste pour la France et pour I'Es-
pagne, si Votre Majesté nous abandonne en cette occasion, mais 
i l serait superflu de m 'é tendre sur ees deux points; i l suffit á 
Téga rd du premier que mon coeur et mes sentiments soient 
connus à Votre Majes té , et à Tégard du second elle est trop 
éclairée pour ne pas voir le besoin que le Roi , que vos enfants 
et que les deux monarchies ont de Votre Majesté. Dieu vous 
éprouve , Sire, i l afflige votre maison, vos enfants, vos sujets, 
mais i l ne veut pas les perdre puisqu'i l vous laisse à eux. Ne les 
abandonnez done pas et daignez ne pas vous cacher que le 
moindre des inconvénients qui suivraientla résolut ion que Votre 
Majesté pourrait prendre de demeurer dans sa retraite, serait 
Fimpassibi l i té d'assurer en g é n é r a l 1 etat de I'Europc et en 
particulier celui d'une partie de votre famille royale, puisque 
TEmpereur qu ' á peine pouvait-on espérer de r é d u i r e à l'accom-
plissement de ses engagements, saisirait, s ' i l ne vous voyait 
pas reprendre le gouvernement de qnelque man iè r e que ce 
soit, le prétexte de ne pouvoir stipuler s ü r e m e n t avec un 
prince mineur, et avec une r égence qui ne serait pas la vô t re . 
Je n 'ai pas la force d'en dire d a v á n t a g e à Votre Majesté que je 
supplie de pardonner le désordre de cette lettre à Fétat oü 
je suis (2). » 

Avec plus de majes té et moins de larmes, Louis XV marquait 
I'espoir que le ro i son oncle n'aurait pas attendu sa lettre pour 

(1) A . É. Esp., t. 33S, f» « 9 . Morvil le à T e s s é , 8 septembre -17-24. 
(2) Alcala, 1. 4823. Le due de Bourbon à Phi l ippe V, 8 septembre n2 ' í . 
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prendre la resolution que demandaient « l u i , la France et TEs-
pagnc, » et se charger, « sous quelque t i tre que ce fút, du gou-
vernement du royaume (1) »• 

Le due de Vil lars ení ln , invoquant les services rendus, ne 
cra igni t pas de joindre ses instances à ceifes de ses maitres, 
lorsque les dépèches lues an Conseil l u i eurent fait connaitre 
Tavis des théologiens : 

« Que Votre Majesté , disait-i l avec sa grandiloquence ordi­
naire, p e r m e t t e à un F rança i s qui a eu Flionneur de commander 
ses a rmões , et non sans quelques succès, qu'elle a honoré de la 
(Irandesse, de Fordre insigne de la Toisón d'Or, de lu i marquer 
sa sensible douleur des bruits qui se r é p a n d e n t que les senti­
ments de quelques docteurs portent Votre Majesté à n e p a s c r o i r e 
que les premiers devoirs du plus saint de tous les rois soient 
d 'évi ter les malheurs si frequents d'une m i n o r i t é . La seu lep ié té 
de Votre Majesté aurait pu l u i donner de Fhorreur pour les sen­
timents de ees docteurs. Je la supplie t r è s - h u m b l e m e n t de par-
donner les l iber tés que je prends à mon zèle pour sa gloire et 
pour le bien de son service. Ceux que j ' a i eu le bonheur de l u i 
rendre et Ies graces qu'elle m'a fait me donnent le courage de lu i 
parler comme si j ' é t a i s bon Flspagnol et pour Fêtre i l ne faut 
qu ' é t r e bon F r a n ç a i s (2). » 

Aucune de ees lettres n'ctait encore partie de Paris, lorsque le 
marécha l de Tessé , le soir du 7 septembre, avait remis à un 
courrier extraordinaire les lettres autographes par lesquelles 
Philippe V annonça i t au roi son neveu et au premier ministre, 
son cousin, « qu ' i l s 'était sacrifié à la sainte volonté de Dieu en 
remontant sur le t roné , » et qu ' i l était p rê t à se servir de l'au-
tori té qui rentrait entre ses mains pour resserrer de plus en plus 
leur étroite union. « Je ne puis non plus, disait Philippe en 
terminant sa lettre à Louis X V , refuser à cette tendré ami t ié 
de vous prier instamment de vouloir bien réfléchir à ce qui 
vient d'arriver à la personne du Roi mon fils et ménager votre 

(1) Alcala, 1. -2710. Louis XV à Philippe V, 8 septembre 1724. 
(â) Alcala, 1. 3901. Vi l la rs au roí d'Espagne, 13 septembre 17-2Í. 

I 'HILU ' I 'E V . — T. I I I . 7 
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santé et votre vie qu i me sont plus p r é d c u s e s que je no puis 
vous Texprimer (1). » 

On laisse à penser la joie qu'apporta la nouvelle à Fonlaine-
bleau. Louis XV sut Fexprimer avec simplici té (2); les excès 
de langage auxquels s'abandonna le due de Bourbon, choquants 
en toute circonstance, r é p u g n e n t encore plus dans la bouehe 
du ministre qui p r é p a r a i t déjà le renvoi de l ' Infante. 

« Votre Majesté daigne se souvenir de moi . Cela me donne 
lieu de me flatter que mes sentiments lu i sont connus et qu'elle 
a j u g é que j 'avais besoin d'etre soutenu par elle pour ne pas 
succomber à mon affliction. En effet, Sire, V. M . seule pouvait 
mefaire retrouver Ia force néces sa i r e ; elle me la rend par la 
résolut ion qu'elle a prise avec le courage qu'elle m'inspire; et 
sur d 'é t re désormais dir ige par ses lumiè res , par ses avis, paí­
ses ordres, je vais, dans le m i n i s t è r e que le Roi me confie, re-
doubler mes efforts pour contribuer au bien, à la gloirc des 
deux monarchies, à la satisfaction de V. M . , et pour faire éc la ter 
de plus en plus Tattachement et le respect avec lesquels je 
suis, Sire, de V. M . le t rês humble et t r ês obéissant servi-
teur (3). » 

[/impression produite à la cour par ces grands évènemen t s , 
['abdication d 'Él i sabeth et de Philippe, la mort p r éma tu rée de 
Louis, le retour du Roi , avait été si forte que beaucoup de ceux 
qui avaient jadis connu Philippe due d'Anjou ne purent s'em-
pôcher de l u i t é m o i g n e r p a r écr i t leurs sentiments. 

Ce sont des personnages, comme l 'évéque de Fré jus , Fleury, 
qui s 'éléve à côté du due de Bourbon et qui b ientôt le rempla-
cera, ou comme le due de Charost, le gouverneur de Louis XV 
après Vi l le ro i . 

« Sire, écrit Fleury, si V. M . avait pu ê t re témoin de la 
consternation de toute lacourquand on sut que son amour pour 
la retraite la faisait hési ter sur le parti de remonter sur le 

(1) A. É. Esp., t . 33tí. f" « j . Phi l ippe V à Louis XV, et f" 47. Phi l ippe V au due de Bour­
bon, 7 septembre 1724. 

(•2) Alcala, 1. 2710. I,ouis XV à Phil ippe V , 19 septembre 1724. 
(3) Alcala, 1. 4823; le due de Dour l ion à Phi l ippe V, 20 septembre 1724. 
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t ròne , elle aurait elo bien convaincue de rattachement tendré 
et respectueux que toute la nation conserve toujours pour la 
personne sacrée et pour la gloire de Y. M. Tout ce qu ' i l y a ic i 
de cardinaux, d 'évéques et de gens éclairés ne pouvaient s'em-
pêcher de regarder comme des ennomis des deux couronnes 
ceux qui sous un faux pré texte de religion l u i faisaient na í t re 
des scrupules sur une chose que sa conscience, son honneur, 
ce que V. M. doit à sa famille, à ses peuples qui ne sont pas 
moins sos enfants que Ies princes mômes sortis de vous, et le 
repôs enfm de FEurope exigeaient de V. M . Nous ne pouvions 
comprendre, Sire, qu ' i l se t rouvâ t en Espagne, si a t tachée 
d'ailleurs à ses maitres, des personnes assez peu instruites des 
vér i tables devoirs de la rel igion ou plutôt assez mal intention-
nées pour abuser de la confiance dont Y . M . les honore et la 
dé tou rne r de prendre une couronne qu'elle avait à la véri té 
remise à un prince formé de ses mains et qu'elle était toujours 
en état d'assister de ses conseils, mais qu i n'en était à propre-
ment parler que le déposi ta i re pendant que Dieu conservait 
dans cette vie Y*. M. Le sang, la nature et les voeux unanimes 
des Espagnols vous l'avaient donnée , ou p lu tô t Dieu m ê m e vous 
y avait appelé et Y'. M. eüt rés is té à ses ordres et à ses devoirs 
les plus essentiels si elle ne Tavai t pas reprise. Une vertu 
héroi'que la l u i avait fait quit ter; mais elle ne pouvait abandon-
ner ses sujets dans le péril oü la mort d'un prince digne de tous 
vos regrets et des nô t res , les al lai t préc ip i te r , sans s'attirer la 

colère de Dieu etles reproches de toute r E u r o p e ( l ) » 
Le due de Charost, après avoir développé les mémes idées, 

montrait comment i l avait su t i rer par t í de sa charge pour 
donner à Louis X V Philippe V en exemple : « J'ai fait faire au 
Koi votre neveu, Sire, toute Tatterition qui m'a été possible sur 
la conduite de V. M . , l u i faisant remarquer d'un côté la piété 
et la délicatesse de sa conscience dans la crainte qu'elle avait 
de manquer à Dieu après le sacrifice qu'elle l u i avait fait, et de 

(1) A. É. Esp., t. Slili, I " ;¡i. Fleury au roí d'Espagno, saus date. 
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I 'autresa fidélité et son courage pour se charger cle nouveau clu 
poids de la couronne, et se l ivrer au travail dès qu'elle avail 
connu que Dieu demandait d'elle qu'elle s'acquittat en ceia de 
ses obligations Ies plus pressantes et les plus indispensables. 
Je souhaite avec passion qu ' i l profite de vos exemples, Sire, et 
j ' e s p é r e que vos p r i è re s l u i en obtiendront la g r â c e (1). » 

Ce sont encore de grandes dames, comme la comtesse de 
Toulouse, la m a r é c h a l e de Noailles (2), surtout la duchesse de 
Beauvilliers, veuve de ce conseiller si écouté, si a i m é jadis, du 
due d 'Anjou comme du due de Bourgogne. 

« Sire, écrit-elle au r o i d'Espagne, je ne puis garder le silence 
avec des sentiments aussi vifs que ceux que je conserve depuis 
si longtemps pour la personne sacrée de V. M. et dans des cir-
constances aussi touchantes que celles oü elle se trouve. Elle a 
perdu u n prince qui dès Tàgc de seize ans é ta i t m ú r pour le 
t rône , et qui a été t rouvé m ú r pour le ciei ; dans ma condition 
j ' a i fait des pertes semblables, qui m'ont appris à sentir celle 
de V. M . dans toute son é tendue. Cette perte attire à V. M. celle 
de la retraite que V . M . avait préférée à ses couronnes; la Pro­
vidence, après vous avoir mis au dessus de la Royauté vous en 
charge de nouveau pour le bien de votre monarchie et de vos 
sujets; Tunivers s'attend que la sagesse supér ieu re qui a prés ide 
à votre abdication p ré s ide ra à votre nouveau r è g n e et le com-
blera de ses bénédict ions (3). » 

Ce sont enfin d'anciens et dévoués serviteurs, depuis des an-
nées r e t o m b é s dans Tobscur i té , comme cet abbé Vittement, 
jadis sous-gouverneur du due de Bourgogne, alors re t i ré à la 
Doctrine ch ré t i enne , si admirable dans son dés in t é r e s semen t . 
Avec quelle noblesse i l sait rappeler au Roi les sentiments de 
d é t a c h e m e n t ch ré t i en « qu'un grand maitre dans l 'art d 'é lever 
les princes » lu i avait inculques dès sa jeunesse. « Je sais, Sire, 
mieux qu'un autre ce qu'a coúté à V. M. de consentir d 'étre Ro i . 

(1) Alcala , 1. «-23. Le due de Charosl á Phi l ippe V, 17 oclobro 1724. 
(2) Ibid . , 25 septembre 1724. 
(3) Ibid . , 1. 4823. 1.a Duchesse de Beauvil l iers à Phi l ippe V, -2(¡ septembre n a » . 
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T P 

Get objetde I 'ambition de ccux quo la vani té fait nommer des 
h é r o s , pour lequel on viole les droits les plus sacres de la nature 
et de la re l ig ion, venant à vous par les plus belles voies du 
monde, c 'est-á-dire avec toutes les marques d'une vocation 
toute divine n'avait rien d'attrayant pour V. M. » Mais comme 
i l remontre aussi é loquemment au prince que le devoir d'un 
Roi n'est pasde vivredans une retraite « oü i l ne peut faire de 
bien qu 'á lu i -même » mais de se consacrer, tant qu ' i l en a la 
force, au service de ses sujets (1). 

Ces lettres prouvent à quel point, ainsi que le marquait 
F leury , le petit-fils de Louis X I V vivait encore dans le coeur ^ í t í ' ' 

des F ranca í s et par là elles se rattachent é t ro i tement au sujet f ? ' X 
que nous nous sommes proposes de mettre en lumière . Le 
comte deMorvi l le neta i t que l ' in terpréte de Fopinion genéra le 
lorsqu'i l écr ivai t au marécha l de Tessé : 

« Je vous r épè te , Monsieur, que e'est sans vouloir vous flatter 
que je vous assure que tout le monde rend à votre succès la jus­
tice qui l u i est due et le qualifle du plus grand service qu'un 
sujet du Roi put rendre à la maison royale, à la France et à 
l'Espagne. Je vous dirai plus : vous n'en partagez le mérxte 
avec personne, car quoique, suivant vos relations et su ívan t 
quelques autres par t icu l iè res , on voie que la reine d'Espagne 
n 'a r ien épa rgné pour d é t e r m i n e r le roi son époux et quoique le 
nonce soit intervenu pour la m ê m e fin, Fon est bien convaincu 
ic i que sans vous les efforts de cette princesse auraient été i n ú ­
tiles et que le ro i Philippe serait actuellement à Saint-Ilde-
fonse (2). Encore une fois, Dieu, en appelant à lu i le roi Louis 
a voulu que vous vous trouvassiez en Espagne. Gràces l u i en 
soientrendues et à vous qui ê tes Finstrument don t i l s'est servi 
pour prévenir la perte de cette monarchie (3). » 

(I) Alcala, 1. 4823. l / a b b é Vi t tement à Phi l ippe V, 2S sepLembre i im. 
(->) C'esl. ce q u ' é c r i t le comte de Marcillac au due de Bourbon, 7 septembre i ' i í (A. K. 

Es])., l . ,'13(>, CÍO) : « Le; r o i Philippe est enfm d e t e r m i n é à reprendre la couronne. C'cst 
l'ouwage de Al. lo Marécha l de Tessé. » 

(3) A. í:. Esp., t. 33fi, i" mi Jforviile à Tessé 18 septembre 4724. i l fut decide que pour 
(aire quclque chose de plus marqu t í qu 'on ne le Caisait d ' l iabi tudc, le I toi por terai t pen­
dant s ix semaines, en \ i o l e t , le deu i l de son cousin. 
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T e s s é n ' a v a i t point encore achevé complè temcnt son («uv re ; 
i l l u i restait à rég le r , d'accord avec les mai í res de TEspagne, le 
sort de la jeune Reine, et á profiter de i'ascendant qu ' i l avait 
pris sur Philippe V pour tenter une fois de plus la réforme du 
gouvernement. A cette double t àche , i l devait consacrer les der-
niers temps de sa mission en Espagne. 

I I I . 

On a vu à quels sentiments d'implacable malveillance s 'é tai t 
heur tée Lou i se -É l i sabe th d 'Or léans , dès que la maladie du Roi 
n'avait plus laissé d'espoir. Seuls le marechal de Tessé et la 
duchesse de Saint Pierre avaient eu quelque pit ié de sa jeunesse 
et de la douleur s incère qu'elle avait t émoignée dans les pre­
miers moments (1). Mais bientôt l ' imprudente légèreté de son 
âge et de son carac tè re avait fourni nouvelle m a t i è r e aux plus 
âpres critiques. Trois jours après la mort de leur i l l s , Elisabeth 
F a r n è s e e t Philippenesongeaientplus q u ' á s e déba r r a s se r de leur 
belle-fille. « Que ferons-nous de la jeune Reine, di t Elisabeth 
à l'ambassadeur; au nom de Dieu, faites entendre que nous l u i 
faciliterons toutes les portes qui l u i ouvriront, par des revenus 
certains, l'occasion de repasser en France. » « Et tout de suite, 
ajoute Tessé , ils m'ont conté que depuis la mor tdu l l o i , elle avait 
été t r anspor t ée de joie et d'une conduite si extraordinaire que 
la b íenséance ne me permet pas de répéter les dioses effroyables 
qu'ils m'ont dites. » L'ambassadeur répondi t qu ' i l ne pouvait se 
charger dela commission, que Louise-Élisabeth étai t reine douai-
r ière d'Espagne et que son pis-aller serait de demeurer dans 
telle v i l l e espagnole que Leurs Majestés Catholiques voudraient 
lu i assigner. » Ce sera, repartit la Reine, une belle nouvelle et 
pour Ia France et pour l'Espagne, quand, un beau matin, Ton 

(d) A. É. Esp., t . 333,1" « 0 . La Ducliesse de Saint-Pierre ;'i Tessé, 30 a o ú t 1724 : « J'ai ( l i t à 
la Reine, Monsieur, TOS sent iments ot votre bonne vo lon t é à son é g a r d . E l l e en a b i e n bc-
soin car j e vous assure que tou t le monde est r é v o l l é contre elle, sans aucune raison, cat-
la pauvre enfant est digne de p i t i é ; e l lo fond en larmes et m'a d i t de vous rcmercier , 
q t r e l l e é t a i t h o r s d ' é t a t de r i e n d é s i r e r et qu 'el le medemandai t tie penser pour elle. • 
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nous viendra dire que la reine est grosse, qu'elle a accouché et 
quelle cour t lebon bord. * « C'estavec douleur, reprendhypo-
critement Tessé, que je me sers de ees termes, mais je diminue 
encore de leur signification (1). » 

La petite vérole que la princesse avait con t rac tée au chevet 
de son mari et qu i la t in t malade durant plusieurs semaines, 
lo in de desarmei* la méchance té , ne fut au contraire qu'un nou-
veau pretexte à Tinjure (2). 

Le due de Bourbon n'avait pas plus grande envie de revoir 
en France la filie du Regent que Leurs Majestés Catholiques de 
la garder en Espagne. Tout p lu tô t que cela, telles avaient été 
ses premieres instructions au marechal de Tessé (3). 

I I était cependant une hypothèse qu ' i l exceptait à coup sür , 
hypothèse que le bru i t public avait accrédi tée , celle de remarier 
Louise-Él isabeth au nouveau prince des Asturies, Ferdinand, 
plus jeune qu'elle de trois ans. A u fond personne n'y songeait, 
mais la Duchesse d 'Orléans avait pensé assurer par d'autres 
mariages la situation de sa filie en Espagne et ré tabl i r du m è m e 
coup Tinfluence de sa maison totalement r u i n é e par la mor t de 
Louis ICT. I I s'agissait de faire épouser à Don Ferdinand, Made­
moiselle de Beaujolais, promise à Don Carlos, et d'obtenir les 
fiançailles de cet Infant avec Mademoiselle de Chartres. Les 
trois soeurs se porteraient ainsi un mutuei appui. Le chevalier 
de Conflans, envoyé à Madrid, sous couleur de s'occuper des 
in té rê t s matér ie ls de la reine doua i r i è re , serait cha rgé de t â t e r 
le terrain. 

Le premier minis tre , chaqué jour plus ja loux de la branche 
cadette, frémissait à l'idée d 'un pareil arrangement. Aussi 

(1) A. É. F.sp., I . IBO, f" 8. T c s s c á Morvi l lc , 4 septembre n 2 i . 
(2) Ibid. , f" ano. T e s s é à Morvi l le , .'! novembre iTZi . Le Hoi ct la Reine ont é t é 'voir au 

Ret i ro la jeune reine g u é r i e de sa petite v é r o l e ; I'ambassaileur y a 6 t é aussi : « J'ai I r o u v é 
sa persoime t r ê s grandie, plus ntígligée et p lus malpropre que ne serait une servante de 
cabaret. Je me souviens ijue feue Madame la Dauphine disa i t que, dans toutes les descr ip­
t ions, les princesses é l a i e n t si belles que, quand on en approchai t , on ne i rouvai t pas que 
ce fút la m é m e chose. « I.a let t re est pleine des plus mnuvaises plaisanteries. 

(3) A. É. Esp., t. IWO, 1° 38. Morvillc à Tcssé , 18 septembre 1--24. I I recomniande cepen­
dant de p o u s s e r á la d o u c e u r . parce qu 'el le est F r a n ç a i s e et encore e n f a n t » . 
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avait- i l fait ccrire, le 18 septembre, à M. de Tessé par M . de 
Morville qu ' i l s'y opposait formellement au nom du Roi (1). 

I I aurait pu s'en remettre « à la haine mortelle » que, suivant 
notre ambassadeur, Philippe V et sa femme conservaient dans 
leur cceur contre la maison d 'Or léans . On avait tout sacrif ié, 
répondai t Tessé , au dés i r de mettre la couronne de France sur 
la tete de l'Infante, mais maintenant, si on le pouvait, on don-
nerait des dégoüts à tous ceux de cette fami l le ; le chevalier 
de Conflans ne serait m ê m e pas écouté .De fait lorsque, coinme 
de l u i - m ê m e , le m a r é c h a l parla de ees projets de mariage à 
Leurs Majestés Catholiques, « elles l u i pouffèrent de r i re au 

, nez (2) ». 

Que faire cependant de cette princesse « dont personne ne 
voulait, pas m ê m e ses domestiques (3) »? De par son contrat 
de mariage, elle avait le droit strict de retourner en France, 
puisqu'elle était res tée veuve sans enfant. Elle ne se génait pas 
pour le di re , n i sa bel le-mère pour le rappeler (4). Force fu i 
done au gouvernement français de s'incliner. Vers la fin d'oc-
tobre, i l envoya son consentement éventuel , mais enmul t ip l i an t 
les difíicultés sur le choix de la residence. I I faudrait un cháteau 
éloigné de la capitale, autant que possible p ropr ié té do la mai ­
son d 'Or léans , en exceptant Saint-Cloud et Montargis, Tun trop 
prés de Paris et l 'autre de Fontainebleau. Si les d 'Orléans ne 
voulaient se défaire pour la Reine d'aucune de leurs demeures, 
on pouvait I 'établir dans une vi l le voisine de l'Espagne, à Tou­
louse ou à Pau. Sa maison devrait être espagnole plutôt que 
française (5). La négociat ion se poursuivit entre les deux gou-
vernements pendant tout le mois de novembre et aboutit eníin 
à un accord de p r ínc ipe (6). Mais i l rcstait beaucoup de déta i ls 

(1) A. É. lisp., t. ;m, i"»Síi. Morv i l l e à Tcssó , 18 septembre i ' M : « S. A. S. a quelfjue 
chose dc plus i[ue rios s o u p ç o n s <l'nno vue de la maison d 'Or léans de n é g o c i c r 1'assurance 
du mariage de don Ferdinand avee ia princesse, etc Le Roi et M. le due n'en d é s i r e n t 
pas l ' exccu t ion . » Cf. do Raynai, lo Marinqe d'un Roi , p. 87. 

(â) A. É. Esp., l . 336, P ISO. Tesstí á Morvi l le , l i octobre 172i et l " 42-2, 23 octobre ITât . 
(3) A. É. Esp., t . 338, f» 1S8. T e s s é à Morvi l le , 8 octobre H M . 
(4) Même le t t re . 
(5) A. É. Esp., t . 338, f» 480. Morvi l le à T e s s é , at octobre m i . 
((i) Simancas, Est . , 1. «52. Lau lès à Orendayn, novembre ITS*. 
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à réii'ler pour assurer l'existence de la jeune Reine : tel fut 
l 'unique objet de la mission du chevalier de Conflans qui vint 
passer à Madrid les dern ières semaines de 1724 (1). 

I I était porteur d'un long mérao i re de la duchesse doua i r iè rc 
d 'Orléans qui faisait valoir au mieux les droits et les pretentions 
de sa filie. Le premier article cnuméra i t avec précision les 
a vantages matrimoniaux fixes par le contrat de 1722; Leurs 
Majestós Catholiques ctaient t rês humblement suppliées de de­
terminer en quelle laçou elles dés i ra ient faire acquitter ees 
sommes. L'article second trai tai t des droits i n d é t e r m i n é s , de 
rentret icn à venir de la reine et des termes de paiement que 
le roí d'Espagne voudrait bien fixer. Enfm, dans les deux der-
niers articles, la duchesse d 'Or l éans , ap rès avoir expr imé le 
regret que sa (ille ne demeurâ t point au Buen-Retiro, pour y 
avoir sous les yeux les exemples de Leurs Majestés, demandait 
qu'en France elle ne résidât pas loin d'elle; elle exprimait sa 
preference pour une maison composéc de F r a n ç a i s (2). 

Sauf en ce qui concernait la question d'argent, le gouverne-
ment espagnol ne t i t d'abord qu'une réponse assez vague. La 
dot de cinq cent mi l le écus d'or sol p r o m i s e á Louise-Élisabeth 
n'avait pas, disai t - i l , été payée par le Roi Três Chré t ien ; la 
princesse avait le droit de la r éc lamer . Pour les quarante mi l le 
écus en pierreries, joyaux, etc., promis par le due d 'Or léans , 
si ce prince les avait donnés , i ls devaient ê t re entre les mains 
de la princesse; s'ils n'avaient pas été donnés , Louise-Él isabeth 
pouvait les demander à sa mère et à son frère. Les cinquante 
mi l le écus d'or en pierreries, joyaux, etc., promis par le Roi 
Catholique avaient été donnés et au delà. Quant aux 160.666 écus 
promis par Farticle 7 du contrat en cas que le mariage v ln t à 
se dissoudre (pour le douaire et l 'augment de la dot), le ro i 
d'Espagne ne ferait nulle difficulté de les remettre à sa belle-
fille. Mais l'article G du contrat, relat i f à l 'entretien de la maison 

(1) Alcala, Est., (. iííXi. I.eftres el m é m o i r e s a d r e s s é s au marquis de Grimaldo par le clio-
val icr de conllans, d ú c e m b r e i'rl'i. 

(2) Alcala, Est., i . arew. 
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de la Reine, devait s'enlendre avec cette clause « tan I que le ma-
r iage subsistem ». Tant que le mariage avait subsiste, Louise-
Él i sabe th avait reçu 50.000 ducats par an j u s q u ' á Tavénemcnt 
de Louis Pr, et 80.000 depuis. De ce chef, Phil ippe V ne devait 
plus r i e n ; toutefois i l s'engageait spon tanémen t à servir à la 
veuve de son ills une pension armuelle de 150 mi l l e ducats de 
vellón, durant sa vie, sur les rentes les plus sures, payable de 
six mois en six mois. I I autorisait la jeune Reine à rés ider en 
France et se r é se rva i t de régler d'accord avec le ro i de France 
et la duchesse d 'Or léans la m a n i è r e dont elle serait servie 
« avec la splendeur due à son rang et aussi selon son plaisir (1) ». 

De telles expressions n'avaient a s s u r é m e n t r ien de blessant; 
elles p rovoquèren t cependant la colèrc du chevalier de Conflans 
q u i r é p l i q u a i n s o l e m m e n t . Onn'avai t songé, disai t- i l , quaaffa i -
b l i r les droits de la Reine, alors qu'on aurait dü se bonier à les 
insérer , tels qu ' i l les avait l u i - m ê m e exposes, dans le t ra i té à 
faire avec cette princesse. Quand m ê m e tous ses droits seraient 
a n é a n t i s , ne fallait-i l pas qu'elle e ü t un état digne de son rang? 
Et on offrait pour cela 150 mi l l e écus de ve l lón , soit environ 
trois cent mille livres de rentes, moins que beaucoup de par t i -
culiers n'en avaient à P a r i s ! Si Ton ne voulait pas l u i donner de 
quoi v iv re , la Reine resterait en Espagne et subirait le sort 
que S. M . C. lu i imposerait; mais la duchesse d 'Orléans aurait 
l ieu de douter de Fami t ié du Roi pour sa belle-fille et toute FEu-
rope serait surprise d'un pareil procédé (2). 

Le chevalier de Conflans finit par se calmer et, grace à F i n -
tervention du marechal de Tessé, i l obtint des conditions plus 
favorables, dont « tout le monde en France se déclara satis-
fait (3) ». I I fut déc idé que le chateau de Vincennes serait mis à 
la disposition de la jeune reine d'Espagne, encore que Fon 
connüt sa preference pour le Luxembourg et que Fon cra igni t 

(1) k. É. Esp., t . 3 M , f« 28 i , sans date precise. 
(2) Alcala, Est., 1. 2033. Le chevalier de Conllans à Orendayn, 15 d é c e m b r c , et Orendayn 

à Grimaldo, 20 dccerabre 1724. Le 2S dccembre, Conflans se decide à é c r i r e une l e l t r e plus 
douce et plus polie q u i l u i Taut une r é p o n s e favorable. 

(3) A. É. Esp., t. 339, f> 233. Morvi l le à T e s s é , 10 Janvier 172S. 
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de voir sur cc point, sa demande appuyée par Philippe V (1). La 
composition de la inaison de Louise-Elisabeth causa plus de 
difí lcultés; Philippe avait declare qu ' i l ne prendrait 1'initiative 
d'aucun choix, mais qu ' i l ag rée ra i t ou rejetterait ceux queferait 
la duchesse d 'Orléans . Or cette princesse eut la maladresse de 
demander pour sa filie, comme majordome major le due de L i r i a 
et comrne camarera-mayor la duchesse de L i r i a , le ills et la belle-
lil le de ce due de Berwick qu i , comblé de faveurs par le ro i 
d'Espagne, n'avait pas craint de porter les armes contre l u i 
en 1719! Philippe V p r i t la chose pour une injure personnelle 
et raya purement et simplement les deux noms de la liste qui 
lu i fut soumise (2). Au due de L i r i a fut substituo le prince de 
Robecq, demi -França i s , demi-Espagnol, de la inaison de 
Montmorency; sa leinme, Catherine du Bellay,.devint camarera-
mayor. Le nombre des officiers et cies dames, dés ignés après 
eux, fut si grand que le gouvernement f rançais manifesta la 
crainte, trop tót justif iée, que toute cette maison cr iâ t bientôt 
famine (3). 

Le due de Bourbon se s ígnala jusqu'au bout de la négociat ion 
par de mesquines et honteuses taquineries. I I défendit que les 
carrosses du Roi allassent à la frontière chercher la reine 
d'Espagne, et s'attira ainsi une assez verte leçon de Leurs Ma-
jes tés Catholiques : « Qu'avons-nous à faire, dirent-elles à Tessé 
en le prenant k part, et qu'est-ce que cettepauvre reine a à faife, 
aussi bien que toute l'Europe qu i sera informée de cette difíi-
culté d'envoyer des carrosses, qu'avons-nous à faire des querelles 
par t icu l iè res et des tracasseries de cour entre la maison d'Or­
léans et la maison de Conclé? Croyez-vous que nous ne soyons 
pas informes des divisions de M . le due d 'Or léans et de M . le 
due de Bourbon? Nous n'avons pas eu lieu d'etre contents de 
feu M . le due d 'Orléans , mais quand, sur deschoses extér ieures 

(1) Simancas, Est., I . 4347. I .aulòs à Grimaldo, -19 d é c e m b r e 1724 et A. K. Esp., t . 330, 
f» 23». Morvillc! á Tcssc, K i j a i n i c r 17i5. 

(2) Simancas, Esi., I . 435â. Liuilós á ( ¡ r i m a l d o , to Janvier « 2 3 ; et A. l i . Esp., t . 3Í0, 
t» 88. 

(.1) A. É. KS|>., t. 3í(), 1" 00. Murvil le à T e s s é , 20 Ifívrier 17â4. 
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et publiques, dont cette aventure de carrosscs est du nombre, 
M. le due de Bourbon n'accablc pas do bons procedes 1c due 
d 'Or léans , c'est, par humeur, faire des cboses qui retombent 
sur l u i (1)! » Philippe V ajoutait m é m e que, si les équ ipages 
du Roi ne se trouvaient pas à Ia Bidassoa, i i ferait conduire la 
Reine jusqu a Bayonne dans les siens, et que, si la d ign i t é du 
roí son neveu n'y étai t pas in téressée , i i enverrait j u s q u ' á 
Vincennes sa maison et ses gardes (2). 

Le renvoi de l 'Infante devait couper court à ees dispositions 
gé né re us e s . La veuve de Louis le'' n 'obtint pas de ses beaux-
parents l 'autorisation d'attendre à Madrid que sa sceur, Made­
moiselle de Beaujolais, rendue elle aussi à sa mere, eüt achevé 
ses prépara t i f s . Toutes deux se rejoignirent à Aranda le 23 mars 
et t r ave r sè ren t lentement le nord de l'Espagne. Elles ne devaient 
passer la frontière que le 23 raai. Elles t rouvè ren t à Bayonne 
les ber l inés de la duchesse d 'Or léans et le premier minis t re 
ne souffrit m é m e pas que le roi de France f i t les irais du 
voyage (3). 

Au móis de j u i n seulement la reine doua i r i è re d'Espagne 
arr iva aux environs de Paris. Saisi d'un remords tardi f et 
c o m p r e n a n t e n í i n les éga rds dus au malheur, le due de Bourbon 
avait envoyé à Etampes pour la complimenter le prince Charles 
de Lorraine, grand écuyer de France (4). 

Des officiers du ro i Taccompagnèren t j u s q u ' á Vincennes. Le 
g o u v e r n e m e n í f rançais s'engageait aussi à l u i payer, sinon le 
pr incipal , du moins les in térê ts de sadot(5) . Bientôt elle r e ç u t 
la permission de demeurer au Luxembourg. Mais les scenes 
scandaleuses auxquelles ses caprices et ses galanteries al laient 

(1) A. É. l isp. , L .'¡'/0, í" Tosso n Morvi l lo , ao févr ier 
(-2) A. É. Esp., t. SiO, f» i 14. Grimaldo à L a u l è s , 19 févrior n á S . 
(3) l ò i d . f» M). Jtorville à d 'Adoncoari , 31 mars 1725. 
(*) Ibid. , t . 341, folio -283. 21 j u i n 17-2Í). Mcmoire pour servir d'instrue.lion à M. Ic pr ince 

Charles de Lorraine , grand écuyer de France , chevalier des Ordres du Roi etc. a l l a n l de 
la par t de H. M. à È l a m p e s , complimenter la reine d'Espagne d o u a i r i è r e de Louis I " ' . 

(S) A. É. Esp . , t. 343, f" 172. d l j u i n 17-2r>. L iqu ida t i on de la do t de la Reine d o u a i r i è r e 
d'Espaainc. On reconnatt l u i devoir 4 m i l l i o n s , 158 mi l lo 850 l ivres é q u i v a l a n t aux 500 m i l l e 
é c u s d'or sol promis. 



PLAX DE TESSE. 109 

donner lieu ne devaient guè re tarder à provoquei' contre la 
malhcureuse princesse les trop justes sévér i tés de la cour de 
Madrid. 

I V . 

Lorsque le comte de Morville eut appris la resolution défini-
tive prise par Philippe V de remonter sur le t r oné , i l devina sur 
le champ que, quelque velléité de retourner dans sa retraite 
qu ' eü t manifes tée ce prince, i l ne tarderait pas à se réjouir 
d'exercer de nouveau le pouvoir, qu ' i l accorderait à ceux qui 
avaient contr ibué à l 'y dé te rmine r , la Reine surtout et l'ambas-
sadeur, un crédi t plus grand qu'auparavant, tandis que ceux 
qui avaient cherché à Ten dé tourne r verraient, à bref délai , se 
lever le jour de leur disgrace. L'ambassadeur devait tirer par t i 
de cctte disposition probable et provoquer au moins le renvoi 
du Pè re Bermudez et du marquis de Miraval. Ne réussi t -on qu ' á 
se défaire du confesseur, ce serait beaucoup dé jà ; ií faudrait 
tenter de lu i substituer soit le P. de Laubrussel, soit le Pè re Ro-
binet. Le secretaire d 'É ta t des affaires ó t rangères recommandait 
au marécha l de Tessé de se rése rve r « les représen ta t ions douces, 
les insinuations, les conseils, et de laisser à la Reine les décla-
rations fortes et pressantes (1). » 

C'était en effet sur la Reine que Fon paraissait compter exclu-
sivement. Aussi le marécha l de Tessé commença- t - i l par con-
clure avec elle un vér i table traite d'alliance. Sous ce t i t re 
« M é m o i r e s de quelqucs reflexions pour l a Reine », (2) i l l u i 
t raça tout un plan de conduite dest iné à prevenir une nouvelle 
abdication de la part du Roi et surtout à l u i assurer la r égence 
à e l le-même, si Philippe V venait à mourir , avant la m a j o r i t é 
de Ferdinand. L 'économie de ce projet reposait en t i è rement sur 
Fattribution à des créa tures de la Reine de tous les postes de 

(I) A. É. Esp., t. 3»â, f" (iO. M o n i l l o i Tessé , 18 soptombro n a * 
(-i) Alcala, Est., I . +,833 el A. K. Esp., t. ¡au, 1° :m. 
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conflance. « La fatale experience de ce qui s ' e s tpas sé dcvait faire 
voir à la Reine que tout ce qui s'appclle genie espagnol, con-
seils, consultes, confesseurs, théologicns , p r è t r e s et moines 
seraient toujours con t ra í res à ses intórêts . » Pour certaines 
fonctions, la secré ta i re r ie de la guerre par exemple, elle ne pou-
vait se fier q u a des ctrangers « parce que le granel et universel 
esprit de tout ce qui est espagnol, c'était d ' anéan t i r T a r m é e 
pour diminuer l ' au tor i té du Roi ». Tous les g rands étant dan-
gereux par leurs dispositions, nuls par leurs capacites, i l fal-
lait se garder de leur l ivrer aucune charge importante et 
surtout la prés idence de Castille qui devait ê t re oceupée par un 
homme nouveau, en t i è remen t à sa souveraine. De méme la se­
cré ta i re r ie d 'Éta t du dedans. Quant aux finances, i l convenait 
d'y mettre un sujet si dependant do sa maltresse qu ' i l luí rendi t 
compte à e l le -même en tète à tê te . Mais le capital, c'était le con-
fesseur du Roi. « Tout confesseur espagnol entretiendrait ses 
scrupules, sachant qu ' i l ne gouvernait que d ' aprés sa conscience. 
C'était pour cela que la cabale n'avait pas eu de cesse qu'elle 
n ' eú t fait partir le P. Robinet, le seul qui eüt su concilier la 
conscience du chré t i en et les devoirs du monarque. Ce ne 
serait pas chose aisée de gagner sur le Roi qu ' i l p r i t un confes­
seur f rançais ; cependant l 'autori té si nécessai re à la Reine ne 
s 'é tabl i ra i t jamais parfaitement, tant qu ' i l y aurait un confes­
seur espagnol. » I I étai t encore fort utile de donner aux Infants 
des confesseurs f rançais . 

Quel profit n'y aurait- i l pas à se déba r ras se r de Grimaldo! Sa 
par t ia l i té pour TAngleterre avait por té le plus grand pré jud ice 
au commerce de l'Espagne en Amér ique et à la marine. Or la 
vraie puissance de l'Espagne c 'étai t la marine. « Mais l 'esprit 
espagnol ne cons idéra i t que les petites cabales de Madrid et 
s'opposait aux grandes vues. » 

A u surplus, la Reine devait è t re bien pe r suadée que, si elle 
v e n a i t à perdre le Roi , elle perdrait tout. Sur quoi pourrait-elle 
compter? Sur ses pleurs? Sur le peuple espagnol qui e m p ê c h a i t 
son é tabl issement? Sur un gouvernement formé à l a h â t e ? Sur 
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son argent? Mais elle ii'en aurait pas. Sur lamaison d'Autriche 
cnnemie mortelle de sa maison?Dequelque façon qu'on envisa-
geà t I'avenir, on ne voyait pour Elisabeth F a r n è s e d'autre re-
cours quo dans les c réa lures qu'elle se serait faites; elle devait 
mettre à la tète des affaires des hommes capables de l u i l ivrer 
le pouvoir à la mort du Roi et placer auprès de celui-ci un con-
fesseur qui le dé t e rminà t à assurer par testament la r é g e n c e 
du royaume à la reine sa veuve. Le choix de ees ministres fidè-
les et de ce confesseur dóvoué devrait se l'aire au plus tôt (1). 

Rien ne pouvait é t re plus agréab le à la reine Elisabeth que 
des conseils si parfaitement en rapport avec les désirs secrets 
de son ame ambitieuse. « Je n'oublierai jamais, répondi t -e l le à 
celui qui les lu i avait donnés , l ' ami t ié et la confiance avec la-
quelle vous.me parlez. Je vous promets un secret inviolable et 
de me conduire, autant que je le pourrai , sur les instructions 
t rês vraies, dont je vous remercie, car i l n 'y a pas un mot qui 
ne marque et votre ami t i é et votre attachement pour moi (2). » 

Les deux alliés se mirent en campagne sans plus tarder. P r é -
parer l'avenir en vengeant le passé , quelle douce besogne s'of-
frait à une princesse « qui n 'é ta i t pas née italienne pour avoir 
appris ¿i pardonner! » Tout ce qu'on avait p r é v u des disposi­
tions du l l o i se coní i rmai t par Tevènemen t ; i l é tai t si content 
d 'étre r emonté sur le troné que jamais on ne l 'avait vu plus 
joyeux, n i mieux portant. L'ambassadeur osait « se servir avec 
l u i des termes d'une théologie unpeu mil i ta i re », au moins par 
boutades, tandis que la Reine cheminait par d'habiles insinua­
tions. « J 'a i l ieu de croire, écrivai t Tessé, c inq semaines a p r è s 
le ré tabl i ssement de Philippe, que notre premier coup va inces-
samment tomber sur le pòre Ramos et c'est attaquer non seule-
ment le père Bermudez, mais tout le Collège impér ia l et toute la 
séquelle dont i l étai t le confesseur et le maitre. Je ne désespère 
pas qu'incessamment après , le Prés iden t de Castille ne saute. 

(1) Ce m é m o i r e a é l é redige vers le s octobre 1724. Tessé avert i t Morv i l l c le 23 octobre 
q u ' i l 1'a remis á la Reine. 

(2) A. l i . Esp., t. 33(í, r> ISíS. Tessé á Morvi l le , 27 novembre 1724. 
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Qui de quatre personnes en òte deux, croyez que les deux 
autres ne laissent pas d'avoir peur (1). » 

Pour parvenir à ses fins, le vieux marécha l n ' a v a ü g u è r e de 
scrupules sur le choi.x des moyens. I I avait commence par r épan -
dre le brui t qu'on avait « t rouvé dans un portefeuille du roi 
Louis un ordre du Pape qui ordonnait au pè re Ramos de par t i r 
de Madrid, le projet de chasser le p rés iden t de Castille et un 
projet de lettre au roi Philippe, par lequel son fils le priai t de se 
défaire de Grimaldo (2) ». 

Puis i l avait i m a g i n é mieux; i l s 'était mis en tète d'effrayer 
Grimaldo en l u i persuadant que la France avait contre l u i des 
griefs personnels et qu'on avait t rouvé dans les papiers du due 
d 'Or léans et de Dubois fie quoi le compromettre gravemenl 
a u p r è s du ro i d'Espagne (3). I I avait m é m e p r i é M. de MorviJle 
de l u i écr i re en ce sens, mais le ministro n'avait pas voulu se 
prô te r à cette supercherie, parce que, disait-il, on n'avait r ien de 
sér ieux à p r o d u i r e et que si Grimaldo, se fáchant , demandaitdes 
preuves, on se trouverait fort embarrasse. « Si nous avons, 
ajoutait Morvil le , quelque chose qui puisse marquer de l'abus 
dans ceux qui avaient la conflance du Roi Catholique, c'est un i -
quement du leu pè re Daubenton et encore t rês peu (4). » 

Tessé jugeait son idée si bonne que, m a l g r é cette sage ob­
servation, i l ne craigni t point d'aller red i ré à la reine elle-
m é m e c e q u ' i l s a v a i t p e r t i n e m m e n t é t r e unmensonge, associant 
dans une m é m e calomnie et Daubenton et Grimaldo : « Ne 
pourriez-vous point, d i t Elisabeth, faire voir au Roi quelque 
chose du feu Pè re Daubenton, car, comme c'est l u i qui a mis 
le Pè re Bermudez et qui s'est m è m e servi de moi en me t r o m -
pant pour l ' é tab l i r , si je pouvais faire voir au Roi quelque 
chose qui le d é s a b u s â t d u feu Pè re Daubenton (5), je crois que je 

(1) A. É. Esp., t. 3:!C, f"dtíO. T e s s é à M o n ¡lie, !> octoforc n-M. 
(â) Ib id . , f» iO. Ce fait avai t «uí s ígna le par T e s s é d è s le 1 septembre 1724. 
(3) Ibid . , f» .'¡0. Tessé á . l l o rv i l l e , 7 septemhre íl-i't. 
(4) Ib id . , 1" HO. Morvil le à Tessé , 18 seplembre 17-24. Ceci ne peut s'appliquer f[u'á la 

e o r r e s p o n d a n c e p a r t i c u l i ò r e d e Daubenton et de Dubois, ou i l n ' y a é n e f f e t r i e n d e b l á m a b l e . 
(5) Ceci prouve, comme nous 1'avons è l a b l i , que l a l é g e n d e de la disgrace de Daubenton 

ne repose sur r i en et que Phi l ippe V n ' é l a i t n u l l e m e n t ( l é s a b u s é de l u i . 
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gagnerais do faire sauter Bermudez et je ferais la mcme chose 
de Grimaldo (1). » Pris au dcpourvu, l'ambassadeurs'en t i ra par 
des échappa to i r e s ; mais dans l'ardeur de son zèle i l demanda 
tout simplcment à son ministre de « broder » sur le peu qu ' i l 
avait, afín de ne pas perdre cette occasion de ruiner ceux qu ' i l 
regardait comme les adversaires de finlluence française (2). 

Les procédés de la Reine n ' é t a ien t g u è r e plus dignes; elle 
rece vai t le nonce dans le cabinet de toilette de la nourrice et 
lu i arrachait la promesse « d'informer le souverain Pontife des 
¡im-reicrs du Père confesseur et du Père Ramos (3) ». 

Toutes ees intrigues devaient porter leur f ru i t . Le premier 
frappé i'ut le père Ramos; dans les derniers jours d'octobre, i l 
r eçu t fordre de quit ter Madrid. « I I était , d i t Tessé, le bras 
droi t du prés iden t de Castille; et l'ambassadeur ajoute : M . de 
Verdes-Montanegro, son bras gauche, a é té conduit à trente 
lieues d ' ic i . » Ce personnage, on s'en souvient, étai t t résor ie r -
géné ra l des finances et faisait fonction de p r é s i d e n t du Conseil 
des finances. Le 3 novembre, le p rés iden t du Conseil de 
Castille, Miraval, é ta i t « r emerc i é » à son tour et « envoyé à 
la campagne, avec le vain t i t re de conseiller d'Etat. » 

Le signataire et Lexécuteur de tous ees ordres avait é té 
Orendayn. Ce fut l u i éga lement qu i contresigna la nomination 
de l 'évéque de Siguenza comme prés iden t de Castille et celle du 
marquis de Campo-Florido comme prés iden t du Conseil des 
finances. Orendayn recevait la place de secretaire d 'É ta t des 
finances qui l u i donnait, en cette ma t i è re , toute la réal i té du 
pouvoir; i l gardait la connaissance des affaires é t r a n g è r e s sans 
aucune subordination à Grimaldo. Enfin i l é ta i t entendu que le 
Roi travaillerait avec chacun des secré ta i res d 'É ta t en part icu-
lier, éga lement sans que leurs affaires passassent par l ' in ter-

(I) A. É. Esp., t . 330, f» 215, Tessó à Morv i l l e , 16 octobre 17-24. 
(-2) M è m e lettre. 
(3) A. É. Esp., t . 3 M , f" 18. Tessó à Morvil le, 11 septembre 1724,«r ,a ReiiiR m'a d i t Co m a t i n : 

• Je niets tout en amvre pour me ddfairc de ce f r i p o n de p è r e Bermudez, mais je ne puis 
encore y r ó u s s i r . I,e nonce m'at tend dans la garde-robc de I.auva. • J'ai a t tendu que le 
nonce sor t i t , lequel m'a d i t : « J ' informerai secretement le papo des l iorreurs d u Pcre 
Oonfesscur et dn Père Ramos. • 

riin.iPi'K v. — T. in. 8 
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rnédiaire de ce personnage. Une demi-heure avant ce petit 
coup d 'É ta t , Philippe avait travaillc avec Grimaldo ct ne l u i 
avait r ien fait pressentir; le minis t re avait tout appris par la 
rumeur publique (1). 

« Je ferai sauter le petit homme », avait d i t de l u i , quelques 
semaines auparavant, la reine Elisabeth, « et je mettrai Oren-
dayn à sa place ». Elle commença i t à t eñ i r parole. Grimaldo 
étourdi songea un moment à quitter la cour, puis i l réíléchit 
qu 'aprés tout Philippe n'avait pas osé le frapper directement et. 
i l s ' a r ré ta au sage par t i d'attendre avec patience le retour de 
la fortune. 

Le P è r e Bermudez, l u i , en fut quitte pour une scène assez 
violente. Dès que les changements minis té r ie l s avaient été 
connus, Grimaldo s 'étai t rendu au Collège Impér ia l et s'y étai t 
r encont ré avec Bermudez et un conseiller de Castillo n o m m é 
Torre-Hermoso. Philippe V informé fit appeler son confesseur 
et l u i d i t brusquement: « Vous me trompez comme les autres, 
et vous étes d'accord pour me tromper. I I y a longtemps que 
je m'en aperçois . Je veux savoir tout à Fheure ce q u i s'est passé 
entre le marquis do Grimaldo, M. de Torre-Hermoso et vous 
au Collège Impér ia l . » J 'é ta is alié voir notre r évé rend pè re 
Recteur, répondi t Bermudez, et le hasard fit que le mar­
quis de Grimaldo v in t faire ses devotions. Le mume hasard 
fit que le comte de Torre-Hermoso avait fait son bonjour. 
Nous m o n t â m e s chez notre r évé rend père Recteur et Von ne 
parla de rien qui puisse regarder Votre Majesté. — Vous 
mentez, s 'écria le Roi , et vous êtes d'accord avec ceux qui me 
trompent! » Et comme le père Bermudez t i ra i t un crucifix 
pour p rê t e r serment : « Mon père , repri t Phil ippe, j ' a i trop de 
respect pour le crucifix pour parler davantage sur cette men-
terie, mais vous me trompez! Là -des sus , tournant le dos à son 
père spirituel, i l é tai t r en t ré chez la Reine (2). 

(1) A. É. Es]).,t.338, i" 285. T e s s é u Morvil le, 3 novembro 17-2S. cf. I 'M00 el219, les lettres d u 
m ê m e au m ê m c , 9et (6 octobre 1734. Mémoires de Vi l lars , t . IV, page 303. 

(2) A. É. E s p . , t. 336, f« 290. Tessé à Morvil le , 3 novembre 1724. 



FA Y Kl 'R D ' O R E X D A Y X . 11; 

S'il fallait en croiro Tosse, fort suspect i l est vrai quand i l 
parle des Jésui tes , Je chà t imcn t de cette algarade aurait étó 
une pluic de pamphlets é m a n é s du Collège I m p é r i a l ; les 
uns démont ra i en t que le Roi avait voló la couronne de son 
íils et qu'en conscience i l ne pouvait rester sur le t rone; 
d'autres disaient que la France exigeait de l u i la cession de 
la partie espagnole de Saint-Domingue; d'autres enfin i m p u -
taient à Tessé la sa ignée qui avait oté inortelle à Louis Ier (1). 

La Heinetr iomphait ; Tcssé ne sc ró jou i ssa i tpas moins. Lenou-
vcau President de Castille étai t parfaitement conforme au type de 
fonctionnaires dont i l avait reconamandé à la Reine de s'en-
tourer. Herrera, évêque de Siguenza, fils de hidalgos des environs 
de Burgos, était de petite noblesse ct sans fortune, elevé pa rmi 
les togados ou gens de robe. I I avait été chancelier de Milan , 
j u squ ' á la perte du Milanais en 1707. Malgré les offres conside­
rables que lu i avait faites alors le prince Eugène , - i l é tai t r es té 
inviolablement fldèle à la maison de Bourbon. Passant en 
France avec le gouverneur du Milanais, Vaudemont, i l avait 
été reçu par Louis X I V . N'ayant r ien , i l n 'avait accepté de Torcy 
que cinquante iouis pour regagner FEspagne et était a r r i v é à 
Madrid avec deux écus . Philippe V avait r écompensé son d é -
vouement par l 'évéchó de Siguenza. Herrera é ta i t un homme 
aimable, facile, expéditif et t r ê s bien in t en t ionné pour les 
F rança i s (2). 

Quant à Orendayn, Tessé demeurait toujours aussi convaincu 
« qu ' i l était le seul Espagnol sur la fidélité de qui la France p ü t 
vér i tab lement compter (3) ». Notre ambassadeur ne se doutait 
g u é r e q u ' a u moment o ü i l é c r i v a i t ees ligues, l e 4 d é c e m b r e 1724, 
lenouveau chef de la politique espagnole avait déjà s igné , depuis 
prés de quinze jours , pour un envoyé secret qu i s'appelait le ba­
ron de Ripperda, Fordre d'aller à Vienne proposer à l 'Empereur 

(1) A. É. Fsp., t. 336, f" 307. Tessé à .Morville, -13 novomlire 1 7 â i . 
(a) Ibid, , f» 373. Tessé à Morvi l le , 4 d ó c e m b r e 1724. 
(3) Mcme le l t re du 4 (16ceml)r(.'. 'l'rois mois auparavant, le 3 sepl.embro, lorsque Pl i i l ippe V 

avait annonci : íi Tessé q u ' i l ganla i t Crimaldo, l 'amliassadeur avai t dé j à écr i t à Morvi l le : 
« C'est une perte ind ic ib le qu 'Orcmlayn pu l i r l e s alfaires clrangurcs. » (Ibiã-, f02. ) 
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la paix, Talliance politique et, les mariages de Don Carlos ct cíe 
Don Philippe avec les archicluchesses Marie-Thércse et Marie-
Anne (1)! La seule inqu ié tude du vieux marechal étai t qu'Orcn-
daynne füt pas encore « assez bien en selle; » sa seule mor t i f i ­
cation, de voir que l 'élévation de nouveaux ministres combinée 
avec le maintien de Bermudez et de Grimaldo « aboutit à la pé-
taudière la plus complè te qui eú t jamais été (2) ». Blais i l e spé -
rait bien que, de ce g â c h i s , sort irai t la victoire d'Orendayn. 

Afín de comprendre un pareil revirement de la politique es-
pagnole, i l nous faut remonter de quelques mois en a r r i è re et 
faire connaitre, avec Féchec des négocia t ions du congrès de 
Cambrai, celui de I ' importante mission dont avait été c h a r g é , 
p rés du gouvernement t rança is , le marquis de Monteléon, 
rhomme de confiance de Philippe V et d 'É l i sabe th . Pour ne 
s 'étre point laissé acculer à la guerre avec TEmpereur, Louis X V 
avait perdu sanss'en douter Talliance de TEspagne, douloureux 
pré lude de la rupture éclatante que devait si tôt entrainer le 
renvoi de F in ían te Anne-Marie-Victoire. 

(1) Les ins t ruct ions do K i p p c r d a sunt datiios <Iu â s novembro 17-24. Cantil lo, Tratados 
convenios y declaraciones tic paz y de comercio. Cf. Syvelon, le l iaron du llipperda, p.S-J 
et Danvila y Collado, Reinado de Carlos I I I , I. I , p. . ' i i . 

(2) A. l i . Esp., t.:3;!(¡. Tossó á Morvi l lc , '20 no \cml ) r e i 7 2 i . 



CHAPITRE IV 

La fin du Congris ile Cambiai et l'cchec de la mission <lc MontelOon à. Paris. — Rappro­
chement de l'Espagne et de I'Antriche. — Le baron de Ripperda à Vienne. 

AOUT 1724-MARS 1725. 

La mort de Louis P'' avait, comme on Ta v u , p révenu la sepa­
ration probable des p lénipotent ia i res r é u n i s à Cambrai. Phi ­
lippe V avait renouvelé les pouvoirs que les r ep ré sen tan t s de 
l'Espagne tenaient du roi son fíls. Mais lorsque, vers la fin de 
septembre, les négocia t ions r e c o m m e n c è r e n t , la situation ne se 
trouva pas meilleure que dans les derniers jours d 'aoút . La pre-
raière démarche des méd ia t eu r s fut en effet de remettre aux I m -
pór iaux un m é m o i r e energique contre leur r é p o n s e au sujet du 
due de Parme; ils les rendaient seuls responsables des di f f icul -
tés au mil ieu desquelles le Congrès se déba t t a i t ; sur Parme et la 
Toscane TEmpereur n'avait que des droits de suzera ine té pu -
rement éven tue l s ; tout ce qu ' i l pourrait faire à l'encontre serait 
cons idéré comme un manquement à la quadruple alliance (1). 
A ees imputations, les Impér i aux r ép l iquè ren t par une protes­
tation solennelle : mais les m é d i a t e u r s re fusèren t d'en t e ñ i r 
compte, si bien qu'au bout de quinze jours on étai t t ombé de-
rechef dans l'impuissance et l ' inaction (2). A vra i dire, lá vér i -

(1) M é m o i r e du2-2 septembre 1734. 
{á) A. É. Esp., Mém et Doc , 1.143, f« '242. Morv i l l e á T e s s é , S octobre 4724. « Les é c a r t s 

des p l é n i p o l c n t i a i r e s i m p é r i a u x so i l de bouche, soit par é c r i t par r appo r l aux demandes 
do M. le due de Parme on t é t é , j e \ous proteste, r ó p r i m é s comme i l s le m é r i t a i c n t , et i l s 
ont r c ç u u n écr i t et entendu des discours q u i les rendraient sages, s ' i l s é t a i e n t capables de 
le deveni r . Cela a iHéau p o i n t qu'i ls ont éc r i t une let tre aux m é d i a t e u r s , oü ils se p la ignen t 
d'avoir é t é blftmés et r é p r i m a n d é s , cliose qu ' i ls disent n 'avoir à sub i r que de la par t de 
leur mai t re . Ils at tendront longtemps la r é p o n s e á cette I c t t r e ; car en vé r i t é o n n e s e m e t t r a 
poin t en peine de s'excuser d'avoir t en t é de les corr iger . Au reste le Congròs l angui t . » 
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t ab l enégoc ia t i on n ' é ta i t plus à C a m b r a i , mais à Paris, eu atten­
dant que TEspagnc la transportai à Viennc. 

I . 

La politique d'Elisabeth Farnèse avait en efl'ct in t rodui t sur 
la scène diplomatique un nouvel acteur qui , caché dans la cou­
lisse depuis le mois de janvier , parut ouvertement quclques 
jours seulement avant la mort de Louis P1' : c 'é la i t cet habile 
Sicilien, dont nous avons plus d'une fois r encon t ré le nom au 
cours des négocia t ions an t é r i eu re s , le marquis de Monteléon. 

Envoyé comme ministre en Angleterre pendant les négocia t ions 
de la paix d'Utrecht, Monteléon s'y é ta i t lié avec le parti tory. 
Les Whigs avaient d e m a n d é son rappel, sans l 'obtenir, jusqu'au 
moment oü , par suite des é v é n e m e n t s de 1718, ils Pavaient forcé 
de passer en Hollande. Après un séjour à la Maye, Monteléon étai t 
r e tourné à Londres, avec le titre d'ambassadeur, lors de Tacces-
sionde l ' E s p a g n e à la quadruple alliance; et, se pl iant adroite-
mentaux circonstances, i l étai t parvenu à gagner la confiancede 
ce m è m e m i n i s t é r e q u i l ' a v a i t si longtempstenu pour suspect (1). 
C'était d'ailleurs Thomme du monde le plusapte à se conformer 
au génie de ceux à qui i l parlai t ; merveilleusement fécond en 
expédients , adroit à se t i re r d'un mauvais pas par un conte, par 
une « turlupinade », ou par de feintes colères, dont i l usait pour 
amener ses adversaires à se découvr i r . A u demeurant, íidèle, 
sú r , docile aux directions et capable de se rendre à l a raison (2). 

A r r i v é à M a d r i d au moment m ê m e de Tabdication, i l avait su de-
viner quelaprincipale a u t o r i t é r é s ida i t tou jours à Saint-Ildefonse 
et i l s 'était voué corps et â m e au service de la vieille cour (3). Le 
consentement qu ' i l avait donné au mariage peu assorti de son 
íils a iné avec la filie de la nourrice l u i valait la protection puis-

(1) Coxe, l 'Espagne sous les rois de la Maison de Bourbon, t. I I I , p. D i . 
(í) A. i . Esp., t . 330. f» « B . Tcssú à Morvi l lc , 31 d é c e m b r e 1724; et t. 334, f» 287, Morvillc 

à Tessé , 10 m a i 1754. 
(3) Voir à ce s ú j e t dans Cos.e, t . I l l , p . 92 une d é p è c h e de Stanliope, \ - l févr ior 172í (datóo 

par cri-cur du l i i j anv ie r ) . 
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santo de doña Laura. I l í l a l t a l e s vues de Philippe V, el surtoutla 
passion dominante de la Reine en l u i offrant de mettre au service 
clu p rompté t ab l i s s emen t de don Carlos tout cequ'ilavaitde créclit 
sur les Anglais. P r é s de trois semaines durant, i l avait obtenu 
chaqué jour uneaudience de Leurs Majestés Catholiques, à p e i n e 
descendues du trone (Janvier 1724). Toutes ees conversations 
avaient pour but de les convaincre qu ' i l é ta i t nécessa i re que 
l 'union la plus étroi te rógnà t entre les deux couronnes d 'Angle-
terre et d'Espagne, si Philippe V voulait ía i re valoir un jour les 
droits de sa maison au t roné de France, et que de cette union dé-
pendait p r é sen t emen t le succès des pré ten t ions de clon Carlos. 
Philippe avait f in ipar ordonner à Monteiéon de travailler à un 
projet qui permit de faire passer ees vues dans la pratique. La 
substance dece plan, l égèrement modif iépar la Reine futque « don 
Carlos serait envoyéen Italieavecl'approbationde la France et de 
FAngleterre, qu ' i l serait declaré e t r c c o n n u s u c c e s s e u r a u x c l u c h é s 
de Parmc et de Toscane, avec des conditions qui pussent contentor 
le souverain r é g n a n t , ainsi que sa soeur 1'Electrice palatine ». 

Ce plan avait été j u g é bon par Grimaldo, sournis au conseil 
de Louis Ier et bien aecueilli par tous à l'exception du P ré s iden t 
de Castillo : celui-ci disait que c 'était l'affaire de FAngleterre 
et de la France seules d 'é tabl i r don Carlos en Ital ic et que cela 
ne concernait point l'Espagne; i l ajoutait qu ' i l était dangereux 
de procéder à cet é t ab l i s sement autrement que « sur la parole 
royale de l 'Empereur »; enfin i l trouvait mauvais que Fon se 
liãt à ce point avec les Anglais ; i l valait mieux, disait-il , se ga­
rant ir de leur m é c o n t e n t e m e n t et de leurs entreprises, en met-
tant en mer une grosse ñot te , capable de leur faire entendre 
raison (1). 

Le projet de Monteiéon ayant été adopté , on avait, nous Fa-
vons vu, donné à FInfant le t i t re de Grand Pr ince de Toscane. 
Le fin et insinuant d ip lómate avait été choisi pour mettre à 
execution son propre plan; i l avait reçu des lettres de c réance 

(1) Dépñcl ic de Stanhope, i.'J fóvr icr i ' i ' i , c i t é e dans Coxc, I . I I I , p. í)2-9(i; et A. É. Esp. 
t. 334, í" 10-1. Tosse à MorvUle, 31 mars n-2'i. 
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en qua l i t é d'ambassadeur extraordinaire aupròs des princes de 
r i t a l i e et des cours de France et d'Angleterre pour l'arrange-
ment pacifique des affaires de don Carlos (1). I I devait passer 
d'abord par Paris, s'entendre avec le due de Bourbon, se rendre 
à Londres et achever sa tournée par Florence (2). 

De cette mission qui s'annonQait sous d'aussi heureux aus­
pices les résul ta ts allaient ètre assez minces; Fimagination de 
la Reine et celle de Tambassadeur s 'étaient t rop ílattées de 
l'appui des puissances média t r i ces . Avant m ê m e que le mar­
quis de Monteléon eú t qui t té Madr id , on escomptait déjà à la 
cour de France ses plus sér ieuses qual i tés politiques pour Ta-
mener à renoncer de lu i -même à la partie principale du plan 
qu ' i l avait amourcusement forgé (3). 

Diverses causes ayant re ta rdé son dépar t , Monteléon n'arriva 
à P a r í s que vers le 20 aoü t (4). Lau lès , Tambassadeur espagnol, 
ignorait les causes de son voyage et n 'étai t pas sans quelque 
inqu ié tude (5). N é a n m o i n s ce fut l u i qui p r é sen l a Monteléon 
à la cour, au moment oü celle-ci se prépara i t à laisser Versailles 
pour Fontainebleau. 

(1) Simancas, Esi., I . í.'l.'il. I"1"" de la Correspondencia con ol Marq. <lc Monlcloon desde 
que jiasft á Paris por j u l i o de 1" i t liasla mayo do. n a s que so ro s t i l uyó à Madrid ; oonvo. 
niento à la pacifica poses ión del Sr Infante D" Carlos de los oslados destinados á S. A. en 
el tratado de la quadruple Alianza. 

(*2) Simancas, Est., 1. tófil. Dos a r t í c u l o s separados y ins t rucc ión del Marqués de Monte-
león para tratar con el C.ran Duque de Toscana (sans date;. 

(3) A. É. Esp., t. M l , I " 287. Morv i l l o à Tessc, 16 ma i 172'» -. « vous mo consoloz boaueoup 
lorsque vous me dites quo l 'on ne parlera de la translation de D" Carlos on Italic, nonobs-
tant 1 ' cx t rême d é s i r que l 'on en a, q u ' a p r é s la l in d u congrfes de Cambra!; Cost en vór i té 
tout ce que jo, souhaitc, el la venue do, M. le marquis de Monte léon , quelque suit lo pro je t 
q u ' i l apporto, quelque precis ion qu ' i l y ait dans sos ordres, enlin quel que in lé re t q u ' i l 
p t i t y avoir l u i - m é m c par les avantnges personnels q u ' i l envisageail dans cette t ranslat ion, 
sa venue, dis-je, ne m'alarmc po in t , e l sa p r ó s c u c c , n i sos sol l ic i ta t ions ne m'embarrasse-
ront po in t , parce que si jo sais que j ' aura i á fairo ; i un nosociateur l iabi le et memo ar­
dent pour le suecôs de ce q u ' i l a à proposer, je sais aussi que j e t rouverai en l u i un 
l iommc de bon esprit et propre à se rendre á la raison. • 

('») Cela resulte d e l a lettre de l . au lès à Orcndayn, Versailles,22 a o ü t 1724 (Simancas, Est., 
1. « « ) . 

(») Simancas, Est., I . « 4 7 . b a u l ò s à Orcndayn, 22 a o ü t 17âi. 11 rappel le que par une le t t re 
du 13 j u i n on l u i a donnc l 'o rdrc de s'ontendre en tout avec Monte léon quand i l v iendrai t 
à Paris; que depuis on ne l u i a fait connaitre n i la date, n i le b u t de son voyage; que 
Monte léon ne l u i a pas ec r i t une fois depuis q u ' i l est part i de M a d r i d ; q u ' i l s'est l o g é à 
une demi-l ieue de chez l u i , au l i e u d'accepter l 'bospital i tc offcr le ; que n é a n m o i n s , sur 
sa demande, i l l 'a p r é s e n t e le 21 á Versailles. Orcndayn se borne à l u i r e p o n d r é le I I sep-
tembre que la mission de M o n t e l é o n est secrete. 
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Gagné par les compliments vraiment d é m e s u r é s que l u i pro-
digua I'envoyc extraordinaire du roi d'Espagne (Monteléon 
passa en revue toutes les m e r v e ü l e s de son gouvernement), 
le due de Bourbon se montra des plus aimables. U daigna m ê m e 
indiquer à Monteléon ses vues sur le r e l è v e m e n t des finances 
et de Farmée espagnole : l égè remen t h u m i l i é du peu de con-
fiance que le premier ministre semblait avoir dans les forces de 
sa patrie (1), Fambassadeur les releva de son mieux et fit va-
loir le zèle et r i iab i lc té des ministres, selon l u i injustement in­
crimines, puis i l répondi t aux questions du due de Bourbon 
sur FAnglctcrre. Les justes et piquantes réflexions sur le génie 
« extravagant » de cette nation et le par t i qu'on en pouvait 
t i rer plurent beaucoup à son interlocuteur et le d é t e r m i n è r e n t 
à donner lu i -même quelques explications au sujet de la con-
duite « un peu i r régu l i è re » de nos vaisseaux marchands dans 
la mer du Sud. Quant, à l'objet propre de la mission de Monte­
léon, on le reserva pour une prochaine audience, à Fontaine-
bleau (2). La premiere impression de Fenvoyé du roi d'Espagne 
fut que la France était i r révocablement fixée au parti de la 
paix. 

Peu de jours a p r è s , les princes Kourakin , père et füs, vinrent 
trouver Monteléon et l u i flrent une confidence capable de re-
lever toutes ses espérances . Le czar cédan t aux instances de 
Fambassadeur t r ança i s Campredon se réconcil iai t avec le roi 
d'Angleterre; ie dés i r ardent que Pierre-le-Grand avait de s'unir 
à la France le dé t e rmina i t à triompher de ses r épugnances et 
bientôt un traite associerait dans une m ê m e alliance la Russie, 
la France, FAngleterre et la Prusse (3). 

Ení in Mylord Peterborough, dans une mystér ieuse entrevue, 
à la tombée de la nui t , ne craigni t pas de communiquer ses 
propres instructions à Fancien ambassadeur d'Espagne p rés de 

(1) Simancas, Est., 1. Monte léon à Grimaldo (et non à Orendayn), 28 a o ü t 1724 : < ma-
nifestanrio alguna general dcsconlianza de la n a c i ó n e s p a ñ o l a . • 

(2) Ib iã . , m è m e le t t re . 
(3) Voir dans Vandal, Louis X V et Elisabeth de Russie, c l iapi t re I , I'cxposc de ce projet 

d 'al l iance. 
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Georges Ier. I I avait besoin, l u i aussi, d'etre r a s s u r é sur la 
nature et sur Petendue des propositions espagnoles, comme 
sur les dangers de guerre qui en pouvaient résu l te r . Monte-
léon afflrma que son maitre ne demandait r ien de plus 
que l 'exécut ion clu t r a í t é de la quadruple alliance. Peterbo­
rough rav i r ép l iqua que l u i - m ê m e ne serait pas plus mo-
déré (1). 

Cependant le marquis de Monteléon ne chantait pas encore 
victoire et i l avait raison, car, dès la p r e m i è r e conférence sé-
rieuse q u ' i l eut avec Morvil le , le 6 septembre, à Fontainebleau, 
cette fois en compagnie de Lau lès , les choses reprenaient pour 
l u i un aspect moins sédu i san t . En vain i l déploya toute son 
éloquence pour d é m o n t r e r (tous les ambassadeurs et tous les 
p lén ipo ten t ia i res espagnols s'usaient à la m ê m e tache) que, de-
puis quatre ans, FEmpereur se moquait des puissances qui 
avaient s igné avec luí le t ra i té de la quadruple alliance et q u ' i l 
était temps de le contraindre à s ' exécuter ; en va in i l r ep résen ta 
que le projet qu ' i l apportait tendait merveilleusement à cette 
fin; Morvil le ne m i t encore une fois sur le tapis que des paroles 
calmantes, des expédients dilatoires et de vaines promesses; 
n i les changements possibles en Angleterre, n i l 'éventual i té 
probable de la mort prochaine du grand Due, ne paraissaient 
agir sur son esprit ; é v i d e m m e n t i l craignait la guerre par 
dessus tout. Peterborough et Walpole, qui savaient eux aussi 
à quoi s'en teñ i r , se m o n t r è r e n t d'autant plus empressés a u p r è s 
de Monteléon qu'ils é ta ient sü r s de ne rien risquer. Pour con-
clure, on se borna à pr ier l 'envoyé du roi d'Espagne de r éd ige r 
son projet en f rançais afln qu'on pút l 'examiner mot par 
mot (2). 

La mor t de Louis I " et les incertitudes qui a c c o m p a g n è r e n t 
la lente reconstitution du gouvernement m a d r i l è n e ne pe rmi -
rent pas à l'ambassadeur de déférer sur le champ au désir du 
ministre. Le Pr octobre seulement, le gouvernement français 

(1) Simancas, Est., I . 43M. Montclcon ú Gr imaldo , 28 aoú t 172*. 
(2) Simancas, Est., 1. 4351. M o n t e l é o n à Orendayn, I I septembre 1724. 
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eut entre les mains 1'instrument authentique sur lequel on 
allait pouvoir discuter (1). 

I I . 

Ce mémoi re insistait sur l ' idée sans cesse rappelée par Mon-
teléon « que le roi d'Espagne demandait uniquement l 'exécution 
de la quadruple alliance, sans cnvisager aucune autre nouveau té 
qui put embarrasser ses amis et ses allies. » Que Ton m i t done 
à P a r m e , à Plaisance, à L ivourne , à Porto-Ferrajo, les ga rn i -
sons suisses s t ipu lées par ce trai te; que Ton envoyât Flnfant 
en Italic pour q u ' i l y íut e l evé ; si le grand-duc de Toscane 
refusait de le recevoir, le due de Panno l u i ouvrirai t les bras; 
les garnisons suisses lu i serviraient de garde et de s ü r e t é ; ses 
futurs sujets seraient heureux de le voir formé de bonne heure 
à leurs coutumes; sa présence enfin donnerait à tous les Italiens 
le courage de r é s i s t e r aux sollicitations et aux menaces de 
l 'Empereur. 

A supposer que Jean-Gaston de Médicis f i t par trop grise 
mine, n'y avait-il aucun moyen de le gagner? A u nom de la 
France, de l'Espagne et de PAngleterre, on le garantirait contre 
toute attaque de l 'Empereur. On s'assurerait l 'Électrice palatine, 
sa soeur, par des concessions personnelles, régence et tutelle 
de don Carlos en cas de m i n o r i t é , et, si ce cas ne s e p r é s e n t a i t 
pas, avantages pécun ia i res , souvera ine té d'une ville de Toscane 
à son choix, Florence exceptée. En retour, la Palatine adopterait 
l ' Infant , le Séna t de Florence ferait un acte solennel en sa 
faveur, le peuple florentin l u i p ré te ra i t le serment de fidélité 
et i l serait p roc lamé prince de Toscane. Monteléon irait négocier 
cette entente à Florence avec l 'appui des ministres français et 
anglais. S'il é c h o u a i t , la France, l 'Angleterre et l'Espagne 
s'entendraient pour installer par la force des garnisons suisses 

( l) M é m o i r e remis par M . le marquis de M o n t e l é o n le 1er octobre n M , A. É. Esp., t . 3,'Sl>; 
a n a l y s é par SyveLon, la l iaron de Rippercla, p . •J9-:il. Nous l'erons plusieurs emprunts á 
celte t r i s exacte analyse. 



124 O B J E C T I O N S DÜ DUG DE B O U R B O N . 

à Livourne et à Porto-Ferrajo, et Ton enverrait don Carlos à 
Parme. Mais si TEmpereur venait au secours du grand-duc. 
ou ne lui permettait pas de s'accommoder avec les trois puis­
sances? Alors, on prendrait les mesures nécessaires pour lui 
faire la guerre; la prudence exigeait môme que les trois puis­
sances réglassent dês maintenant les subsides et les contingents 
qu'elles pouvaient fournir (1). 

Le doute n'était plus possible, Philippe V ne reculait pas 
devant la guerre avec I'Empereur, et la perspective d'une con­
flagration générale n'effrayait pas Elisabeth Farnèse. Comment 
leur faire entendre, sans les irriter, qu'on ne les suivrait pas 
jusque-là! 

Le due de Bourbon souleva des objections : pouvait-on se 
passer du consentement du grand-duc pour Tintroduction des 
garnisons suisses? L'Empereur en tant que suzerain accorderait-
il jamais le moindre démembrement de la souveraineté au 
profit de l'Électrice palatine? Don Carlos à Parme ne serait-il 
pas à la merci d'un enlèvement, si I'Empereur se fãchait, ou 
d'un retour ridicule, si 1c prince Antoine Farnèse se mariait 
et avait des enfants? Pourquoi se hâter si fort de conclure une 
convention militaire et fmancière; ne sufíisait-il pas de la pre­
parer de loin (2)? 

Malheureusement l'attitude de plus en plus arrogante adoptée 
par les ministres impériaux à Cambrai rendait chaqué jour 
plus odieux à Philippe V le langage pacifique de la cour de 
France. lis venaient encore de traiter avec la dernière hauteur 
les plénipotentiaires de la France et de l'Angleterre. Aussi, 
Laulès suppliait son maitre d ecrirc au due de Bourbon une 
lettre personnelle oü il représenterait qu'au train dont mar-
chaient les choses, les Impériaux feraient bientôt la loi non-seu-
lement en Italie, mais en France ('A). 

H) Syveton, le liaron de lltppnrda, p. :¡0-3i. 
(2) Simancas, Est., 1. M S I . Mon te l éon à Grimaldo, 3 et 9 octobre n a » . 
(3) Simancas, Est., I . WiT. L a u l è s à Grimaldo, 9 octobre 1724. Celte le t t re contient le r é c i t 

du nouvel inc iden t de cambra i , t o u j o u r s à p r o p ô s d u due de Parme. Mcmoires de V i l l ar s , 
I . IV, p. 298. 
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Phil ippe é ta i t tout disposé à suivre l 'avis de son ambassa-
deur; un ordre de sa main , — car dans le premier feu de la 
reprise du pouvoir , i l s'occupait l u i - m ê m e des affaires d u gou-
vernement (1), — enjoignit à ses r e p r é s e n t a n t s de remontrer au 
due de Bourbon que « le v ra i moyen d 'év i te r la guerre , c ' é ta i t 
de la faire craindre r é s o l ú m e n t (2). » L u i - m ê m e s 'étai t r e s e r v é 
de parler avec force au m a r é c h a l de Tessé . A peine eut- i l pr is 
connaissance du courrier de Cambrai qu ' i l f i t appeler l 'ambas-
sadeur à q u i « les physionomistes courtisans » a n n o n c è r e n t q u ' i l 
ali ai t avoir un rude assaut à soutenir. En effet, le ro i d'Espagne 
paraissait de mechante humeur et la Reine encore plus que l u i . 
« Monsieur, d i t Phi l ippe k Tessé , mes p l én ipo ten t i a i r e s à Cam­
brai m'ont d é p ê c b é un courr ier ; j ' a i l ieu de croire que non-
seulement TEmpereur se moque de m o i ; mais q u ' i l traite à peu 
p r é s les rois méc l ia teurs comme i l p r é t e n d me trai ter et j e vois 
m ê m e avec douleur que TAng le t e r r e avec laquelle je ne suis 
al l ié que par néces s i t é et point par inc l ina t ion , parait prendre 
plus à cceur mes in t é r é t s et parler plus haut que la France ne 
veut m ê m e parler pour ses i n t é r é t s qui sont les miens » 
Et i l ajouta : « C'est le bon moment de faire la guerre à FEm-
pereur, je la portera! en I t a l i e ; mais je vois bien que Monte léon 
ne r é u s s i r a pas, et, qu'en u n mot la France ne veut pas la 
gue r re ! » 

Tessé r é p o n d i t avec calme que la France é ta i t toujours déc idée 
à faire exécu te r le traite de la quadruple alliance, mais que le 

(1) Ph i l ippe V r é d i g e de sa m a i n le sommai re des r é p o n s e s q u ' i l convien t d'adresser aux: 
p r i n c i p a l e s d é p e c l i c s de ses reprcsentanls . Oes notes autographes se t rouvent aux Archives 
de Simancas j o i i i t c s aux d é p é c h e s q u i les p rovoquen! . Par exemple cette note est j o i n t e 
à la l e t t r e de M o n t e l é o n d u 9 octohre : « Procure promover quan to pueda este t ra tado para 
que se concluya quanto antes por ser de tan ta mas impor tanc ia se descubre, cada d i a mas , 
e l a n i m o de los Alemanes. En quanto à los Ezquinatos (Suisses) que procure sean c a t ó ­
l i cos , etc . » 

(2) Simancas, Est., 1. 4347. L a u l è s a é c r i t à Gr ima ldo , le 14 oc tob re , pour l u i fa i re pa r t 
des bonnes disposi t ions de Bourbon et de M o r v i l l e au sujet de I ' insolente dec la ra t ion des 
I m p é r i a u x à Cambrai . Ph i l i ppe V é c r i t : « R e s p ó n d a s e l e que ponga todo e l mayor cuydado 
en man tene r las buenas disposiciones que le han propalado e l duque de Borbon y e l conde 
de M o r v i l l e , a n i m á n d o l o s s iempre á que s e g ú n e s t á n obligados mantengan todo l o capi ­
tulado à m i favor. V sostensan con el mayor v igor los intereses de l pr ince de Pa rma , 
h a c i é n d o l e s conocer que a u n p a r a conseguir l a p a z no ay mejor medio que el de amenazar 
resueltamente con la guerra . » 
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ro i d'Espagne I'y aiderait s i n g u l i è r e m e n t s'il voulait se re làcher 
sur quelques points secondaires. « l i é ? que peut-on p ré t end re 
que jo cède , repri t le Roi avec amerturne, apres avoir tout cédé? 
La France a fourni Fargent pour b rü l e r ma flotte, ruiner mes 
forces maritimes ct me faire céder ia Sicile dont je serais encore 
aujourd'hui le maitre, si la France, le poignard à la gorge, ne 
m'avait oblige de sortir de Sicile et d'abdiquer ce royaume! » 
— « H é ! mon Dieu, Sire, fit Tambassadeur, ne paiions plus du 
temps de la minor i t é . » — « Hé b ien , conclut Philippe, les rois 
m é d i a t e u r s feront ce qu'i ls voudront, mais moi je Vous déclare 
queje ne céderai r i en . . . Si mes a l l iés m'abandonnent, je perdrai 
p lu tô t ce qui me reste que de consentir par un t ra i t é qui me 
serait honteux à céder ce que je ne puis, n i ne dois, et ce que 
je ne cédera i pas. » 

Puis s'apaisant, le ro i d'Espagne s'efforga de d é m o n t r e r que 
les trois puissances r é u n i e s é ta ient plus fortes que FEmpereur : 
« Je sais bien que Fon ne rédu i ra jamais la maison d'Autriche 
qu'en l u i mettant le m a r c h é a la main et parlant encore plus 
haut qu'elle ne fait (1). » Tels furent ses derniers mots. 

Afin que les actes correspondissent aux paroles, ordre fut en-
voyé aux p lén ipoten t ia i res de Cambrai de ne faire aucune r é -
ponse aux demandes des Impér i aux , tant que ceux-ci n'auraient 
pas consenti à traiter au congrès des in térê ts du due de Parme, 
et d'envisagcr de sang-froid la perspective d'une guerre avec 
FEmpereur (2). 

A u moment oil Phil ippe V signifiait ainsi au marécha l de 
Tessé son mécon temen t et ses volontés , Monteléon, sans s ' a r ré te r 
à un vague projet d'alliance propose par le min i s t è re fran-
çais (3), remettait au comte de Morvi l le un nouveau m é m o i r e , 
éne rg ique et pressant, avec un projet de t ra i té soigneusement 
réd igé , ou tout étai t p r é v u et reg lé en vue de la guerre (4). 

(1) A. É. Esp., Mém. e í D o c . I . I M . I " 273, Tessc à Morvi l le , 23 oclobre l "2 í . 
(2) Ibid. , Grimaldo aux p l ó n i p o t e n t i a i r e s espagnols, 27 octobre 1724. 
(3) Simancas, Est., 1. « 4 7 . L a u l è s à Grimaldo, iQ octobre 172i. 
(4) M é m o i r e d u 24 octobre et projet de t r a i t ó entre la France, 1'Espagne et la Graiuie-

liretagnc, pour l ' exécu t ion de la ([uadiuplc a l l i ance re la l ivemeiU á r i n l a n t non Carlos, 
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A la lecture de cot acte et des dépêches de Tessé, le premier 
mot du comte de Morville fut, qu'avant six mois l ' I tal ie serait 
en feu et le Grand-Duc de Toscane, l ' i r réconci l iable ennemi du roi 
d'Espagne (1). Tel fut éga lement l'avis des ministres anglais (2). 

Cependant pour ne point rebuter tout à fait Monteléon on l u i 
proposa encore de garantir par un nouveau t ra i té des clauses de 
la quadruple alliance, quelle que fut Tissue des conférences de 
Cambrai (3); i l i ra i t ensuite à Florence négocier directement 
avcc 1c Grand-Duc l 'admission des garnisons suisses; s ' i l ne 
I'oblcnait pas et. si d'autrc part, le congrès n'aboutissait à r i e n , 
on verrait alors. jnais alors seulement, à recourir aux moyens les 
plus cfficaces, voir memo à la force, pour obliger rEmpereur à 
céder ( I). 

De cette repouse, i l rcssortait avec evidence que le gouverne-
ment français cherchait à gagner quelques mois afín de sauver 
la paix coúto que coute. Monteléon pria le ro i son maitre de 
s'expliquer ca t égo r iquemen t avec 1c m a r é c h a l de Tessó et de l u i 
adresser à lu i -môme une iettre ostensible qu i fit connaitre ses 
dern ières intentions (5). L'effet procluit par ses dépêches fut 
plus grand qu ' i l ne pouvait le supposer. 

romis par M. le marqu is de Monte léon , à Paris, le â i octobre I7a t . A. Ê. Esp., t 336, f 19â, 
Syveton, le Baron de fíipperda, p. SÍ. Ce p r o j e í ónonça l t les mesures à prendre pour lever 
six m i l l o Suisses dans les cantons. ¿\fin de les é t a b l i r dans les places designees, ehacun 
des Éta t s contractants lourn i ra i t m i l l e hommes et m i l l e chevaux. Le raarciuis de Monte­
l é o n ferait part au grand-duc de Toscane, au due de Parme et au prince Anto ine de l'ar-
t ic le les inv i t an t à entrer dans 1c t rai te , avec u n dé la ! de quinze jours pour l 'accepter. Si 
l ' un ou l 'autre refusait , on p r o c é d e r a ü contre l u i par la force. Si quelque puissance i n -
tervenait á cette occasion, on l u i ferait la guerrn. Les cont ingents en hommes et en vais-
seaux, qui seraient n é c e s s a i r e s en ce cas, ó l a i e n t aussi d c t e i - m i n é s . Une fois les garnisons 
suisses i n s t a l l é e s , don Carlos passerait en I tal ic sur u n escadre anglaise, esconce de six 
g a l è r c s espagnoles et six galcres frangaises. Si l ' Infant ó ta i t at taque, les contractants le 
d é f e n d r a i e n t . 

(1) A. É. Esp., I . 33(1. Morvil le à T e s s é , 0 novembre 1724. 
(-2) Ibid. Le meme au meme, 27 novembre 1744. — Ib id . , i» .'¡57. Tosse à Morv i l l e , 27 no­

vembre 17-24. > J'ai l u , é c r i v i t Tessc, le projet de traite d u marqu i s de Monte léon auquel j e 
ne vous caclicrai pas que j ' aura is r ó p o n d u si je l'avais v u , ce que j'Si repondu au feu I to i 
quand il in 'cn\oyai t des m é m o i r e s de M . le due de Clievreuse pour des ontreprises de 
guerre tres nnster icusement clnffrés et tres longs; j o l e s l u í renvoyais et p r e ñ á i s la l i b e r t é 
de lu i . mander : Cela est fort beau, mais cela est impossible . » 

(3) Ibid., à Tessé. 13 i iovenibre; Simancas, Est., ¡. « ¡S í . M o n t e l é o n à Grimaldo, O n o v e m ­
bre na* . 

(•i) Syveton, I c B n n m rtn H i p p c r á a , p . 25. 
(8) Simancas, Est., 1. i.'ist. Monte léon á Gr imaldo , ti novembre 1724. 
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Comme le mois precedent Philippe V manda, p r é s de )ui Tam-
bassadeur du roi son nevou, et, en présence de la Reine, i l l u i 
t in t ce grave langage : « Monsieur 1c marechal, je ne vous parle 
point comme à un homme envoyé de France a u p r è s de m o i ; je 
vous parle comme à un homme queje regarde comme mon ami , 
en qui j ' a i conflance. L'Angleterre me mande positivement q u ' i l 
n'y a pas moyen de résoudre la France à montrer les dents à 
l 'Empereur, n i à l u i t émoigne r aucune vigueur pour mes i n t é -
rê ts . A Dieu ne plaise que je souhaite la guerre! A u contraire, 
je veux la paix; mais je ne la ferai jamais au prejudice de 
mon honneur et jamais je ne croira i que la France, I 'Angle-
terre, l'Espagne bien urdes doivent se laisser faire la loi par 
l 'Empereur, à plus forte raison quand la Hollande, le Czar et le 
roi de Prusse offrent d'entrer dans la m ê m e l igue pour humil ier 
l'arrogance de TEmpereur qui veut absolument se rendre le 
maitre de toute Fltalie et donner la lo i à. la France et à moi, aussi 
bien bien qu 'á toute l'Europe. » Le roi entra ensuite dans des 
détails qu i prouvaient une exacto connaissance de la situation 
politique; puis i l aborda quelques questions plus par t icul ières : 
« Je suis informé, d i t - i l , que le due de Bourbon ne veut point 
la guerre et qu' i l préfèrera de faire une paix honteuse à risquer 
d'avoir la guerre par la raison que, si on la faisait, i l voudrait 
commander les a r m é e s et cela est raisonnable; mais i l ne pour-
rait pas ê t re dans le m ê m e temps auprès du Roi , J'entends 
bien qu ' i l l u i est de la dernière consequence d'etre auprès du 
Roi et de ne le pcrdre jamais de vue. Mais pourquoi, en se fai-
sant déc la re r géncra l i s s ime des a r m é e s de France, ne pourrait-
i l pas mener le Roi qu i est jeune et vigoureux sur la fron-
tière, t eñ i r Sa Majesté dans une place et de là donner ses 
ordres aux géné raux qui agiraient? Ce serait le Roi, c 'es t -á-
dire le due de Bourbon d'oü partiraient les ordres. L 'Angle­
terre m'offre une flotte et des troupes; la Hollande fait de 
m ê m e : le Czar et la Prusse ne demandent pas mieux que d'entrer 
en Allemagne. Je vous le dis encore, je ne veux pas la guerre; 
mais i l vaudrait mieux, toute l 'Europe l iguée contre l 'Empe-
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reur, la commencer, que de faire unepaix honteuseet p là t rée . » 
Repassant enfin par le souvenir tout ce que la politique paci­
fique de la France l'avait contraint cTendurer depuis 1715 : 
« Monsieur le marechal, í i t-il tristement, je sais que Ton me 
reproche en France que des scrupules de conscience me retien-
ncnt sur bcaucoup de dioses. Mais à nion tour je pourrais re­
prochei' à la France que ccttc noblesse et milice f rançaise qui , 
du règne du roi mon grand pore, faisait la guerre à l'Europe, 
parait, dopuis sa mort, (Hre soumise aux demoiselles de FOpéra, 
à la vie inolle de la musique et de la bonne chore, (it que Fon 
próíère en Frailee ccttc vio molle à r i ionneur et ¿i la t l ignito des 
armrs CÁ du royanme (1)! » 

Ces é t r anges et solennclles paroles n ' é t a icn t que Fecho adouci 
des sentiments tumultueux qui bouillonnaient dans Fame 
d'Klisabeth F a r n è s e . Que de fois depuis quatre ou cinq ans, elle 
s 'était soumise aux prudents conseils de la France et de FAngle-
terre! Elle avait chassé Albéroni , sigTié la quadruple alliance, 
fait entrer dans sa fatnille les filies d'un prince quelle haíssait , 
accepté les négociat ions de Cambrai, tout cela pour assurer une 
succession à un enfant b i en -a imé , et cette succession fuyait 
toujours! Et FEmpereur étai t maitre en I tal ie! Et le grand-duc 
de Toscane in t r igua i t ! Et le prince Antoine Farnèse pouvait 
d 'un jour à Fautre se mar icr ! La France n'avait qu'une parole 
de menace à prononcer pour mettre fin à cette humiliante et 
décevante si tuation: et la France ne la prononçai t pas! Jamais 
autre chose que de bonnes paroles et des promesses à longue 
échéance! C'en était t rop! Pourquoi ne pas s'adresser directe-
ment à FEmpereur et ne pas l u i offrir une alliance plus féconde 
à coup sur en résul ta ts que Finutile mediation des França i s et 
des Anglais (2)? 

Rien helas! dans les instructions du marechal de Tessé n 'étai t 
de nature à calmer les apprehensions et les colères des maitres 
de FEspagne. I I cut beau parier. Quand i l les quitta, leur réso-

M) A. É. Esp., t . 336, f" 3S7. Tessc ft M o m i l e , s» i invcml t rc 1724. 
(3) Toulfis ce* raisons sont fort l i icn di'uluiles dans Syvcton, op. cil.,]). . '«-;n. 

IMIII.Ü'PI: v. — T . ni. 9 
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lu t ion étai t prise. Selon le proprc t émo ignage de Philippe V, h 
eux deux tout seuls, et « dans pas plus de temps qu ' i l n'en fam 
pour aller en voiture de Madi-id au Pardo, » i ls décidèrent de 
s'unir par un double lien politique et dynastique à la maison 
d'Autriche. Trois jours après , les instructions du baron de 
Ripperda étaient r éd igées et s ignées (1). 

I I I . 

Si Ton veut avoir une idée juste de la folie ambitieuse dont 
Elisabeth Fa rnèse é ta i t atteinte, quand elle voyait en jeu Tavenir 
de ses enfants, i l suffit de lire cet é t r a n g e document, si é tonnant 
dans ses pretentions, que ceux-là m è m e qui en étaient Ies au-
teurs le destinaient au feu, dans le cas oü les p r e m i è r e s avances 
de leurmessager ne seraient pas favorablement aecueillies (2). 

A y regarder de p r é s , i l s'agissait tout simplement de parta-
ger entre les deux Infants, Carlos et Philippe, toule la monar-
chie des Habsbourg. L 'a iné épousera i t l'archiduchesse Marie-
Thérèse qui recevrait en clot, pour en jouir ap rè s la mort de 
son pére , les pays hérédi ta i res d'Allemagne; r ien ne serait 
nég l igé pour qu ' i l fú té lu roldes Remains; i l passerait dês main-
tenant à la cour de Vienne, si TEmpereur le dósi ra i t . Le second 
épouserai t l'archiduchesse Marie-Anne et r égne ra i t sur presque 
toute l ' I tal ie , unissant sous son sceptre les Etats aujourd'hui 
possédés par PEmpereur à ecux que réc lamai t don Carlos. 
L'Espagne recevrait les Pays-Bas, ou, si PEmpereur ne con-
sentait pas à les l u i rendre, ils passeraient à don Philippe, sauf 
à revenir à l'Espagne en cas d'extinction de la descendance de 
Philippe. Dans le m ê m e cas, les É t a t s italiens seraient dévolus , 
le Milanais, Naples et la Sicile à l'Espagne; la Toscane, Parme 

(1) Paroles do Philippe V it J'ambassailfiur imper i a l Koenigscgg. Kcenigsegg à Cliaiies V I , 
30 avriHT2(>. W. S. Aid ' apres Syvelon, op. cit., \t. 4.1. 

(2) Syveton, le Baron de Ripperda, p. :¡3. Nous p r é r e n o n s le lec teur que, pour tout ce 
qu i concerne Ripperda, nous nous appujons le. p lus souvent sur l 'ouvrage de M. Syveton. 
Nous y renvoyons ceux. qu i voudraient connai t re à fond cet i n t é r e s s a n t episode de 
I 'Mstoire po l i t ique de l'Espagne. Nous dnvons i c i nous borner :t y fairc les allusions n é -
cessaires à l ' in tc l l igcncc de no i re sujet. 
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et Plaisance, à don Carlos ou à ses hé r i t i e r s . Philippe Y voulait 
aussi la Sardaigne et pr ia i t rEmpereur de la lu i obtenir, eu 
cédant un peu du Milanaís au roi Vic to r -Amédée ; i l exigeait 
enfm Gibraltar et Minorque que rEmpereur Faiderait à re-
prendre. 

Mais si Charles Y I , fidèle au principe qu ' i l avait fo rmulé dans 
sa Pragmatique-Sanction, tenait par dessus tout à maintenir 
Funion des Éta ts autricliiens? I I faudrait céder sur ce point et 
tout donner H don Carlos, à l'exception des Pays-Bas, toujours 
reserves à don Philippe, et de la partie du Milanais octroyée à 
Victor-Amédée, en échange de la Sardaigne. Mais encore, si 
Ferdinand, prince des Asturies, venait à mourir laisserait-on 
don Carlos reconstituer Fernpire de Charles-Quint? Les instruc­
tions é t a i e n t m u e t t e s sur ce point. Elisabeth Farnèse n'avait osé 
escompter devant son mar i la mort de 1'enfant du premier l i t . 
Aussi proposait-on de le marier à Mademoiselle de Beaujolais, 
la fiancée de Don Carlos, et supposait-on la séparat ion constante 
de FEspagne d'avec les É ta t s de la maison de Habsbourg. Mais, 
secrè tement , Uipperda, fort des confidences de la Reine, devait 
s'expliquer à Vienne sur ce sujet si dé l ica t (1). 

Qu'offrait-on cependant à FEmpereur en échange d'un aussi 
prodigieux é tabl i ssement a s su ré aux deux fils d'Elisabeth? La 
paix et Falliance perpétuel le . La paix, moyennant des conces­
sions réc iproques sur les titres, la Toisón d'or, Famnistie; 
Falliance offensive et défensive contre les Tures et contre les 
princes protestants. Parmi ees derniers était implieitement 
compris le ro i d'Angleterre. C'était l u i en effet que Philippe 
voulait atteindre; i l réc lamai t Gibraltar et Minorque et pour 
acquér i r le concours effectif de FEmpereur, i l offrait d 'ouvrir 
ses ports à la compagnie d'Ostende. 

(1) Au fond, d i t M. Syveton, p . ;« ! , les ins t ruct ions é t a i e n t r é d i g é e s bien plus pouv con-
tenter Philippe V que pour guider Ripperda : de là cette p r é o e c u p a t i o n de met t re d'accord 
ios i n t é r è t s de l'Espagne avee eeux des Infants, de m é n a s e r la Franco c t de ne point 
passer tout ; i fait sous silence le mal l ieureux don Ferd inand . A cóté du texle ecr i t sous 
les yeux du l l o i , i l y avait la glose verbale d o n n é e par la Reine. Cette d u a l i t é d ' instruc-
t ionses t posit ivement a f l i r m ó e d a n s un i n é n i o i r c a d r e s s é á Cliauveiin par les deux a b b é s 
Sieiliens l ' latania et Carracciolu, le 24 av r i l 1730. (A. É. ESIL, t. 3CU, f" 03). 
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L a main de Phil ippe V se faisait encore reconnaitre dans 
I 'article relat i f à la France; i l y é ta i t dit que, bien que l a l l l ance 
put ê t r e é tendue contra quoscumque, jamais Philippe V no 
serait forcé de faire la guerre à la France à moins que celle-ci 
n e l a l u i eüt déc la rée , mais, sur ce point aussi, Ripperda em-
portait à Vienne le secret de la Reine : i l devait mettre la France 
sur le m ê m e pied que TAngieterre et laisser entrevoir la rupture 
probable entre Madr id et Versailles (1). 

Telles é ta ient les instructions du 22 novembre 1724. Cclui qu i 
avait r e ç u mission de les exécu te r , le baron de Ripperda, é t a i t 

. ce genti lhomme hollandais qui a p r è s avoir, durant trois a n n é e s , 
r e p r é s e n t e sa patrie a u p r è s du r o i d'Espagne, g r i s é sans doute 
par la faveur et 1'exemple d 'AIberoni , s 'étai t fait Espagnol et de­
c la ré l'enfant decette terre oíi p r o s p é r a i e n t les aventuriers (2). 
A p r è s la chute d 'Albcroni , son premier patron, loin d'etre, 
comme i l l e p r é t e n d i t à Vienne, Tun des confidents du m é n a g e 
royal , i l végéta fort obscuz'ément dans les rangs du parti i t a l ien . 
Cependanti lne se laissait pas tout à fait oublier, et l 'on je ta i t de 
Join en lo in les yeux sur l u i , t é m o i n cette e n q u ê t e à laquelle 
Phil ippe V fit proceder, en j u i l l e t 1720, par Lau lè s et Beretti-
Land i , et dont le r é s u l t a t peu br i l l an t fut que « Ripperda s ' é t a i t 
toujours mal acqu i t t é des emplois que la R é p u b l i q u e l u i avait 
confiés, qu ' i l é ta i t homme sans principes, d 'un esprit d é r é g l é 
et é t o u r d i , peu e s t i m é , n i cons idé ré dans le pays, hormis de 
quelques gens de sa trempe, tous é g a l e m e n t m é p r i s é s (3). » De-

(1) I n s t r u c c i ó n que vos el Baron de Ripperda h a b é i s de observar e tc ; 2-2 novembre 1734. 
Cami l lo , Tratados etc., p . 214. Analysce par Syveton, op. c i l . , p . sa-.'iS. cf. Rodriguez v i l l a . 
B o l e t í n de la n a l Academia de la Historia , Janvier 1807, p. t o - M , et Danvila y Collado, 
Reinado de Carlos I I I , t . ICT p . 32-34. 

(2) Ripperda se disai t de fami l le cas l i l lane et al ' l irmait avoir tou jours é tc espagnol de 
coeur. 

(3) Maules, outre la correspondance d i p l o m a t i q u e , cc r iva i l parfois à Phil ippe V en per-
sonne des lettres con l iden t ie l l cs en t r a n ç a i s , c'est de l 'une de ees let t res d a t é e de Paris, 
8 j u i l l e t 1720 (Alcala, Est. 1. 2400) qu'est t i r é le passage c i t é : « J'ay l ' honneur de r e m e l l r e 
à V. M . cy-jointe l ' i n f o r m a t i o n du M " Ber re t t i -Landy au sujet d u B0" de Ripperda que v . 
M. m'a o r d o n n é de l u y demander . Je me suis i n f o r m é de m o n c o l é d u c a r a c l é r e de ce Baron 
en une visi te que l 'ambassadeur de Hol lando ¡cy m'a rendue la semaine p a s s é e . La c o n ­
versat ion é t a n t t o m b é e pa tu r e l l cmcn t sur son sujet, cet ambassadeur m'ayant d e m a n d é de 
ses nouvel les , j ' ay fait semblan t de ne pas le conna i l r e et l 'ay q u e s l i o i m é à mon t o u r sur 
le c a r a c t è r e du Baron ; i l me l'a d é p e i n t à peu p r é s comme le i l" Berret l i -Landy i'ait, 
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venu surintendant dos fabriques de Guadalajara, i l fatigua Ph i ­
lippe V et sa femine de plaintes centre le minis t re et de plans de 
ré forme économique (1). 

Si le roi d'Espagne eut l ' idée de se servir d'un tel personnage 
dans la négoc ia t ion qu ' i l tentait en Aut r iche , ce fut en grande 
partie parce q u ' i l crut reconnaitre en l u i le type de ees agents 
secrets que Ton envoie et que Fon rappelle sans at t i rer l 'atten-
t ion, que Ton désavoue s'ils échouen t et que Ton r é c o m p e n s e à 
bon compte s'ils r éuss i s sen t . Mais i l se trouva que cet agent 
subalterne é ta i t un ambitieux forcené et que la Reine fut a m e n é e 
par la nécess i té à lu i confier le secret qu'elle cachait au roi et 
aux ministres. Dès lors I l ipperda compri t tout le par t i qu ' i l 
pouvait t i rer de sa mission et « in t r iguant , trompant en partie 
double, maniant le mensonge avec une hab i le té prodigieuse et 
un aplomb s tupéf lant , i l se m i t en marche vers 1-e but q u ' i l s 'é-
ta i t proposé et qu ' i l avoua d ' en t rée de jeu au chancelier aut r i -
ch ien : devenir premier minis t re d'Espagne (2). » 

I V . 

A côté des projets grandioses confiés au ba rón de Ripperda, 
les négocia t ions de Cambrai et de Paris pâ l i ssa ien t s i n g u l i è r e -
ment (3) . L'une n 'ótai t plus qu'une ombre vaine, l 'autre qu 'un 
pis -a l lé r , si par malheur Ripperda échoua i t à Vienne. U n t rês 
rapide exposé sufiira à faire connaitre les de rn ié res pér ipé t ies 
de l'une et de l 'autre. 

L e g o u v e r n e m e n t f r a n ç a i s , on s'en souvient, n'avait consenti 
à négoc ie r avec Monteléon qu 'un nouveau t r a i t é cie garantie de 
la quadruple alliance, et, bien m a l g r é l u i , l ' envoyéde Phil ippe V 

l i o rmi s q u ' i l a t l i t que M. de I l ipperda a e x e r c é de t r ê s beaux employs dans la l i í p u b ü q u e 
don t i l s'est toujours fort mal a c q u i t t é et avec pen de satisfaction de ses m a í t r e s . I I m'a 
d i t aussi que c'est u n homme sans pr inc ipes , e t c . » Cf Rodriguez Vi l l a , Bolet ín etc., p. 12. 

(1) Voir les curieuses lettreS c i t é e s par R o d r í g u e z V i l l a , B o l e t í n , etc., p. 31-41. 
(2) Syveton, op. c i l . , p . Cfi. 
(3) Danvila y Collado, Reinado de Carlos I I I , 1.10', p. 3 í : • Asi se comprende claramente 

la causa que d e t e r m i n ó las dilaciones de d icho congreso, que sus narradores no acertaron 
à expl icar . » 
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avait dü secontcnter áe ccí expedient. Dans les premiers jours 
de decernbre, i l avait pu remettre au córate deMorviJIe un nou-
veau projet à p e u p rés conforme aux vues de ce ministre (1). 
Celui-ci le communiqua le 17 du rnême mois au marechal de 
Tessé : « Vous paraissez avoir trop connu, l u i écrivai t - i l , ce 
q u ' i l y avait crimpraticable,pour ne pas direde ridicule, dans le 
premier projet pour qu ' i l soit besoin de vous exciter à en désa-
buser le roi d'Espagne, s'il en é ta i t encore p révenu et qu ' i l re-
g re t t á t qu ' i l n 'ait pas été adopté . Je ne crois pas non plus qu ' i l 
faille vous exhorter à vous é tud ie r à faire sentir à S. M. C. que 
le projet auquel on se tient aujourd'hui est le non plus u l t r a de 
ce que Ton peut faire et à y donner tout le m é r i t e que ce nou-
vel engagement doit nous produire auprès du ro i d'Espagne (2). » 

Monteléon avait aussi presenté au com te de Morville un pro-
jet d'instruction qu ' i l comptait se faire donner par les trois sou-
verains de la France, de l 'Angleterre et de TEspagne. Mais le 
minis t re français, qu i tenait à ne so point compromettre, l u i 
avait r épondu qu ' i l é tai t trop au fait des dés i rs de leurs ma-
jes tés pour avoir besoin d'instructions écri tes . Monteléon n'avait ! 
plus q u ' á partir pour Londres afín d'y faire approuver la con­
vention arrêtée à Paris (3). ' 

A u marechal de Tessé appartenait la tache ingrate de d é -
montrer à la cour de Madrid que le nouvel acte contenait beau-
coup plus que Ia quadruple alliance et ne rejetait pas toute 
éventua l i t é d'une solution par les armes: « Bon, l u i di t la Reine, i 
avec un ton três aigre, oú avez-vous pris que l 'Angleterre et la ¡* 
France déc la re ron t la guerre à l 'Empereur? Qui nous en est 
garant? et oü cela est-il dit, pu isque la France ne veut pas que 
ce soit expr imé autrement que par des paroles vagues que Fon f 
donne sans que cela soit écri t? » L'ambassadeur répondi t qu ' i l 
y avait des lettres « oü cela étai t écr i t », et que les p lén ipoten-

(1) Simancas, Est. 1. <¡3;;i. M o n t e l é o n à Grimaldo, 28 novembre 1724. l i emi t e el nuevo tra­
tado y el papel de las ins t rucciones que fo rmó arreglado à las condiciones que le impuso 
el Conde de Morville en n o m b r e del X"'". S' t>0 de Bourbon y do su Consejo. 

(2) A .É . Esp. M&m. ct Doc, t. « 3 , i " 202. Morvi l le à Tessé , 17 d é c e m b r e 1724.. 
(3) simancas, Est. 1. tóui. Monte lóo á Gr imaldo , 22 d é c e m b r e 172*. 
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tiaires espagnols le rcconnaissaient. « Jo dis, repri t la reine sur 
le m ê m e ton, que ce ne sent que des paroles; je dis.que cola 
n'est pas éc r i t ; je dis que Ton affecte de ne fàcher en r ien I 'Em-
poreur; je dis qu'on le c ra in t ; je dis qu'on a toutes sortes de 
complaisances et de condescendances pour l 'Empereur et qu'on 
n'en a aucune pour nos in té ré t s . Je dis que le t ra i té de la qua­
druple alliance a éte fabriqué par Tesprit de Fenfer et que la 
victime de ce t r a i t é est TEspagne. Je dis encore que ce t ra i té 
est une source d ' in te rpró ta t ions dillorentes, commequand, clans 
un schisme, les héré t iques in t e rp ré t en t les passages de l 'Écr i -
ture i i leur fantaisie, et que la France et FAngletcrre i n t e rp ré t en t 
tout ce qui est captieux dans ce trai té en favour de l 'Empereur 
que I'on craint d ' i r r i t e r , et le tout aux d é p e n s des in té ré t s de 
l'Espagne toujours mal t ra i tée et po in t .p ro tégée! » 

Bref, le Roi demanda qu'on inscrivi t au moins dans un article 
secret la proinesse de faire la guerre et la Reine ajouta qu ' i l fal-
l a i t y nommer positivement FEmpereur (1). 

l i s ne t émoigna i en t d'ailleurs aucun empressement à répon-
dre aux propositions que leur avaient transmises le marquis 
de Monteléon et le marécha l de Tessé (2). Tout le mois de jan-
vierse passa de la partd'EIisabeth F a r n é s e e n r éc r imina t ions si 
fréquentes « q u ' i l faudrait un volume pour les exposer m ê m e 
imparfaitement, » écrivai t notre ambassadeur (3). De son côté, 
le comte de Morvi l le se montra i t piqué et tenait le langage le 
plus amer (1). A Cambrai, les m é d i a t e u r s remarquaient avec 
inqu ié tude que les Espagnols et les I m p é r i a u x gardaient à leur 
é g a r d un silence complet sur les affaires géné ra l e s , tandis qu'ils 
afflchaient les uns pour les autres la plus notoire courtoisie. 

(I) A. l i . Esp. I . 3.%, 1" « ( i . Tessé à Morv i l l e , 31 d é c e m h r e 172'». 
(-2) Simancas, Est., 1. 4,332. Laulôs à Grimaldo, 10 ct 23 j anv ie r 1736. 
(3) A. íí. Esp., t . 3M), f» 3fi. Tesstí à Morvi l le , 24 janvier 172.';. 
(4) A. l i . Esp., Mém et Doe , . 143, f0 29S. Morvi l le à Tesstí , 17 janv ie r 1725: Si la reine 

c.alholique s'cn ctai t tenue à ce qu'un p r e m i e r mouvement l u i a pu faire dire en general 
contre le t ra i tó de la quadruple alliance et contre ses suites, ses reproches aura ie iH seu-
lement d o n n é l ieu de reconnai tre en elle unepr incosse q u i ne considere n i la s i tuat ion 
g é n é r a l e de l 'Europe, n i celle de la France et de l'Espagne en par t icu l ie r , et q u i ne sou-
haite que la guerre sans consultor si I 'on a le d ro i t ct les moyens de Ia faire. » 
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Vers le mi l i eu de Janvier, i l se r épand i t m ê m e au congros que 
Ton avait proposé à Vienne le mariago du Prince des Asturies 
avec la filie a inée de l 'Empereur. Ains i prósentée , la nouvelle 
étai t fausse : mais c 'étai t le brui t de la négocia t ion de Ripperda 
qui commença i t à percer. 

L ' exubé ran te vani té de ce personnage ne lu i avait pas en effet 
permis de garder à Vienne Yineognilo et les minutieuses pre­
cautions qui l u i avaient é té r e c o m m a n d é s . A u risque de mettrc 
en éveil les ministres é t r a n g e r s , i l avait declaré son nom et s'é-
tai t di t c h a r g é par Phil ippe V d'une mission auprès du Czar (1). 
A ce t i t re et comme ancien ambassadeur, i l avait pu se faire 
ouvrir la porte du chancelier Sinzendorf, et lu i exposer le veri­
table objet de son voyage. Bien que t rês é tonné, l 'Empereur 
avait au tor i sé son chancelier à entrer en négocia t ions . 

Ripperda ne fit g u è r e qu'entasser des mensonges. Un projet 
perfide du due de Bourbon avait é té , selon lu i , I'occasion du re-
virementde la politique espagnole. Jaloux de conquerir pour l u i -
m ê m e le royaumede Naples, ce prince avait proposé à Philippe V 
de l'attaquer, tandis que le Czar et le Grand Ture, al l iés de la 
France, se jetteraient sur les frontières de FAutriche. Le Roi 
avait repoussé avec indignation l ' idée d'une tentative aussi peu 
chré t ienne . La Reine, ennemie j u r é e de la France, avait saisi 
cette conjecture pour persuader à son mari de se rapprocher 
de l 'Empereur et de s 'unir à sa famille. 

Ce r o m á n répondai t assez à certaines inqu ié tudes de l'Empe­
reur pour q u ' i l l 'acceptát sans trop de peine. Ripperda ne fut n i 
plus vé r id ique , n i moins habile, dans sa façon de présen te r le 
double mariage. Loin de parler de dots et de cessions, i l joua 
le dés in té ressement . Toutes les chances, disai t - i l , é ta ient que 
Charles V I eüt un íils et Philippe V le l u i souhaitait vivement. 

(1) Lo gouvernement espagnol l ' igaora longtemps, car, jusqu'au m i l i e u de mars 1726, i l 
adressa ses let t res au barón de Phafenbergh, pseudonyme de Ripperda. 
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l i ne s'agissait done pour l u i que d 'établir ses filies de la façon 
ia plus profitable. Or, pour l ' a inée , quel plus beau parti que don 
Carlos? Elle serait un jour reine d'Espagne, car Ferdinand, ét i-
que ct destiné à une mort prochaine, en tout cas trop faible 
d'esprit, ne r é g n e r a i t jamais. Quant à la seconde archiduchesse, 
en é p o u s a n t d o n Philippe, elle att irerait dansl 'orbite de I ' A u t r i -
che, la Toscano, Parme et Plaisance. 

Si, ce qu'a Dieu ne plaise, Charles V I venait h mour i r sans 
enfant màle , Marie-Thérèse l u i succederait avec don Carlos et 
celui-ci laisscrait TEspagne à don Philippe et à Marie-Anne! 
Quel merveilleux moyen d'assurer Tintégr i té et la grandeur des 
Etats autrichiens! Les Bourbons de France fmiraient par accep­
ter un tel état de choses et m ê m e par s'en faire les garants. 
Qui done en Europe pourrait r és i s t e r à une puissance aussi co-
lossale (1)? 

Des révers ions à la couronne d'Espagne ment ionnées dans 
ses Ins t ruc t ions , Ripperda n'avait soufflé mot . 

Une simple question de Sinzendorf fa i l l i t ruiner tout ce bel 
úchaffaudage. Que deviendraient les manages arrè tés entre les 
Bourbons de France et d'Espagne? Ripperda se troubla et f ini t , 
ap rès mi l l e dé tours e m b a r r a s s é s , par r é p o n d r e qu'ils seraient 
rompus. 

Ripperda en prenait à son aise avec les instructions du 22 
novembre et i l est facile de se représen te r l ' indignat ion que tels 
de ses propôs eussent excitée chez le roi d'Espagne. Mais, on 
l'a d i t t r è s justement, i l s'agissait pour lu i « de réal iser un r éve 
de femme, non une conception politique (2) ». Aussi n'avait-il 
eu d'autre preoccupation que de faire accepter par l 'Empereur 
l ' idée des mariages. Ceux-ci devenaient à leur tour le point de 
dépar t et la condition sine qua non d'une alliance offensive et 
défensive contra quoscumque (y compris la France), dont I 'en-
voyé espagnol faisait miroiter aux yeux du chancelier autrichien 

0) Tout ceci est e m p r u n l ó au Référat de l a Conference secrete du H fevrier 1723. W. S. 
A. a n a l y s é par Syveton, op c i l . , p . fi8-H. 

(2) Syveton, le Baron de Ripperda, p . 07. 
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les prodigieux r é s u l t a t s . L'Empereur n'aurait plus rien à crain-
drc au monde : qu ' i l se d^cidáí done sans retard, car une 
prompte réponse cta.it néeessa i re . 

Charles V I n'avait pas pour liaEitude de se ri'soudre ainsi à 
b rú le -pourpo in t . Suivant Tusage, i l consulta la Conference se,-
crè le oi\ venaient aboutir toutes les affaires importantes de la 
monarchic. Elle comprenait alors trois ministres, le prince Eu­
gène , president du Conseil de la guerre, le comte de Stahrem-
berg, directeur des finances et president de la Banque de 
Vienne, et le chancelier Sinzendorf, ministre des affaires é t r a n -
gè re s , c 'es t -á-di re Ies trois hommes qui , par leurs fonctions et 
les services qu'ils avaicnt rendus, é ta ient les plus experimentes, 
les mieux rense ignés et les plus considérés de la cour i m p é r i a l e . 
Les deux premiers déjà vieux et voyanl de p r é s la faiblesse 
réel le de l ' a rmée et le désordre des finances, é ta ient en p r in ­
cipe hostiles à tous changements et tenaient f e r m e à « l 'alliance 
é ternel le » avec les puissances marit imes. Sinzendorf va r ia i t 
souvent, en gcné ra l au g ré des caprices de son mai t re ; au com­
mencement de 172"), i l était , comme Charles V I , engoué de la 
compagnie d'Ostende et par suite moins bien disposé que ses 
col lègucs pour TAngleterre et pour la Hollando. 

Malgré cette divergence de vues, les membres de la Confe­
rence devaicnt se trouver d'accord sur I'accuei] qu ' i l convenait 
de faire aux propositions espagnoles. Elles arrivaient en effet 
fort à propôs pour t i re r 3'Autriche d'une situation embarras-
sante. Jusqu'alors elle avait trouvc I'Espagne intrai table; de-
puis trois ans, elle se heurtait, à cause de la compagnie d'Os­
tende, à la mauvaise volonté des puissances mar i t imes; i l 
suffisait que la France cédàt enfin aux instances de Philippe V 
et se p rononçâ t ouvertement centre l 'Empereur, pour que ce-
lu i -c i se t rouvàt seul en face de tout l'Occident hostile. Quant 
à l 'Europe or ién ta le , le Czar soll icitait par Kourak in Talliancc 
de la France, et 1c Sultan é ta i t rennemi hé réd i t a i r e . Rejeter 
fal l iance de TEspagne, c 'eút été folie. Mais d'autre part quel 
c h a g r í n dedonner les Archiduchesses aux flls de celui qui avait 
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déjà « usurpe » la moi t i é de T h é r i t a g e au t r i ch ien! Si FEmpe-
reur avait un fíls, l 'Espagne abandonnerait Charles V I et, après 
l u i , ses É t a t s courraient risque d 'é t re d é m e m b r é s . S ' i l n'en 
avait pas, i l unissait , l u i l 'Archiduc Charles, l u i Thcr l t ie r de 
tant d'Empereurs r ivaux des rois de France, i l unissai t tout 
l'ouest et tout le centre de TEurope, France, Espagne, Pays-
Bas, Autr iche, I ta l ie , sous le sceptre de la maison de Bourbon! Se 
pouvai t - i l imaginer pour la maison d 'Autr iche fin plus h u m i -
liante et plus cruelle? 

Mais, n ' c t a i t - i l aucun moyen d'obtenir la paix et l 'alliance 
de l'Espagne, sans les payer du haut p r i x auquel Ripperda les 
avait mises'.'1 Pourquoi ne pas l u i laisser e spé re r les mariages, 
puisqu ' i l le fallait , sans r i en promettre. Avec l 'esprit de roue-
r ie et d'audace qui c a r ac t é r i s a i t la poli t ique dela maison d 'Au­
tr iche, la Conference et FEmpereur s ' a r r é t é r e n t à ce plan et 
déc idè ren t de proposer à Ripperda une négoc ia t ion sur ees bases 
si différentes de celles qu ' i l avait l u i - m ê m e établ ies . On l u i offrait 
cette execution du t ra i t é de la quadruple alliance, q u i , mise en 
avant par la France, avait le don cFirriter si fort É l i s a b e t h et 
Phil ippe. Sur tout le reste, i l l u i fallait se contenter des borníes 
intent ions de FEmpereur et accorder en é c h a n g e la paix et 
l 'alliance pol i t ique (1). 

A u grand é t o n n e m e n t des I m p é r i a u x e u x - m ê m e s , Fextrava-
gant d i p l ó m a t e acçep ta . I I est vra i qu ' i l se rése rva i t de ment i r 
à Madrid aussi c a r r é m e n t q u ' á Vienne. Três probablement 
aussi, i l c ru t q u ' a p r é s avoir l ié FEmpereur à l'Espagne, en Fi -
solant des autres puissances, i l finirait par l u i imposer les ma­
riages bon g r é mal g r é . 

Sur ce pied, les conférences c o m m e n c è r e n t entre Sinzendorf 
et Ripperda. le 24 février. L 'Au t r i ch i en sut encore se r é s e r v e r 
Favantage de r é d i g e r l u i - m ê m e le projet qu i devait servir de 
point de d é p a r t à la discussion. 

Pour le t r a i t é de paix, i l ne s 'éleva point de difficultés sur les 

(1) Réf t ' r a t d u i l f é v r i e r 1725 et d é d a r a l i o n remise à R i p p o r d a ; Syvclon, op. o i l . , p. 8-2-8'». 
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points essentiels : confiz-mation pure et simpJe de la quadruple 
alliance; renonciation de Philippe V à ses droits sur la cou-
ronne de France, et aux Éta ts a n t é r i e u r e m e n t cédés par lu i à 
Charles V I ; renonciation de Charles V I á l ' E s p a g n e etaux Indes; 
expectative des duchés de Toscane, Parme et Plaisance donnée 
à don Carlos; g a r a n t i ó r é c i p r o q u e d e T o r d r e d e succession établie 
par Charles V I dans ses Éta ts et par Philippe V en Espagne; 
satisfaction accordée au due de Parme. 

Les contestations ne p o r t è r e n t q u e sur les points secondaires, 
ceux oi l l'amour-propre des contractants était e n g a g é : les t i -
tres, l 'amnistie, la grande maitrise de la Toisón d'Or. I I fut d é -
cidé que FEmpereur et le roi d'Espagnc porteraient, leur vie 
durant, les- litres qu'ils s'attribuaient, mais que leurs succes-
seurs ne garderaient que ceux des É ta t s qu'ils possèdera ien t 
rée l lement . On rése rva les deux autres questions. 

Quant au trai té d'alliance, i l é ta i t exclusivement défensif. 
Dans le projet de Sinzendorf, l 'Empereur s'engageait simple-
ment à ne pas s'opposer à la ré t rocess ion de Gibraltar et de 
Port-Mahon, pourvu qu'elle se f i t à I 'amiable. Ripperda obtint 
que l 'Empereur promit « ses bons offices ». En échange , le ro i 
d'Espagne accordait aux sujets de l 'Empereur dans ses É ta t s 
du continent le traitement de la nat ion la plus favorisée, pro-
mettait de signer un t r a i t é de commerce sur la m ê m e base, et 
de s 'unir à Charles V I pour t i rer vengeance de toute insulte 
faite aux vaisseaux i m p é r i a u x . Finalement é ta ien t st ipulés les 
subsides en hommes, vaisseaux et argent, que les deux al l iés 
auraient à fournir, s'ils é ta ient a t t a q u é s dans leurs Éta t s . Le 
1" mars, on tomba d'accord sur les deux projets de t ra i té et le 7 
au soir ils furent remis au secré ta i re de Ripperda, Henri Wies-
pien, avec ordre de lés porter à Madrid par Ia voie de Gênes . 
Pour dépis te r les ministres é t r a n g e r s qui commença i en t à le 
soupçònner , i l fut déc idé que Ripperda, sous un nom suppose, 
i ra i t à Prague attendre la réponse de l'Espagne (1). 

(1) Syveton, le Baron de Ripperda , p . 88-92. 
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Ces actes m é r i t a i e n t parfaitement le jugement que devait 
formuler deux mois plus tard le comte de Morvi l le . « l is sont si 
désavan tageux pour l'Espagne sur tous les points qu'on n ' eú t 
jamais osé proposer à la cour d'Espagne de conclure sur ce 
pied- là . La média t ion n 'aura i í . pas é té difficile à exercer de 
cette man iè r e (1). » On ne sait d'ailleurs quel accueil leur eüt 
reservé le roi d'Espagne si la connaissance qu ' i l en p r i t n ' eü t 
coincide avec la nouvelle du cruel affront qui l u i venait de la 
cour de France. 

Vers la ñn de février, Pendtenriedter d i t , à Cambrai, chez 
lord W i t h w o r t h , qu ' i l n ' é t a i t p a s surpr i sdu peu d'influence que 
les méd ia t eu r s avaient sur le r o i d'Espagne, puisque ce prince 
devait être in formé que le due de Bourbon avait résolu de lu i 
renvoyer l 'Infante et qu ' i l y avait m ê m e une négocia t ion enta-
mée pour marier S. M. T. C. avec la princesse Anne d'Angle-
terre. W i t h w o r t h , fort é tonné , declara « q u ' i l n'entendait r ien 
à ce discours; » mais Pendtenriedter ne se fit pas faute de le 
répé te r le lendemain chez les p lén ipo ten t i a i r e s f rançais ; ceux-
ci n i è r en t que la nouvelle füt vraie. 

Comme d'autre part, Morvi l le avait acquis la certitude de la 
négociat ion que Ripperda poursuivait à Vienne, i l ordonna, par 
sa lettre du 3 mars , aux p lén ipo ten t i a i res français de ne pas 
laisser plus longtemps à Pendtenriedter « le plaisir de se croire 
m a s q u é , » et i l les chargea de r é p a n d r e habilement tout ce que 
Ton savait du rapprochement de l'Espagne et de l 'Autriche. 

Mais cette vengeance n ' e m p é c h a i t pas que l 'événement an-
noncé par Pendtenriedter ne fút que trop exact. I I aliait próci-
piter la conclusion de la paix entre l'Espagne et l 'Empereur, 
amener la dissolution du Congrès de Cambrai et consommer le 
renversement de la politique espagnole, sans contribuer, lo in 
de là, à rendre aux diverses puissances de l'Europe la t ranqui l -
lité depuis si longtemps perdue. 

(1) A. É. Esp., Mém. el Doc , t . 1'tS. Morvi l le aux p l ó n i p o l e n U a i r c s , 13 mai '172.';. 





L I V R E S E C O N D 
PHILIPPE V ET EE DUG DE BOURBON. 

PUPTURE ENTRE LA FRANCE ET J.'ESPAGNE : LA PAIX GENÉRALE 

MEXACÉE. 

MAUS 1725-JUIN 172(1. 

CHAPITRE PREMIER. 

Le renvoi de l'Iufante. 

MAHS 1725. 

Depuis longtemps, en France et en Espagne, on envisageait 
la possibi l i té de la rupture des conventions matrimoniales si 
i nop inément conclues en 1722 entre Philippe V et le Régen t . A 
vra i d i re , le succès final de ce chef-d'oeuvre de Dubois avait , 
dès I 'origine, t rouvé des inc rédu les . « Le mariage de I ' lnfante, 
avait d i t l e due de Noailles, à la princesse de Oarignan, finirá 
comme le système de Law. » L ' ex i l avait payé cette mordante 
prédic t ion . Mais combien de circonstances fournissaient de 
nouvelles occasions à des p ropôs du m ê m e genre! L ' ex t réme 
jeunesse d'Anne-Marie-Victoire, quin 'avai t que six ans en 1724 
et paraissait moins encore; le t e m p é r a m e n t robuste de Louis X V 
ent ré dans s a q u i n z i è m e a n n é e ; Tintérêt m ê m e de la monarchic, 
pr ivée d 'hér i t ier direct! Si le R é g e n t avait vécu, i l aurait main-
tenu, m a l g r é t o u t e s les oppositions, une oeuvre qui était sienne. 
Successeur désignó du Roi , tant que Louis X V n'aurait pas 
d'enfant male, i l é ta i t en belle posture pour attendre patiem-
ment que I'lnfante füt en àge de se marier. La situation du due 
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de Bourbon étaií bien moins bri l lante. La nior t du Roi avant 
la naissance d'un Dauphin, faisait de lui le sujet du jeune due 
d 'Or l éans , son r iva l détesté . Or, si Louis X V n 'é ta i t plus un 
enfant maladif, i l é ta i t cependant sujet à des crises d'unc extra­
ordinaire violence qui paraissaient, chacune, mettre sa vie en 
danger. Toutes les fois, se dressait devant le premier ministre 
la redoutable éventua l i t é . Pour y échapper , i l l u i fallait ou 
marier Louis XV au plus tôt , ou dé t e rmine r Philippe V à re-
prendre, en annulant la renonciation de 1713, ses droits sur 
le t r ô n e de France. Tel fut le double but que les politiques 
s ' empressé ren t d'assigner à )a mission du m a r é c h a l de Tes sé , 
lorsque le due de Bourbon le fit partir pour l'Espagne à la fin 
de Janvier 1721 (1). 

I . 

L'abdication de Philippe V, en dirninuant le credit de ce 
prince, mul t ip l ia les apprehensions sur l 'avenir de sa filie. 
La Reine douai r iè re , veuve de Charles I I , ne put s'en taire, au 
cours de la visite que l u i fit Tessé à Bayonne (2). 

M . de Morville pensait que son ambassadeur trouverait Ies 
m ê m e s soupçons r é p a n d u s à Saint-Ildefonse et l u i donnait pour 
instruction de les calmer « parce que, s'il en était besoin, on 
trouverait a i sémen t les moyens de les faire revivre (3) ». Vers 
la fin de mars, le mariage du due d 'Orléans avec la princesse 
de Bade, pupille de TEmpereur, causa une nouvelle alerte. Ce 
prince, disait-on, avait voulu s'assurer ainsi la bienveillance 
de PAngleterre et de l 'Allemagne, en cas que Louis X V vín t 
à manquer; le due de Bourbon paraissait fort agi té . Tout à 
coup, le brui t se répandi t que ITnfante allait part ir pour 
Madr id , et le Roi épouser , les uns disaient, une filie du due 

(1) Ses instruct ions n 'en disaient r i en pou r t an t ; elles marqua ien t s implement que la 
proposi t ion de mariage avoc 1'Infantc avait é t é absolument i m p r é v u e e t q u ' i l ne í a l l a i t pas 
jus t i f ier la po l i t ique d ' O r l é a n s quand on 1'attaquerait. A. t ' . , Esp., t . 333, f" 49. 

(2) Le 8 fóvrier t"24. Le t l r c de Tessé , c i t é e par de Raynal, le Mariage d'vn Roi, p. 5(¡. 
(3) A. É. E s p . , t. 333, f» i « . l l o r v i l l e à T e s s é , 2-2 f í v r i e r 17i-í 
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de Lorraine, d'autrcs, une infante du Portugal, ou bien encore, 
vine sceur du due de Bourbon. Laulès , tout en maudissant I ' i n -
fernale passion des Parisiens pour les fausses nouvellcs, s'em-
pressait d'avertir Orendayn par une lettre t r ê s secrète, accom-
pagnée de documents à Tappui, et cette lettre était mise sous 
íes j-eux du roi Louis (1). B ien tô t , de toutes parts la nouvelle 
é c l a t a i t : « L'on a m a n d é crAngleterre, écr ivai t Tessé au due de 
Bourbon, Ton a m a n d é de Cambrai et Ton a m a n d é d'ltalie 
qu'ils avaient découver t que le courrier Bann iè re que vous en-
voyàtes i l y a quelque temps m'avait appor té les ordres de 
travailler à rompre le mariage du Roi avec I'lnfante-Reine... 
La. cabale d'Autriche a m a n d é la mêrne chose de Vienne. Tout 
cela combiné a fait le diable entre le Roi et Orendayn (2). » 
A u memo moment, une lettre du cardinal de Rohan informait 
le premier ministre que ces bruits avaient t rouvé créance auprès 
du ro i de Sardaigne (3); et le secrétaire de Stanhope écrivai t 
au ro i de Prusse que le public in te rp ré ta i t par le m ê m e mot i f 
les longs entretiens de Tessé avec les souverains de l'Espa-
gne (4). Une explication é ta i t inév i t ab le ; elle eut l i eu ; après 
vingt-quatre heures d'angoisses, Orendayn vint trouver Tessé 
qui répondi t par les dénéga t ions les plus formelles; íl les re-
nouvela en présence du ro i Lou i s , ajoutant ces paroles qu ' i l 
eut soin de r ed i r é textuellement au due de Bourbon : « Vous 
devez avoir assez bonne opinion de moi pour penser que je ne 
me serais pas c h a r g é d'une affaire de cette nature, et assez 
bonne opinion de S. A . S. pour croire quel le n 'eú t pas c h a r g é 
un homme de ma sorte d'une telle commission (5). » De cet 
entretien, le ministre et le ro i d'Espagne sortirent t r ês sou-
lagés . 

Cependant le proverbe « I I n'y a pas de fumée sans feu », se 

(1) simancas, Est., I . WMi. Laulès à Orendayn, avec cetlc men t ion , r e servadí s s ima p a r a 
m i . 1.a note qni porte qu'oHc a é t é m o n t r é e â Louis et le sommaire (le la r í j i o n s e k taire 
sont d a t é s dn 2-2 av i ' i l . 

(2) A. É . Franco, Mém. el Doc , t. 490, f» 13;i. T e s s é au due de Rourbon, 17 a v r i l 17ât . 
(3) Ibid . , ¡° l-iO. I-e ca rd ina l de Rohan au due do Bourbon, 19 a v r i l ITl'i. 
(4) A. É. Esp., t. Xü , ín 3S2, le 27 avr i l 17-24. 
(5) A. Ê. France, Mém. el Hoc, 1.133. T e s s é an due do Bourbon, 17 avri l t72 í . 

rmupi'i: v. — T . ni. 10 
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t rouvait une fois de plus vériíié. Rien n 'étai t fait oncoi'e; mais 
Madame de Prie el le due de Bourbon a vai en t pa r lé . Poussé par 
sa maitresse, M. le Due avait m y s t é r i e u s e m e n t pr ié l'un de ses 
confidents, le couite de La Marck, fils de la com tosse de Furs-
tenberg et gendre du due de Rohan, de r éd ige r pour lu i des 
m é m o i r e s sur cette grave question du mariage de Louis X V . 
La connaissance exactequi l avait des diverses cours de l'Europe 
rendait cet anclen ambassadeur pa r t i cu l i è r emen t apte à un 
travail de cette nature; et i l ne l u i étai t pas difficile de le mener 
à terme assez promptement. En effet, dès le 20 et le 30 a v r i l , 
le comte de La Marck reniettai tau due de Bourbon les premiers 
fruits de ses médi ta t ions et de ses recherches. Dans sa consul­
tation datée du 20, i l faisait ressortir les avantages que p résen -
tait , pour le bien de l 'État et Tinterêt du premier minis t re , 
le p rompt mariage du Roi , mais i l cherchait aussi tons les 
moyens d'éviter une brouille avec l'Espagne. Ne pouvait-on 
s'adresser en conflance au père Bermudez et l u i persuader de 
faire na í t r e dans Pesprit du t í m i d a et dévo t Philippe V des 
scrupules sur les dangers que ferait courir à Louis XV un cé-
libat prolongó? Qui sait? Le roi d'Espagne en viendrait peut-
étre de lu i -môme à l ' idée de rappelor sa filie. 

Le second m é m o i r e était consacré à l'examen des princesses 
qui pouvaient convenir au roi do France, et concluait en faveur 
d'une sceur du due de Bourbon ou d'une filie du due de Lorraine. 
Mais é v i d e m m e n t i l restait quelque doute au comte de La Marck 
sur la sagesse d'une telle resolution, car i l revenait avec insis-
tance sur l'autre ressource qui permettait au premier minis t re 
d 'écar te r clu t rône le due d 'Or léans . « Si, d isa i t - i l , les risques 
et inconvénionts specifies ci-dessus, qu'on courraen renvoyant 
l'Infante et en lu i substituant soit une princesse de Condé, soit 
une princesse de Lorraine, paraissaient trop grands et les 
remèdes trop peu s ü r s et trop faibles; i l reste encore un moyen 
à M. le Due de se mettre à couvert de la mauvaise volonté de 
Monseigneur le due d 'Orléans et de ses partisans, qui serait de 
chercher à conserver son crédi t sur l'esprit du Roi par les sages 
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precautions qu"un prince de son sang et premier minis t re peut 
prendre, taut pour étouffer les cabales de la cour en leur nais-
sance que pour ne laisser approcher du Roi que ceux dont les 
sentiments ne luí sont pas suspects; et pendant ce temps 
prendre des mesures secretes avec le roi d'Espagne pour le faire 
venir en France, en cas de niort du Roi , afín d'éviter par ce 
moyen d'avoir M. le due d 'Or léans pour m a í t r e . Si ce dernier 
par t i convient à Monseígneur le Due, on pourra dresser un m é -
moire particulicr ct c i rcunstancié sur la maniere dont on pour-
ra i í agir et se conduire en cette occasion ( t ) . » 

Cos consultations, oü Tintcrct prop re de M . le Due ne laissait 
pas que de teñi r une place un peu trop grande, flrent impres­
sion sur son esprit. Des le 2 mai , — qu ' i l eú t en vue le ma­
nage du Roi, ou le sien, ou tous les deux, — i l envoyait à 
M . de La Faye, secré ta i re de ses commandements, à Rome, 
l'orclre de passer par Modène afín d'y é tud ie r le ca rac tè re , les 
qua l i t és physiques et morales des trois filies du due et d'en faire 
au re tour un portrai t exact (2). 

Dès lors l'affaire ne pouvait plus se traiter d'une façon toute 
conftdentielle et, si Ton peut dire, p r ivée ; le moment é ta i t venu 
d'y mê le r le minis t re des affaires é t r a n g è r e s . Le due de Bour­
bon le consulta dans le courant de mai 1724; M. de Morvil le 
s'adressa à son tour au premier commis de son min i s t è re . Ce 
personnage, qui cachait sous un titre modeste les plus impor­
tantes fonctions, étai t alors M . Pecquet, fils et successeur du 
d i s t ingué collaborateur des Torcy, des Huxelles et des Dubois. 
L u i - m ê m e avait accompagné Saint-Simon dans son ambassade 
extraordinaire en Espagne, et i l connaissait mieux que per-
sonne les difficultés du problème qu ' i l avait à résoudre . 

Plus catégorique dans ses conclusions que le comte de La 
Marck, i l se p rononça formellement pour le renvoi de F i n í a n t e , 
et, p révoyant que l'Espagne serait i r r i tée j u s q u ' á vouloir la 

(1) Ces m é m o i r e s soul analyses dans l iaynal , leMariage d'un Roi , p. 0(¡-G8. 
(2) A. É. France, M t m . e l t í o c , 1. 400, f> d.'S. Le due de Bourbon á i l . de la Faye, i mai 

1724. 
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guerre, préconisa comme une mesure indispensable la plus 
étroite alliance avec TAngleterre, la Prusse et la Russie 
(20 j u i n 1724), Morville approuva le tout (1). 

I I ne restait done plus qu a f'aire part au pr incipal in téressé 
d'un avis que Fon r ep ré sen te ra i t pompeusement comme le voeu 
de ses peuplcs et à l u i proposer les moyens d y satisfaire. L 'ou­
verture, i l est vrai ne t a i t pas des plus commodes et l 'insou-
ciance absolue du Roi ne larendai tpas plus facile. Lafantaisie 
de Madame de Prie, qu i choisit ce moment pour demander la 
grandesse en faveur de son mar i (2), dé t e rmina M . le Due à 
ralentir un peu la marche d'une affaire dont Tissue devait è t re 
si cruelle au roi d'Espagne. 

Peu t -ê t re m ê m e songea-t-il s é r i eusemen t à recourir au se­
cond expédient que l u i avait s u g g é r é le comte de La Marck, 
en ouvrant une négocia t ion formelle avec Philippe V pour 
abolir la renonciation d'Utrecht. I I I 'afflrmait trois ans plus 
tard (3); en tout cas i l serait difficile d'expliquer autrement une 
lettre fort curieuse que Laulès écr ivi t , le 14 j u i l l e t 1724, et fit 
parvenir par la voie la plus secrete à Philippe V en personne (4). 
I I y demandait tout d'abord, de la part , d isa i t - i l , d'affidés du 
due de Bourbon et afín de faire cesser les visées pernicieuses 
de ceux qui le r ep résen ta ien t comme oppose au mariage de 
l'Infante, que la duchesse de Bourbon et la princesse de Conti, 
inère et soeur du premier min is t re , fussent c h a r g é e s de la 
surintendance de I ' éducat ion de la jeune princesse. « L'exécu-
tion de ce projet ajoutait Pambassadeur, et la haine mutuelle 
et i r réconci l iabie q u ' i l y a entre M . le due d 'Or léans et M. le 
due de Bourbon qui n'est ignorée de personne i c i , paralt ê t re 
aussi un garant a s s u r é que M . le Due pour sa propre s i i -

(1) Do l l ayua l . le Mariage d'un Roi , p . (iU-TO. 
(-2) Voir ci-dessus, Chapí t rc I " . Cost Ia dale o» Vil lars conseille à Louis X V d c se mar ie r . 

Mémoires de V i l l a r s , t. IV, p. â(W. 
(3) Simancas, Est., 1. 8107. L o due de Bourbon à Phi l ippe V, 2-2 l e v r í e r « 2 7 : • A Ia ma-

ladie que le Roi eut a p r è s la m o r t de M. le duo d ' O r l é a n s , j 'avais charge MM. de MoMclcon 
et de L a u l è s d'cn r e p r é s e n t e r de ma part la n ó c e s s i t é à Votre Majestc; j ' ignorc s'ils 
s'en sont a c q u i l t é s . » 

(i) Voir cette le t t re in extenso à l 'Appendice, n" n r . 
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r e tó tournera toutes ses vites et emploiera tout son credi t 
et son savoir f a i re pout' que Voire M a j e s t é , en cas d 'é -
v è n e m e n t , soit appe lée à la couronne de France . I I est 
év ident qu ' i l est d'une conséquence la plus essentielle pour 
M. le Due et pour toute sa maison de se concilier avec 
Votre Majesté sur ce point. / / n'est pas moins essentiel p o u r le 
ma in t i en de la, re l ig ion dans sa p u r e t ó , et pour le salut 
general d u royanme de F rance , que Votre Majesté , en cas 
d á v è n e m e n t , ren t re dans ses droits legit imes et naturels 
p l u l ô t que de soutenir le p a r t i d'une renoncia t ion violente 
imposée p a r vos ennemis en favour de l a maison d''Orleans. 
Je supplie humblement Votre Majesté de m ' in t ru i re de ses 
intentions à cet é g a r d . » 

Bien que cette lettre l u i eú t é té adressée personnellement, 
par r i n t e r m é d i a i r e du marquis de Valouze, et que Laulès eút 
pr ié le roi de l u i r e p o n d r é par la m ê m e voie (1), Philippe V 
crut devoir communiquer au ro i son ñ l s , ainsi qu 'á Grimaldo 
et à Orendayn, un document de cet importance. Tous quatre 
es t imèren t que Fidée de l'ambassadeur é ta i t excellente et qu ' i l 
fallait en effet demander au due de Bourbon de déclar.er la 
duchesse sa m è r e surintendante de Féducat ion de l 'Infante, 
avec la survivance et la supp léance de cette charge pour la 
princesse de Conti. l i s déc idèren t en outre de profiter d'une 
aussi favorable occasion pour proposer que les fiançailles de 
l'Infante et du Roi fussent célébrées dès que laprincessfe aurait 
sept ans accomplis. Philippe jugea plus con venable que la dé-
marche füt faite par son fils; ce fut en effet Louis I " qu i , le 
27 j u i l l e t 1724, écr iv i t de sa propre main au due de Bour­
bon (2). 

(1) « Comme je ne coimais personne aupres de Votre Majesté que le marquis de Valouze, 
à q u i j e puisse conlier une le t t re de cette c o n s é q u e n c e pour la p r é s e n t e r s e c r è t e m e n t á 
vot re Majes té , je prends le pa r t i de la l u i adresser et de le p r i e r de la l u i raetlre entre 
les mains sans que q u i que ce soit en sache r i e n . Si Votre Majesté veut m'honorer de ses 
ordres au sujet de son con tenu j e la suppl ie de charger M. de Valouze de me les 
adresser sous une envcloppe éc r i t (sic) de sa m a i n . » 

Cette importante l e t t r e de Laulfcs à Phi l ippe V , 14 ju i l l e t 1124, est aux archives d'Alcala, 
Est. 1. 2733. 

(2) A. É. Esp., t . 332, f° 426. Le r o i Lou i s au due de Bourbon, 27 j u i l l e t 1724. 
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Quant à leurs pretentions sur la couronne de France, n i le 
père , n i le íils, n'en soufflèrent mot dans les rcponses qu'ils 
firent t eñ i r à leur ambassadeur (1). 

Le due de Bourbon avait-il r ée l l ement e x p r i m é le désir que 
lu i p rê ta í t Laulès? En ce cas, quelle i n c o n s é q u e n c e , quelle 
mobil i té ou quelle bypocrisie! Lau lès au contraire étai t - i l 
tombé dans quelque piège de Tune des cabales qui se par-
tageaient la cour de France? Car on ne saurait croire que ce 
ministre , jusque- là si reservé , eü t osé mettre sur le cornpte du 
due de Bourbon une proposition dont i l eú t été l u i -méme 
le premier auteur. Toujours est-il que la lettre de Louis Ior 
fit à M . le Due Tefíet d'une mise en demeure imag inée par 
ses ennemis pour l 'obliger à se prononcer; et comme, d'autre 
part, i l tenait fort à ne pas méconten te r le ro i d'Espagne, 
au moment oü Tessé négociai t en faveur de M . de Prie, i l 
se sentait dans le pire embarras. I I difiera sa réponse le 
plus longtemps qu ' i l put ; enfin le 19 aoüt , i l refusa pour 
sa m è r e et pour sa soeur les honorables fonctions qu'on 
leur avait des t inées . La duchesse de Bourbon éta i t d i sa i t - i l , 
de trop mauvaise san té pour exercer une charge qui r é -
clamait une grande ass idu i té a u p r è s de F i n í a n t e ; quant à la 
princesse de Conti, r e t i r ée à Port-Royal, le prince son mar i 
n'entendait Fen laisser sortir qu'a condition qu'elle revint 
habiter avec l u i ; or elle n'y voulait consentir à aucun p r i x . 
Deux obstacles apparemment que M . le Due n'avait pas été 
jusqu'alors sans apercevoir. En revanche, i l ne craignit pas de 
donner à Louis Ier Fassurance formelle « qu'au moment oü la 
princesse aurait Fâge requis par les Canons, la cé rémonie des 
fiançailles se ferait, sans être r e t a r d é e d'un seul instant (2) ». 

L'Infante é tant née le 31 mars 1717, devait accomplir six mois 
plus tard sa sept ième a n n é e . Rédu i t à fixer à si b rève échéance 

(1) Simancas, Est. 1. « 4 7 . Gr imaldo à Lau lè s , veponse à la let t re d u 14 j u i l l e t et i l y est 
fait a l lus ion á une let tre que d o i t tícrire de son c ô t é Orendayn. 

(2; ,A. É. Esp., t . 33% f° « 7 . L e due de Bourbon au r o i Louis, li) a o ú t iT2 i . Le 26, le 28 et 
le 30 j u i l l e t , le comte de La Marck avait remis dc nouveaux memoires au due de Bour­
bon sur la rup tu re avec 1'lnfante ! 
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la célébrat ion solennelle des fiançailles, le due de Bourbon se 
rc t i ra i t jusqu'au temps de faire naitre des pré tex tes pour é luder 
1'engagement. La situation paraissait done inextricable lorsque 
la mor t de Louis Pr v in t y introduire encore un é lément nou-
veau. 

I t 

-Le second avenement de Phil ippe V semblait propre à raffer-
m i r la couronne de France sur la tête del ' Infante. Et cependant 
i l n 'en fut r ien. F a u t - i l m ê m e croire avec certains historiens (1) 
que Texécution des vues secretes du due de Bourbon n'en ait été 
rendue que plus facile et plus prompte? Nous nele pensons pas. 
Sans doute le premier ministre de Louis X V pü t supposer que 
ce prince « t i m o r é et dévo t» accepterait sans trop de peine les 
raisons morales et religieuses qui servaient àjust if ier le mariage 
i m m é d i a t du roi de France; i l put se dire qu'en tout cas le petit-
íils de Louis X I V ne se déc idera i t jamais à déc la re r la guerre à 
la France, tandis que les conseillers de Louis Ict seraient peut-
ê t r e parvenus à conduire j u s q u ' á cette ex t r émi t é leur jeune et 
fier souverain. Sans doute aussi, i l estima que l'Espagne t i ra i t 
déso rma i s seule quelque avantage des conventions de 1722, 
p u i s q u ' á moins de se remarier avec Ferdinand, Louise-Él isabeth 
avait à jamais cessé d'etre la reine d'Espagne. Mais tout cela 
n 'agit que faiblement sur I 'esprit inconstant et léger de M . le 
Due. Livré à ses passions et à ses impressions, i l en subit Tem-
pire, en face de Phil ippe V comme i l eút fait en face de Louis Pr. 
La mauvaise humeur de Madame de Prie, i r r i tée contre les 
d 'Or l éanse t f rus t rée dans ses espérances sur la grandesse parle 
mauvais vouloir d 'un roi pour qu i « tout ce qui s'appelle atta-
chement de corps et d'esprit é ta i t t in crime qui excluait d'une 
grace (2), » l 'é loigna de plus en plus du mariage espagnol, 

(1) P. ex. Do Raynal, le Mariage d'unRoi, p. 8 i . 
(9) Le t t re do Tessé a M o r v i l l e , citcc par De Raynal, p. 88. 
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jusqu'a ce que la malaclic de Louis X V , en février 1725, v in t le 
determiner à e n brusquer la rupture. 

Le 29 octobre 1724, moins de deux mois ap rès la reprise du 
pouvoir par Philippe V, le due de Bourbon réun i s sa i t chez l u i 
un conseil secret composé de Tévêque de Fré jus , des m a r é c h a u x 
de Villars et d'Huxelles, du comte de la Marck, du comte de 
Morville et de M. Pecquet. Après avoir represen té tous les i n -
convénients resultant du célibat p ro longé du ro i et t émoigné 
d'un zèle ardent pour les intérèts de la monarchie, i l exposa les 
raisonsqui, su ivant lu i , devaient entrainer le renvoi de Finíante 
et celles qu i empêcha ien t Philippe V de déclarer la guerre à la 
France. Parmi ees dern iè res , i l mettait surtout en avant notre 
alliance avec l 'Angleterre et le traite qu ' i l pouvait d'un jour à 
Fautre conclure avec la Russie et avec la Prusse(l) . 

L'opinion de la plupart des membres était connue d'avance; 
Morville, La Marck et Pecquet Pavaient déjà expr imée verba-
lement etpar écrit. Le due de Vi l l a r s , si Fon en croit son propre 
t émoignage , avait quelque temps auparavant par lé t r ês fortement 
à S. M. sur Fextrôme importance aux rois de s'assurer une pos-
térité, dont dépendent souvent la t r anqu i l i t é de leurs Etats et 
leur propre conservation. » Seuls le marécha l d'Huxelles et l 'é-
vêque de Fré jus é ta ient incertains; le premier se rangeait aux 
vuesdu premier ministre , « supposées toutes mesures bien prises 
pour en é vi ter les incom-énients . » Le second devait au fond y 
demeurer hostile, bien qu ' i l n 'osát pour divers motifs soutenir 
ouvertement les objections qu ' i l avait déjà présen tées . I I est 
certain que, chargé trois ans plus tôt de faire accepter au roi ce 
projet de mariage assez peu sédu i san t , Fleury devait trouver 
désagréable d'avoir maintenant à parler en sens contraire; i l 
aurait souhai té tout au moins n'avoir pas à se mê le r d'une affaire 
aussi scabreuse. Son opposition semble avoir été assez forte pour 
expliquer le bruit qui courut de sa rés i s tance obs t inée à la me­
sure proposée et donner un fondement plausible aux protestations 

(1) Do Raynal, le Mariage d'un Roi , p. 89. 
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dont i l devait quelques mois plus tard rempl i r ses lettres à l a 
reine d'Espagne. Toujours est-il qu'au conseil du 29 octobre, i l 
ne voulut pas se sépare r des autres, de telle sorte qu 'á Tunani-
mi té i l fut décidé que le projet de mariage serait rompu. M . de 
Morville se serait m ê m e écrié . « Oui, i l faut renvoyer l l n f an t e , 
et par le coche, pour que ce soit p l u t ô t f a i t ! » Saillie indiscrete, 
fait observer Lémontey , et qu i devait ê t re un jour c h è r e m e n t 
payée. Si indiscrète m ê m e qu'on a peine à croire qu'elle so i t aü -
thentique (1). 

Le due de Bourbon n'attendit pas quarante-huit heures pour 
p résen te r à Louis X V un rapport contenant les conclusions 
a r rè tces le 29 octobre et les raisons qui les appuyaient (2). I I i n ­
sista sur la nécessi té de satisfaire le voeu de la nation, de garantir 
l a t r a n q u i l l i t é a u dedans etd'inspirer plus de conflance en Favenir 
aux puissances é t r angè res . C'était là, i l faut l 'avouer , une bonne, 
s é r i e u s e e t imposante cons idéra t ion . Aucun document contem-
porain ne nous a révélé l'accueil que le jeune ro i de France fit 
à la communication de son premier minis tre , n i l ' a t t i tude qu ' i l 
garda au conseil oü on l u i en fit part officiellement. I I est pro­
bable qu ' i l ne se dépar t i t point de sa réserve et de sa froideur 
accou tumées ; Tlnfante ne l u i plaisait g u è r e ; le fait est qu ' i l 
donna son consentement. 

Restait à determiner la m a n i è r e dont on annoncerait Ia fâ-
cheuse nouvelle au r o i d'Espagne. L'y preparer par des avis 
habilement m é n a g é s , entrer en négocia t ions avec l u i , c 'étai t le 
mode le plus convenable et le plus doux; mais, quoique Ton 
put dire, Philippe consentirait-i l jamais de sonplein gró à p r i -
ver sa filie du trone de France et la guerre ne serait-elle pas au 
terme des pourparlers? Garder le silence jusqu'au jour oil le 
mariage de Louis X V serait sur le point de se conclure et oü 

(l) Nous donnons le r é s u m é de ce conseil d ' a p r é s M. De Baynal qu i a c t u d i é de p r é s la 
quest ion. Cet historien fait observer que « l e s le t t res r é c e m m e n t p u b l i é e s d'Horace Walpole 
à cette é p o q u e arabassadeur d'Angleterre en France et grand ami du p r í l a t , nous m o n t r e n t 
Fleury r a c o n t a n t l u í - m é m e que, sans d é s a p p r o u v e r c o m p l é t e m e n t le renvoi , i l avait sur-
tout b l â m é la precipi ta t ion mise à reffectuer. » 

(S) Le 31 octobre d m . 
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riní'ante devrait sortir du royaume, mais n'était-cc pas ajouter 
Finjure du procédé à celle de la mesure m ê m e et surcxcitcr 
jusqu'au paroxysme, avec h l é g i t i m c orgueil dessouverains de 
l'Espagne, la susceptibi l i té de leur peuple? Ce second parti avait 
pour l u i de retarder une pcnible ouverture: on Fadopta et Ton 
ne songea plus qu 'á p r épa re r avec soin les lettres qui devaient 
porter à Madrid l'apologie de Taffront quand i l aurait été per-
pétré (1). 

Une question plus urgente encore devait être résolue : quelle 
princesse serait appelée à l 'honneur de rernplacer l'Infante? 
Choix t r ê s grave en l u i -même et qui pouvait en outre r é a g i r 
s ingu l i è remen t sur Ies relations futures des deux branches de 
la maison de Bourbon (2). 

I I y avait alors en Europe p rés de cent princesses en à g e 
d'etre m a r i é e s ; mais le due de Bourbon, après les avoir é l imi -
nées presque toutes, avait l in i parconcentrer ses vues surquatre 
d1 entre elles : ses propres soeurs, Mademoiselle de Sens, Made­
moiselle de Vermandois, et les deux fdles du prince de Galles. 
Dansunrapport qu ' i l soumitau conseil secret tenuleG novembre 
1724, le premier ministreexposa les titres des unes et des autres: 
après avoir semblé t eñ i r la balance égale entre Ies princesses 
anglaises et ses sceurs, i l inclinait habilement Topinion des con-
seillers en íaveur de l 'a inée de ees dern ié res , Mademoiselle de 
Vermandois. A Texception de Fancien précepteur du roi , chacun 
s'empressa de donner la préférence à celle que M . le Due avait 
assez clairement dés ignée aux suffrages. Pourtant, au point de 
vue des relations avec l'Espagne, i l n ' é t a i t p a s de plus mauvais 
parti . Le manage anglais p résen ta i t au moins des avantages 
politiques et, qu ' i l se conclút ou non, assurait à la France, par 
cela seul qu ' i l aurait été re^jperché, la bienveillance efficace 
d'une puissance capable de t eñ i r l'Espagne en respect. Faire 

( l ) De l l ayna l , op. cit., p. 9-2-93. 
(4) A ce po in t de vue seulement i l louche an su je i de ect ouvrage. Aussi n'avons-nous 

point I ' i n l en t ion ile refaire i c i l 'k is lo i rc des intr igues el des n é g o c i a t i o u s qu i devaient 
aboutir en peu de mois au mariage si d i s p r o p o r t i o n n é d u r o i de France et de Marie-
I.eczinska. 
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épouser à Louis XV Mademoiselle de Vermandois, c'était donner 
au roi Philippe le droit d'attribuer son humil ia t ion à Tintérêt 
pr ivé de la maison de Condé. Si la guerre éclatait avec Phi­
lippe V, M. le Due en verrait re ja i l l i r sur l u i tout Todieux. Dans 
le cas possible oü S. M. n'aurait pas de pos té r i té , i l ne manque-
rait pas d'etre à la fois Tobjet de la colère et de la r isée publique. 
Et si le Roi venait à déda igner Mademoiselle de Vermandois, 
M. le Due pourrait compter les jours de son min i s t è re (1). 

Les services que Fleury avait rendus au due de Bourbon et 
Taffection que l u i p o r t a i í le jeune Roi Fautorisaient suffisamment 
à presenter ees diverses considéra t ions au conseil. I I le fit et 
Pimpression produite par sos paroles fut asez profonde pour 
amener un revirement non seulement dans Pesprit des con-
scillers, mais m ê m e dans celui du premier ministre. Peu t - ê t r e 
aussi le due de Bourbon reçut- i l quelque confirmation des i n -
qu ié tudes qu'on l u i avait suggé rées au sujet des dispositions du 
Roi. Osa-t-il m ê m e soumettre directement à Louis XV le projet 
qu ' i l avait nourri? Toujours est-il que, le 19 janvier 1725, i l fit 
par t i r pour Londres, en grand mys tè re , Pécuyer du comte de 
Morvil le , avec une lettre confidentielle ad re s sée au comte de 
Broglie. Notre ambassadeur a u p r è s de Georges 1er devait s'effor-
cer d'obtenir pour le roi de France la main de la princesse 
Anne, filie a inée du prince de Galles. La seule condition que 
posàt le due de Bourbon était la conversion à la foi catholique 
de celle qui deviendrait reine de France. Mais cette condition 
pouvait-elle ê t re acceptée par un souverain dont le pr incipal 
t i tre au trone étai t la profession de Phérés ie? Un esprit plus 
politique que le due de Bourbon eút t ranché d'avance la question 
comme allait le faire le gouvernement anglais et n 'eú t pas 
couru au devant d'un échec humil iant . 

(f) De Jtaynal, le Mariage d'un Roi, p. IOS. 
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I I . 

De tous ees pourparlers, quoi qu'on eüt fait pour les lenir 
secrets, quelquc chose avait t r ansp i r é au dehors, et les bruits 
qui avaient trouble Lau lès en ju i l l e t s 'étaicnt réveil lés avec 
plus d ' in tens i té au commencement de Janvier. De hauts per-
sonnages avaient fait part à Tambassadeur d'Espagne de leurs 
i nqu ié tudes , et mêlé , comme i l arrive en pareil cas, dans leurs 
confidences, le vrai et le faux. Les cardinaux de Polignac et de 
Bissy, disait-on, é ta ient cha rgés de négocier l'affaire avec les 
Jésui tes , Fun à Rome et l'autre à Madrid . Philippe V ne serait 
p révenu qu'au dernier moment et on ne solliciterait pas son 
consentement. 

En dépi t de ees avis préc is et mul t ip l i é s , Laulès ne pouvait n i 
croire à une telle félonie de la part du due de Bourbon, dont les 
protestations c o n t i n u a i e n t à ê t r e tout opposées, n i s'imaginer que 
les Jésu i tes , si dévoués au roi d'Espagne, voulussent entrer dans 
une telle aventure (1). De son côté, le gouvernement espagnol 
(c'était la seule attitude digne) étai t résolu à affecter jusqu'au 
bout la plus parfaite confiance dans la parole du due de Bourbon. 
Tout au plus, vers la fin de Janvier, autorisa-t-il Laulès à ré-
pandre d i sc rè t emen t , et sans se d é m a s q u e r , le bru i t que, si le 
mariage de l'Infante venait àô t r e rompu, celui de Mademoiselle 
de Beaujolais le serait aussi (2). Mais à cela Lau lès répondi t 
qu'une telle perspective ne serait pas pour dé tourner le clue de 
Bourbon qu i , tout au contraire, serait ravi d'attirer cette humi ­
liation sur la maison d 'Orléans (.3). 

Du moins, afín d'engager davantage le premier ministre de 
Louis XV ou de l 'obliger à s e t rahir , Philippe V l u i fit demander 
de fixer la cérémonie des fiançailles au jour m è m e oü la p r i n -

(1) Simancas, Est., 1. m i . I.nvilrs à Grimaldo, 9 j a n v i c r 172o. 
(2) Ibid. , Gr imaldo á Lau lès , -22 Janvier 17i5. 
(3) Ibid., L a u l è s à Grimaldo, ti fóvr ie r 172!; : « Aun tengo por cosa segura que de lo se­

gundo se alegraria la casa de Borbon pues su d e s u n i ó n con la de Orleans es declarada 
y nunca se podran acordar. » 
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cesse accomplirait sa septième a n n é e c 'es t -à-di re au 31 mars (1). 
Le 2 février, le due de Bourbon répond i t à Lau lès , qu ' i l é tai t 
cruellement afiligé des bruits que Ton faisait courir au sujet de 
ce mariage et que, pour confondre les calomniateurs et les en-
vieux, autantque pour plaire au ro i d'Espagne, i l acceptait cette 
date sans la moindre difficulté. Tout péné t ré de reconnaissance, 
lambassadeur s'empressa de rép l iquer que jamais Philippe V 
nava i t douté des vrais sentiments de son cousin (2). 

Dependant le mois de février se passa sans qu'aucune mesure 
vint donner suite à d'aussi formelles assurances. Vers le 20, 
vers le 25, Laulès de nouveau t rês inquiet, r é i t é ra ses d é m a r -
ches (3). Le due de Bourbon a fñ rmai t toujours que rien n 'é ta i t 
change à ses intentions et qu ' i l r éponda i t decelles du Roi ; mais 
visiblement les raisons qu ' i l invoquait pour justif ier son inac­
tion n 'é ta ien t que de grossiers pretextes. 11 fallait, d i sa i t - i l , 
s'informer des precedents et, comme Ies flançailles royales dans 
la maison de France avaient été rares et remontaient assez 
haut, les recherches dans les Archives exigeaient beaucoup de 
temps (4)! 

Pour la p remiè re fois, Tambassacleur d'Espagne perdit con-
flance et émit l 'opinion que Faffaire du mariage prenait mau-
vaise tournure. I I étai t temps qu ' i l s'en a p e r ç ú t . Depuis p rés 
de quinze jours, é ta ien t s ignées les instructions de celui qu i 
devait porter la fatale nouvelle du renvoi de U n í a n t e aux souve-
rains espagnols (5)! 

Le moment é ta i t venu en effet oü le due de Bourbon, conflant 
dans le succés des ouvertures que le comte de Broglie avait 
faites au roi d'Angleterre, é ta i t obligé d ' a r r é t e r les moyens de 
communiquer sa resolution à la cour d'Espagne. Recourir à 
un souverain é t r a n g e r , fút-ce le pè re commun des fidèles, i l 

(1) Simancas, Est., 1. 4-382. L a u l è s à Grimaldo, 30 Janvier 1738. 
(2) Ibid . , Le m ê m o au m ê m e , 6 février nas. -
(3) Ib id . , L a u l è s à Gr ima ldo , 6 février 1728. 
(4) Ibid- , L a u l è s à Grimaldo, 27 févr ier 1728. 
(5) Le 13 févr ie r , jour o i l ees instruct ions é t a i e n t s i g n é e s , le comte de Morvil le avait d i t 

pos i t ivement à L a u l è s que les flançailles seraient c c l é b r é e s le 31 mars. Laulès à Grimaldo 
13 f év r i e r 1~2.'>. Simancas, Est., 1. 4,332. 
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n'y fallait pas songer, ó tant donnés les liens ótroi ts qui unis-
saient les deux branches de la maison de Bourbon. I I convenait 
que Louis XVécr iv i t et s 'expl iquát lu i -mcme. Mais qui reiriet-
t rai tsalet t re?Lemarechal deTessó? C 'é ta i t l ' av is d u m a r é c h a l de 
Vil lars (1). Mais depuis longteraps, Tessé jouai t à la cour de 
Madrid le role d'un ami , beaucoup p l u t ô t quecelui d'un ambas-
sadeur. I I e ü t fallu un ordre ca t égor ique du roi de France pour 
l 'obliger à se charger d'une telle commission, et cet ordre I 'eüt 
mis au désespo i r . N 'é ta i t -ce pas le renversement de l'ceuvre à 
laquelle i l s 'était consacrc depuis un an et de cette int ime union 
qu ' i l avait su maintenir au mi l ieu des événemen t s extraordinai-
res de 1724? D'ailleurs, i l n 'avait plus la force de supporter 
pareille ép reuve ; sa san té , affaiblie par les a n n é e s , avait été 
fort éprouvée par ce sé jour en Espagne; i l touchait au t e m e de 
sa vie et, comme par une sorte de pressentiment, i l demandait 
avec insistance à rentrer en France : « Je crois, écrivait-il au 
due de Bourbon, le 11 décembre 1721, que j 'aurais encore peut-
être assez de courage ou de végé ta t ion , pour m'exposer à mon-
ter le premier sur une brèche bien défendue et pour le service 
du Roi , mais je ne m'en sens pas assez pour passer ic i Fhiver; 
j ' y suis obsédé de cabales, d ' imposs ibi l i tés de bien faire, d ' im-

puissance de r ien r é g l e r Tirez-moi de ce labyrinthe, car j e 
n'y puis plus durer (2). » 

Le due de Bourbon connaissait si bien ees dispositions du ma­
rechal de Tessé qu ' i l n'avait pas m ê m e voulu le mettre au cou-
rant de ce qui se t ramai t . Aver t i r é c e m m e n t par l u i que la 
formation de la maison de la future reine, dés i rée avec une ex-
t r ê m e impatience à Madr id , venait d'y è t re a n n o n c é e comme 
três prochaine, i l s 'é ta i t borné à faire savoir à l'ambassadeur 
que ce brui t étai t faux, sans l u i indiquer Ies raisons qui l ' em-
pécha ien t de donner cette satisfaction à l'Espagne (3). 

Dès lors que le premier ministre r e n o n ç a i t à se servir du con-

(i) Mémoires de Vi l lars , t. ]V , p . 309. 
(S!) C i t é e p a r de Kaynal , l eUar iaged 'un Uoi, p . H á 
(3) Le 23 j anv i e r 1725, De Rayna), op. cit., p . H l . 
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cours de Tessé , le raieux é ta i t de l ' écar te r de Madrid avant 
Theure de l 'exócution : une dépéche , da tée du 6 février, l u i or-
donna de revenir en France avant la fin du mois (1). 

N i la joie qu ' ép rouva Tessé à la pensée de revoir enfin sa 
chère maison des Camaldules, n i les compliments dont l'acca-
blait le due de Bourbon, ne l e m p ô c l i è r e n t pas de ressentir le 
plus v i f é tonnemen t de ce brusque rappel (2). 

Le choix du d ip lómate appe lé à prendre sa place avait aussi 
de quoi le surprendre. L 'abbé de L iv ry , íils du premier maitre 
d 'hótel de Louis X I V , n'avait n i notoriété , n i grande expér ience 
diplomatiques; i l étai t presque inconnu de Philippe V . Le seul 
mo t i f qui eút d e t e r m i n é le due de Bourbon, e'est que Tabbe de 
L i v r y , obligó de quitter le Portugal à cause de difficultés d 'ét i-
quette soulevécs par Jean V, se trouvait tout por té pour accom-
p l i r une mission devenue assez urgente, et qu ' i l était trop petit 
personnage pour oser se soustraire à une tache aussi dé sag réa -
ble; on l u i dissimula d'ailleurs j u s q u ' á la d e r n i é r c e x t r é m i t é le 
role ingrat qu i l u i étai t r é se rvé (3). 

La date du jou r oü i l conviendrait de faire au roi d'Espagne 
la douloureuse communication n 'é ta i t pas encore a r rê tée dans 
Pesprit du due de Bourbon. I I avait m è m e Pintention de laisser 
au successeur du m a r é c h a l de Tessé le temps de s'insinuer dans 
la faveur de Grimaldo, de Bermudez et des Jésui tes : on avait 
trop grand besoin d'eux tous pour garder à leur égard Patti-
tude qu'avait adop tée le p r écéden t ambassadeur (4). 

( l ) A. Ê. Esp., t. 140, Morv i l l e à Tessé , 6 et 13 févr ie r -1125. I l l u i ordonne do laisser i 
l ' a b b é do Livry tous Ies Mémotres el projets relat ifs au C o n g r é s , au due de Parme et à la 
miss ion de M o n t e l é o n . 

(•2) « Je ne puis pour tan t par t i r d ' ic i eomme d 'un cabaret ou comme un banquerout ier , » 
éc r i t -ü à Morvil le le 26 l 'évrier , A. É. Esp., t . 340. 

(3) De Raynal, leMariage d'un Roi , p. 113-115. 
(4) A. É. Esp., t. 343, t> 31. Morvil le ¡i l ' a b b é de L iv ry , 13 f é v r i e r I T S . On ne p e u l pas, 

d i t - i l , l u i envoyer tout de suite des ins t ruc t ions aussi é t e n d u e s q u ' i l pouvait le souhaiter; 
on les l u i enverra á mesure ; d'ailleurs q u ' i l se mette au courant par quelques conversa­
tions avec Tessé : • Mais j e vais vous t r a i l e r en peu de mots une m a t i è r e t ròs impor tan te 
et sur laquelle vous avez besoin . Monsieur, de tous vos talents et de toute votre prudence. 
Vous jugerez a i s é m e n t que cela demande u n secret in f ln i et q u ' i l ne conviendrai t pas d'en 
laisser r i e n transpirer à M. le marechal de T e s s é . Cost pour cela que S. A. S. m'a o r d o n n ó 
d'en faire une lettre s é p a r é c avec la p r é c a u l i o n que j ' a i prise par rapport á la double en-
v e l o p p e . » I l raconte tout ce que Tessé avait d i t contre Grimaldo, I lermudcz e t l e s J ó s u i t e s 
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Une circonstancc fortuite, la maladie grave qui at teignit 
Louis XV le 20 février 1725, precipita le d é n o u e m e n t (1). 
Han té par le souvenir de la mor t du jeune ro i d'Espagne, le 
due de Bourbon crut son maitre perdu. Ses angoisses t r ag i -
comiques et fort peu dés in téressées o n t t r o u v é dans Saint-Simon 
le plus mordant des peintres et la pos tér i té verra toujours M . le 
Due entrant de n u i t dans I'appartement roya l , à peine vê tu 
d'une robe de chambre, son bonnet sur la tê te , une bougie à la 
main, et murmuran t tout effaré, sans s'apercevoir de la presence 
du premier « l i i r u r g i e n Maréchal : « S'il meur t , que devien-
drai-je? s'il en revient , i l faut le marier! » Tel fut l 'avis de 
Morvi l le et de Vi l l a r s que le premier minis t re avait envoyé 
chercher entre m i n u i t et une heure, tandis que les amis du due 
d 'Or léans se r é u n i s s a i e n t de leur còté chez la veuve du R é g e n t 
pour discuter les mesures à prendre (2). 

Le danger avait été granel, mais i l fut promptement con­
j u r é , puisque, dès le 25 février, Louis X V put assister à la 
séance du conseil. Sans perdre un instant, le due de Bourbon 
l u i fit signer une lettre par laquelle i l annonça i t au Souverain-
Pontife, sous le plus grand secret, la resolution qu ' i l avait prise 
et les justes raisons qui l'obJigeaient à causer cette peine au ro i 
d'Espagne. Le m ê m e jour , le premier minis t re cbargeait le 
cardinal de Polignac de prier le Sa in t -Pè re (ce qu ' i l n'avait osé 
faire solliciter directement par Louis XV) d 'éc r i re l u i -même 
au Roi Catholique, ou tout au moins de l u i faire parler par 
le nonce, de la façon la plus propre à adoucir son ressenti-
ment (3). 

et ajoute que, puisque lo Ro i n'a pas v o u l u se s é p a r e r de Gr imaldo , n i de Bermudez, i l 
doi t avoir ¡i leur éga rd une condui te tout o p p o s é e à celle de T e s s é . Surtout i l ne d o i t r i en 
oubl ie r pour r ó u s s i r a u p r ô s des J é s u i t e s . l .cmontey di t que L i v r y é t a i t p l u t ô t a c c v é d i l é 
a u p r è s d'eux q u ' a u p r ó s d u R o i . 

(1) Saint Simon le d i t et L a u l ô s l u i - m é m e a parfaitement v u la portee de cet i n c i d e n t . 
C'est r a t t i t u d e du due de Bourbon , de ses part isans et de ses adversaires p e n d a n t l a ma­
ladie d u Roi qu i l u i a ouver t les yeux. Simancas, Est., 1. « 5 2 . LaulCs á Grimaldo, 27 f é ­
vr ier 1723. Mómoires de V i l l a r s , t. IV, p. 308. 

(2) Mémoires áe V i l l a r s , t . I V , p. 308. 
(3) A. É. Esp., M ê m . e t D o c , t . 143, f» 308; et de Raynal, le Mariage d'un Roi , p . 1 H - H 7 . 

Mémoires de Vi l lars , t . IV, p . 308. 
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Cependant le marechal de Tessé avait d ú faire connaitre son 
rappel au Roi Catholique q u i en avait t é m o i g n é de s incères 
regrets. D'ailleurs, jusqu'au j o u r oil i l qui t ta Madrid, le v ie i i et 
fidòle ambassadeur ne cessa de recevoir des maitres de la France 
et de ceux de l'Espagne les marques les plus évidentes de leur 
reconnaissante satisfaction. « Sire, écr ivai t - i l à Louis X V qui 
le remerciait de ses bons services, dans quelque lieu que j e me 
trouve, je suis et serai toujours sans rése rve aucune à Votre 
Majesté. Je me souviens, sans pouvoir m'empecher de le res­
sentir et de vous le dire avec une tendresse de joie, — j ' a i été 
par la situation oü j ' é t a i s au pied clu l i t de votre adorable m è r e 
j ' a i éu';, dis-je, le premier à qui le Roi d i t : « C'est un f i l s ; n'en 
parlez pas que je n'aie fait un signe à sa m è r e (1)! » 

Souvenirs emus de ees choses en somme si recentes et qui 
paraissaient deja si lointaines, de ce temps trop vite écoulé oü 
deux frères et deux sceurs paraissaient a s s u r é s de r é g n e r les 
uns en France, les autres en Espagne. Et des quatre un seul 
survivait , le ro i Phil ippe! Et ce petit-fils de Louis X I V é ta i t à 
la veille de recevoir un cruel affront d'un prince de son propre 
sang, premier minis t re du ro i son neveu! 

Avant de rentrer en F r a n ó e , le marécha l de Tessé r eçu t la 
Toisón d'Or. Par la plus dél ica te des attentions, Philippe V avait 
tenu à l u i r é se rve r celle de Louis Ier. Contrairement à Tusage, 
la Reine voulut assister à la cé rémonie . Quand 1'ambassadeur, 
repassant ensuite dans sa chambre pour la saluer, s'inclina 
devant elle, « elle l u i planta au cou », de la façon la plus gra-
cieuse, une toisón de diamants. Le Roi l u i m i t au côté une épée 
enrichie de m ê m e s pierres d'une valeur de v ing t mi l le écus . 
« Je suis bien p e r s u a d é , d i t - i l , qu'elle ne sera jamais t i rée 
contre moi (2). » 

(1) A. É. Esp., t. 340, f» 131. Tessú au Roi , 26 févr ier 1725. 
(2) IhüL, I " -148. 

PHILIPPE V. — T . I I I . 11 
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in. 

Lorsque l'abbó de L i v r y avait appris à Lisbonne sa nomina­
t ion, i l n'avait pu s 'empécher , quoiqu'on ne l u i eút pas donne 
le ca rac tè rc d'ambassadeur, d'en ressentir une vive satisfaction 
et d'en remercier chaleureusement le Roi. I I avait pris au plus 
vite ]e chemin de Madrid oil i l é ta i t parvenu clans les premiers 
jours de mars; i l y avait r encon t ré Tessé qu i ne parti t que le 7. 
Le soir m ê m e de ce jour , un courrier extraordinaire arr ivai t de 
Versailles, porteur de lettres autographes de S. M . T. C. pour 
Leurs Majes tés€a thol iques , d' 'Instructions pour Fabbé de L i v r y , 
et d'une lettre du clue de Bourbon pour le marechal de Tessé , 
au cas oü celui-ci n'aurait pas encore qui t té Madr id ; mais de­
fense étai t faite de la l u i renvoyer, s'il était déjà sorti de la capi-
tale espagnole (1). Une lettre d'envoi, s.ignée par le due de 
Bourbon donnait à Fabbé de L i v r y la substance de toutes ees 
missives et l u i faisait eníin connaitre la mission redoutable pour 
laquelle i l avait été réservé (2). Le ministre ne pouvait s'em­
péche r de plaindre son agent: « Vous penserez peut -é t re , Mon­
sieur, que ce n'est pas vous traiter en favori que de vous donner 
à exécu te r les ordres que vous recevrez par le courrier que je 
vous dépêche, mais ce sont les plus grandes occasions de bien 
m é r i t e r . » Les lignes qui suivaient n 'é ta ient pas faites pour 
rendre le courage au malheureux abbé : « Je compte que vous 
trouverez le roi et la reine d'Espagne dans un excès de douleur 
qui ne vous permettra pas de leur expliquer tout ce que je vous 
prescris dans ma lettre qui est ostensible... L'affaire est en 
e l l e -même si douloureuse pour ce prince et pour la reine d'Es-

(1) Cetle le t l re aclióvo de d é m o n t r e r que Tessó avait é té t e m í dans l 'igriorance de la r é -
so lu t ion prise à Versailles. 

(2) Tous ees documents dates du l01' mars 1723, se trouvent aux Aff. é t r . Esp., t . MS. On 
voi t qu ' i l s n 'ont pas é t é r i í d iges sans pe ine ; pour les lettres du Ro i , par exemple, i l y a 
des minu te s et des projets de la main de Morv i l l e , d'aulres de l a main de Fleury , etc. 
Ces divers incidents ayant é t é c o n t é s par M. de Raynal, à l 'aide des m ê m e s documents , 
nous renvoyons au Mariage d'un Roi et nous faisons quelques emprunts à cet ouvrage 
i n l é r e s s a n t . 
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pague que je ne serai point é tomié que vous n'ayez point tout le 
temps nécessai re pour vous faire écouter (1). » 

A la lecture de cette missive, le contentement qu'avait éprouvé 
l 'abbé de L iv ry avait fait place à un vér i table désespoir . 
Mais i l n'y avait pas à reculer; i l demanda son audience et, le 
9 mars, le surlendemain du depart de T e s s é , i l se p r é sen t a 
devantLeurs Majestés Catholiques, porteur des iettres du roide 
France. Son emotion, sa voix tremblante, bientôt ses larmes 
m è m e , firent a i sément deviner aux souverains espagnols la 
communication qu ' i l avait à leur faire. l i s le laissòrent parler 
ci'pendant. L i v r y , ses Iettres à la main, s'efforcait de peindre la 
situation difficile de Louis X V , le désir oü i l était de consacrer 
toujours ses a r m é e s et ses t r ésors au service du l l o i son oncle, 
ni ais la nécessitó oü i l se trouvait aussi de donner satisfaction 
au voeu de ses sujets inquiets de l'avenir de la monarchie. Enfm 
i l tonaba aux genoux du Roi et lu i tendit ses Iettres. Philippe 
fit le geste de les prendre : la Reine l 'a r ré ta . Tous deux avaient 
écouté l'ambassadeur avec une d igni té empreinte de tristesse 
et de fierté, sans donner aucune marque de colère. Us l u i répon-
dirent de m é m e sans emportement, ré fu tant un à un tous les 
motifs de politique et de conscience que Ton avait cru devoir 
invoquer. Philippe représen ta Taffront qui Tatteignait dans 
son orgueil legit ime et le dommage causé à une filie tendre-
ment a imée, déso rma i s sans espoir de retrouver un établisse-
ment aussi grand que celui qu'elle perdait. La reine el le-même 
parvint à comprimer jusqu'au t e m e de l'entretien la violence 
de son ressentiment. Le dernier mot de Leurs Majestés fut que 
ce coup n 'é ta i t pas pour elles inopiné , mais qu'elles n'y prê te-
raient jamais les mains et qu'elles ne recevraient pas les Iettres 
du roi de France. L'abbé de L iv ry dut les remporter. Que 
n'avait-il suivi de plus prés les instructions qui lu i prescrivaient 
de ne s'expliqucr qu 'aprés les avoir remises (2)! 

(1) A. É. Esp., t. 343, f° 60. Le due de Bourbon íi l ' abbé de L i v r y , d " mars na.';, 
(â) Ib id . , í" 81. I . 'abbú de Livry an due de Bourbon, ¡> mars l"2.'¡ et do ftayna. op. c i l . , 

l i . « 9 . 
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Pendant quelques jours , Jo secret fut g a r d é ; Bermudez et 
Grimaldo seuls avaient été mis au courant de ce qui setai t 
passé à Taudience du 9; la Reine é ta i t tombée malade de dou-
leur (1). Mais bientôt , le roi d'Espagne, pe r suadé que la decision 
de Louis XV était connue à Versailles, p r i t de graves determi­
nations. 

Le renvoi de Mademoiselle de Beaujolais, p r o m i s e à d o n Carlos, 
fut décidé par représa i l l es ; la veuve de Louis Ier fut invitée à re-
tourner en France au plus tò t ; enfln, le 19 mars, ordre fut 
donné à l 'abbé de L i v r y et à tous les consuls français de sortir 
de Madr id dans les vingt-quatre heures et d'Espagne sous quinze 
jours . Laulès et Monteléon é ta ient rappe lés ; le m ê m e 19 mars, 
Lau lè s demandait ses passeports au comte de Morville (2). 

L ' abbé de L iv ry s 'éloigna de Madrid dòs Je 20 mars, accablé 
declouleur. Dans la nu i t du 23 au 24, à vingtlieues de la capitale, 
i l croisa sur la route un courrier du due de Bourbon : ce mes-
sager apportait une nouvelle lettre de Louis XV pour le Roi Ca-
tholique dans laquelle, après avoir rappelé encore une fois les 
liens du sang, Fami t i é et les in té rê t s qui unissaient les deux 
souverains, ainsi que les motifs de conscience et de déférence 
pour le voeu de la nation qui avaient imposé la rupture des en­
gagements matrimoniaux, le roi conjurait son onde de l i re sa 
p r e m i è r e letfre. L 'abbé de L iv ry recevait en m ê m e temps l 'ordre 
« de ne mettre aucune borne à ses instances » pour obtenir ce 
ré su l t a t et de rester à Madrid, tant que le ro i d'Espagne ne l u i 
aurait pas formellement enjoint d'en sortir. I I devait supplier 
Grimaldo, Bermudez, et le nonce Aldobrandini d'intervenir 
a u p r è s de Philippe V pour l'amener à condescendre à la p r i è r e 
de sonneveu. I I étai t en outre c h a r g é d e protester de la p u r e t é d e s 
intentions du due de Bourbon et de déclarer que la raison d 'É ta t , 
sans aucune vue par t icul iè re , l 'avait dé te rminé à ce parti dou­
loureux, cependant irrévocable (3). 

(1) A. É . Eap. t . 3'i3. f» Lc meme au m ê m e , 12 mars. 
(2) / M d . , 1° 108. Lemi^mc au rmome, d9 mars, de I taynal , p . 121. 
(3) I b i ã . , f0 100. Le due de Bourbon à l ' a b b é de I.ivry, 18 mars n a s et de Ilayua 

op. eit., p . 122. 
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Notre ambassadeur n'osa revenir sur ses pas; mais i l eut soin 
de transmcttre au marquis de Grimaldo la lettre de Louis XV et 
de la l u i faire teñi r ouverte, afin qu ' i l put en rendre compte à 
son maitre, au cas malheureusement. probable oü le ro i d'Es-
pagne refuserait de la l i re . A u bout de quelques jours, Grimaldo 
la renvoya en exprimant le regret de n'avoir pu décider Philippe 
à en prendre connaissance. Le m é c o n t e n t e m e n t du monarque 
s'était encore a g g r a v é à la nouvelle que Faffront qu'on l u i in f l i -
geait avait éU'- rendu public à la coin- de France avant m ê m e 
qu ' i l ei i tpu recevoir à Madrid la seconde missive de Louis X V (1). 

Quelques heures après avoir rencont ré le courrier français , 
l 'abbé de L i v r y se vi t rejoindre à Lerma par le cor tège des 
deux princesses d 'Orléans, qu i , parties s é p a r é m e n t de Madrid, 
s 'é taient r éun ies la veille à Aranda. 11 se borna à faire porter ses 
compliments aux voyageuses et continua sa route sans plus se 
préoecuper d'elles. Pen s'en fallut qu ' i l n'atteignit à Bayonne 
le marechal de Tessé . 

L'ancien ambassadeur en effet n'y était a r r i v é que le 20 mars 
au soir, t rês fatigue par quatorze longues journées de voyage, 
« dont deux s 'é taient effectuées avec des boeufs ». En apprenant 
la nouvelle dont tout le monde s'entretenait déjà en France, i l 
fut cons terné : « Je trouve i c i , s'empressa-t-il d 'écr ire au comte 
de Morvil le, des bruits r é p a n d u s sur lesquels vous croyez bien, 
monsieur, que jeneraisonne point, d'autant plus que Monseigneur 
le Due, n i vous, ne m'en donnez aucune occasion. Dieu, dans 
la main de qu i est le coeur des rois et des princes les dispose 
comme i l l u i plai t . J 'espére qu ' i l soutiendra le mien, le peu de 
temps que j ' a i à vivre, dans une situation plus tranquillo que 
celle ou j ' a i été depuis quinze mois (2). » 

Tessé aurait pu se réjouir d'avoir quit té TEspagne en un pa-
re i l moment, mais ses affections et son patriotisme étaient d'ac-
cord pour l u i faire pleurer a m è r e m e n t la fin dé cette union avec 

(1) Cela é t a i t vrai comme on peut le constater par une lettre de L a u l è s à Grimaldo du 13 
mars Simancas, Est.. 1. 4352. — A. É. Esp., t. 343; l ' abbé do L i v r y h Morvi l le , 26 mars 
l(i2S c.UA par de Raynal, p . 123. 

(2) A. É. Esp. t . 340, f° 216, Tessé à Morv i l l e , 20 mars 1723. 
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I'Espagne qu ' i l avail, souhaitóe indissoluble, et tous ses senti­
ments é t a i e n t à i'unisson de ceux qu'Orendayn avail cru devoir 
l u i exprimer par écrit au moment m ê m e oíi le successeur du 
marécha l avait roçu de Philippe V l 'ordre de quitter Madrid : 
« .)e tiens, disait le ministre espagnol, V. Kxc. bien informée 
de toutes les funestes nouveautés qui sont arr ivées depuis sa sr-
paration de cette cour; et elle pourra juger de raffl ict ion dont 
mon coeur est rempli en voyant Taffront qui se fait à Leurs Ma-
jestés de la part de ceux queje jugeais être leurs plus fidèles 
et súrs amis, en voyant que tous nos projets si r éc ip roquement 
avantageux s'en vont en fumée et que Tunion de ees deux cou-
ronnes à laquelle on a tant travail ló pour leur gloire, splendeur 
et in té rê t s , se démancl ie et se rompt; tout cela me laisse dans 
une agitation ¿Tesprit inconcevable, p révoyan t les fatales con-
séquences que V. Exc. si expér imentée et si penetrante aura, 
envisagées et prévues (1). » 

Au premier abord on s 'étai t imagine à Madrid et la Reine elle-
m ê m e avait cru que Tessé avait su tout ce qui se tramait et que 
tel avait été le moti f de son depart de Madrid le 7 mars. Elisa­
beth Fa rnèse , après s 'étre plaintc liautementde son viei l ami, 
s 'é ta i t la issée désabuser g râce aux preuves que Monteléon lu i avait 
fait t eñ i r par le marquis do Santa-Cruz (2). Mais cc chagrin 
rendit plus sombres Ies derniers jours de l'ambassadeur qui 
ne devait g u è r e survivre plus de quelques semaines au renver-
sement de sa politique et de ses esperances. Arrivé à Marly le 3 
avr i l , i l y rendi t compte de sa mission, passa quelques jours à 
Paris pour y rechercher avec Monteléon les moyens d'apaiser 
le roi d'Espagne (3), puis se retira dans sa petite maison des Ca-
maldules. 

(1) A. É. Esp., t. {¡10, f" SIB. Orenriaj nà Tosse, 19 mars 172», en reponse ;'t une Icttrc que 
Tesstí lui a adrcsscc do Burgos le 13 mars. 

(3) Ibid. , t . 341, i " Oü. i l o n l c l r o n á T e s s í , 8 ma¡ 1725 : « l.e marquis de Santa-Cruz m'a 
d e m a n d é si j e croyais que V. Exc. é t a i t instrui tc sur le rc tour de I ' ln lante pu isqu ' I l parais-
sait qu'elle avait p r e s s é sa sorlie de Madr id . II ni'a n i é m e d i l que dans le p remier monve-
ment la Reine l 'avait c ru et s ' é la i t p la in le l iautenient et aigrement de vous. Je l 'ai d c s a b u s é 
par toutes sortes de raisons et de preuves, et non seulement ¡1 m'cn a paru persuade, mais 
i l m'a dit qu'avant son depart la Heine avait c h a n g é de sentiment. » 

(3) lliid., t. 3'iO, (•> 32B. Tessé à Morvi l le , 12 avr i l 1725. 
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A son tour, l ' abbé de L i v r y v in t apporter à la cour ses in ­
formations et ses conseils: i l prôna surtout Tintervention du 
Souverain-Pontife, seul capable selon l u i de se faire écouter 
par Philippe V . Le malheureux ambassadeur rentra dans I 'om-
bre. Pour de longs mois, dans les relations de la France et de 
I'Espagne, la parole n'allait plus appartenir qu'aux officieux et 
aux agents secrets. 

I V . 

Le due de Bourbon avail attendu jusqu'a la dern iè re ex t ré -
mi t é pour informer Laulès et Monteléon d'une resolution qu ' i l 
ne convenait pas de leur iaisser apprendre par les courriers 
d'Espagne et que le brui t public leur murmura i t c h a q u é jour 
aux oreilles. 

Laulès avait naturellement manifesté la plus grande indigna­
t ion . Selon l u i , l 'unique coupable était le due de Bourbon; n i 
le Clergé, n i le Parlement, n i la Noblesse, n'avaient eu la 
moindre part à ce forfait; la France en t iè re s'élevait contre un 
événement qui pouvait la conduire à sa ruine (1), et le premier 
ministre n'avait d'autre ressource pour calmer l'opinion que de 
p ré tendre qu ' i l s 'était au préa lable mis d'accord avec le roi 
d'Espagne (2). 

L'ambassadeur de Philippe V était d'ailleurs pe r suadé que 
M. le Due n'avait agi à l ' égard de l'Infante qu 'aprés avoir heu-
reusement négocié le mariage de Louis X V avec une princesse 
anglaise; i l s'attendait à le voir déclarer d'un jour à l'autre. 
En fait, le chef du gouve rnemen t f r ança i s ne s'était pas m o n t r é 
si prudent et i l allait payer d'une déception, doublée d 'un r i ­
dicule embarras, sa maladroite précipi ta t ion. 

Le 17 mars, au moment oü arrivaient à Versailles les p remiè re s 

(1) Simancas, Est., 1. 43S2. Lau lès à Grimaldo 13 mars i72!>: « Todos claman con l ra ci la 
temiendo que pueda traer consigo la r u i n a y perdida total de l a F r a n c i a . » 

(2) Ibid, • Diciendo que lodo se lia hecho y dispuesto de acuerdo con el l l ey nuestro 
S e ñ o r . » 
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dépêches de l 'abbé de L i v r y , rendant compte de son entrevue 
avec les souverains espagnols, une lettre du comíe de Broglie 
étai t remise au due de Bourbon. C'étai t le refus défmitif, opposé 
par les ministres de Georges lnr, à la demande du r o i de France; 
la religion formait, disaient-ils, un obstacle invincible . 

Ains i M . le Due avait exposé le ro i son m a í t r e à une h u m i ­
liation qu ' i l eüt été facile d 'évi ter , et toute TEurope allait b ien tô t 
savoir que le Roi Très -Chré t ien , à l'heure oü ií repoussait la 
main d'une princesse catholique, à laquelle tant de liens l 'unis-
saient dé jà , avait sol l ici té , sans pouvoir l 'obtenir, Thonneur de 
s'allier à une dynastie protestante. Quel beau sujet de rai l ler ie 
pour l 'Espagne! e tquel nouveau mo t i f de m é c o n t e n t e m e n t pour 
Philippe V qui recevrait ainsi la preuve que le ro i d'Angleterre 
avait connu par nous le renvoi de l ln fan te avant qu ' i l en eü t 
été l u i - m ê m e informé (1)! 

Le due de Bourbon supplia le gouvernement anglais de ne 
r ien dire et ne désespéra pas de se faire croire en affirmant 
partout, mais pr incipal em ent en cour de Rome, que le projet 
de marier Louis X V avec Tune des filies du prince de Galles 
n'avait été l'objet d'aucune d é m a r c h e de sa part (2). Quant aux 
sentiments personnels de Philippe V i l était réso lu , après tout 
ce qu i s 'était passé , à n'en plus t e ñ i r aucun compte et à exécu te r 
sans retard la determination prise. I I fixa done au 5 av r i l le 
jour oü la jeune princesse se mettrait en route pour TEspagne; 
puis i l adressa, le 20 mars, aux plénipotent ia i res du roi à Cam-
brai, ainsi qu ' á tous nos r ep ré sen t an t s à l ' é t r ange r , une c i rcu-
laire qui leur indiquai t , avec les motifs du renvoi de l 'Infante, 
le langage à teñ i r sur cette m a t i è r e delicate (3). 

N é a n m o i n s le premier minis t re comprenait mieux que 
personne combien, en pareille occurrence, i l é tai t urgent de 
choisir un par t í pour le Roi. I I eú t bien voulu se trouver en 
mesure, à la date du dépar t d'Anne-Marie-Victoire, de faire 

(1) De Raynal, le M a n a g e d'un Roi , \ i . 146. 
(2) A. É. Esp., Mém. et D o c , t . MS, f 308 et suivants. 
(.')) Ibid, et de Raynal, p . 130. 
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connaitre aux ambassadeurs de Philippe V le nom de celle qui 
devait remplacer la princesse espagnole. 

On sait comment, après avoir vainement essayé de relever 
les chances de Mademoiselle de Vermandois, repoussé l ' idée 
d'une alliance avec la maison de Portugal, comme trop bles-
sante pour I'Espagne, ou avec la maison de Lorraine, parce 
que la duchcsse m è r e étai t une d 'Or léans , propre sceur du 
Régent , ct rejeté enfm, avec le dédain le plus impolit ique, les 
avances de Catherine de Russie, le due de Bourbon, poussé par 
Madame de Prie, Unit par proposer h Louis XV la ma in .de 
Marie Lcczinska. Du moins, en apprenant ce choix, le Roi 
Catholique ne pourrai t se dire sacrifié à u n e puissance rivale et 
serait oblige de reconnaitre que le désir d'assurer promptement 
un hér i t i c r à la couronne avait été le vrai mobile du gouverne-
ment français (1). Le 31 mars 1725, le Conseil, r éun i sous la 
p rés idence de Louis XV, decida que la filie du roi dé t rôné de 
Pologne serait la reine de France. Dès le 6 av r i l , le due de 
Bourbon avait reçu la réponse favorable de Stanislas; la decla­
ration publique du mariage étai t provisoirement fixée au 25 du 
m ê m e mois. Lau lès et Monteléon en furent auss i tô t i n fo rmés ; 
mais, par un sentiment de juste convenan ce, le due de Bourbon 
ne voulait pas que cette déc la ra t ion füt faite avant que U n í a n t e 
eüt été remise aux envoyés de Philippe V cha rgés de la recevoir 
à la frontière. Or le voyage de cette princesse à travers la 
France s accomplit avec une extreme lenteur. 

Les personnages qui devaient Tescorter dans le royaume 
avaient été dés ignés d'avance: la duchesse de Tallard é ta i t 
m a í t r e s s e d u voyage; le due de Duras, l i eu tenant -généra l des 
a r m é e s du Roi, commandant pour Sa Majesté dans les provinces 
de Guyenne, Rouergue et Quercy, avait reçu la charge de remettre 
officiellement F i n í a n t e « aux personnes qui seraient commises 
par le Roi Catholique pour la recevoir. » M . de Lesseville 
devait « donner et recevoir les actes de dél ivrance et de récep-

(1) De Itaynal, op. c i l . , p. 
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t ion; » M . des Granges, père , maltre des ceremonies de France, 
avait mission de surveiller, pendant la route, Texécution du 
cérémonia l adopté. I] avait été decide que l'Infante emporterait 
avec elle les pierreries et les presents offcrts trois ans aupara-
vant en consideration du futur mariage. Le cor tège devait 
passer par Chartres, Orleans, Poitiers, Bordeaux, Mont-de-
Marsan, et arriver à Bayonne le 15 ma i , après trente jours de 
marche et dix jours de repôs . Des instructions détai l lées avaient 
été adressées aux a u t o r i t é s d e ees diverses villes « pour interdire 
toute fête qui ne conviendrait pas à la conjoncture présente », 
et indiquer en m ê m e temps « la m a n i è r e que chacun devait 
observer aux récept ions et visites q u ' i l aurait à faire (1) ». 

Mais le ro i d'Espagne n 'étai t point en humeur d'accepter les 
dispositions courtoises et honorables par lesquelles le gouver-
nement français cherchait à adoucir clans l 'exécution la mesure 
qu ' i l avait jugée nécessa i r e ; Philippe V au contraire tenait a 
ce qu'elle ga rdá t un carac tère odieux et brutal ; à tout le moins, 
i l ne voulait plus r ien devoir au due de Bourbon. Les deux 
ambassadeurs d'Espagne reçuren t le 25 mars des instructions 
en conséquence . I I fallut leur esprit de conciliation et les d é -
marches instantes du premier ministre pour qu'elles ne fussent 
point appl iquées à la lettre : Anne-Marie-Victoire ne fut pas 
tout à fait privée au retour des honneurs qui l u i avaient été 
p rod igués à son a r r ivée dans le royaume. 

Le 5 a v r i l , la filie de Philippe V, ignorant la vér i table cause 
des prépara t i fs faits depuis quelque temps autour d'elle et 
croyant n'aller faire qu'une courte visite à sa famille, quitta 
ses appartements de Versailles; Louis XV s 'étai t depuis p lu -
sieurs jours re t i ré à Marly pour n'assister point au dépa r t de 
sa cousine. 

Le cor tège de F i n í a n t e étai t composé de deux voitures du 

(1) Les documents relatifs au voyage de re tour de l ' Infante, — ordres a d r e s s é s à des 
Granges, instruct ions au due de Duras, ins t ruct ions á la dueliesse de Tal lard , correspon-
dance de ees divers persomiages, actes de l ' é c l i ange des princesses, — se trouvent aux 
A IT. ó t r . Esp., t . 340.-lis ont é t é t r é s exaetcment analys is par De Raynal (op. cit., p . 201 
etsuivantes) de qu i nous suivons le r é c i t . 
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Roi, de hui t carrosses pour les ambassadeurs d'Espagne, les of-
ficiers de la cour et les personnes de la suite, enfin de cin-
quante gardes du corps. La duchesse de Ventadour, trop àgée , 
n'avait pu suivre « sa chère petite maí t resse ». Elle Tentoura 
de ses soins les plus tendres jusqu'au dernier moment et, 
après l 'avoir vu par t i r , écrivit au roi et à la reine d'Espagne 
cette lettre touchante oü éclatait sa douleur : 

« Madame, Vos Majestés ne peuvent trouver mauvais que j u s ­
qu'au dernier moment que j ' a i ma maitresse entre les mains, 
que j ' a i e l'honneur de leur rendre compte que je la quitte en 
bonne san té , et avec une joic d'aller voir Vos Majestés qui ne se 
pent comprendre. M . de Macanaz a fort bien joué son jeu pour 
l u i donner envie d'aller embrasser Vos Majestés. Je ne m ' é t en -
drai pas sur cela. I I n'est pas besoin d'exciter la tendresse 
de Vos Majestés pour cette charmante princesse. Pour m o i , 
Madame, la mort de mes petits-cnfants me coútera i t mil le fois 
moins de chagrins que la sépara t ion de ma Reine. Elle la sera 
toujours pour m o i , et mon Dieu! Madame, depuis la mort de 
Louis X I V , combien de revolutions n'avons-nous pas vues, qu ' i l 
y en aura encore! La main de Dieu s'appesantit sur nous. 
Pour ce royaume ici e'en est une grande que de nous óter pour 
le p r é s e n t votre chè re enfant. Madame, notre roi n'est pas en 
age d'en connaitre la pertc et on ne peut l u i savoir mauvais 
g r é de bien des dioses. Ayant l'honneur d 'écr i re à de saints 
Rois, je n'ai pas besoin de leur r ien dire sur la soumission à la 
volonté de Dieu. Je vouclrais bien pouvoir la pratiquer dans 
cette occasion la plus douloureuse de ma vie. J'aurais étó bien 
satisfaite que la s a n t é de Madame de Mérode l u i eüt pu per-
mettre d'accompagner ma Reine; mais, depuis la mort de son 
fils, tous les maux du monde Font accablée. J 'espére , Madame, 
que messieurs les ambassadeurs rendront compte à Vos Majestés 
de l 'application et des soins de ma petite, filie auprés de l ' I n -
fante qui Ta n o m m é e el le-môme. Si l'accablement de ma dou­
leur j o i n t à la vieillesse m'avait la issé les moyens de la suivre, 
a s s u r é m e n t , Madame, rien ne m'aurait empéché d'aller j u s q u ' á 
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•Madrid la i*emettre entre les mains de Voire Majeslé. Je n'oserai 
la faire ressouvenir de moi, à moins que Vos Majestés ne me 
le permettent. Mais, Madame, si Vos Majestés voyaient ma 
douleur, elles auraient pitié de mon ctat qui ne peut ètre adouci 
que par savoir ma maitresse a r r ivée en bonne san té , que Vos 
Majestés en soient contentes. Elle est maigre et dé l ica te , mais 
cependant t rês saine, petite mangeuse. M. de Monteléon, bien 
a t taché à Vos Majestés est bien change aussi; i l v in t hier au 
soir avec le marécha l de Tessé i c i ; j e ne pus leur parler, car 
les pleurs suffoquent. I I faut que j ' a i e la tê te t o u r n é e d 'écr i re 
une si longue lettre à Vos Majestés, dans le temps que nous l u i 
sommes tous en horreur avec raison. Mais avec réflexion elles 
verront que je dois ètre séparée de tout ce qui leur doit dé -
plaire, par mon respect, par mon attachement, par la facón dont 
j ' a i continuellement servi ma maitresse. Dieu le sait, et c'est 
la seule tendresse respectueuse que j ' a i pour elle qui me rend 
la plus malheureuse personne du monde (1). » 

J u s q u ' á la fin de sa vie, la bonne duchesse de Ventadour de-
vait éc r i re à sa « reine, » mais celle-ci devait bientôt cesser 
m ê m e d'ouvrir ees lettres dont elle jugeait sans doute la ten­
dresse un peu trop radoteuse (2). 

Cependant le voyage de F in ían te s 'était effectué, sans évène-
ments marquants, suivant Ti t inéra i re et le cé rémonia l pres­
ents. Les Espagnols s 'étaient avancés jusqu 'á Dax au devant 
du cor tège et l 'y avaient r encon t ré le 11 mai (3). On ar r iva 
le 13 à Bayonne. Anne-Marie-Victoire descendit à l 'évéché et y 
trouva la veuve de Charles I I qui l 'y reçut avec la plus t e n d r é 
affection. Après trois jours de repos, on se dirigea vers Saint-
Jean Pied de Port; on avait choisi cette petite v i l le pour effec-
tuer la remise de la princesse, afín d 'évi ter le pénib le contraste 
que n ' e ü t pas m a n q u é d'éveiller la Bidassoa. Ce fut là que, le 

(1) Alcala, Est., 1. "Mfíl. 
{%) On t rouve aux archives de Simancas et d 'Alcala des centaines de ees lettres de la 

duchesse de Ventadour; nous en avons ouvert u n assez grand n o m b r e ; elles ne p r é s e n -
tent aucun I n t é r é t . 

(3) A. E. Esp., t . 3 í l , f° 77. La duchesse de Tal lard à Morvi l le , 11 m a i 1725. 
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17 mai 1725, I 'lnfante d'Espagne fut reçue par ce meme mar­
quis de Santa Cruz qui trois ans auparavant I'avait conduite 
presque triomphalement j u s q u ' á la l imi te des deux royaumes. 
Tout se passa pour le mieux en cette délicate conjoncture et aucun 
des incidents pénib les qu'avait redoutés le gouvernement f ra i l ­
eáis ne se produisit . 

Mmo de Tallard fut m ê m e assez heureuse pour pouvoir dis-
suader M"10 de Nievès, gouvernante de I'lnfante, d'instruire la 
princesse, déjà t r ês fière, du vra i mot i f de son voyage. Le jou r 
du d é p a r t de Bayonne, dès qu'Anne-Marie-Victoire fut éveil lée, 
elle t é mo igna la plus grande impatience de part i r pour aller 
voir son père , sautant et dansant jusqu'au moment oü Ton se 
mi t en route. Lorsqu'elle traversa la frontière, elle était tout à 
la joie de retrouver ses parents, et, au moment de se séparer de 
la duchesse de Tal lard , elle pr ia celle-ci de Tattendre à Saint-
Jean Pied de Port, croyant toujours ne faire dans son pays 
qu'un séjour de courte durée (1). 

Les éga rds et l'adresse des F r a n ç a i s surent m é n a g e r la sus-
ceptibil i té des Espagnols, toujours chatouilleuse, mais plus fa­
cile à exciter en un pareil moment (2). Les envoyés de Phi ­
lippe V « s 'étaient m ê m e três faiblement fait t i rer l'oreille pour 
accepter les diamants du Roi (3). » En réal i té , i ls étaient satis-
faits des honneurs rendus à leur Infante, voire « éblouis de la 
magnificence française (4), » et, bien que Fun d'eux ait eü 
l'idée ridicule, pour soulever la colère des courtisans, de p r é -
senter à Madrid un morceau de pain noir comme spécimen de 

(1) De I taynal , le Mariage d'un Roi, p. 205. 
(â) L a u l è s éc r lv i t lu i -mcme au comte de Morvi l le : > I I n'est pas possible de s 'acquilter 

de cette commission avec plus de d ign i tó , de zfele et de soin que n 'ont fait M. de Duras 
ct Mm« de Tal la rd . M"'" de Tallard s'est s u r p a s s é e , et nous sommes tous ene l i an té s d 'e l lq. » 
Le due de Duras cc i iva i t à son tour : « Si les Espagnols ne disent pas é t r e contents, au 
moins doivent - i l s le penser. • 

(3) Ces ci tat ions sont faites d ' a p r é s de Raynal : lc Mariage (Tun Ro i , p. 20G. 
('») A. É. Esp., t . 341, f0 77. La ducliesse de Tal lard à Morvil le , 11 ma i 1725 : « J e n'ai pas 

<Hc assez heureuse, Monsieur, pour que les Espagnols me voulussent attenclre à Bayonne. 
Toute l eu r douleur , á ce que j ' a i pu d é m ê l e r est de ne s 'ótre pas a v a n c é s j u s q u ' á l ior-
deaux pou r y ê t r e spectateurs de la magnifique r é c e p t i o n qu'on y a faite á I ' lnfante et, 
ma lgré l eur l i e r t é , ¡Is me paraissent éb lou i s de la magnllicence f r ança i s e . Les moins p o l i -
tiques en conviennent et sont contents. • 



174 RKTOUR DES PRINCESSES F R A N C A I S E S . 

la nourr i ture que lês F rança i s donnaient à la jcune princesse, 
lous, sans excepter le Roi et la Reine, ne purent s ' empécher de 
savoir g r é au gouvernement f rançais do la courtoisie dont i l 
avait preuve ( I ) . 

Pendant que la petite Infante d'Espagne, confiée aux soins de 
madame de Nievès, se dirigeait vers Madrid, l'escorte française 
retournait à Bayonne; elle y entra juste au moment oil venaient 
d'y arr iver les voitures envoyées par la duchessecTOrléans pour 
ramener ses filies. Le refus, fait par le due de Bourbon de p rê te r 
les carrosses du R o i , avait p rovoqué un retard qui avait em-
pêché la rencontre des deux cor tèges et I 'échange s imul t ané des 
princesses. D'Adoncourt , commandant de Bayonne, et Des 
Granges, fils, avaient rec ru té tant bien que ma l une escorte 
convenable et s etaient rendus au devant de la veuve de Louis r'r 
et de mademoiselle de Beaujolais. L a remise officielle eut l ieu 
le 22 ma i à I r u n , sur le sol espagnol; et le 23, laissant au bord 
de la Bidassoa les gardes de corps de S. M. C. r angés en ba-
taille, les deux filies du Régent passè ren t la r iv iè re en bateau 
et furent escortées j u s q u ' á Saint-Jean de Luz par les cavaliers 
venus à leur rencontre. Puis elle se d i r igè ren t à petites j o u r n é e s 
vers le chà teau de Vincennes qui avait été, on s'en souvient, as-
s igné comme residence à la jeune reine doua i r i è re d'Espagne. 
Elles y parvinrent dans les derniers jours de j u i n 1725. 

Ains i se trouva totalement consommée la ruine de ees projets 
d'alliances matrimoniales sur lesquels le R é g e n t avait fondé d'e 
si grandes esperances pour sa propre maison et pour Tunion 
durable de la France et de FEspagne. Heureux si r é n t e n t e pol i ­
tique déjà si compromise avant le renvoi de U n í a n t e n ' eü t pas 
achevé de sombrer dans cette redoutable t e m p è t e ! 

(1) Cela ressort e la i rcment des lettres de M o n t e l é o n ¡i Tesstí en ma i i l i o . 
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Les traites do Vienne. 

MARS-AYRIL 1725. 

Le joui" m é m e oü Tabbé de L i v r y avait accompli auprès du 
roi et de la reine d'Espagne sa douloureuse mission, Orendayn 
avait écr i t à Ripperda, toujours sous le couvert de termes con­
venus et de noms supposés , de conclure à quelque prix que ce 
fút, les points essentiels s auvega rdés , avec la cour de Vienne, et 
i l ne l u i avait pas caché que « la soudaine et terrible résolut ion 
prise par le m a í t r e de la France et par ses principaux servi-
teurs, » était le mo t i f qui rendait absolument nécessaire la 
paix avec l 'Empereur (1). Le 10, le 13, le 24, i l avait de la part 
du ro i d'Espagne, renouvelé cet ordre de la façon la plus pres-
sante; ses lettres devenaient de vér i tables supplications, au m i ­
lieu desquelles s'insinuaient des premesses aux ministres de 

( l) Canti l lo ( T r a í o t í o s ote) avait affirmú la chose, d'aprfcsCoxe, á co qu ' i l semble, sans 
i 'onnai lre les documents secrets q u i la prouvcnt : « A pesar, d i t - i l , de que tocó Ripperda 
todos los resortes de su ingen io é invi r t ió en corromper á la Corte sumas considerables, 
la n e g o c i a c i ó n caminaba perezosamente, y ta l vez se hubiera malogrado sin el inc idente 
fatal de haber Luis XV, por consejo de su m i n i s t r o el Duque de BorbAn ele... La justa 
i r r i t a c i ó n de aquellos Reyes con tal cruel desaire llegó a l u l t imo punto, y entre otras 
providencias que les d i c t ó e l despecho, f u é la de mandar á Ripperda que, cediendo en 
todos los puntos cuestionables de la negoc iac ión , concluyese cuanto antes una a l i anza con 
la Corte de Austria . > Cf. Alcalá , Est., I . 3*31. 

Orendayn au Baron de Ptiafenbergh (Ripperda) 9 mars 1748 : « Devo decir & v . E. de parte 
de estos dos Señores Don Andres y don Bernardo (c. á d . Pln'lippe et Elisabeth) que 
mediante la repentina y t e r r ib l e r e s o l u c i ó n que el Dueño de la Higuera con sus criados 
mayores, acaba de tomar devo lbe r á su futura Esposa, al poder de sus Padres, se hace p re ­
ciso y absolutamente necesario que el Señor don Tibnrcio (autre n o m de Ripperda) 
adelante y concluya enteramente los tratados de Compañía que le son encargados, á qual-
quiera precio , como no sea en los puntos mas esenciales, benciendose en caso necesario 
en los d e m á s , y que avise luego de haverlos c o n c l u y d o ; porque asi combiene h los mayo­
res intereses de la Compañ ía . » En vé r i t é , si la le t t re étai t interceptee, q u i ce langage con-
venu pouva i t - i l t romper? 
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FEmpereur, et c 'étai t an nom de Dieu lu i -mème qu ' i l conjurait 
Ripperda de se h à t e r ; i l voyaitdc'ja la France et 1'Angleterre sc 
jeter au travers de la négocia t ion (1). 

Mais, à sa grande douleur, r ien ou presque r ien nc venait do 
Vienne; le Omars , les de rn i è re s nouvelles qu'Orendayn eiit 
reçues de Ripperda dataient du 3 février et elles ne contenaient 
que le réc i t des difficultés relatives aux raariages et Tespoir d'en 
triompher. Le 10 mars enfm, Orcndayn a v a i t d é j à fait p a r t i r l e 
courrierporteur desa lettre du OJorsqu'onlui remitune dépèche 
du 10 février , oü « le baron de Phafenbcrgh » l u i faisait con-
na í t r e l 'é tat de sa négocia t ion à la veille du jour oü la Confe­
rence secrete devait prendre ses resolutions (Référat du 11 fé­
vrier) (2). I I déclara i t que deux difficultés seulenaentparaissaient 
maintenir l'affaire en suspens : la jalousie que, selon FEmpe­
reur, les mariages proposés causeraient dans toute FEurope. et 
Fexception faite en faveurde la France de Falliance contra quos-
cumque. Mais Ripperda pensait que FEmpereur fmirait par 
passer outre et i l ne doutait plus du succès (.'5). 

(1) Alcala, Esi . , I . MíM. Orendayn í i l l i p p e r d a , 10 mars 1725: • Don Andr r s y don Bornardo 
con iodos sus inimodiatos c o m p a ñ e r o s i n d u s o Don Eduardo e s t á n vel l is iuios y impacientes 
do que V. M'1 no acabe do ajustar la C.ompania (|ue tanto nos impor t a á todos. Por Dios, 
que acabe V. M'1 Je darnos el consuelo que esperamos, y para que esle no se retarde 
esperara en el lugar p r inc ipa l de la Tienda el correo que despacho la respuesta de V. 
M'1.. El p r inc ipa l criado mayor del Señor Don I .el io (l 'Empereur) a s e g u r a r á sus mayores 
felicidades... Ituelbo á pedi r le que por Dios despache antes que la Higuera (la France) 
lo embarazo ayudada de la Olea (1'Angleterre) que siempre mas sc estrechan e t c . . » 
Mcmes expressions dans la seconde lettre d u 10. Le 23 » ya no admite mas d i l a c i ó n 
el logro do los grandes intereses del rec iproco comercio. . I.e 24 : • Es absolutamente 
preciso y necesario que V. E. á qualquiera costa la aya conseguido, etc. » 

(2) Alcala, Est., 1. 3ií>f. Orendayn au naron de Pliafenbergli, i " l e t t re du 10 mars i'-l!', : 
• D e s p u é s de aquella e x p e d i c i ó n , ha llegado la m a ñ a n a de este dia c l ordinar io correo 
de Francia, por el qual he rezivido una carta del S e ñ o r Don T ibu rc io Rosas (Ripperda), en 
lecha de 10 del mismo Febrero, desde Amsterdam (Vienne), dando quen la del estado en-
que quedava el Contrato que le es encargado, de nueva c o m p a ñ í a de Comercio entre Don 
Andres y don Le l io sob re l aqua l se havia ofrecido la sola dif icul tad, eonsislenle en descosas 
principales la una, que la c o m p a ñ í a tocante à Don Eduardo y Don Narciso daria zelos à 
lodos los Hermanos, y que estos p o d r í a n a c u d i ó à la Fuente, á la Caldera, á la Higuera, la 
Olea y la Tienda, y la otra perteneciente & los receli tos que dava á don I.elio la e x c e p c i ó n 
prevenida de la Higuera. » 

(3) I b i d . : > Y que ambas se bailaban satisfechas, de modo que no descansaria hasta ha-
ver efectuado la C o m p a ñ í a y no p o d í a í i u m a n a m e n t e dudar del buen suceso. » 
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Cette dépêche fut i n iméd i a t emen t portee par Orenclayn à Ph i ­
lippe et à É l i sabe th . l is rópond i ren t que la seconde difflculté 
n'existait plus, puisqu'en présence de Taltitude de la France, i ls 
r enonça ien t à toute exception en sa faveur; et, quant à la pre-
m i è r e , ils consentaient, s ' i l le fallait , à une concession que le 
langage convenu d'Orendayn ne permet pas de préciser d'une 
façon certaine, mais qu i consistait t rês probablement à se con-
tenter de la seconde Infante à défaut de Tainée (1). Philippe V 
offrait à l 'Empereur toutes les garanties imaginables et r e p r é -
sentait que Jeur alliance les ferait respecter, peu t -ê t re courtiser, 
de toute I'Europe (2). Quoi qu ' i l en füt d'ailleurs, i l enjoignait à 
Ripperda de gagner les instants, de signer le t ra i té et de l 'en-
voyer à Madrid avec la plus extreme diligence (3). 

Trois jours a p r è s , un nouveau courrier par ta i tpour Vienne. 
Orendayn informait Ripperda q u ' i l étai t découver t ; que Fun 
des ministres é t r a n g e r s en rés idence dans cette capitale avait 
dénoncé ses entretiens nocturnes avec Sinzendorf; et que les m i ­
nistres de France et d'Angleterre é ta ient maintenant tout à fait 

(1) Alcala, Est., 1. ¡SKI. • Quieren... que eslrecliandose por instantes la necesidad de 
conc luyr luego y sin mas d i l a c i ó n el contrato de la nueva c o m p a ñ í a de comercio, dis­
ponga V. E. que Don T i b u r c i o le finalice y firme en Amsterdam (Vienne) sobre las c o n d i ­
ciones que le son prevenidas de c o m p a ñ i a de Don Eduardo con don Narciso y Don Fran­
cisco c o n don Octavio; pero que si en e l la se hal laren aun imbencibles dificultades, se 
hallare en u l t i m o caso á que la c o m p a ñ í a sea enlre Don Eduardo y Don Octavio, y don 
Francisco y don Pedro. ( I I est t r ê s difficile de se reconnaitre au m i l i e u de ees noms, tons 
mascul ins , q u i d é s i g n e n t les uns les Infants, les autres les Archiducliesses, parce q u ' i l 
semble que, pour m i e u x d é r o u t e r , chacun puisse é t r e d e s i g n é par deux noms d i f f é r en t s ) ; 
que para asegurar mas y mas á Don I.elio de los recelos que le ha ocasionado la e x c e p c i ó n 
de la Higuera, desde luego puede t a m b i é n Don Tiburc io ofrecer y capitular la exclusion 
de esta e x c e p c i ó n , inc luyendo en la C o m p a ñ i a de DonJ.elio los intereses de ambos para 
g i ra r sobre todos los que se opusieren á ellos s in e x c e p c i ó n de la Higuera, n i de otra per­
sona alguna. • 

(4) Ib id . : • Que ofrezca t a m b i é n todos los caudales de Don Andres á Don Lc l io se 
deve esperar que la Fuente etc., etc., m i r e n con respeto la C o m p a ñ í a , etc. • 

(3) Ib id . : • Ha de ganar los instantes en la conclusion del tratado de la referida Com­
pañia-, y en- firmarla para r e m i t i r l a á aqui , luego, y con toda la posible d i l igencia . . . ga­
nando las h o r a s . » 

l 'HILIPPE v. — T. I I I . 12 
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au courant. Raison cle plus pour ne pas cour i r le risque du 
moindre retard (1)! 

Le 23, i l I'avertissait quo « la t é m c r a i r c et honteusc r é so lu -
t ion » du ro i de France avait é té renduc publ ique, que le ro i 
d'Espagne avait r a p p e l é de Paris ses r e p r é s e n t a n t s , chassé ceux 
de Louis X V et r envoyé mademoiselle de Beaujolais. « Ces évé-
nements, ajoutait-i l , dont les graves consequences se laissaient 
a i s é m e n t d é c o u v r i r faisaient attendre avec la plus e x t r ê m e impa­
tience, comine avec la plus stricte néces s i t é , les lettres de R i p -
perda. » Mais, par une dép lorab le fa ta l i té , on n'en avait pas une 
seule depuis celle du l O f é v r i e r ! Comme on ne pouvait suppo-
ser q u ' a p r é s avoir malheureusement perdu t rop cie temps 
entre la fin de novembre et févr ie r (2), le n é g o c i a t e u r s'abstlnt 
d ' éc r i r e en une occurrence aussi grave, i l fa l la i t done que ses 
lettres, pour la plus grande confusion de l'Espagne (3), eussent 
été i n t e r c e p t é e s en France. Ce qu i confirmait cette hypo thèse , 
c'est que la baronne de Ripperda avait reçu deux lettres de 
son m a r i , du 14 et du 24 février , ne contenant d'autres nou-
velles que celles de sa san té . E n conséquence , le Roi ordon-
nait de ne plus faire passer les courriers par la voie de France 
qu ' i l fal lai t cons idé r e r comme f e r m é e , mais par mer et la H o l -
lande d'une part, par mer et I ' l ta l ie d'autre part . C'est par cette 
voie q u ' i l convenait d ' expéd ie r le t r a i t é , s i g n é sans doute à 
Fheure p r é s e n t e , puisque la d é p ê c h e du 10 févr ie r donnait si 
bon espoir. Si, par malheur i l ne T é t a i t p a s , si quelque embar­
ras é t a i t s u r v e n u , Ripperda sachant la bonne foi avec laquelle 
le r o i d'Espagne voula i t la prompte exécut ion de ce t r a i t é et 
ayant la parfaite intelligence des intentions de S. M . , devrait 
proceder coüte que coüte à la conclusion, suivant le pouvoir qu i 

(1) A l c a l a . Est., 1. 34ò l . Orendayn à Rippercla, 13 mars ¡72;¡ : « Esta novedad y la suce­
dida etc... ob l igan á D o n A n d r e s , y á Don Bernardo á repe t i r á Don T i b u r c i o las mas estre­
chas,precisas ordenes para que concluya y firme luego en Ams te rdam lugar de su res iden­
cia e l t ra tado de C o m p a ñ í a por que ya no a d m i t e mas d i l a c i ó n . > 

(2) « D e s p u é s de haver desgraciadamente p e r d i d o mucho t i e m p o desde e l 24 de no­
viembre u l t i m o pasado, en que s a l i ó V. E. de esta Corte, hasta 10 de febrero. • 

(3) Alcala , Est., 1. 3481. Orendayn à Ripperda, a t mars 1725 : • para nuest ra mayor confu-
i o n , l a c u a l es m u y grande , y sumamente p e r j u d i c i a l , e!e. » 
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l u i avait été d o n n é et la confiance qu ' inspi ra i t sa fidélité. Tel 
ctait l 'ordre formei du Roi qu i a í t e n d a i t , dans le plus bref 
d é l a i , une rcponse c a t é g o r i q u e (1). 

Les derniers jours de la semaine sainte devaient voir finir les 
inquietudes du gouvernement espagnol. Le soir du vendredi 
saint, 30 mars, le courrier de France apporta une lettre de R i p -
perda, datée du 26 février, qu i rendait compte de la confé rence 
et des projets d u 24 et a n n o n ç a i t renvoi prochain, par G ê n e s , 
d 'un courrier extraordinaire. Ce courrier n ' é t a i t autre qu 'Henr i 
Wiespien, le propre secretaire de Ripperda. Par t i de Vienne le 
10 mars, i l se p r é s e n t a subitement chez Orendayn le samedi 
saint, 31 mars, « à l'heure oil Yon chantait l 'AUeluia dans les 
É g l i s e s . » Les portes bien f e r m é e s , i l déposa entre les mains du 
minis t re le paquet dont i l é ta i t c h a r g é (2). Sans l i re jusqu'au 
bout les deuxlettres du 10 mars qu i l u i é t a i e n t a d r e s s é e s , et sans 
avoir ouvert les deux plis cachetes destines au Roi , Orendayn se 
p r é c i p i t a vers le palais du Retiro oü étai t la cour et r emi t le tout 
à Phil ippe V. Le Ro i , la Reine, le prince des Asturies, les I n ­
fants, é t a i en t r é u n i s , p rê t s à se rendre dans la chapelle royale 
pour y assister aux offices du j o u r . Plus mai t re de l u i que son 
min is t re , Phi l ippe refusa de jeter Ies yeux-surces missives 
si attendues, j u s q u ' á ce que, les cé rémonies l i turgiques en t iè -
rement t e r m i n é e s , vers les deux heures de P a p r è s - m i d i , i l p ü t 
rentrer dans ses appartements. Alors i l l u td ' unbou ta laut reavec 

(1) Alcala , Ibid. • Que si por desgracia no se hal lare fenecido, median te algunos embarazos 
que puedan haversc ofrec ido, en los pun tos de l mismo tratado s e g ú n lo prevenido en la 
I n s t r u c c i ó n que se le e n t r e g ó , los aliasse v . E. como se le o r d e n ó por m i antecedente 
cana de fecha de 10 de este mes, de la q u a l es copia, una de las citadas adjuntas, y u l t i -
mentate que sobre e l p i e de la buena fee, con que el S e ñ o r don Andres desea la execu-
c ion p ron ta de l re fer ido t ra tado , y de la in t e l igenc ia que v . E. t i ene en sus in tenc iones , 
proceda V. E. à su conc lus ion , baliendose de las authoridades que le e s t á n confer idas , 
y de sus celosas, diestras y fieles disposiciones, de las quales lia e l entero logro de é s t a 
grande impor t anc i a , que en las presentes circunstancias, es absolutamente preciso, y ne­
cesario que V. E. á qua l qu i e r a costa, la aya conseguido. Y asi lo hago en c u m p l i m i e n t o 
de l o mandado por e l S e ñ o r don Andres, que espera del celo de V. E. la mas p u n t u a l exe-
c u c i o n de lo que de su o r d e n Uebo refer ido , con una m u y c a t e g ó r i c a r e s p u e s t a . » 

(2) Alcala , Est., 1. 3451. Orendayn à Ripperda , 2 a v r i l 1725 : « La m a ñ a n a s iguiente , d e l 
savado s a n t o , á l a b o r a de estarse cantando en las Iglesias la Ale luya , l l egó á m i casa la 
persona de E" Henrique W i s p i e n , en la mas combeniente modesta, secreta forma. E n t r e g ó m e 
el p l iego de V. E. á puer ta cerrada, y s in b i e n acabar de leer, etc. » Tons les d é t a i l s q u i 
s u i v e n t sont e m p r u n t é s à cette i m é r e s s a n t e l e t t re du i a v r i l . 
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Ia plus scrupuleuse attention les quatre lettres de Ripperda et 
les deux projets de t ra i té , le traite de paix qui deva i t ê t r e s igné 
solennellement à Cambrai, etle t r a i t é d 'amit ié et d'alliance entre 
l 'Empereur et l u i . I I p r i t éga l emen t connaissance du projet de 
t ra i té avec TEmpire et de divers articles sépa rés . Puis i l réflé-
chit quelque temps et s'entretint avec la Reine. Après quoi, i l 
dicta à Orendayn une instruction t r ê s précise , en cinq points, 
que Wiespien reçu t Fordre de porter en toute dil igence, au ba rón 
de Ripperda (1). 

P r e m i è r e m e n t , le ro i d'Espagne acceptait et approuvait en-
t i è r e m e n t les deux traites de paix et d'alliance, tels qu'ils l u i 
é ta ien t proposes; i l ordonnait à Ripperda de les signer au plus 
tôt, en vertu des pleins pouvoirs dont i l étai t m u n i , de sorte 
que la France et l 'Angleterre n'eussent aucun moycn n i pre­
texte de soulever de nouvelles difíicultós, afin de se rendre n é -
cessaires et d'en proflter (2). 

Sur le contenu des traites, une seule observation et encore 
pour restreindre les obligations de l 'Empereur! I I étai t di t dans 
le t ra i té d'alliance que les Anglais avaient offert de restituer 
à l'Espagne, Gibraltar, Port-Mahon et toute Tile de Minorque. 
Or Georges Ier n'avait jamais pa r l é que de Gibraltar. Si done 
TEmpereur averti trouvait inconvenient à promettre ses bons 
offices pour Minorque et Port-Mahon, i l faudrait le laisser l ibre 
de ne s'engager que pour Gibraltar. 

Secondement, quant au projet de t rai té avec l 'Empire , S. 

(1) Alcála , Ibid. , • En vista pues de todos, y con suma ref lexion .-i sus contenidos, me 
ha mandado volber á despachar con la posible brevedad, y en la mayor di l igencia la per-
sona del citado Don Henr ique ; ordenando y previniendo à v . E. todo lo que por partes 
i ré ref i r iendo, y que absolutamente me ha mandado Su Majestad. • 

(a) Ib id . — ha venido S. M. en aprovar ambos enteramente y en ordenar à V. E. 
(como expresamente s o l o ordena) pase A firmarlos en fuerza de los Plenos poderes que 
para el lo le tiene dados, y otorgados, A cuio l i n , y de su real o rden , rest i tuyo A V. E o r i ­
ginales las adjuntas dos Minutas, q u e d á n d o m e con copias integras de ellas, paraque 
enteramente arreglado á ellas, se formen luego los dos tratados que deven ser o r ig ina­
les, y firme V. E. ambos como llevo dicho sin la menor d e t e n c i ó n y s in perder u n ins ­
tante de t iempo afín que la Francia y la Ingla te r ra siguiendo los enredos que V. E. en 
una de sus citadas cartas refiere han hecho, para hacerse menesterosos, y lograr sus 
intereses; no enreden mas la pronta feliz conclusion de estos tratados, que oy mas que 
nunca, deseara embarazar la Francia, mediante to entera s e p a r a c i ó n sucedida, y que siem­
pre mas se continuara de S. M. y el Rey Christ ianisimo su sobr ino , • 
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M . C. en approuvait é g a l e m e n t les bases et autorisait Rip-
perda à le signer. I I inaportait seulement, au sujet des pr iv i -
lèges des Hanséa t iques , de bien préciser qu ' i l s'agissait de ees 
privileges tels qu'ils existaient de fait à la mor t de Charles I I , 
sans rien de moins, sans r ien de plus. 

Ce traite avec TEmpire devait être s igné le plus tôt possible; 
mais si, pour attendre d'autres pleins pouvoirs des princes ou 
pour tout autre motif, la signature devait en être r e t a rdée de 
quelqucs jours i l ne fallait pas pour cela remettre, m ê m e d'une 
lieure, celle des deux principaux traites (1). 

Tro i s iòmement , i l était d i t dans le t ra i té d'alliance qu 'auss i tó t 
ce t ra i té s igné , le trai té de paix serait envoyé à Cambrai pour 
y ê t re s igné solennellement au congrès , sous la média t ion de la 
France et de TAngleterre; le ro i d'Espagne ne voulait plus de 
la média t ion de la France; i l n'acceptait que celle de FAngle-
terre et priait Sa Majesté Impér ia le de taire de m é m e . 

Qua t r i èmemen t , puisque le di t t ra i té , a p r è s avoir été s igné à 
Vienne, devait ê t r e envoyé et s igné à Cambrai dans un dólai 
de six semaines, le ro i d'Espagne adressait dès maintenant k 
ses plénipotert t ia ires , San t í s teban et Beretti-Landi, Fordre de le 
signer aussi tôt r eçu et tel qu ' i l arriverait de Víenne avec la 
signature de Ripperda. De m ê m e pour le t rai té avec FEm-
pire. 

C i n q u i è m e m e n t , la grosse affaire des mariages. L 'Empe-
reur faisait deux objections : la trop grande jeunesse des A r c h i -
duchesses et des Infants, la convention matrimoniale déjà 
conclue entre don Carlos et Mademoiselle de Beaujoláis. Cette 
seconde objection tombait d 'e l le-méme par le renvoi de Made­
moiselle de Beaujolais. Quant au premier inconvén ien t , on 
pouvait y r e méd ie r en attendant pour effectuer le mariage que 
les futurs époux eussent Fâge compétent . Si cependant FEm-

( l} Alcala, Ibid. • Poro que s¡ este tratado se dilatare de algunos dias por esperar e l con-
curzo de otros plenos poderes de los Principes del Imper io , <5 diferentes otras precisas <i 
combenientes circunstancias, pase v . E. como llevo dicho A Armar luego, y ganando las 
oras, los dos referidos principales tratados con el S e ñ o r Emperador s in esperar á 
aquel de l Imper io . . . • 
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pereur r épugna i t à fairc dès maintenant un t ra i t é au sujei de 
ces manages, i l faudrait à tout le moins qu ' i l donnâ t sa parole 
royale que ces mariages s'accompliraicnt au temps voulu et 
qu ' i l cons ignâ t cet engagement dans un article secret annexé 
au present traité (1). Mais s i VEmpereur ne vou la i t m é m e p a s 
consentir a ce m i n i m u m , Ripperda ricn clevait pas moins 
signer, sans perdre u n instant , les deux trai tes de p a i r el 
d 'al l iance, tels quHls é l a i e n t p r é s e n t e m e n t a r r é t é s (2), — 
ceei étai t di t en termes positifs, — et envoyer sur l'heure à 
Cambrai par un courrier extraordinaire le t ra i té de paix avec 
1'Empereur et s ' i l é tai t prèt , le t r a i t é de paix avec FEmpire, 
afm qu'on les s ignâ t de m è m e , à Cambrai, sans Tombre d'un 
retard. Un autre courrier, passant par Genes et Barcelone, 
devait apporter le double de tous ces actes à Aranjucz, oü se 
rendait la cour d'Espagne et oü elle comptait célébrer par les 
plus grandes ré jouissances cette paix si chère aux religieuses 
et saintes intentions de Leurs Majestés Catholiques, si salutaire 
à toute la c h r é t i e n t é , si favorable au triomphe de TÉgl ise 
universelle (3)! Mais combien plus elle serait fêtée et applaudie 
si elle venait accompagnée de la plus étroite union entre les 
deux augustos maisons d'Espagne et d 'Autriche! Cette union, 
le ROÍ la désirai t et la soll ici tai t ; la Providence el le-même sem-
blait la vouloir, Elle qui avait d o n n é aux saints maitres de 
TEspagne de si beaux et de si p réc ieux rejetons males, tandis 
qu'elle accordait à Leurs Majestés Impér ia les des filies si prodi -
gieuses et si belles, dont Tâge s'accordait à merveille avec 
celui des Infants d'Espagne! Oui, s 'écriait Orendayn, c'est la 
Providence divine qui veut se servir de ces enfants pour con-
sommer cette oeuvre de paix si grande et si catholique, pour 
restaurer l 'union tant de fois sécu la i re de l'Espagne et de FAu-

(1) Alcala, Est., 1. 3'iSJ. • A lo menos d é y prometa su palabra rea l de que se e f e c t u a r á n 
¡x su t iempo f o r m á n d o s e para ello con V. E. a l g ú n a r t icu lo secreto en los presentes t ra tados .» 

(2) Ib id . « Pero que si , n i a u n en eslo, gusta reben i r por aora S. M, Imper ia l , no se 
detenga V. E . un instante en, f irmar sus dos tratados en la forma que están reg lados .» 

(3) Ib id . « Donde e s p e r a r á n celebrar con los mayores regocijos esla Paz tan deseada por 
las religiosas, santas intenciones de los Reyes, y tan importante, y saludable A todo el 
Orbe chris t iano, y al b i e n y mayores t r iunfos de la Universal Iglesia. » 
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I r i d i e , et la ré tab l i r sur des bases encore plus solides ct plus 
durables, puisquc la rupture avec la France est maintenant 
accomplie (1)! 

Non content de donner à Ripperda ees facilités pour con­
dure et d'ouvrir devant lui ees magnifiques perspectives d'a-
venir, ()rendayii, par n i anda texprés du Roi, félicitait le négoeia-
teur de sa conduite, et approuvait sans aucune restriction n i 
reserve la facón dont i l avait execute sa difticile et delicate 
commission (2). 

11. 

A la lecture de ees lettres, comino à la nouvelle de ce qui s 'é-
lai t passé en Ki'ance, Uippcrda avait d ti pousser un soupir de 
soulagement, puis s'abandonnei- aux transports de la plus vive 
satisfaction. I I étai t en effet fort heureux pour l u i que le renvoi 
de r infante etit fait passer au premier plan la nécessi té de 
conclure la paix avec rEmpereur et dispose les souverains espa-
gnols à secontenter des moindres concessions. Autrement, l'op-
t imisme de ses p r e m i è r e s lettres eút semblé s ingu l i è remen t 
exageré et i l aurait sans doute payé d'un clésaveu et d'un rappel 
la désinvol ture avec laquelle i l avait usé de ses Ins t ruc t ions . 
Dans une lettre du l avr i l , adressée à Sinzendorf, i l parle avec 

( l ) Alcala,Est., L S M I l,a cual, aun sera inf in i tamcnlo inascclelirada y aplaudida genera-
Imnnle |>or todus los vasallos doesos, y de estos bastos dominios, si hiniese a c o m p a ñ a d a de 
la e s t rec l i í s in ia union de las dos Augus t í s imas Casas de España y de Austria, que el Key a 
deseado y solicitado (malmente por todoslos mas seguros y lirmes medios de los espresados 
ya propuestos casamientos,que la a l t í s ima Providenciado Dios parece los tiene dispuestos, 
liaviendo dado ¡i los Reyes nuestros Santos Amos unos tan hermosisimos, preciosos Hijos 
varones, y A Sus Magostarles Imperiales tan prodigiosas vellissimas Hijas, prendas todas 
liasta por sus hedades que desde luego parecen destinadas por la divina Providencia ;í 
ser empleadas en tan grande, catholico, impor tante f in, como el de es gran Paz, y la es­
trecha union que se desea restablecer perpetuamente entre las dos referidas poderosas 
Casus de España y de Austria, aun con mayores fundamentos y firmezas que la pasada u n i o n 
eonserbada por tantos siglos, mayormente haviendose experimentado las fuertes nove­
dades ulUinamenle acaecidas en la Corte de Francia. » 

(-2} I b i i i . — « Y ul t imamente me manda s. M. decir á V. E. se l ial la b ien y enteramente sa­
tisfecho de la conducta, ( idel i i lad, y verdadero amor de V. U. reconociendo S. M. c u m p l i ­
damente empicadas todas estas partes en la importante actual c o m i s i ó n de su encargo; 
cuyo entero logro.y conclusion pnmta, y feliz espera S. M. del celo, acierto, y viveza de 
V. E. que a t e n d e r á s . M. fnvorccicnilo y l im imn i lo ia persona de Y. E. » 
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joie « des suites lieureuses » de raí 'front fait k son maitrc par la 
cour de Versailles « et de l'affennissement de Tami t i é et cor-
díale harmonio entre leurs augustos maitres », qu i doit en ré -
sulter (1). Les conversations avec les ministres autrichiens, 
lorsqu' i l fut de r e t o u r à Vienne, l a i s sè ren t percer avec la haine 
de la France, les plus extravagantes ambitions. Le simple rap­
prochement de l 'Autr iche et de l'Espagne devait, à Tentendre, 
en assurer le succès : « La guerre continentale, disai t - i l , nous 
procurera les plus belles conquê te s . Nous reprendrons à la 
France non seulement 1'Alsace et Strasbourg, mais toute la 
Bourgogne, les Tro i s -Évêchés et la Flandre. Nous aurons là de 
quoi ta i l ler pour les Infants un equivalent aux duches italiens, 
qui passeront alors à FEmpereur. Les résu l ta t s de la guerre 
mar i t ime ne sont pas moins bri l lants pour vous. Les bénéfices 
du commerce des Indes espagnoles vous reviendront, k vous 

seuls L'Espagne prendra dans les Éta ts de FEmpereur tous 
les objets manufactures qu'elle expédie chaqué a n n é e à ses co­
lons a m é r i c a i n s . . . D'autrepart , les sujets i m p é r i a u x achè te ron t 
à Cadix, de premiere main, les denrées d ' A m é r i q u e qu ' i ls 
paient si cher maintenant aux marchands anglais, hollandais, 
français Ains i FEmpereur verra se réa l iser un de ses plus 
ardents d é s i r s ; ses peuples développeront leur industrie, i l s 
accapareront le commerce de la France, de FAngleterre et de 
la Hollando, et ees nations en seront rédu i tes , d ' ic i peu, à faire 
banqueroute avec leurs Compagnies des Indes. 

D'ailleurs tout ne sera-t-il pas possible à Charles V I , avec un 
allié comme le ro i cFEspagne? Phil ippe V a cinquante mi l l ions 
d 'écus de revenu, quatre-vingt m i l l e hommes sur pied, une 
marine qui dans deux ans au plus sera formidable : i l vient 
d'acheter ees jours-ci douze frégates en Hollande. Nous aurons 
vite raison de Louis X V et de Georges Ier, et, quant aux É ta t s -
Généraux , ils ne comptent plus en Europe (2). » 

Tout cela, au fond, n 'é ta i t que le verbiage d'un politique i m -

(i) Rjpperda ¡\ Sinzendorf, - i a v r i l n â B . \Y. S. A. c i t ó par Syveton ; p . 100. 
( i ) Syveton, le Baronde Itipperda, p. 102. 
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provisé et devait produire assez médiocre impression sur des 
hommes tels que le prince E u g è n e , Sinzendorf et Stahremberg. 
Aucune de ees billevesées ne se trouvait d'ailleurs, i l faut l u i 
rendrccette justice, dans les lettres d'Orendayn, et, si elles ac-
cordaient beaucoup à J'Empereur, elles ne faisaient pas miro i te r 
à ses yeux, avec la perspective immediate d'une guerre euro-
pé e nne , des avantages invraisemblables. 

Lorsque Ripperda repr i t le I I avr i l ses entrevues avec les m i ­
nistres impé r í aux , i l n'avait certaincment pas reçu la grande 
instruction du 2 a v r i l , confiée par le secré ta i re d'Etat espagnol 
à Henr i Wicspien; mais i l avait sans m i l doute entre les mains 
les lettres du !), du 10 e tdu 13 mars qui Pautorisaient à t rai ter 
sur les bases marquees par l u i dans sa dépêche du 10 février . 
En d'autres termes, puisqu'i l avait affirmé qu'on était d'accord 
sur Fessentiel, i l l u i était loisible de céder sur tous les points 
secondaires. I I se déc la ra done p rê t à conclure les traites de paix 
et d'alliance, voire m è m e un traite de commerce dont le plan 
avait été dressé par la chancellerie autrichienne. La Confe­
rence secrete se r é u n i t le 18 a v r i l et décida que la paix se ferait 
directement à Vienne. Après une assez longue dél ibéra t ion, elle 
consentit à i n s e r i r é dans le trai te d'alliance que l 'Empereur 
promettait à PEspagne non seulement ses bons offices pour l u i 
procurer à Pamiable la ré t rocess ion de Gibraltar et de Minorque, 
mais encore sa média t ion , si elle était j ugée uti le et si les deux 
parties la dés i ra ien t . 

I I est fort probable que ^ ins t ruc t ion du 2 a v r i l parvint sur ees 
entrefaites au négoc ia t eu r espagnol, car on en trouve la trace 
dans les conferences décisives du 21 et du 23 avr i l , oü Sinzen­
dorf et Ripperda a r r ê t è r en t le texte définitif des traités. 

Les Impér i aux essayèrent d'enlever au dernier moment la res­
t i tu t ion des pr iv i lèges de l 'Aragon et de la Catalogne. l i s ne 
purent Pobtenir. I I n'en fut pas question dans l ' instrument d i ­
plomatique, non plus que de la grande maitrise de la Toisón 
d'Or. 

Le t r a i t é d'alliance ne donna l ieu àaucunedi f f icu l té nouvelle. 
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Le t ra i t é de commerce fut discute et a r ré tc le 21 avr i l , sur le 
principe de l'extension à la Compagnie d'Ostende et aux sujeis 
de l 'Empereur desp r iv i l èges jusqu'alors accordés aux Hanséates 
et aux nations les plus favorisées. 

I I ne restait plus q u ' á signer, mais auparavant Ripperda de-
vait remettre sur le tapis la question des mariages. I I en parla 
à Sinzendorf dans l'entrevue du 2 1 . Le chancelier, visiblement 
mal à l'aise, reprit les objections tant de fois réfutées , de Fémoi 
que ees mariages exciteraient en Europe, ainsi que dans 
l 'Empire, et des inconvénien ts que p résen ta ien t toujours ees 
íiançailles à longue échéance entre trop jeunes enfants. Ne va-
la i t - i l pas mieux attendre quelques années et s'en fier aux assu­
rances de l 'Empereur ? 

Conformément à ses instructions. Ripperda r épond i t que le 
t e m e cTassurances é ta i t bien vague et qu ' i l fal lai t au moins 
que l 'Empereur e n g a g e à t sa parole royale. « S ' i l refuse, alia 
ju squ ' á dire l'agent d'Elisabeth F a r n è s e , c'est qu ' i l persiste à 
marier sa filie a inée au prince de Lorraine et qu ' i l ne veut don-
ner que la cadette à Don Carlos; or cela est inadmissible; le r o i 
d'Espagne ne peut sacrifier ses t r é so r s et ses richesses pour un 
prince é t r a n g e r (1). » 

Cette fois i l avait l ivró le fond de sa pensée et l 'Empereur ne 
pouvait s'y m é p r e n d r e . « C'est le cas le plus ardu qui se soit 
jamais p résen te pour la maison d 'Autriche, déc la rè ren t les m i ­
nistres r éun i s en conférence le 22 a v r i l . Si bien pesé que soit 
l'avis que nous donnerons, i lpeu t se trouver funeste plus tard. 
Si Ton ne satisfait pas le ro i et la reine d'Espagne sur les ma­
riages, on ne peut se promettre r ien de bon de leur part à l 'a-
venir : caries mariages sont leur vue principale, le seul motif , 
à vrai dire, qui les ait poussés à s'entendre avec l 'Empereur; or 
nous avons besoin de I'alliance espagnole pour nous tirer d'une 

. situation sans issue, et les avantages commerciaux ét autres que 
nous apporte cette alliance ne sont pas à d é d a i g n e r . D'autre 

( l ) Kéférat du 22 avr i l 172S, c i t é par Syveton, p . 106. 



SIGNATURE DES T R A I T E S . 187 

part, en cédant, nous nous mettons TEuropc et l'Empire sur les 
bras (1). » 

Après bien des hesitations, la Conférence fínit par adopter 
un projet de déclaration qui ne donnait aux souverains espa-
gnolsqu'uncsatisfaction três incomplete; I'Empereur promettait 
de consentir à ce que Tune ou 1'autre de ses filies épousât, quand 
elle serait nubile, l'un ou l'autre des fils du roi d'Espagne (2). 
II gardait ainsi la liberté de marier à son gré sa filie aínée, 
héritière de ses États. 

Charles VI approuva cette déclaration en spécifiant qu'il n'i-
rait pas plus loin (3). On sait que Ripperda avait ordre de se 
contcnter à moins encore; il se resigna done, et, le 30 avril, il 
apposa sa signature aux trois traités de paix, d'alliance et de 
commerce. Le traité avec l'Empire ne devait ô.tre signé que le 
7juin(4). 

Rarement l'Espagne, si Ton excepte les traités qui l'avaient 
démembrée, avait souscrit à des actes moins avantageux. 
Philippe V en effet par le traité de paix acceptait à peu prés 
tout ce centre quoi il n'avait cessé de protester depuis les traités 
d'Utrecht. Non seulement, il laissait trancher contre lui toutes 
les petites questions de réversions, de dettes, de palais, de ti-
tres sur lesquelles il s'était naguère montré si intransigeant. 
Mais il reconnaissait Parme, Plaisance et la Toscane comme 
fieis de l'Empire et cela non pas dans l'avenir, mais dans le 
présent; il renonçait à établir d'avance don Carlos en Italie et 
à envoyer dans les duchés, je ne dis pas des garnisons espa-
gnoles, mais des garnisons neutres; il ne prétendait plus exer­
cer la tutelle de son fils en cas de minorité; íl se contentait de 
la plus vague promesse en faveur du due de Parme. En un mot, 

(1) Rúfé ra t d u 22 a v r i l « a s , c i t é par Syveton, p . 106. 
(2) « Quod Vcstra Majestas consentiat u t una a l t e r n e suarum Oliarum archiducum, post-

quam anuos nubiles a t t iger i t , u n i alterive filio Hispaniarum regis i n uxorem collocetur. « 
Rél 'érat d u 22 avril-18 j u i n 1725; ci té par Syveton, p . 107. 

(3) « Aber wei ter auf keine Weise zu gehen, » note m a r g í n a l e de I 'Empereur sur le ré fé -
rat, d ' a p r é s Syveton, op. cit-, p . 107. 

(*) Sur toutes ees n é g o c i a t i o n s , dont nous ne donnons que lo resume n é c e s s a i r e à l ' i n -
tell igenee de notre sujet, on devra consultei ' Syveton, le l iaron de Ripperda, p . 101-10". 
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i l cédai t sur tous les points à propôs desqucls les puissances 
mediatrices n'avaient jamais pu le faire reoulor d'un pas. Bien 
plus, i l garantissait l 'ordro de succession établi par Charles V I 
dans ses Éta ts , renouvelait toutes ses propres renonciations ct 
acceptait de n 'étre reconnu par I 'Empercur comme roi d'Es-
pagne et des Indes qu'en vertu de ces renonciations; le teste 
est formei et ne laisse pas place à l 'équivoque (1). 

Si le t ra i té de paix l u i était si peu favorable, Philippe V t i -
r a i t - i l du moins quelque avantage sér ieux des traites d'alliance 
et de commerce? Sans doute, le t r a i t é d'alliance l u i permettait 
de faire assez bonne figure en Europe et d'affirmer, ce dont on 
doutait depuis 1700, qu ' i l pouvait se passer de la France. Mais, 
au fait et au prendre, que lu i promettait-on? Les bons offices et 
la média t ion de FEmpereur, si les deux parl ies la d ó s i r a i e n l , 
pour la restitution de Gibraltar et de Minorque. Et l u i , en re­
vanche, prenait à sa charge la lourde tache de proteger le com­
merce et les vaisseaux de la compagnic d'Ostende, à tout mo­
ment a t taqués par les corsaires anglais ou hollandais. Quant au 
t ra i té de commerce, on a pu dire sans exagéra t ion qu ' i l l ivra i t 
toute Ia monarchie espagnole, à I'exception des Indes occiden­
tales, aux Pays-Bas Autrichiens (2). 

Ripperda n'avait s i gné que pour deux raisons : d'une part i l 

(1) » Que comme r u n i q u c moyen qu'on eftt pu trouver pour é t a b l i r en Europe u n é q u i -
l ib re durable avail étú ele poser pour regies qu'en aucun temps que ce I'út les royaumes 
de France et d'Espagne ne pour ra i en t ctre unis en une memo pcrsonne, n i en une m è m e 
l igne, et qu'a perpiHuitrt ces deux monarchies demeureraient s é p a r é e s , pour assurance 
de quoi les Princes auxquels la prerogative de l a naissance aurai t p u donner le d ro i t de 
s u e c t í d e r á Tunc et à l 'autre, avaient etc obliges de renoncer solennel lement pour eux et 
p o u r l e u r p o s t é r i t é à Tune des deux, en sorte que cette separation des deux monareliies 
avail é t é p a s s é e en l o i fondamentale e t r e ç u e comme telle dans l 'assemblce des Éta t s -gé-
n é r a u x c o m m u n é m e n t a p p e l é s las Cortes tenue à Madrid le fl novembre m a et c o r r o b o r é e 
par les t r a i t é s conclus á Utrecht le 11 avri l 1713, S. M. l . voulant donner la d e r n í é r e per­
fection à une l o i si salutaire, consentait i ce qu i ava i l é t é fait, t rai te et transige par le t r a i t é 
d'Utrecht toucl iant le droi t et l 'ordre de s u c c é d e r aux royaumes de France et d'Espagne, 
r e n o n ç a n t pour elle et pour ses successeurs et l i é r i t i e r s descendants m â l e s et femelles à 

tous droi ts e t p r é t e n t i o n s quelconques, etc Qu'en « r i u de ladite renoncia t ion de S. M. 
t. et C. et en consideration de celle que le due d ' O r l é a n s avai l d o n n é e pour l u i ct ses des­
cendants à tous ses droits c t raisons sur le royanme d'Espagne sous la condi t ion expresse 
qu'elle ne pour ra i t jamais n i aucun de ses descendants s u c c é d e r audi t royaume, elle r e -
connaissait Philippe pour l é g i l i m e r o i des Espagnes et des Indes, etc » cf. Danvila 
Collado, Reinado de Carlos I I I , t . I " , p. H i . 

(2) Syveton, op. cit., p . 112. 
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en avait reçu l 'ordre de Madrid, et, de Tautre, i l comptait que 
les traites du 30 av r i l soulèvera ient centre l 'Empereur ses an-
ciens a l l iés ; on pousserait à la guerre, de telle sorte qu'avant 
peu Charles V I serait r é d u i t à se jeter vraiment dans les bras 
de l'Espagne et à conceder les mariages qui demeuraient l ' u -
nique passion de la reine Elisabeth. A la cour d'Espagne, on 
raisonnait de m ê m e ; en tout cas la paix avec l'Empereur sem-
blait une réponse honorable au renvoi de F in ían te et cela suffi-
sait. 

Ripperda expédia done, l 'esprit tranquille, les courriers qu ' i l 
(it part ir , le 1er mai,- pour porter à Cambrai et à Madrid le texte 
des conventions. 

Les p lén ipoten t ia i res de Cambrai ne pouvaient plus que se 
bonier à les enregistrer. Georges Pr avait en effet ca tégor ique-
ment refusé, le 20 av r i l , d'exercer seul une média t ion à l aque l l e 
la France ne devait plus prendre part. Le 10 ma i , les ambassa-
deurs de l 'Empereur vinrent trouver ceux de la France et de 
l 'Angleterre et leur annoncè ren t officiellement que la paix 
étai t faite; ils ne craignirent pas de se r é p a n d r e en remercie-
ments sur leurs bons offices; cela pouvait passer pour de 
l ' i ronie. Les p lénipotent ia i res français et anglais firent bonne 
figure et r ép l iquè ren t par des compliments d'apparence s incère . 
Morville approuva leur conduite : « Vous devez toujours conti-
nuer, écrivit-i l à Saint-Contest et à Rottembourg, de vous ex-
pliquer comme vous avez fait, sans applaudir qu'en généra l , et 
sans improuver non plus les spéculat ions du traite (1). » 

Les r ep ré sen t an t s des puissances n'avaient plus d'ailleurs 
qu 'á se séparer le plus tôt possible. Après avoir promis à Maffei, 
l'ambassadeur du ro i de Sardaigne, de ne point oublier les 
in térê ts de leur maitre, les plénipotent ia i res anglais et français 
firent connaitre à ceux de l 'Empereur, dans une visite de congé 
l ' intention oü ils é taient de se retirer. F r ança i s et Espagnols, 
au cours des politesses finales, évi tèrent de se rencontrer. Bien-

( l) A. É. Est. Mém. et Doc, t . 143. Morvi l le aux p tó i i i po t en l i a i r e s f rança is , 13 m a i 1725. 
Mémoires de Villars, t . IV, p . 316. 
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t ô t t o u s les p lén ipo ten t ia i res curent qu i t t é Cambrai ; ils avaicnt 
siégé trois ans et trois mois pour aboutir à ce pi teux denoue­
ment! 

Le courrier de Rippcrda, sorti de Vienne le lor m a i , p a r v i n t à 
Madrid le 17 et à Aranjuez le 18. Le Roi et la Reine étaient si 
résolus à accepter les traites quels qu ' i ls fussent que les ordrcs 
avaient été clonnés d'avance pour que Ton cé lébrâ t par toutes 
sortes de ré jouissances Tarr ivée du courrier qui les apporterait. 
A peine é ta i t - i l en t ré dans la capitale, que « Yon sonnait la 
grande cloche qui est le signal de joie et doit faire sonner toutes 
les cloches de la vi l le ». Le corregidor, « à la tê te de la justice », 
publiait la paix dans les rues et ordonnait d ' i l luminer trois 
jours de suite les maisons. « On n'a v u ic i depuis longtemps, 
écr ivai t un correspondant du m i n i s t è r e français , tant de joie 
parmi la populace, et on n'entend le long des rues que des cris 
de : Vive l 'Empereur! et le Roi notre seigneur! » Des mani­
festations hostiles aux F r a n ç a i s , se mê la i en t aux fetes; on pour-
suivait à coups de pierre ceux que Fon apercevait; un manne­
quin de paille, affublé d'un cordon bleu, était t r a i n é dans les 
rues et b rü l é par la foule aux cris de : « Au feu le ro i de los Ga­
bachos! » Des scènes analogues se passaient à Aranjuez oü le 
cuisinier du marquis Scotti assassinait un F r a n ç a i s . 

Philippe V mi t rapidernent fin aux violences, mais i l t in t , l u i 
aussi, à mul t ip l ier les d é m o n s t r a t i o n s joyeuses; non content de 
faire chanter des Te Deum, i l alia j u s q u ' á p e r m e t t r e les combats 
de taureaux, plaisir dont i l avait depuis plus de v ing t ans p r ivé 
les Espagnols (1)! Les auteurs du t r a i t é furent largement ré-
compensés ; Orendayn reçu t le t i t re significatif de marquis de 
la Paz; Ripperda, n o m m é ambassadeur de S. M . C., fut creé due 
et Grand d'Espagne. Get enthousiasme n etait pas des t iné à 
durer longtemps et I'Espagne ne devait g u è r e tarder à s'aper-
cevoir que, si elle avait pu consommer sans la France ce grand 
ouvrage dela paix avec l 'Empereur vainement poursuivi depuis 

(1) Ces fails sont cxlraHs (1'une Ic t l rc de Slalpart á .Uorville, \c 18 m a i H i S ot de deux 
lottrcs, 21 et 28 mai , d'un correspondan!; anonymc. A É. Esp., t . 841, 1'° l"0. 
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dix ans, elle avaitcependant plus perdu que g a g n é à la rupture 
que l u i avait en quelque mesure imposée Finjurieuse et mala-
droite conduite du premier minis t re de Louis X V . Mais, m a l g r é 
r i n t é r ê t le plus évident , l 'amour propre justement i r r i t é des 
maitres de TEspagne allait , pendant cle longs mois encore, 
rendre vaines toutes les tentativos de réconcil iat ion entre les 
deux branches de la maison de Bourbon. 



CHAPITRE I I I 

Vaines tentativos Je réconciiiation entre la Franco et l'Espagne. — La ligue de Hano-
vre. — Alliance intime de l'Espagne et de l'Autriche. 

Avm-NovEMBRE 1725. 

Tandis que le premier des Bourbons d'Espagne paraissait 
n'avoir d'autre dés i r que de s'unir, remontant le cours des ages, 
avec l 'Autr iche, aussi é t ro i t ement qu'aucun de ses p rédécesseurs 
de la maison de Habsbourg, le plus v i f souci du ro i de France 
était de faire la paix avec ses parents d'Espagne. 

I . 

Avant m ê m c qu ' i l eü t accompli l'acte d'oü devait sortir la 
brouille, Louis X V avait cherché les voies qui pouvaient conduire 
à la reconciliation, et c 'était , suivant les conseils les plus au-
tor isés , du cüté du Pape et des J é su i t e s qu ' i l s 'étai t tourné . On 
se souvient qu ' i l avait informé le Sa in t -Pè re , sous le plus grand 
secret, de la resolution prise et qu ' i l I'avait sollicité, par l ' i n -
t e rméd ia i r e du due de Bourbon, d'en écr i re l u i - m ê m c à P h i ­
lippe V. Dês qu ' i l avait pu d é m e n t i r le bruit qui avait couru de 
son prochain mariage avec une petite-fille du ro i d'Angleterre, 
i l I 'avait fait en termes assez ca t égo r iques pour rassurer le chef 

' de l 'Ég l i s e (1). 

Le cardinal de Polignac avait remis le 4 mars à Benoit X I I I 

(1) A. É. Esp. Mém. et D o c , 1.143, f° 310. Morvi l le au cardinal <lc Polignac, 20 mars 1725 : 
« Dans le memo moment que le p u b l i c par une cer ta ine (a ta l i té a t t a c l i é e aux grands é v ò n c -
ments a s d u p ç o n n c ou devine le proje l d n r envo i de l 'Infante, i l a conc lu (|uc le Roi a l l a i t 
é p o u s e r une des princesses peUtes-iilles du ro i d 'Angleterre. 11 l'aut rassurer le Pape sur 
ce po in t de la maniere la plus posi t ivo. » 
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la lettre de Louis X V . En la lisant, le Pape avait plusieurs Ibis 
levé les mains et les yeux au ciei et avait promis le secret. « I I 
ajouta, "écrit Polignac le 8 mars, que tout le monde avait été 
surpris et fàehé qu'on eút poussé si loin les marques extér ieures 
d 'un engagement qui ne pouvait s'accomplir sans exposer la 
France et FEurope à des malheurs infinis et qui ne pouvait se 
rompre sans risquer une in imi t i é cruelle entre les deux. cou-
ronnes, dont l ' un ion étai t si nécessaire pour le bien de Pune et 
de Pautre; que le mal é tan t fait depuis longtemps, i l voyait bien 
qu'on ne pouvait n i reculer, n i se dispenser de choisir entre 
ees deux ex t rémi tés et qu ' i l avouait que la seconde était encore 
moins dangereuse que la p r e m i è r e . Qu'eníin la conscience y 
mettait la décision et qu ' i l ne l u i étai t pas permis de désapprou-
ver la résolut ion du Roi, quelque déplais i r qu ' i l eú t en pré-
voyant celui de Leurs Majestés Catholiques pour lesquelles i l 
avait une extreme vénéra t ion (1). » 

Benoit X I I I avait consenti à tenter d adoucir par une lettre de 
sa main le m é c o n t e n t e m e n t du ro i d'Espagne : « Je commu­
nique avec confiance à Votre Majesté, l u i disait- i l , Pagitation 
de notre cceur sur Pavis reçu de France depuis la derníère fièvre 
qu'a soufferte le Roi Très -Chré t ien , et qui est que Ies grands de 
ce royaume par des representations fortes et ouvertes pressent 
S. M . de ne plus différer son mariage, nécessaire pour ne pas 
exposer, en cas de sinistre accident que Dieu veuille dé tourner , 
ce grand royaume à des contestations et à des discordes i n ­
testines et funestes. Une telle nouvelle nous oblige et nous 
engage à prier instamment V . M . qui a une prudence si grande, 
si mure et si expér imen tée , qu'en cas que le Roi son neveu 
suive un tel conseil, cela ne refroidisse point l'amour que le 
sang vous inspire pour l u i . €ar de votre union dépend en 
grande partie le bien de notre religion. V. M . qui a, en tant 
d'autres occasions, fait au Seigneur un sacrifice de son royal 
cceur, aura en celle-ci un nouveau et t rês grand mér i to . Nous 

(1) A. É. Esp., M é m . et D o c , t . 143, f» 312. 

PHILIPPE V. — T. III. 13 
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vous faisons cette p r é s e n t e p r i è r e dans la confiance que V . M . 
l ' a g r é e r a , ainsi qu ' i l l u i a plú d'autres fois d ' a g r é e r nos conseils 
paternels. A u reste, V . M . doit sassurer que notre objet unique 
est le service du T r è s - H a u t , en d é s i r a n t que le coeur de deux 
grands rois , i'oncle et le neveu, s'accordent dans une affaire 
qui regarde F u n i v e r s a l i t é de TÉg l i s e autant que les in té rê t s de 
V . M . dont la commune Mère se promet une t r a n q u i l l i t é stable. 
Que la d iv ine sagesse dispose le cceur t r ê s re l ig ieux de V . M . à 
admettre avec bon té ees paternelles insinuations (1). » 

En m ê m e temps, le due de Bourbon avait r é s o l u de faire agi r 
le nonce de Paris sur ce lui de Madr id et tous deux s ' é ta ien t p r é t é s 
à son d é s i r , acceptant l ' u n de faire valoi r par é c r i t et l 'autre de 
p r é s e n t e r de vive voix toutes les raisons qui pouvaient expliquer 
Ia conduite du gouvernement f rança i s (2). 

I I é ta i t aussi e n t r é en relations avec le Géné ra l de la Compa-
gnie de J é s u s et celui-ci avait o r d o n n é au pè re Bermudez de 
t ravai l ler à ré tab l i r l ' un ion entre les deux couronnes, ou tout au 
moins de s'appliquer à p r é v e n i r les maux qui pourraient r é s u l -
ter de l eu r discorde (3) . Bermudez l u i - m ê m e é t a i t c i r cónvenu 
par tout ce qu ' i l y avait de F r a n ç a i s r é s i d a n t à M a d r i d , principa-
lement par le comte de Marcillac, alors Thomme de confiance du 
due de Bourbon. Le P. de L i n i è r e s , confesseur de Louis X V , l u i 
éc r iva i t . I I n ' é t a i t de flatterie qu'on ne l u i p r o d i g u á t . Quelle 
revanche des avanies que l u i avait a t t i r é e s le m a r é c h a l de T e s s é ! 

La bonne volonté du P. Bermudez n 'é ta i t pas contestable, 
mais i l t rembla i t de se perdre au service d'une cause si ép i -
neuse. I I r e n v o y a í t sans I 'ouvrir la lettre du P. de L in iè res et 
ne r é p o n d a i t que par des assurances vagues aux incessantes 
missives d u comte de Marci l lac; i l affirmait ne penser qu ' á son 

(i) A. É . Esp. M e m . et doc , t . 143, ('<> 3 i í . 
(•2) A. É. Esp., t . 341,' fos 208 et 2-20. M é m o i r c con t enan t quc lques r é f l e x i o n s dont M . le 

Nonce, p o u r r a i t faire usage en é c r i v a n t à M. A l d o b r a n d i n i , nonce à M a d r i d , et l e t t re d u 
Ronce, 2 j u i n 172S. 

(3) A. É . Esp., t . 341, f» 182. C o p i e e n v o y é e par le c a r d i n a l de Polignac de la le t t re (en l a t í n ) 
a d r e s s é e pa r l e p è r e Bermudez au G é n é r a l de l a Compagnie de J é s u s , l e 23 mal 1725, en 
r é p o n s e à l a l e t t r e par laquel le l e General de la Compagnie l u i a o r d o n n é de t rava i l l e r â 
r é t a b l i r l ' u n i o n . 
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salut; toutau plusla issai t - i l entendre q u ' i l fal lai t que la France 
fitquelques avances, s a n s p r é c i s e r lesquelles. Sageconduite : un 
peu plus tard Bermudez s'enhardit et paya d'une complè te dis­
grace une intervent ion devenue trop active (1). 

De tous les F r a n ç a i s r e s t é s à Madrid et qu i , pour la plupart , 
s'efforQaient, en Fabsence d 'un r e p r é s e n t a n t officiel, d'en jouer 
le personnage (2), le lieutenant g é n é r a l de Marcillac é ta i t celui 
que le due de Bourbon et le comte de Morvi l le avaient choisi 
pour leur correspondant a t t i t r é . Non q u ' i l fút doué d'une p é n é -
t ra t ion remarquable, — on semoquaitde l u i sans qu ' i l s'enaper-
çu t , — mais i l avait g a r d é dans une certaine mesure la faveur 
du Roi , i l comptai t des amis et connaissait personnellement le 
due de Ripperda (3). 

P l u t ô t o p t i m i s t e , le comiede Marci l lacne c r o y a i t n i à la d u r é e 
n i à la profondeur des ressentiments du r o i d'Espagne (4) : « Je 
suis p e r s u a d é , éc r iva i t - i l , que la cour d'Espagne n'a poin t in ten­
t ion d'en venir avec la France à une rupture de guerre. I I est 
certain que le confesseur, le marquis de Grimaldo, et le mar­
quis de Castelar conseillent la paix et la r é u n i o n des deux mo­
narchies (5). » 

(d) Les lettres de Bermudez et de Marci l lac sont aux Affaires é t r a n g è r e s , Esp., t . 343. 
(2) I I y en a m ê m e q u i se me t l en t en avant d'une manie re assez comique, p . ex . Sartine 

q u i é c r i t à Dadoncourt , le 2 3 j u i l l e t ITSfi (A. É. Esp., t .342,f» * i ) : « Oui, m o n c h e r m o n s i e u r , 
j e suis si v ivement attache à la maison de Bourbon , j e connais s i c la i rement l ' ab ime o ü la 
d é s u n i o n l a v a je te r , que j e me sacri l ierais m i l l e fois pour la ta i re cesser. Je connais la 
d i f f l cu l t é de l 'entreprise , mais le z è l e p o u r le b i e n fai t t ou t e n l r e p r e n d r e . » 

(3) Aussi , d è s l e 22 m a i 172S, le p r e m i e r m i n i s t r e s ' é t a i t d é c i d é à l u i exposer dans une 
l e t t r e personnelle le fond des raisons q u i l 'avaient d é t e r m i n é à renvoyer l ' lnfante et le r é c i t 
exac t des é v é n e m e n t s q u i s ' é l a i e n t s u e c é d é s depuis lo r s . I I ins i s ta i t sur le refus fa i t par 

h e m s Majes tés Catholiques de recevoir les le t t res du Roi su r tou t Ies p r e m i è r e s q u i n'eussent 
pas manque, selon l u i , de p rodu i re le m e i l l e u r effet, parce que Lou is XV s'y b o r n a i t à r e p r é -
senter pou rquo i i l ne pouva i t accorder la ce lebra t ion des fiançailles. • Les le t t res ne po r -
t a i en t que cela, a jouta i t le due de B o u r b o n , e t ne marqua ien t p o i n t de d é t e r m i n a t i o n posi» 
t i v e . Le r o i d'Espagne refuse de les l i r e . Ce n'est pas m a faute ; et j e crois encore que , s ' i l 
les avait lues, i l au ra i t é t é beaucoup m o i n s m é c o n t e n t q u ' i l ne t é m o i g n a l ' é t r e . Depuis ce 

t emps j ' a i c h e r c h é tous Ies moyens d u m o n d e de faire p a r v e n i r nos raisons a u r o i d'Es­
pagne. Toutes les portes nous sont f e r m é e s ; o n renvoie nos min i s t r e s . Le P. de L i n i è r e s 
é c r i t au p è r e Bermudez; i l l u i renvoie sa l e t t re sans l ' o u v r i r . Que faire? I I n ' y a q u ' á at-
t end re que ce p r e m i e r mouvement passe et prof l ter de la p r emie re occasion p o u r p r o u v e r 
au r o i d'Espagne 1 'amit ié que le r o i a p o u r l u i . » A. É. Esp., t . 343, f0 1W. 

(4) Ib id . , t . 341, 1° 199. Marcil lac au comte de Morvi l le , 28 m a i -1723. 
(o) Ib id . , f" 177. Marci l lac au due de B o u r b o n , 22 ma i i~Ç£i. 
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Pour h â t e r le moment de la reconcil iat ion, Marcillac no 
voyait l u i aussi de mei l leur moyen que l ' in tervent ion du Noncc 
et des J é s u i t e s ; c 'é ta i t sur cux et avec eux qu ' i l agissait, en leur 
compagnie qu ' i l é c h o u a i t (1). 

Louis X V , si affecté q u ' i l p ü t é t r e d u refus r é i t é r é qu'avait fait 
son oncle de recevoir ses lettres voulu t cependant Finformer per-
sonnellement et avant tous les autres princes de l 'Europe, de son 
prochain mariage avec la filie du ro i de Pologne. La lettre devait 
è tre remise entre les mains de Grimaldo par le nonce Aldobran-
d i n i . Le comte de Morv i l l e suppliait le min is t re , avec qui i l re-
nouait en cette importante circonstance, de porter l u i - m ê m e à 
Leurs Majestés Catholiques la lettre du ro i de France (2). 

Cette let tre é t a i t c o n ç u e dans les termes les plus p r o p r e s à faire 
tomber le courroux le plus e n r a c i n é : 

« Monsieur mon f rère et oncle, j e n'aurais r i en dés i ré plus 
p a r t i c u l i è r e m e n t que de consulter V . M . sur la princesse que 
je pouvais choisir pour é p o u s e ; mes sentiments pour V. M . , 
et latendresse dont elle m'avait d o n n é j u s q u ' á present tant de 
preuves, m'auraient p o r t é é g a l e m e n t à me determiner par ses 
conseils en cette occasion; mais, forcé par les conjonctures à me 
refuser encore cette satisfaction, j e n 'a i pas voulu au moins d i f -
férer de l u i faire par t du choix que j ' a i fait de la princesse Marie , 

(1) C'estainsi par exemple q u ' i l fa i t sentir à Bermudez que, si l 'Espasne se rapproc l i c 
t rop de TEmpereur , elle forcera l a France à s 'un i r avec les puissances d u Nord et Ies p ro-
testants d 'Al lemagne au d e t r i m e n t de la r e l i g i o n ca t l io l ique . 

(2) A. É. Esp., t . 341,1° 201. M o r v i l l e à Gr imaldo , 18 m a i 1728.« Comme le ma l l i eu reux é v é -
nement , d o n t la dou leur nous est commune , n'a p o i n t d i m i n u é la tendresse de S. M. pou r 
le r o i d'Espagne, n i l 'a t tachemeot de M«' le Due pou r lours Maj. Cath., i l n'a a p p o r t é aussi 
aucun changemen l à la conflance q u i est due à la d r o i l u r e des i n t e n t i o n s dev . Exc. M1" le 
J>ue l u i en donne au jourd 'hu i une prouve b i e n sensible , en p r i a n t M . le nonee A l d o b r a n -
d i n i de v o u l o i r b ien remet t re en t r e ses mains les le t t res que le Roi c c r i t au Roi et à la 
I l e ine d'Espagne pou r leur faire par t de son manage . J'ai I ' honneur d 'envoyer aussi la 
copie de ees m ê m e s let tres à v . Exc. dont S. A. S. espere qu'elle se chargera de p r é s e n t e r 
les o r i g inaux à leurs Maj. Cat l i . . Si celte r e so lu t ion d u Roi n'est pas u n adoucissement a u x 
peines d u R o i et de la Reine d'Espagne, elle sera au m o i n s pour l ' u n et pou r l 'autre une n o u -
\ e l l e preuve de Ia v é r i t é dos m o t i f s q u i on t fai t ag i r S. M. et de la p u r e t é des i n t e n t i o n s 
de Ms' l e Due. Ce n'est p o i n t ¡i m o l à fixer à V. Exc. 1'usage qu 'e l le p o u r r a i t faire de toutes 
les cireonstances q u i p o u r r a i e n l e o n t r i b u e r à ca lmer le Roi et la Re ine d'Espagne. Je I'as-
surerai seu lement qu 'e l le ne p e u t se servir de te rmes t rop forts pou r e x p r i m e r à l eurs 
Maj. Cath. c o m b i e n le Roi et M « le Due on t d ' impa t ience de v o i r r ena i t r e l ' ami l i é et la 
correspondance s¡ n é c e s s a i r e s au b i e n des deux monarch ie s . • 
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filie d i i ro i Stanislas, pour épouse . Quoique V. M. ne put avoir 
aucun cloute sur les vér i t ab les motifs de la réso lu t ion qu i fait au-
j o u r d ' h u i le sujet de sa juste douleur et de la mienne, elle jugera 
cependant encore par ce choix qu'en m ê m e temps que j ' a i fait 
c é d e r mes d é s i r s Jes plus chers à ce que le bonheur de mes 
peuples et leur consolation out exigé de m o i , je me suis deter­
m i n é pour cette princesse par tout ce que j ' a i j u g é qui pouvait 
ê t r e le plus conforme au bien et à la gloire de la re l ig ion. Quelque 
grande que soit Timpatience demessujets sur la déc la ra t ion de 
m o n mariage, j ' a i c ru devoir à V . M . et à m o i - m ê m e le silence que 
j ' a i g a r d é et que j 'observe encore à cet é g a r d , et cela par u n effet 
du soin que j ' a u r a i à informer toujours V . M . , avant qui que 
ce soit au monde, des resolutions importantes que je pourrai 
prendre; e'est la moindre marque que je puisse l u i donner de 
mon attention, et j e l a prie d'etre p e r s u a d é e qu ' i ln 'enes t point de 
t é m o i g n a g e qu'elle ne doive attendre de la s incè re a m i t i é que je 
conserverai toujours pour elle (1). » 

Enfln , outre les motifs de re l ig ion et Ies procédés courtois, le 
due de Bourbon s 'étai t l a i ssé s u g g é r e r une de rn iè rè ressource, 
qu i ne devait pas ê t re la moins efficace. Le 12 a v r i l , le m a r é -
chal de T e s s é , s i tôt ap rès r a v i à la cause de la reconciliation, 
écr iva i t au comte de Morvi l le : « Le marquis de Monteléon me 
mande que quoiqu'on l u i fasse savoir d'Espagne que la colère 
et la douleur de Leurs Majestés soient inexprimables, i l leur 
a cependant éc r i t par un e x p r é s qu ' i l les suppliait de ne pas 
p réc ip i t e r leurs d e r n i è r e s r é so lu t ions , q u ' i l fallait que la ven­
geance füt possible, ou que l a r é c o n e i l i a t i o n fú t u t i l e , et qu ' i l 
p r i a i t Leurs Majestés de se rendre incessamment à leurs pieds; 
q u ' i l espère ê t r e en é ta t de les bien éc la i r c i r des raisons que 
Ton a cues, bonnes ou mauvaises, de renvoyer U n í a n t e , mais 
que, pour cela, i l faut que S. A . S. et vous donniez à l u i mar­
quis de Monteléon ce q u ' i l appelle le Bouc l i e r (2). » 

(1) A. É. Esp., t . 341, f" 80. Louis XV à Ph i l ippe V, 18 ma i 17a"), p u b l i é e par de Raynal , le 
Mariage d'un Roi , p . 233. 

(2) A. É . É s p . , t . 340, f" 320. T e s s é à M o r v i l l e , 12 a v r i l 172H. Le marqu is de M o n t e l é o n , des 
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Quel étai t done ce bouclier? Tout simplement Texpédient qui 
devait si merveilleusement réuss i r , deux ans plus tard, au car­
dinal de Fleury et à l 'abbé de Montgon : offrir à la branehe d'Es-
pagne de lu i rendre ses droits sur le trone de France et assurer 
à ce don Carlos, pour qui Ton convoitait la monarchie autr i -
chienne, la perspective de règner , le cas échéant , à Versailles; 
en attendant, donner des garanties effectives de la possession 
des Éta t s italiens. La colère était encore trop vive et les espé-
rances qu'excitait Ripperda trop grandes : Él isabeth et Ph i ­
lippe ne devaient écouter d'abord que d'une oreille distraite des 
propositions dest inées cependant à germer dans leur esprit et à 
y jeter bientôt de profondes racines. Alors peut-ê t re passa dans 
leur esprit ce rêve fantastique : r av i r le sceptre autrichien par 
le mariage de don Carlos et de Marie-Thérèse; puis se réconci-
lier avec la France, moyennant Tabolition de la renonciation 
d'Utrecht, et réuni r un joursous l 'égide des Bourbons d'Espagne 
toutes les plus belles couronnes de FEurope : l 'Autriche avec 
l 'Empire , l'Espagne avec les Indes, l 'Italie presque e n t i è r e , 
enfin la France avec les Pays-Bas. Ce serait la monarchie u n i -
verselle, telle que Charles-Quint lu i -même n'avait pas osé la 
convoiter. 

Le due de Bourbon demanda done le concours du marquis 
de Monteléon qu ' i l savait géné ra l emen t écouté à Madrid. Un 
prê t re sici l ien, qui g r â c e à doña Laura, avait accès prés des 
souverains, se chargea de preparer le terrain et de renseigner 
au jour le jour M . de Monteléon. Quand i l arriva en Espagne, 
celui-ci savait que le Roi étai t disposé à se fier à l u i , mais que le 
marquis de Santa Cruz et Mmo de Niévès, en faisant rage contre 
la France et contre tout Espagnol qui ne parlait pas comme 
eux, avaient inspi ré à la Reine des sentiments beaucoup moins 
favorables (1). 

les premiers jours , avait c h e r c h é à assurer la reconci l ia t ion . Voir sa conversation avec 
Yillars, Mémoires de Vi l lars , t . IV, p . 311 (30 mars 1725). 

(1) A. É . Esp., t . 341, f° 6G. Mon te l éon à T e s s é , 8 et 10 mai 1725. « Votre ami le Sic i l ien 
m ' a e n v o y é u n é c r i t t r è s s e n s é s u r l ' c t a t p r é s e n t de la cour d'Espagne. I I parai t qu' i íy a des 
Herodes et des M a t e s q u i à cette occasion se sont r é u n i s , mais que le Roi cer ta inement 
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I I . 

A Guadalajara, Monteléon fut une p r e m i è r e fois admis à sa-
luer Leurs Majestés; quelques jours après , i l obtenait d'elles, à 
Madrid, une longue et secrete audience. « Mon premier soin, 
écri t- i l au due de Bourbon, — i l est permis de croire qu ' i l exagère 
un peu, — fut d'exposer par vérité et par honneur tout ce qui 
s 'était passé dans le malheureux événement du retour de I ' l n -
fante, la raison d'Etat et de conscience, les sentiments des chefs 
et principaux du royaume, la clameur des peuples de procurer 
une prompte succession à la France, la craiute qui é ta i t sur-
venue causée par la maladie du Roi et la pressante nécessi té 
dans laquelle son S. A . S. s 'étai t t rouvée ; le tout fut mis dans 
son plein jou r . J'ajoutai qu ' i l n'y avait pas le moindre intérêt 
particulier de Msr le Due, puisqu ' i l n'avait pas voulu consentir 
à mettre la couronne sur la tête d'une de ses soeurs et que la 
princesse qui serait choisie ferait bien connaitre qu ' i l n 'y en 
avait aucun autre que celui d'en choisir une qui fút capable de 
donner la succession nécessa i re et si dés i rée , et que, quand 
m ê m e MBr le Due aurait voulu s'opposer aux sentiments de toute 
la France, ses efforts peu t - ê t r e auraient été inúti les, si le Roi 
seul maitre de sa volonté avait voulu satisfaire par l u i - m ê m e à 
sa propre conscience et aux voeux de la na t ion . * 

C'était Ja p remiè re fois que toutes ees raisons étaient p résen-
tées à Leurs Majestés avec une certaine ampleur et quelque vi« 
vac i té ; elles en parurent touchées et la i ssèrent entendre, q u o i 

c ó r a m e ¡1 vous l'a d i t , n'a aucune confiance en son confesseur, n i à Grimaldo. I I ne s'est 
lié n i ¡i l ' un n i à l 'autre pour la paix faite avec l 'Empereur. Cependant l 'un et l 'autre sont 
i n s t r u í t s de tout ce qu i se passe. Et m a l g r é le Roi et l a Reine, tout semble passer par 
leurs mains. I I ajoute que le Roi parai t d i s p o s é à se confler en m o i , mais q u ' i l y a des 
gens en Espagne et m è m e en France q u i ont v o u l u in sp i r e r à l a Reine de la m é l i a n c e de 
m o i , com me si , d ' é l r e Espagnol, devait ê t r e dans des pr incipes o p p o s é s à l ' u n i o n de la 
France. » 

Le 13 m a ¡ (ibid., í" 40), Tessé é c r i t à Morvi l le : « Ce Sici l ien don t i l parle est ce lu i dont 
j e vous a i d i t qu'avec le dernier secret d u monde et, sans q u ' i l parut è t re de ma connais-
sance, j ' a i é té i n f o r m é de ce q u ' i l y a de plus par t icul ier . I I est i n t ime ami de la s e ñ o r a 
Laura et, sans aucune par t ic ipat ion d u confesseur et des minis t res , i l a des conversations 
avec le Roi et la Reine, mais conversations d'une heure et de deux lieures. » Bien trai ler 
cet excellent sujet et b ien caclier le commerce avec l u i . 
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qu'en termes três couverts, que, si on s'y était pris autrement, 
elles auraient peut-être com pris la resolution du Roi Leur 
neveu. 

Get accueil fait à ses paroles encouragea Monteléon à pousser 
plus avant. M8'' le Due, ajouta-t-il, é tai t au désespoir que pareil ac­
cident füt arr ivé au temps de son min i s t è re et t r ê s disposé à 
prendre tous les moyens pour r é p a r e r le chagrin qu ' i l avait 
causé m a l g r é lu i à L e u r s Majestés. I I entrerait par exemple dans 
tous les engagements que Ton voudrait pour les successions i ta-
l íennes. Enfin « sur le poin t le plus impor tan t et le plus es-
sentiel de la succession de France, i l é ta i t p n H t i employer 
tous ses efforts pour 1'assurer à Leur s Majes tés , en prenant 
d è s à p r è s e n t toutes les mesures convenables, r é s o l u m é m e à 
les soutenir aux d é p e n s de son 'prvpre sang. » 

Ces paroles ne produisirent pas moins d'impression que les 
p récéden te s ; Monteléon insista et montra les avantages que pré-
senterait à de telles conditions une réconcil iat ion avec la 
France. Prévoyant l'objection que ses adversaires ne man-
queraient pas de l u i opposer, i l ajouta « qu ' i l savait bien qu'on 
l'accusait à présent d 'é t re F rança i s , de la m ê m e man iè r e qu'on 
l'avait fait passer pour Anglais, hui t mois auparavant, mais 
que, g r â c e à Dieu, on ne l'avait jamais soupçonné d'étre Al le -
mand. » La France, d i t - i l encore, est contente que I'Espagne ait 
fait la paix avec I 'Empereur; mais i l est imprudent de se l ivrer 
en t i è remen t à la bonne foi des Impé r i aux . 
. Après tous ees p r é a m b u l e s , Monteléon crut que le moment 
était venu de p résen te r le pl i dont le due de Bourbon l'avait 
chargé . I I ne se trompait pas; curieux de savoir ce qu'on 
lu i offrait, Philippe p r i t la lettre et la lut. Malheureusement, 
elle ne produisit pas l'effet espéré . Le Roi ne la trouva point 
assez nette et jugea en particulier « que l ' impor tan t ar t ic le 
de la succession riétait touché qu'en termes g é n é r a u x et 
par des paroles vagues. » Alors la Reine entra dans une colère 
si violente que Monteléon dut sortir. Du moins i l avait dit tout 
ce qu ' i l vòulai t . 
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Pendant plusieurs jours, n i le Roi n i la Reine ne da ignè ren t 
l u i adresser la parole. « Dieu veuille, mandai t - i l à Tessé, queje 
puisse encore une fois avec honneur sortir de cette Babylone pour 
n'y rentrcrjamais; je pense quelquefois aux Philippines et je suis 
fàché qu' i l n'y ait pas une ambassade en Perse; je ne serais pas 
é tonné s i , ap rès quatre mois, i l faudra prendre mon bourdon 
et vous aller trouver aux Camaldules... Le saltimbanque (c'etait 
Ripperda) s'est fait un nouveau méri te par toute la rage qu ' i l a f̂ 4 C¿ 
écr i t centre la France. » — « Toutefois, concluait le marquis de mfts,^ 
Monteléon, je ne doute pas qu'avec un peu de temps, les r ivières ^ v * v 
qui ont débordé ne reviennent à leur premier l i t . » 

Ne lu i avait-on pas permis de correspondre avec le marécha l 
de Tessé , et d o n n é l 'importante assurance que les lettres de 
l'ancien ambassadeur seraient lues par les souverains : « Vos 
lettres, écrivait-i l encore au Maréchal , seront remises entre les 
mains de la Reine et passeront sous les yeux du Roi, et vous 
pouvez le [ a i r e savoir à voi re cour (1). » 

A i'heure oú Monteléon écr ivai t cette lettre, Tessé n 'é ta i t déjà 
plus de ce monde. Le 30 mai 1725, i l s 'était é te int doucement, 
aux Camaldules, avant d'avoir vu se lever Taurore de la récon-
ciliation des deux princes q u ' i l avait si vraiment aimés (2). 

Néanmoins ce court échange de vues n'avait pas étè perdu. 
C'était déjà quelque chose que d'avoir dé t e rminé les souverains 
espagnols à entendre les explications du gouvernement frânçais 
et à rejeter les. g ross iè res calomnies sans cesse mises en cir­
culation par Madame de Niévès et le marquis de Santa-Cruz (3). 

( l ) A. É . Esp., t . 341, f" 2*7. Monte léon à T e s s é , 4 j u i n tf%¡; f" SOS, Monteléon à Morv i l l e , 
18 j u i n 1725; Mém. el D o c , t . 82, f0 80; M é m o i r e de Monte léon a d r e s s é au due de Bourbon 
18 j u i n n a s . 

(-2) A. É. Esp., t . 341. Stalpart à Morv i l l e , 18 j u i n 172S. Cette m o r í causa la p lus vive dou-
leur à Mon te l éon et l u i insp i ra do grandes inquietudes sur l'usage qui pourrait é t r e fait 
de la le t t re oü i l avait ainsi r évé l é les disposit ions s e c r è t e s de ses nialtres. 

(3) A. É. Esp., t. 341, f» 338. Madrid, 25 j u i n 1725. Lettre non s i g n é e , mais cer ta incment 
de Sartine à Dadoncourt : > Le marquis de Monte léon a p a r l é fortement au l l o i et á la 
Reine des calomnies qu 'on a i n v e n t é e s i c i qu 'on avait vou lu donner du poison á Madame 
r in fan te en France; l a nourr ice m é m e de la Heine lu i d i t que si Sa Majesté donnai t credit 
á de telles calomnies, elle s'en i ra í t à son pays, parce que personne ne serait en s í l r e t é 
aupres d'elle. D» Luisa pub l i c que quand on dovrait la sacritier elle ne cessera jamais de 
se louer de tous Ies honneurs qu'elle a r e ç u s en France; M. LaulÈs a é g a l e m e n t p a r l é ; 
mais la malice d'une femme et d 'un homme prevalent sur tous. » 



202 REACTION CONTRE LE TRAITE DE VÍENNE. 

Mais surtout ees explications s 'étaient í rouvé comeider avec 
la reaction contre TAutriche qu'avaient provoquóe la connais-
sance exacte des clauses du t ra i té de Vienne. Grimaldo les avait 
fait impr imer dans la Gazette de M a d r i d ; d'accord avec Ber­
mudez, et secondé par les F r a n ç a i s de Madrid, par Marcillac 
principalement, i l en avait, à Tai de d'habiles commentaires, 
soigneusement r é p a n d u s , soul igné les coupables faiblesses; et 
bientôt ç 'avait été parmi les Espagnols un tolle généra l contre 
cette paix d'abord si joyeusement aecueillie : « Tous, écri t à 
Morville l 'un de ses correspondants, en sont si fort i nd ignés 
qu ' i l n 'y en a pas un qui ne s'en plaigne et ne donne mil le male­
dictions aux auteurs de ce t ra i té qu i sont Orendayn et le barón 
de Ripperda (1). » Chaqué jour voyait naitre quelque é p i g r a m m e 
sur le t i t re de marquis de la Paz donné à Orendayn et Ton 
aecusait publiquement Ripperda de s'étre vendu à l 'Empereur. 
Grimaldo et Castelar tourmentaient le Roi pour qu ' i l refusât sa 
ratification; Philippe, t rês é b r a n l é , s'apercevait du mauvais 
m a r c h é qu ' i l avait conclu avec Charles V I , tombait dans une 
profonde tristesse et parlait encore une fois d'abdiquer (2). 

Le gouvernement français et Ies partisans de la réconcil iat ion 
crurent le moment venu de tenter une nouvelle d é m a r c h e , 
cette fois par l ' in te rmédia i re de l'ambassadeur d'Angleterre, 
Stanhope (3). « La cour d'Espagne est par tagée , écrivait Mar­
cillac; le P rés iden t de Castille, le père Bermudez, MM. de 
Grimaldo et de Castelar sont pour la réunion avec la France. 
Le confesseur de la Reine, son frère don Miguel Guerra et 
Orendayn s'y opposent. Le Roi est pour les premiers et la Reine 

(1) A. É. Esp., 1.3*1, f09 25161327. Lettres non s i g n é e s , certainement de Sart ine,!! e t a s j u i n 
l í a s , t . 343, f» 183. Marcillac au duc.de Bourbon, 23 j u i n 1725 : « Les mouvements que vos 
serviteurs se sont d o n n é s i c i pour faire connai t re le d é f e c t u e u x d u dernier t r a i t é out fa i t 
o u v r i r l e s y e u x ; toute la na t ion crie contre. » Montelcon, dans sa le t t re à T e s s é d u * j u i n , 
avait dé j á s igna lé le commencement de la reac t ion contre le t r a i t é de Vienne. 

(2) A. É. Esp., t. 341. Lettres do Madrid, non s i g n é e s , du 11 et du 2S j u i n , du 2 j u i l l e t 172S. 
Le b r u i t de la nouvelle abdicat ion de Phil ippe V p r i t de la consistance en a o ú t 1725. Da-
doncourt é c r i t à Morvi l le , le 2'¡ a o ú t (t. 342, f° 88), qu 'un courr ier en passant l'a r é p a n d u 
et que l a veuve de Charles I I l u i a d i t avoir r e ç u des nouvelles analogues. 

(3) A. É. Esp., t . 343, f» 183. Marcillac au due de Bourbon, 25 j u i n 1725 : « Je compte que 
le voyage de Stanhope a c h è v e r a l'ouvrage qui le serait dé j á si la passion de la reine d'Es­
pagne ne le retardan », t . 342, f° 17. Morvil le à Stanhope, 23 j u i l l e t 172S. 
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pour les derniers... On espère que le Roi qui connait et qui aime 
sa patrie la r a m è n e r a (1). » 

C'était hé la s ! pure i l lusion. Tout le monde avait peur de la 
Reine; on savait qu'elle demeurait la maitresse et les plus 
ardcnts partisans de la France osaient à peine s'engager; 
Marcillac conseillait de « Tint imider », ce n 'é ta i t pas chose 
facile (2). Orendayn était t ombé malade du chagrin que l u i 
avait causé la publication du traite de Vienne et n'avait pu suivre 
la cour à Aranjuez; Elisabeth le traina quand m ê m e à Saint-
Ildefonse afin q u i l put lutter pied à pied contre les fauteurs de 
la reconciliation. 

Ceux-ci firent de leur mieux; Castelar parla avec force; le 
père Bermudez consentit à recevoir les lettres de Morvil le et du 
due de Bourbon; le nonce alia plusieurs fois à Saint-lldefonse 
et s'y c o n d u i s i t à merveille; Fleury qui , depuis plusieurs mois, 
cherchait à ne pas demeurer solidaire du due de Bourbon, 
écr ivi t , peut -ê t re de l'aveu de ce dernier, une lettre pressante; 
un moment, en ju i l l e t , on crut tout pacifié (3). Philippe V avait 
da igné r épondre à Stanhope « qu ' i l demandait qu'on envoyât 
a u p r è s de l u i de la cour de France une personne d u p l u s haut 
r a n g », cha rgée de l u i p r é sen t e r les explications et les dés i rs 
du gouvernement français . 

Morville se h â t a de faire savoir que S. M . enverrait un car­
dinal , « puisque cette d ign i té était reconnue ia p remiè re en 
France et en Espagne (4). » I I é tai t loin de compte; c 'était un 
prince du sang que le roi d'Espagne avait entendu dés igner ; bien 
plus, écrivait Stanhope fort emba r r a s sé d'une telle commission, 
c 'étai t monsieur le Due en personne (5)! 

(1) A. É. Esp., t . 342, f0 64. Marcillac à Morvi l le , 7 aoi l t 1728; sauf le dernier membre de 
phrase q u i est d'une le t t re d u 2S j u i n (t . 343, f 183). 

(2) Sur cette a t t i tude de la reine, vo i r let tres de Marcillac, 22 j u i n , et de Sartine, i \ , 2r> 
j u i n et 20 a o ú t 1723. 

(3) A.É. Esp.,t . 341, f» 334. Marcillac au due de Bourbon, 30 j u i n 172S; t.342, f»8. L e i n é m e 
à Morvil le 9 j u i l l e t ; f" H . Sartine à Dadoncourt, 23 j u i l l e t ; f" 78; le m ê m e au m ê m e , 
20 a o ü t 172S; t. 343, f» 22S. Fleury au ro i d'Espagne, Chanti l ly , 7 aofit 172S. 

(4) A. É. Esp., t . 342, P» 17. Morvil le à Slanhope, 23 j u i l l e t 172;;. 
(5) Ibid. , i - m . Stanhope à Morville, 6 a o ú t 1723. — M é m o i r e s de Vi l lars , t . IV, p . 326-320. 
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L'Angleterre n 'é ta i t g u è r e plus m é n a g é e que la France; un 
billet de Grimaldo apprenait au m ê m e Stanhope que « l a l -
liance et le commerce » avec les Anglais ne seraient maintenus 
que « si S. M. Br. rendait i m m é d i a l e m e r i t la place de Gibral­
tar (1). » 

Au m ê m e moment, à Vienne, Ripperda émet ta i t la prétent ion 
de prendre le pas, fút-ce les armes à la main, sur le nouvel 
ambassadeur du roi de France, le due de Richelieu (2). 

Le due de Bourbon a l la i t - i l se déc ider à faire le voyage de Ma­
drid? Sartine ne voyait r ien de déshonoran t pour la France dans 
une demarche de ce genre (3). 

Telle ne fut pas l 'opinion du gouvernement trançais,• Mor-
vil le r épond i t que de telles conditions étaient absolument i m -
praticables, et ne tendaient q u a é lo igner la reconciliation (1). » 
Fleury écrivit au roi d'Espagne qu'approuvcr la folie pré tent ion 
d e R i p p e r d a é q u i v a u d r a i t à une rupture ouverteaveclaFrance(5). 
De son côté, Georges Ior, mécontent de la brusque réc lamat ion 
du ro i d'Espagne au sujet de Gibraltar, chargea Walpole de 
demander au due de] Bourbon à quel parti i l s ' a r ré tera i t si 
les Anglais étaient troubles dans leur possession. Celui-ci dé-
clara que le roi de France prendrait au besoin des mesures 
pour maintenir Gibraltar entre les mains des Anglais et leur 
conserver Jes pr ivi lèges commerciaux dont ils jouissaient en 
Espagne (6). Enfm le comte de Marcillac r eçu t Tordre, singu-
l i è remen t scabreux pour un l i eu tenant -généra l de Philippe V , 
d'informer avec exactitude le gouvernement français des p r é -
paratifs militaires qui se feraient dans la pén insu le (7), et le 
marquis de Coigny fut dés igné pour commander sur la fron-

On y vol t que le gouvernement f rança i s songea à envoyer le eomte de Charo lá i s , mais qu 'on 
craigni t le c a r a c t è r e v io len t de ce prince. 

(1) Syveton, le Baron de Ripperda, p. l áS . 
(í) Mémoires de Vi l lars , t . IV , p . 328. 
(3) A. É . Esp., t. 3W, 1'093. Sartine à Dadoncourt, 27 a o i ' i t n á S . 
(4) Ibid. , t . 343, f" asa. Morvi l le à Marcillac, 21 a o ú t 172). 
(5) A. É. Esp., t. 343, f° 225. Fleury au r o i d'Espagne, 7 aoü t 1725. 
(0) Ibid . , Mém. et Doc. t . 92. La r é p o n s e est d u -16 a o ú t 1725. 
(7) A. É. Esp., t . 3*3, í» 239. Morvi l le à Marcillac, 21 ao í i t 1725. 
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t i è re des Pyrénées (1). A ins i la politique d 'Él i sabe th Fa rnèse 
avait í r i o m p h é ; jamais la situation n'avait é té plus tendue en­
tre la France et l'Espagne et cette dern iè re puissance se rejetait 
tout ent ière dans les bras de TAutriche. 

I I I . 

Ripperda avait reçu , avant la fin de j u i n , la ratification des 
traites conclus à Vienne le 30 a v r i l . A ceux qui , comme l 'envoyé 
du due de Parme, l u i r eprésen ta ien t combien ees t rai tés é ta ient 
impopulaires en Espagne, i l se bornait à r e p o n d r é : « Je sais 
bien que tous les ministres sont enrages centre moi et que la 
nation est méconten te ele ce que j ' a i fait, mais je me moque 
d'eux tous, parce que je sais que la Reine saura so conserver 
le maniement des affaires et que je lu i ai rendu de trop impor-
tants services pour qu'elle puisse m'abandonner. J'ai su faire 
tourner les choses en faveur des fils de la Reine.. . . Croyez-vous 
que j 'a ie beaucoup à craindre de mes ennemis? » E t i l ne se 
faisait pas faute de proclamer q u ' á son retour en Espagne « i l 
serait premier ministre et gouvernerait tout (2). » 

Avec une impudence inouie, pour parvenir à ses fins, i l se 
servait aup rès des trop c rédu les souverains de l'Espagne, du 
nom de l 'Empereur et de T lmpéra t r i ce . Le jour même oú les 
t ra i t és avaient été s i g n é s , i l racontait à Philippe une audience 
que Charles V I l u i avait accordée avant de par t i r pour Luxem­
bourg. « Je vins, écr i t - i l , à l u i dire qu ' i l aurait en vous un 
bon ami . Ce prince m 'écou ta i t et me regardait avec la plus 
grande attention; tout à coup les l ames l u i vinrent aux yeux 
et i l me di t ces paroles textuelles : « Assure ton maitre que mes 
sentiments r é p o n d e n t aux siens et que je voudrais l u i donner 

(1) Archives du ministire de la guerre. Supplement aux archives anciennes, a n n é e 1725. 
Instructions pour le marquis de Coigny en p r é v i s i o n d'une guerre avec l'Espagne (sep-
tembre 172S). Toutes les garnisons sont r e n f o r e é e s , mais M . de Coigny doit toujours faire 
entendre que la France veut la paix. 

(2) A. É. v ienne, 1.147 et 1*8. Saint-Sapliorin à Tqwnshend, \ " m a i et 14 ao í i t l725 , c i t é par 
Syveton, p. 120. 
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des preuves solides de ma veritable affection. » Comme jo me 
re t i ra is , i l ajouta : « Si le Roi maintenant te fait Grand d'Es-
pagne et due, je croira i qu ' i l a pour toi I'estime et la confiancc 
que tu m'as dites; et d'ailleurs i l y va de sa gloire p r é sen t emen t , 
puisqu ' i l nous vient de France un due pour ambassadeur. » 
Je m'excusai et r é p o n d i s que je n'aspirais point à une gloire 
aussi haute en ce monde. L 'Empereur r ép l iqua : « I I y a plus 
de cinq siècles que vous êtes barons de FEmpire ; aujourd'hui 
tu as bien m é r i t é de ton Maitre et de m o i ; tu peux demander ce 
que t u voudras, je te le donnerai.. . » Que Votre Majesté me 
pardonne si j ' a i pa r lé à TEmpereur de I'estime et de la eonfiance 
qu 'Elle m'accorde; je ne Tai fait que parce que Sa Majesté I m -
pér i a l e avait dit au prince E u g è n e et a Sinzendorf que si El le 
n 'é ta i t pas súre de vos dispositions à mon é g a r d , l 'alliance 
serait inu t i l e , puisque tous les autres ministres de Votre Majesté 
sont les ennemis déc la rés de la Maison d'Autriche. » 

Le r u s é d ip lómate s'empressait d'ajouter : « Que Votre Majesté 
pour I 'amour de Dieu soit certaine que je ne nég l ige ra i r ien de 
ce q u i peut contribuer à la conclusion des manages. J ' e spé re 
pouvoir gagner le mariage de Don Carlos avec l 'ainée des 
archiduchesses, et celui de Don Philippe avec la seconde; en 
tout cas, je suis s ü r d'obtenir au moins les deux cadettes. » 

Afín de perdre plus s ü r e m e n t tous ceux des Espagnols, de 
Madrid et de Vienne, qui pouvaient l u i porter ombrage, R i p -
perda les déc l a ra i t plus nuisibles au succès de l'affaire que les 
F r a n ç a i s et les Anglais ( I ) . 

Un mois après , nouvelles instances, accompagnées de nou-
velles injures contre les Espagnols et d'insinuations contre 
« celui qu i n 'é ta i t pas moins que Grimaldo l ' ami secret des 
F r a n ç a i s et des Ang la i s ; » mais que Sa Majesté le süt et se le 
t int pour d i t : rapprochement avec ces adversaires de I 'Empe-
r-eur, point de mariage (2). 

Celui qu i , simple aventurier, é ta i t capable d 'écr i re sur ce 

W Ripperda à Phi l ippe V, 30 avr i l i i r ó . Bo le t ín , etc., p. • i i i -M. 
(2) Ripperda à PMlippe V, 20 ma i 1723. B o l e t í n , etc., p. « ) . 
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ton à do puissants souverains no devait g u è r e m é n a g e r le reste 
des hommes. A Vienne, l'insolence de Ripperda ne connaissait 
presque plus de bornes. I I parlait c o u r a m m e n t « d'accabler la 
France et de dé t ròne r le roi d'Angleterre (1). » Ses bavardages 
et ses fanfaronnades le faisaient teñir pour presque fou (2). 
Et de fait, i l i r é t a i t qua demi responsable de ses p ropôs ; i l y 
mettait pourtant une part de ealcul. C etait sa politique d'aviver 
les craintes de l 'Europe et de mul t ip l ier les chances de guerre, 
afm d'acculer Charles V I à payer du prix qu'exigeait la reine 
Elisabeth une alliance qui deviendrait pour l u i indispen­
sable. 

Philippe V venait de conclure les fiançailles de son fds a iné 
Ferdinand avec la princesse Maria-Barbara de Portugal, et 
celles d'Anne-Marie-Victoire avec le prince de Brésil. I I fallait 
maintenant arracher à TEmpereur quelque chose de plus que 
la vague declaration d'avril relativement au mariage des deux 
archiduchesses avec les Infants Carlos et Philippe. 

Ripperda rouvr i t la négocia t ion avec Sinzendorf, par une 
lettre datée du 30 mai , oü i l représen ta i t v é h é m e n t e m e n t au 
chancelier autrichien tous les inconvénients qu'offrirait l 'union 
de Marie-Thérèse et du prince de Lorraine. 

Entre temps, i l adressait à Philippe V une nouvelle missive; 
l 'Empereur voulait faire entrer le Portugal, la Suède, la Russie, 
dans Falliance de Vienne; i l demandait à S. M. C. d'envoyer 
à Ripperda les pouvoirs nécessa i res , et m é m e , ce qui serait la 
meilleure preuve de confiance, un plein pouvoir général pour 
négoc ie r , conclure et signer tous les t ra i tés qui paraitraient, à 
l u i Ripperda et à l'empereur, utiles ouconvenables(3)!Comme 
toujours, après la requê te , l ' infai l l ible appà t : « Pour les 
mariages, ajoutait-il , je gagne chaqué jour du terrain et je suis 

(1) A. É. Vienne, U. 147 e l Vft. Saint-Saphorm á Townshend, i " ' m a i et U aoú l 172?;, d'a-
p r è s Syvelon, op. cit., p. dál!. 

(â) A. É. Vienne, t. 1 « . Richel ieu á Morvi l le , 29 ju i l l e t 172';. 
(3) Ripperda à Phi l ippe V, 9 j u i n 172,';. Bo le t ín , etc., p. !>i : • Y que seria muy m i l (si 

V. JI. t en ia esla confianza en mi) que sobre estos llenos poderes, me enviase V. M. un 
poder general para poder tratar, concluir, y firmar lodos los tradados que el Imperador y 
yo j u z g a r í a n convenientes, etc. » 
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sur de r é u s s i r , pourvu que Voire Majesté n'entre point en com­
posit ion avec ses ennemis Ies F r a n ç a i s et les Ang la i s (1). » 

• É l i s a b e t h et Phi l ippe avaient compris ; par une lettre du 
22 m a i , i ls avaient a n n o n c é à l e u r ambassadeur qu ' i l s le faisaient 
due et Grand d'Espagne, d ign i t é s transmissibles à ses succes-
seurs. í l i p p e r d a romercia en termes d'une plat i tude revoltante 
et s ' écr ia que « Ja cause de Phi l ippe V étai t v ra iment la cause 
de Dieu (2). » Puis i l r e c o m m e n ç a la comédie q u i l u i avait si 
parfaitement r é u s s i . Phi l ippe l 'avai t c h a r g é de remettre à 
Charles V I une lettre de sa ma in , « de sa main s a c r é e , » comme 
disait Ripperda. L 'Empereur avait profité de la circonstance 
pour demander à l'ambassadeur si son Waitre l u i continuait 
toujours la m ê m e confiance, et l'ambassadeur s 'é ta i t e m p r e s s é 
de l u i faire part de son é l éva t ion . Alors l 'Empereur avait 
c h a n g ó de visage et, contre son habitude, man i f e s t é la joie la 
plus v ive : « Voi là , s 'é ta i t - i l é c r i é , la meilleure de toutes les 
preuves. Maintenant, je te par lera i plus clairement , et peut-
ê t re que cela me fera prendre une resolution que sans cela j e 
n'aurais jamais prise. » — « A u s s i í ô t , écr i t le grossier tentateur, 
je profi tai de l'occasion pour faire à FEmpereur les instances les 
plus vives et les plus tendres qui se puissent imaginer pour 
qu ' i l se déc la râ t au sujet des mariages; je l u i fis voi r que le plus 
tôt serait le m ieux ; j e l u i remont ra i que c 'é ta i t son i n t é r ê t le 
plus personnel et le plus absolu que de donner Mar i e -Thé rè se à 
don Carlos; s'il moura i t sans h é r i t i e r male, c'en serait fait de la 
Maison d 'Aut r iche ; les É l ec t eu r s de Bavière et de Saxe pren-
draient chacun une part de ses possessions; les É t a t s i taliens 
et les Pays-Bas se s é p a r e r a i e n t ; la Pragmatique ne servirait de 
r ien, si Mar ie -Thérèse é ta i t la femme du prince de Lo r r a ine , 
car ce prince n 'avait aucune force; avec don Carlos, ce serait 
une autre affaire, car, soutenu par la puissante Espagne, on 
n'oserait pas Fat taquer; oü t rouver da i l l eurs un prince p lus 
aimable et plus charmant? L 'Empereur avait écouté a t ten t i -

(1) Ripperda à Phi l ippe V, 9 j u i n -nâí, etc. B o l e t í n , p. S2. 
(2) Ripperda à Phi l ippe V, 22 j u i n 1723. Bole l in , etc., p. 53, 
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vement : « Cest bica r cpond i t - i l ; je t'en reparlerai une autre 
fois; je verrai ce que je puis faire. Tes raisons ne laissent pas 
que de me faire impression. ¡> Ripperda rev in t à la charge, mais 
ne put obtenir d'autro r éponse que ees mots : « Je veux marier 
de mes filies avec les flls de votre Mai t re ; je le veux de bon 
coeur; mais p r e ñ e z un peu de patience, s i , comme je le vois, 
vous voulez à t o u t p r i x Ta inée (1). » 

A la reine Elisabeth, dans une lettre du m é m e jour , i l affir-
ma i t que Charles V I l u i avait d i t « que Dieu l u i - m ê m e I 'avait 
choisi , l u i Ripperda, pour accomplir cette ceuvre immense de 
Tunion des deux couronnes et des deux famil ies; aussi ne pou-
vait- i lse fier q u ' á l u i (2). » L ' I m p é r a t r i c e , a u p r è s de qu i i l avait 
r enouve lé toules les instances faites a u p r è s de l 'Empereur, 
l u i avait r é p o n d u par les paroles les plus aimables (3). Aussi se 
sentait-il e n c o u r a g é à ne plus prendre de repos, n i le j o u r n i la 
n u i t , jusqu a ce q u ' i l eíit p l acé la couronne impér i a l e sur la tête 
du t r ê s digne flls d'une aussi grande et sainte reine. 

En effet, dans le courant de j u i l l e t , le due de Ripperda tentait 
un nouvel assaut et se servait de cc p ré t ex t e pour faire u n pas 
en avant vers le pouvoir : « E t ainsi ie dois dire , comme íe fais 
en p résence de Dieu v ivan t , éc r iva i t - i l , dans son é t r a n g e 
f rança i s , que ie viens d'exposer dans cette lettre la pure vé r i t é 
sans y mêle r la moindre passion de quelque maniaire que ce 
soit, à Texception de celle de servir Votre Majesté et sa famille 
royale, au depens de mon repos et de ma vie, estant ob l igé en 
concience de dire ce que ie voudrie bien taiser, puisque cela 
semble intereser ma persone (4). » Done, ap rès avoir r appe l é 
tous les efforts q u ' i l avait faits p rés de l 'Empereur, de l l m p é -
ratr ice et de Sinzendorf, efforts c o u r o n n é s d'un certain succès , 
puisque Charles V I étai t « d e v e n ü e à un point de quel i l estoit 
fort eloigne dens le commencement, à savoir d'assurer deux 
manages entre ees filies et les flls princes de S. M . C. sens 

(1) Ripperda á Ph i l ippe V. 2-2 j u i n 1"2">. B o l e t í n , ] ) . US. 
{-2) Ripperda i l la r e i n i ; d'Espagne, 2-2 j u i n n z s . I b i d . , p. oli . 
(3) Mais aussi les p lus vasues; m é m e le t t re , p . 57. 
(*) Ripperda à la Reine, K! j u i l l e t '17-2S. Bci le l in , etc., p. 58. 

PHILIPPE V . — T . I I I . 11 
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declarer les noms de b á t e m e de ees l i l ies , » i l exposait une con­
versation qu ' i l avait eue le 11 j u i l l e t avec le Cliancelier : 
« L 'Empercur , disait Sinzendorf, a bien cons ide ré tout ce que 
vous avez (1). . . la grande puisance et riehesse du Roy vostrc 
maistre, bien convaincue que tout cela se peut faire, si le Roy 
vouloit se servir de vous, et si on alors pourroi t è t r e sure que 
le Roy et la Reyne pourro in t v ivre et rester dans ees sentiments 
et vous continuei" leur coní ience, puisque sens flatterie, i l faut 
que ie vous le disse, TEmpereur sens vous ne comtc r ien sur 
l 'Espagne, toutes les Espagnols d 'aujourdui e s t á n t incapables, 
malicieux et ses enemis mortel les, comme i ls sont du Roy 
vostre Maistre. » Ripperda r é p o n d i t , — i l le p r é t e n d du moins , 
— que Philippe V l u i avait suffisamment p r o u v é sa coní iance 
en le chargeant de négoc ie r l á paix et les manages. « Sinzen­
dorf, reprencl-il, m'a replique que cela estoit v r a i , et que par ees 
raisons TEmpereur avoit fait Ia pais, mais que laffaire des 
mariages estoit d'une toute autre nature, et que l 'Empereur se 
pouvoit perdre et dest ruir tout à fait , en cas que le Roy ne se 
vquloit pas tier de moy, et que l 'Empereur sens estre bien seure 
sur cela, ne fairoit pas absolument les mariages. Votre Majesté 
soit seure que ie t ramblc q'end i l m'a di t ces paroles; ie l uy 
ay r e p l i q u é tout que ie pu . . . pour detourner l 'Empereur de cette 
idée . . . conva incué en moy maisme que ie ne suis pas capable 
de respondre aux grands idees que l 'Empereur sens fondament 
a conc ivé de moy; mais le Comte m'a r ep l iqué encore une autre 
foy : « Vous v e r r é que ie vous d i la vé r i t é sens ñ a t t e r i e . L 'Empe­
reur se rende à vous et se confie sur vous et po in t sur d'autres, 
i l vous d i r á plus encore, et i l demande une déc la ra t ion du Roy 
q'íl vous appellera d'abord de cette cour, en laisant à vostre 
place pour son Ambassadeur p l én ipo t enc i a i r e monsieur vostre 
fils q u i est icy, et que le Roy vous declare son min is t re et secre­
taire d'Estat, et s 'oblige de vous continuer en cette charge, 
aussi, si la Reyne venoit à m o u r i r devant la consommation des 

(!) Mot d é c h i r ó dans le m a n u s e r i l . 
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manages. » Je r e s tó mortel à ceí te proposition, et en vér i té ie 
d é l i b é r é c t i e balance beaucoup, si ie devie escrire à Votre Majesté 
ou non cette affaire si cr i t ique et dangereuse pour moy. Mais 
enf inmon amour sincere et attachement inviolable au vér i t ab le 
service de Vostre Majesté a p r é v a l u e e t ie pr ie Vostre Majesté de 

'me proteger centre toute la mal ice , estant bien seure de ma 
fidélité inebranlable. I l i e r TEmpereur m'appella encore disant 
presque la maime chause que le Comte, mais en termes plus 
fortes et claires voulent un article separé dans lequel le Roy fai­
rest promese de me faire son ministre et secretaire d'Estat ma 
vie durante, et principalement en cas que Votre Majesté venoit à 
mour i r devant la consommation des manages, et que mon fds 
q u i va à 20 ans resteroit i c i ambassadeur extraordinaire p lén i -
potenciaire à ma place pour avoi r tons jours le secreit e s t ab lué , 
et une correspondence sincere etestroite entre les deux C o u r s . » 
Le bon apotre se disait p r ê t à . s e sacrifier : « Madame, ie me 
rendre entierement à la volonté de Dieu et de Vos Majes tés , 
estant pret de me sacrifier dens toutes les manieres et de faire et 
de laisser ce que Vos Majestés me commenderont. . . et ie suplie 
tres humblement V. M . de faire une responce le plutot que 
cela sera posible. » I I osait, le croi ra- t -on, die ter à Leurs 
Majestés Catholiques la let tre qu'Elles devaient éc r i r e à l ' E m -
pereur à son sujet, promettre que le manage de don Carlos 
aurai t l ieu « en cas que Leurs Majestés voulussent admettre 
l a v ic t ime q u ' i l offrait de sa personne, » et donner un dernier 
coup de pied à L a Paz en p í é t e n d a n t « qu ' i l correspondait avec 
les ennemis d u Roi (1)! » 

A Philippe V , i l affirmait le 21 ju i l l e t que TEmpereur l u i 
avait donné sa parole, en cas qu ' i l devint minis tre , de recon-
naitre le due de Parme comme tuteur de don Carlos et de s'en-
gager relativement aux mariages (2). 

(!) I l ippcrda á la r o i n e d'Espagne, IB j u i l l e t 1723. B o l e t í n etc., p . 08-63. 
(2) Y me r e s p o n d i ó e l I m p e r a d o r : « Si fuere seguro de lo que dizes, y te l l a m a r a l u amo 

en la conformidad de l o que te lie d i c l i o , lo l i a r i a oy, y l i a r i a lo que te lie propues to ea 
asumpto do lo s m a t r i m o n i o s , y puede ser, a r é t a m b i é n loque me has pedido, que lo de-
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Elisabeth et Phi l ippe acceptaient t ou t ! Sinzendorf, on Ya v u 
par ce qu i p r é c è d e , s 'é ta i t l a i ssé entrainer sur le terrain oü 
Tavait condui t Ripperda par sa let trc du 30 ma i . I I avait d'abord 
accepté le principe d u n e alliance pol i t ique plus é t ro i t e et plus 
efficace que celle du 30 avr i i . Puis, d'accord avec Charles V I , i l 
avait admis l ' idée que Pon pourrai t i n s é r e r dans ]e trai té une 
promesse de marier deux des archiduchesses avec des Infants, 
mais sans Ies nommer ; enfln, i l avait consenti à r ég l e r d'a-
vance, par une convention p a r t i c u l i è r e , le p lan d'une guerre 
éven tue l l e centre la Fraiice et PAnglcterre (1). 

Tout cela cependant ne faisait pas encore l'affaire d 'É l i sabe th 
F a r n è s e , n i par c o n s é q u e n t de son agent i n t é r e s s é . Ripperda 
voulait q u ' i l fut d i t d'une façon positive que Mar ie -Thérèse épou-
serait don Carlos au cas oü l 'Empereur inourra i t , avant que l l e 
füt n u b i l e ; i l eü t volontiers c o n c é d é la seconde archiduchesse 
au prince de Lorraine à qui la France aurait été contrainte de 
restituer tout ce q u i avait jadis d é p e n d u de ce d u c h é ; i l deman-
dait enfln la t ro i s i ème pour don Phi l ippe, en faveur de qui Pon 
eü t fait u n royaume avec le cercle de Bourgogne r econs t i t ué . 

L 'Empereur ne voula i t pas nommer Mar ie -Thérèse dans le 
t r a i t é ; i l opposait à cette pretention d'excellentes raisons, par 
exemple, la colère q u ' e ü t causée cette convention à l 'Empire et 
à l 'Europe, mais aussi un p r é t ex t e p o l i ; Mar i e -Thé rè se pouvait 
mour i r , et les deux autres Infantes é t a n t promises à d'autres, 
don Carlos se t rouvera i t a j a m á i s exclu de la succession i m p é -
riale (2). 

La Conference secrete jugeai t purement et simplement exor­
bitante l a demande de Ripperda; elle Feút re je tée d ' emblée s i , 
t an tô t insinuant , t a n t ô t m e n a ç a n t , I'ambassadeur de Philippe V 
n ' eü t fa i t observer q u ' a p r é s t o u t l ' E m p e r e u r g a r d a i t , saviedurant , 
l a l i b e r t é d e m a r i e r s a f i l l c à s o n g r é , e t dec la ré d'autre part que de 

clarase en m i testamento, s i m i e n t r a s llegase el caso de m i mor te , antes que se consoma-
sen los m a t r i m o n i o s . • R i p p e r d a à Phi l ippe V, 21 j u i l l e t l l i S . Bo le t ín etc. , p . 6 í . 

(1) Syveton, le l iaron de R ipperda , p. 429 et s i i ivantes . 
(2) R ipperda à la re ine d'Espagne, l« j u i l l e t 1723; Bole l in etc., p. ,•;;>. 
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r inser t iondecet te clause d ê p e n d a i t le sort du nouveau t r a i t é ( l ) . 
Sinzendorf, persuade que, dans les circonstances presentes, 

un rapprochement avcc I 'Angleterre serait humi l i an t et dange-
reux, d'ailleurs l u i - m è m e m é d i o c r e m e n t scrupuleux, inc l ina i t k 
accorder à Ripperda ce q u ' ü r éc l a r aa i t ; i l ne s'agissait que de 
dissimuler habilernent dans Facte une porte de sortie, qu 'on ou-
v r i r a i t , si on l e jugea i t ap ropos , au jou rde l ' échéance . Pourquoi 
ne pas déc la re r , par exemple, tous les articles du trai te soli-
daires, de telle sorte que la moindre infraction à Tun d'entre eux 
rendi t caduques tous les autres? Quand Mar ic-Thérèse serait 
nubi le , I'allianceespagnole aurait , clepuis longtemps sans doute, 
fait place à d'autres combinaisons. E t si I 'Empereur mourai t 
avant ce moment, dans le d é s a r r o i oil tomberait lamaison d 'Au-
triche, le mariage de Mar ie -Thérèse avec don Carlos, Talliance 
avec I'Espagne, n'apparaitraient-ils pas comme F u ñ i q u e plan­
che de salut? I I í a u d r a i t seulement alors prendre Ies p r é c a u t i o n s 
nécessa i res pour que les t rois couronnes de France, d ' A u t r i -
che et d'Espagne, ne pussent jamais ê t r e r é u n i e s (2). 

Stahremberg ct le prince E u g è n e continuaient à regretter 
Falliance des puissances mar i t imes ; pas plus que FEmpereur, 
ils ne pouvaient envisager de sang-froid Fhypothèse d 'un Bour­
bon r é g n a n t à Vienne; i ls s'opposaient done à Fexpéd ien t pro-
posé par leur co l l ègue . 

Par une lettre du 9 aoü t , Phil ippe V insista fortement pour 
que les noms des archiduchesses fussent in sé rés dans les con-
trats. Le 30 de ce m è m e mois, Ripperda alia trouver FEmpereur 
et F I m p é r a t r i c e ; celle-ci l u i parut t rês d isposée à c é d e r ; mais 
Charles V I r é p o n d i t une fois de plus qu ' i l l u i fallait du temps (3). 
Le 3 septembre, en effet, la Conference secrete a r r ê t a i t u n pro-
je t de m é m o i r e oú elle exposait d'ensemble tous les motifs 
qu'on avait de différer les manages et de ne rien st ipuler au 
sujet de Mar ie -Thérèse (4). 

(!) Syveton, le b a r ó n de Ripperda, p. ISO et suivantes. ' 
(2) Syveton, op. c i l . , p . 13á-t33. 
(3) Uipperda au r o i et à la reino d'Espagne, 31 aoi l t n i S ; B o l e t í n etc., p . 07 ct i¡8. 
(4) Sy ve lón , op/, cit. , p . J33 
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Mais i l ótait dit que Ripporda, dans cetto affaire, serait jus-
qu'au bout servi par Ja fortune. Le jour n iènie , ou la Conft'--
renceachevait son rnémoirc , la France, rAngle ler reet la 1'russe 
signaient la ligue de Hanovre. Ce grave évcnemen t allait pro-
duire sur la cour de Vienne le m è m e effet que le renvoi de I ' l n -
fantesur celle de Madrid six mois auparavant et la determiner 
à conclure coute que coute avec le roi d'Espagne. 

I V . 

Tout en cherchant t r ê s sinecrement à se rapprocher de l'Es-
pagne, la France n'avait pas pu ne pas sentir le coup três rude 
queluiportaient les traites de Vienne (1). Elie étai t atteinte dans 
son prestige : TEspagne cessait de paraitre à sa remorque; at­
teinte dans sa puissance réelle : depuis 1716, g r à c e à son al­
liance avec I'Angleterre, et à la division de FEmpereur et de 
FEspagne, elle avai tpu tenir la balance en Europe et faire plier 
alternativement Fune ou Fautre de ces deux puissances isolécs . 
Rapprochées , elles constituaient désormais en Europe un part i 
t rês fort ; e'en était fait de la pivdominance franco-anglaise. 

Par le traite de commerce, I 'Angleterre se trouvait en outre 
directement frappée dans ses i n t é r ê t s ; elle voyait finir le plus 
lucratif des privileges; la compagnie cFOstende devenait pour 
elle une rivale redoutable; FEmpcreurqui étai t pour la France 
Fenriemi traditionnel devenait ainsi par occasion Fennemi de 
la Grande-Bretagne : « En vous attaquant à notre commerce, 
disait à Fambassadeur imperial un ministre de Georges Ier, 
vous sautez aux yeux de la nation anglaise (2). » 

Les Hollandais ne se cons idéra ient pas comme moins lésés et 
se r épanda ien t en véhémen les r éc r imina t ions . 

Enfm Jes projets de mariage, éventés à Vienne par Fambas­
sadeur anglais Saint-Saphorin, faisaient trembler toutes les 

( i) Les traites tic paix ct de commerce avaient é t e p u b l i é s ; l e t r a i t é d'alliance n 'c tai t 
conrm que par des ou i -d i re . 

( i ) W. S. A. Slahrembcrg íi d i a r i e s V I , l lanovre , 19 aoí t t ilUS, c i l é ¡)ar Syvclon, p. 120. 
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puissances de TEuropo qui voyaient déjà Tóquilibrc rompu et 
la monarchic de Charlcs-Quint r e s t au rée . Mais, entre toutes ees 
puissances, les princes de TEmpirc, le ro i de Prusse en parti-
culier, se distinguaient par Fintensi té de leurs i nqu i é tudes ; 
leur liberté politique etreligieuse était en cause, pour ne point 
parlor des convoitises qu'cxcitait déjà la succession óventuel le 
de TEmpereur Charles V I ( I ) . 

I I était inevitable que tons ees méconten tements , toutes ees 
craintes, tous ees in téré ts , toutes ees ambitions, finissent par 
se rencontrer et s'associer. 

La France notamment, puisque toutes ses avances étaient 
repoussées par EEspagne, pouvait-elle ne pas resserrei' son 
alliance avec rAnglcterre? Elle le fit et, dès le mois de j u i n , 
les deux cours de Versailles et de Saint-James affichèrent leur 
in t imi té . Par un honneur i nus i t é , le comte de Broglie fut 
invité à suivre à Hanovre le ro i d'Angleterre et son secré ta i re 
d'Etat Townshend (2). En passant à La Haye, on s'entendit 
avec; le Grand-Pensionnaire, et bientôt le roi de Prusse Frédér ic -
Guillaume v in t voir son beau -pè re , le roi Georges, à Piremont. 
Le ministre prussien Ugen entra en conferences avec Townshend 
et Broglie (3). 

Lorsque la de rn iè re tentative de réconcil iat ion entre Versailles 
et Madrid, essayée par Stanhope, eüt échoué, lorsque, informés 
des propos de Ripperda, Louis XV put s'attendre à ê t re a t taqué 
sur les Pyrénées , et Georges P'' en Angleterre parle P r é t e n d a n t , 
ordre fut donné de pousser activement les négocia t ions et de 
conclure le plus tòt possible. Ce fut le 12 aoút , c 'es t-à-dire le 
jour oil i l connut par une lettre de Stanhope 1'exigence mani-
festée par Philippe V au sujet du due de Bourbon, que Morville 
écrivi t au comte de Broglie de renouveler les t rai tés avec la 
Grande-Bretagne et avec la Prusse (4). 

(1) Cf. « Kúllcxiims sur les cliangcmonls o c r a s i o n n ó s par le renvoi de r i n f a n l c et sur la 
c o n s é í | u e n c e i)e cos cliangcnicnts. • A. É., Esp. Mém. et Doc. t . « , PSOS. 

(5) Syvcton, le b a r ó n de Ripperda, p . 1S3. 
(3) Ibid., p. m . 
(4) Mémoircs de V i l l ar s , 1. IV, p. :WO. 
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Une soule chosc a r r ê t a i t cette de rn i è r e puissance : la repu­
gnance de Frédér ic -Gui l laume à se déc la re r con í re TEmpereu!'. 
La vani té de ce prince à qui l 'on persuada qu' i l serait glorieux 
pour luí de « faire le triangle » aver deux des plus puissants 
monarques de la ch ré t i en té , et surtout la crainte qu ' i l ressentait 
du mariage de don Carlos et de Marie-Thérèse , le dó t e rminè ren t 
enfin (1). Le 3 septembre 1725, Talliance futeonclue, au chateau 
de Heerenhausen, entre les rois de France, de Prusse et d 'An-
gleterre. 

Ce t r a i t é , assez vague et moderé dans la forme, réponda i t de 
point en point à ce qu'on savait, voire à ce qu'on soupçonna i t 
des t r a i t é s de Vienne. C'était bien vraiment une contre-alliance. 
I I avait pour but , comme le disait Tambassadeur imperial 
Conrad de Stahremberg, d'abord de rendre à la France et à 
TAngleterre la haute main dans les affaires FEurope, et puis 
d'annuler les effets de Fallianee économique conclue entre l ' A u -
triche et FEspagne. Toutefois i l importe de constater que la l igue 
de Hanovre était avant tout defensive. Les contractants se ga-
rantissaient mutuellement lours possessions p r é s e n t e s ; c 'é tai t 
une réponse aux projets de d é m e m b r e m e n t de la France mis en 
avant par Ripperda et aux menaces de Philippe V à propôs de 
Gibraltar et de Minorque. Georges P1' et F r é d é r i c - G u i l l a u m e , 
bien que princes de FEmpire, s'engageaient à défendre contre 
l 'Empereur le roi de France, s'íf (Hail a t t a q u é . 

Mais i l n 'é ta i t point imiquement question des possessions 
terri toriales; la garantie s 'é tendai t en effet « aux droits, i m -
m u n i t é s , avantages, et en part iculier à ceux qu i regardent le 
commerce. » Là é ta i t la protestation contre le t ra i té de com­
merce austro-espagnol et contre la compagnie d'Ostende. 

Enfin lesmariages é t a i en t ind i r ec t e rnen t visés . Les puissances 
déc lara ien t s'unir « pour maintenir l 'équi l ibre e u r o p é e n , la 
sécuri té publique et les in té rê t s essentiels de leurs royaumes. 

( l ) SI. syveton cite, p . 137, une le t l re oú l 'ambassadcur imper ia l Conrad de Slahremberg 
se fait fo r t de fairc é c h o u e r l ' a l l iancc si on l u i pe rmet de d é m e n t i r c a t é g o r i q u e m e n l . lo 
mariage. Staliremberg á Sinzendorf, le 30 aoi'it 17*-;. 
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Le traite de Ileerenhausen confirmait celui de Westphalie et 
tous coux qui avaicnt s ta tué sur l 'état polit ique et religieux de 
l 'Empire allemand. 

Ríen n'ótait plus facile que de transformer en alliance offen­
sive un t ra i té de ce genre. On y prévoyai t aussi Taccession 
d'autres puissances, celle des Ktats-Gcnéraux et de quelques 
princes de l 'Empire . Mais i l é tai t spéc i f i équ 'aucun des contrac-
tants ne pouvait traitor, négoc ie r , s'engager sépa rémen t avec 
d'autres : c 'étai t prohiber toute adiiésion individuelle aux traites 
de Vienne, et prevenir tout rapprochement particulier, soit de 
la France avec l'Espagne, soit de l 'Angleterre avec l 'Empereur. 
L'Europe étai t bien vraiment par tagée en deux ligues d'appa-
renco irreconciliable, oü la France et l'Espagne figuraient face 
à face à l i t re d'ennemies. Rien ne semblait plus subsister de 
la politique et des esperances de Louis X I V . Pour la seconde 
fois depuis la mor t du grand r o i , les Pyrénées se relevaient 
menaçan t e s centre l'Espagne et nous (1). 

V. 

Ce n 'étai t pas encore assez. Elisabeth F a r n è s e et Ripperda 
entendaient faire produire aux deux ligues de Vienne et de 
Hanovre des fruits encore plus empoisonnés . C'était la guerre 
qu ' i l leur fallait et qu'ils allaient maintenant chercher à pro-
voquer. 

Le 17 septembre, Ripperda envoyait à Philippe V un projet 
de t r a i t é ; c ' é ta i t , d i sa i t - i i , r u l t i m a t u m de l 'Empereur, et i l 
avait été impossible d'obtenir relativement aux manages quoi 
que ce füt de plus que ce q u ' i l contenait; i l suppliait S. M . C. 
de l'accepter, de lu i adresser l 'ordre de le signer, puis de le 
rappeler en Espagne, comme ministre, afln qu ' i l Fexécutà t et 
m l t le royaume en état de rempl i r ses engagements; moyennant 

(!) Pour 1c traite- do Hcercnhauscn. lu t rnoul , Corps d i i i lomat tque , t. v i l i , 3" fiartie, JI. 127; 
ou l lousse l , Itecueil, etc., t . I I , p. -IWHSW. 
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quoi , don Carlos épousera i t Marie-Thércse et serait Empc-
reur ( ] ) . 

Le 2 novembre, Tarnbassadeur obtenait une audience secrete 
de r i m p ó r a t r i c e . Cette princesse l u i r é p é t a q u e son rnari voulait 
tenir tous ses engagements, qu'elle et l u i dés i r a i en t voir don 
Carlos épouser leur fdle a inée , mais que cette princesse étai t 
trop jeune et qu ' i l é ta i t nécessa i re de laisser quelque repôs à 
la monarchie et à l 'Europe. Le 3 et le 4 encore, Charles V I 
en personne s'entretint longuement avec le due de Ripperda; 
m a l g r é les instances de cet ambassadeur, i l l u i d i t qu ' i l fallait 
se contentei* de Ia premesse, insé rée dans le projet de traite, de 
marier deux des archiduchesses et deux des Infants, qu ' i l se 
savait mortel , que cependant i l ne convenait pas de le tour-
menter da vantage au sujet de son successeur. Ripperda, sans 
la moindre pi t ié , ne cessa pas pour cela de l u i faire envisager 
l 'hypothése d'une mort , peu t -ê t re prochaine, peu t -ê t re subite; i l 
laissa l 'Empereur tout pensil', mais ne lu i arracha que de pe-
tites concessions qui furent inscrites dans le texto déíinitif du 
t ra i té (2). 

Cet acte fut enfin s i g n é le 5 novembre 1725 : c 'était , suivant 
le t i t re qu ' i l porte, une alliance t rês secrete, plus int ime et plus 
é tendue que celle du 30 avr i l , comprenant aussi les mariages : 
s l r ic t ius e tamplius foeclm se (TeUss imum,e i¿am connubio, com-
p l e c t f í m , i n i l u m in le r Impe ra lo r am et Regain, I l i spaniae (3). 

Le preambule déc la ra i t que, bien que les t ra i t és an t é r i eu r s 
pamssent suffisants, l 'Empereur accordait celui-ci aux instances 
du ro i d'Espagne, afin de mieux marquer qu ' i l entendait fortifier 
par les liens du sang leur fraternelle union et donner un gage 
du dés i r qu ' i l avait qu'elle fút é te rne l le (4). L'art icle I " confir­

ió Kippcrda á Philippe V, 17 sepl.emhrc 1733. B o l e t í n , etc., p. (¡0. « Siendo por Vuestras 

Masestailes aprobado este t ratado, ya no liay duda se rá el Serenisimo Principe ynfantc 

don Carlos el esposo de la Hi ja Pr imogcni la del Imperador ; y si no ay v a r ó n , su subcesor 

en el I m p e r i o y vastos Estados. » 
(2) Uipperda á Philippe V, 7 novembre n a s . B o l e t í n , etc., p . 74-73. 
(3) Le leste de ce t r a i t é est dans Syveton, op. c i t . , Appendice, p. aavao*. Cf. Danvila y Col­

lado, Reinado de Carlos I I I , 1 . 1 " , p. 35. 
(4) Cum tanien isti t am arcto nexu i ex mente pracl'ati S™' n i spana r ium Reffis i d m i u m 
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mait Ies traites précédents et les rattachait, ainsi que le 
present acte, à la quadruple alliance de 1718. 

Les engagements matrimoniaux faisaient l'objet des ar t i ­
cles I I , I I I et I V ; i ls étaient à peu prés formulés comme l'avait 
propose Sinzendorf avantle 3 septembre. L'Empereur promettait 
de donner deux de ses trois filies, actuellement vivantes, aux 
Infants don Carlos et don Philippe, quand elles seraient en âge 
d 'é t re mar i ée s . U s'engageait, et Philippe V en faisait autant 
de son còté, à confirmer cette promesse par testament et à 
prendre toutes les precautions nécessaires pour qu'elle fút 
exécutéc, dans le cas oü Fun ou l'autre viendrait à mouri r avant 
qu'elle TeCit é té . En attendant, toutes les clauses des t ra i tés 
conclus entre Leurs Majestés seraient religieusement obser-
vées. Si Charles V I mourait avant que Marie-Thérèse fút nubile, 
cette princesse épouserai t don Carlos. Si PEmpereur avait un 
f i ls , les conventions matrimoniales subsisteraient et i l n'en 
joui ra i t pas moins de tous les avantages du t ra i té : toute déroga-
t ion à Pun des articles cntrainerait la nul l i té des autres (1). 

Ains i , comme Pavait voulu Sinzendorf, PEmpereur garda i t la 
l iber té de marier à son g r é sa filie a lnée, tant qu ' i l v iv ra i t , et 
le gouvernement autrichien se réservai t , m ê m e en cas de mort 
de Charles V I , un rnoyen d 'échapper à ses engagements. 

Kestait à assurer, dans Phypothèse oü le mariage de don 
Carlos et de Marie-Thérèse viendrait à s'accomplir, la pe rpé -
tuelle séparat ion des trois couronnes de France, d'Espagne et 
d'Autriche. Les articles V et V I y pourvoyaient. L 'un conflr-
mai t une fois de plus tous les actes qui réglaient I'ordre de 
succession dans les trois royaumes, spécialement les renon-
ciations de Philippe V, du due d 'Orléans, du due de Berry, .et 
la Pragmatique de Charles V I . Par Pautre, les souverains de 

artliiK'. dcvtsc videretur . u l <|uae caiulida fraternaque in te r oosdem contracta est. soeie-
tas aiiim<)i'iini(|uc conjuiicti i». ca samuiori sanguinis v inculo al i isquc insujicr pacl is , con 
c c r t l o r i duralurae in acv i t c rmim union is p ignore , s t r i i iKcrc tur magis ac, velut obs ignarolnr , 
i n cujus tandem vota ac dosideria Sua Majustas Caesarca et Catholica concessit. » 

(1) > Ut imins vel a l tcr ius inoljscrvantia ant contraventio parles contractantes al) o m n i 
nexu dissolvat. » 
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I'Espagne et de rAu l r i chc s'intcrdisaicnt d'accorder jamais la 
main d'une Infante ou d'une archiducliesse à un roi ou à un 
prince du sang de France. l is feraient transformer cette dis­
position en loi fondamentale de I 'Etat par les Cortés en Espagne, 
par Ies différentes dictes de la monarchie en Autr iche. Quant 
à la séparat ion de l 'Autriche ctde I'Espagne, Fordre de succes­
sion établi par la Pragmatique semblait la garantir d'une 
façon sufíisante. 

Sur cette base de Talliance de famille reposait une alliance 
politique encore plus int ime que celle du 30 av r i l . Les deux 
princes se promettaient en effet de se soutenir mutuellement 
clans toutes les circonstances qui pouvaient se presenter, ncgo-
ciations, affaires politiques, affaires religieuses. Chacun des 
deux embrasserait la cause de Tautre comme la sienne propre 
et emploierait ses conseils, ses ressources et ses forces, sur 
terre et sur mer, selon les intentions de son al l ié , toutes les fois 
qu ' i l en serait requis. Philippe V s'engageait pa r t i cu l i è rement 
à ne ríen négl iger pour maintenir la couronne impér ia le dans 
la maison d'Autriche, à appuyer en Pologne, par des subsides 
tres considerables, 1 election du candidat de I'Empereur, à aider 
la maison d'Autriche à conserver le duché de Mantoue, à d é -
fendre enfin les droits des Sultzbach et des Hapsbourg dans la 
succession de Berg et de Juliers (1). 

Mais ce qu ' i l importai t avant tout de prévoir , c 'était la guerre 
qui paraissait imminente en Europe. Elle pouvait naitre du 
présent t r a i t é ; elle pouvait ê t re déclarée à I'Empereur par les 
Tures ou par les F r a n ç a i s ; Ies évènements de Thorn risquaient 
de faire éclater une guerre de re l ig ion . Parl 'art icle IX du t ra i té , 
le roi d'Espagne s'engageait à p rê t e r à I 'Empereur le secours 
prévu dans le t ra i té cl'alliance du 30 avri l et ne pas signer la 
paix sans l u i . Charles V I prenait le m é m e engagement vis à vis 
de Philippe V. 

Si la France étai t vaincue, elle serait d é m e m b r é e . La Belgique 

( l) Articles vil et V I H . 
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dans son entier (Belgium omne), avec les provinces qui en 
avaient dépendu et que dctenait p r é sen t emen t le ro i de 
France, serait r e s t i l uée à I'Empereur et à sa maison. On arra-
cherait aussi aux mains des França i s (1) la F ranche -Comté , 
qui serait donnée à don Philippe, s'il n etait pas p o u m i ailleurs, 
et s'il Tétait, à la maison d'Autriche. De m ô n i e , l'Alsace, ayec 
Strasbourg et les Trois Evêchés de Metz, Toul et Verdun, serait 
rendue à l 'Empire et respectivement à FEmpereur et à sa 
maison, en tenant compte des constitutions de l 'Empire. Le due 
de Lorraine recouvrerait ses possessions dans Fétat oü elles 
é ta ient en 1633. En revanche, I'Empereur aiderait le roi d'Es-
pagne à reprendre le Roussillon, la Cerdagne et la Basse-
Navarre, injustement détachés de sa couronne par les F r a n ç a i s . 
On ne poserait pas les armes tant que ees divers pays n'auraient 
pas été recouvrcs (2). 

Voilà ce qu'en é ta i t venu à signer le pet i t -ñls de Louis X I V , 
le prince qui p ré tenda i t n'avoir pas perdu ses droits à r égne r 
sur la France! Se souvenait-il alors de la parole que l u i avait 
dite, au debut de son règne , un de ses familiers : « Sire, vous 
aimez les F r a n ç a i s . — Oui, avait-il r épondu . — Mais, si la Reine 
vous disait de les chasser, le feriez-vous? — Oui, n 'avai t- i l pu 
se défendre de rép l iquer (3). » 

Après la guerre continentale, la guerre mari t ime; ap rè s la 
France, l 'Angleterre. Gibraltar et Port-Mahon pour l'Espagne, 
la compagnie d'Ostende pour I'Empereur, paraissaient devoir 
être les occasions probables du conflit. Charles V I s'engageait 
à poursuivre par voie amiable et, le cas échéant , par les armes, 
la restitution des deux territoires reclames par Philippe V . Ce-
lui -c i promettait d'assurer contre toute vexation le commerce 
et la navigation des sujets impér iaux . 

Le nouveau t r a i t é n'ajoutait r ien à la part que chacun des 
alliés devait fournir enhommes, en vaisseaux, en argent; mais 

(1) Kevi iKiicclur quoquo c manibus Gallorum Oomítalus , ele. 
{2) « Ñeque , nisi o b t e n í a omui praefata iocuperat ione, arma depunantur. 
(.'!) Voir tome l " , p. l'JO, note \ . 



222 D A N G E I t DE CE T R A I T E . 

i l spécifiait que ]es secours d e v r a í e n t être donncs, en cas de 
menace de guerre, tout aussi bien qu'cn cas de guerre. L ' E m -
pereur comptait b icntòt faire usage de cette clause pour t i rer 
de l'Espagne les subsides promis par le traite du 30 av r i l . 

Enfin, les contractants avaient soin de declarer, suivant la 
formule accou tumée , que le present traite n'avait pour but que 
de maintenir la t r anqu i l l i t é de TEuropc. Toutefois, é tant donnée 
la pervers i té l iumaine, i l pourrait se rencontrer quelque prince 
qui en p r i t ombrage (1). Contre celui-Ià et centre tous ceux qui 
marcheraient à sa suite, ouvertement ou sournoisemcnt (2), les 
alliés auraient recours à la force. Mais, afin de ne provoquei-
personne, FEmpereur et le ro i d'Espagne ju ra ien t de ne pas cli-
vulguer les stipulations du 5 novembre (3). 

La seconde partiede ce t ra i té , on le voit, ne gardait presque 
aucun m é n a g e m e n t , et dès lors qu'on était en droi t de Finvo-
quer, non pas seulement en cas d 'host i l i tés ouvertes, mais d'at-
laques déguisées ou de simples menaces, i l pouvait d*un mo­
ment à Fautre décha ine r la guerre en Europe (4). Cé ta i t , nous 
Favons di t , le secret désir de Hipperda et la raison des lourds 
engagements qu ' i l avait souscrits. Car, en fin de compte, que 
valait pour l'Espagne ce t ra i té , si on le cons idéra i t en l u i -
meme ? 

A p r e m i è r e vue, i l est v ra i , les in térê ts nationaux de ce 
royaume paraissaient s auvega rdés . Si la guerre mari t ime per-
mettait à FEmpereur d'assurer le triomphe de sa compagnie 
d'Ostende, elle pouvait rendre à l'Espagne Gibraltar et Minor-
que, mettre fin aussi à la contrebande q u e x e r ç a i e n t en A m é -
rique Anglais , Hollandais et F r a n ç a i s . La guerre continentale 

( i ) Ar t . X I I I . « E t c u m cont ingere posset, quod, u t res Immanac sunt , nonnu l l i forte p r i n ­
cipes hu ic , etsi innocuo , ad conservandam Europa; i ranqui lUta tem unice ins t i tu to t rac-
ta tu i , sul) qunisitis pra ' texl ibus , sese opponercnt , etc. » 

(•2) Ar t . X I I I . « Bum i n casum obst r ingunt sese mutuo eontractantes quod is tum suum 
tractatum uni t i s v i r ibus suslniere et manulenere , cosque, q u i i l l i u s causa contra eorum 
regna aut subditos c lam vnl p a l a m quidquara hosti le mol i ren tur , armls propellere i m -
minensque per icuium hos t i l i l e r quoque prover te re velint ac debcant . • 

(3) A r t . X I V . • Ne tamen a n i m i eorum, quibus i s tud foedus forte m i n u s gratum esse pos­
set, in tempest ive ad capessenda sequior.i conc i l i a concitentur, etc. • 

(1) Onpeu t l i r e dans Svveton, op. c i t . , p. 143-119, l'analyse r a i s o n n é e dc ce I ra i l c . 
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l u i prumettait la basse Navarre et le Roussillon. Et cependant, à 
bien examiner les dioses, i l n'y avait réciprocitó n i clans les ris­
ques, n i dans les avantages. Tout le poids de la guerre mar i ­
t ime ne toiabait-il pas sur l'Espagne, puisque l 'Empereur n'a-
vait point de vaisseaux? Quant à la guerre continentale, outre 
que, du d é m e m b r e m e n t de la France, la grosso part revenait à 
rAut r icbe , l'Espagne ne se mettait-elle pas bénévolement sur 
les bras tous les ennemis de TEnipercur au centre, à l'est, à 
Touest de TEurope? En face de la ligue formidable, d i r i g é e p a r 
la France, l igue dest inée à s'accroitre encore en cas de guerre, 
oü étaient pour l'Espagne et pour rAutr icbe les chances d'une 
victoire? L 'Autr iche en avait lo sentiment : premiere raison 
qui la dé tourna i t de vouloir la guerre. 

Restait le mariage ; sans doutc, i l était b r i l í an t , avantageux, 
et, parccrtains côtés, glorieux pour lamaison de Bourbon. Mais 
Charles V I , dont la dern iè re filie n 'étai t âgée que de deux ans, 
pouvait avoir un fi ls; quelle utili tú dès lors à l 'union de Carlos 
et de Mar ie -Thérèse? jMais encore Charles V I s'était r é se rvé le 
droi t de marier sa filie a ínée à qui i l voudrait, s'il v iva i t assez 
pour la voir nubi le ; or i l n ' é ta i t n i vieux n i malade, et chacun 
savait qu ' i l penchait à accorder Marie-Thérèse à F ranço i s de 
Lorraine. Cette premesse dall iance n 'é ta i t g u è r e pour l u i qu'un 
expedient bon pour sortir des difficultés p r é s e n t e s ; la situation 
dénouée , n'était-il pas plus que probable qu ' i l se débar rasse ra i t 
d 'un engagement pénible , en recourant à la clause captieuse si 
habilement insé rée par ses ministres dans le texte du t ra i t é? 

A u fond, le mariage n'avait chance de se faire que si l 'Empe-
reur,mourant p r é m a t u r é m e n t , le gouvernementautrichienavait 
besoin de l'Espagne. A moins que, la guerre engagée , É l i sabe th 
et Ilipperda ne sommassent Charles V I dedéc la re r l e s f i ança i l l e s 
de l'Infante, en le menaçant , s 'il ne cédait pas, de se rapprocher 
de la France et de l 'Angleterre et de l'abandonner seul aux 
coups del'Europe coalisée. Le m ê m e procede de chantage g râce 
auquel on avait extorqué la promesse de mariage pouvait en 
procurer l 'exócution. Et voilá pourquoi Ripperda souhaitait la 
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guerre ( I ) ; mais tel é tai t aussi le second m o t i f qu i d é t o u r n a i t 
Charles V I de la voulo i r . Or, comino la France ue songeait qu'a 
l ' év i te r , i l y avai l tout à parier que cette guerre , si Jbllement 
d é s i r é e , n i la reine d'Espagne, n i son ambit ieux agent ne par-
viendraient à la faire éc la te r . Les negotiations de Ripperda 
n'auraient done v é r i t a b l e m e n t servi n i les i n t é r è t s de TEspagne 
n i ceux d'Elisabeth F a r n è s e . Du moins avaient-elles, pour un 
temps, assure la fortune de celui qui les avait conduites. 
L 'heureux n é g o c i a t e u r allait recuei l l i r en Espagne le f ru i t de 
ses apparents succès et s'y donner pour le min i s t r e nécessa i r e 
de l 'alliance autrichienne, jusqu 'au jour oü , comme n a g u è r e 
Albe ron i , embarrasse dans ses intr igues, effrayé de son ceuvre, 
i l ne l u i resterait q u ' á chercher piteusement, et trop tard, à se 
réconc i l i e r avee la France. 

(1) Ces considerat ions sont for t b ien i l ó v e l o p p c e s dans Syveton, le Baron de Ripperda, 
p . 150-154. 



CHAPITRE I V . 

Guerre iraminente entre la France et I'Espagne. — Ministère et chute du due de Rip-
perda. — Agents secrets de la France enEspagne. — Chute du due de Bourbon. 

DÉCEMURE 1725 — JUIN 1720. 

Le 29 scptembrc 1725, Dadoncourt, le commandant de 
Bayonne, éc r iva i t au comte de Morvil le : « On assure que le due 
de Ripperda est r appe lé de Vienne. On parle sur son retour 
diversement. Les uns disent que le Roi Ta rappelé pour évi te r 
les tracasseries avec M . le due do Richelieu (1), d'autres qu'on 
n'en est pas si content qu'au commencement. D'autres enfin 
p r é t e n d e n t q u ' i l prendra la place du cardinal Alberoni (2). » 
Cette de rn i è r e hypo thèse é ta i t la vraie. 

I . 

Philippe V avait toujours eu horreur, en principe, du t i t re 
et des fonctions d 'un premier minis tre . De fait, i l avait eu pres-
que toujours a u p r è s de l u i un ministre confident qui , t rava i l -
lant dans le tê te-à- tê te , se t rouvait être le ministre dir igeant . 
L'extraordinaire fortune d 'Alberoni exerçai t sur ceux q u i a r r i -
vaient à cette influence p r é p o n d é r a n t e une fascination analo­
gue à celle que, dans notre s iècle , l'exemple de Bonaparte de-
va i t produire sur tant de g é n é r a u x . l is rêva ien t le m i n i s t è r e 
un iverse l . Ce r è v e , qui le hantait plus qu'aucun autre, R i p ­
perda étai t à la veille de le r éa l i s e r . Depuis p rés de six mois, i l 
r épé t a i t dans ses lettres aux souverains espagnols que l 'Empe-

(1) A p r o p ô s de la p r t í s c a n c e ; l 'Empcreur voula i t fiviter le conf l i t . 
(2) A. É . ; Esp., t. 3 i â , f» iUí. Dadoncourt á Morvi l le , 29 seplembrc 1723. 

PHILIPPE v. — T . in . 15 
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reur voulait que Ia direction des aí íaircs lu i fút remise, qu ' i l 
y voyait Tunique garantie de la d u r é e d'une alliance d'oú d é -
penclaicnt les manages. Philippe V , doutait et hés i ta i t ; jamais 
la France ne lu i avait aussi c a t é g o r i q u e m e n t imposé un minis ­
tre. Mais qui consul ter'.' Kcenigsegg, rambassadeur que Charles 
avait enfm désigné comme son r e p r é s e n t a n t p rés de la cour 
d'Espagne, n 'é ta i t point encore a r r i v é à Madr id ; Elisabeth t rem-
blait de dépla i re à T E m p e r e u r ; elle insistait a u p r è s de son m a r i 
pour q u ' i l cédát de bonne grace. A peine a r r i vé , Ripperda, 
sans qu'aucun d é p a r t e m e n t min i s t é r i e l l u i fu i ass igné , r eçu t 
une patente de secretaire d 'É ta t (1). C'était sans doute lu i su-
bordonner ses co l lègues . En effet, le 27 décembre , une circulaire 
informa les ambassadeurs é t r a n g e r s que le due prenait en 
main « l ' en t ié re administration du gouvernement et principale-
ment de ce qui concernait les affaires é t r a n g è r e s . » Ripperda 
devenait ainsi, quinze jours ap ré s son retour, « premier min i s ­
tre de fait », « commandant à tous les autres ministres d'Etat, 
aussi bien qu'au reste de la monarchie espagnole », « à tous 
éga rds aussi absolu que l'avait jamais été le cardinal Albe-
roni (2) ». 

I I n ' é t a i t pas encore satisfait; i l voulait è t re vraiinent m i n i s ­
tra imiv f lme l , c ' es t -á -d i re administrei ' par l u i - m é m e tous les 
m i n i s t è r e s ; des Affaires é t r angè res , i l dépoui l la La Paz et Gr i ­
maldo; aucun papier ne passa plus par leurs mains; des F i ­
nances, i l chassa La Paz et, de la Guerre, Castelar, qu ' i lnomma 
ambassadeur à Venise; de la marine, un peu plus tard, Sopeña 
et Patino (3). A la place de tous, i l s'installa l u i - m é m e , laissant 

(1) Gazelle de Madrid, 18 decemhre \'i'> : > En la lardo del Maries pasado (dia 11), llegií 
á esta Coi le ol S. Duque de n i perda, Km bajador \ Plen¡] )ole i ic iar io á la Corto de Viena, y 
aquella noche tuvo audiencia del Itcy y de la l ieyna, nuestros s ü n o r c s , que le r ec ib i e ron 
con g ran benignidad y g r a l i t u d . S. M. le con l i r ió el empleo de su secretario de Estado 
y del Despacho, para que á sus pies cont inue á servir le con el acierto, l idel idad y s ingular 
amor que lo lia l iccl io hasta aqu/. » 

(2) A. K . ; Esp., t. 3 i â . l l a r c i l l a c à Morvi l le , 17 d é c e m b r e , Sartine à Badoncourl , i s d ó c e m -
bre, Stanhope á Townshend, 27 d é c e m b r e 172o; d'apres Syvetou op. cit., p. t(ií . 

(3) Rodrisuez V i l l a ; P o l i ñ o y Campillo, p . 61 . « El Duque de I l i p e r d á era adversario de­
clarado suyo e t c . » n ipperda vou lu t envoyer Patino à Druxel les; mais Castelar et l u i diffé-
r ó r e n t hab i lcment leur depart . 



MENACKS ])K Ü I P P E H D A . 227 

à s o n fils, un jeune homme de v ing t ans, Tambassade de Vienne. 
I I accapara cnfin la part du gouvernement qui revenait aux 
consoils, ces t -à -d i re r i n íó r i cu r et la justice. En six semaines, à 
la grande stupeur des vieux artisans d' intrigues, l 'aventurier 
que Ton avail envoyé Fannée prórédente à Vienne en « enfant 
perdu (1) » avait mis la main sur toutes les affaires de la mo-
narchie et r édu i t à néant les ministres les plus expér imentés . 
Et cet homme, avec des dehors qui faisaient i l lusion, é ta i t un 
incapable, un brouillon qui s'imaginait mener le monde par 
des propos en l u i r , r éorgan ise r un service, former une a r m é e 
et une marine, relcver une grande monarchic, par des décre ts 
et par des signatures données sans reflexions. Et cet homme 
était menteur, ma lhonnè t e , et véna l ! Mais i l avait, comme on 
disait alors, « la memo protection que le cardinal Alberoni ; » 
en d'autres termes, cet homme tenait la Reine et la Reine pou-
vait tout, meme imposer au Roi et à TEspagne un é t r a n g e r 
louche, « melange de visionnaire et d'cscroc », qui se jugeait 
l u i - m ê m e , au moment oü i l prenait le pouvoir, en déc la ran t à 
Tambassadeur d'Angleterre « qu ' i l savait qu'une grande partie 
du monde le regardait comme un fou et comme un traitre (2). » 
Cette histoire fait p i t ié ! 

Ripperda é ta i t a r r ivé de Vienne avec les idées les plus bell i-
queuses et les plus provocantes à l 'égard de la France. I I n ' é -
tait pas plus tòt déba rqué à Barcelone qu ' i l déclarai t aux offleiers 
venus pour le saluer « que si la ligue de Hanovre osait s'op-
poser aux desseins de FEmpereur et de l'Espagne, la France 
serait pillee et r avagée de tous côtés, que le roi de Prusse se-
rai t chassé de ses É ta t s en uneseule campagne par l'Empereur, 
qu'en aussi peu de temps on enlèverai t au ro i Georges tout ce 
qu ' i l possédait en Allemagne et qu'ensuite le P ré t endan t le 
chasserait de son royaume d'Angleterre (3). » 

(1) Syvpton, up. (•(<., p. 10'». 
(2) A. K. ; Esp.. I . ,'¡i-2. stanhope à Townsl iend, Ic -27 dc'xemhi'e 1723; Syvcton, In l iaron de 

Rippenlji, p. 107. i 'our l u u t le ilútail de l ' a r r i v í e aux affaires et du gouvernement de l l i p -
perda, nous renvoyons á cet ouvrage. 

(3) A. É . ; Ksp., I . :ii-2, Stauliope à Townshciul , « d é e c m b r c 17â3. 
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Ces rodomontades r e s t è r en t , quand i l fut au pouvoir, ie Uiòmc 
favori de ses discours (1). Un de ses p ropôs a c c o u t u m é s é l a i t d c 
menacer la France « d'une inondat ion d 'Allemands, de Mosco­
vites et de Polonais, pour le moins aussi terr ible que r é t a i o n t 
autrefois celles des Vandales et des Huns (2). » 

I I avait o r d o n n é à tous les officiers de rejoindre leur corps et 
de c o m p l é t e r leurs effectifs. E n Catalogue et en Navarre, on 
massait des troupes, on r é p a r a i t les routes, on accumulait des 
vivres et des m u n i t i o n s ; on t r ava i l l a i t aux places front iòrcs , à 
Pampelune, à Fontarabie, à S a i n t - S é b a s t i e n . E n m è m e temps on 
armai t à Cadix une dizaine de vaisseaux qui devaient ê t re p r ê t s 
pour la fin de ievr ie r (3). I I semblai t qu ' i l n 'y e ú t plus q u ' à d é -
clarer la guerre (4). 

Mais Ripperda, s i fou qu ' i l put ê t r e , ne devait pas tarder à 
s'apercevoir que FEspagne é ta i t tout à fait hors d'etat de I 'en-
treprendre. Les regiments é ta ien t incomplets, etdes 70,000 hom-
mes q u ' é t a i t censée compter l ' a r m é e espagnole, beaucoup n'exis-
taient que sur le papier; les arsenaux et les magasins é t a i e n t 
vides; n u l moyen de les rempl i r parce q u ' i l n 'y avait pas d'ar-
gen t ; les forteresses é ta ien t r u i n é c s ; au bout de quinze jours on 
dü t suspendre les travaux de ré fec t ion , faute de pouvoir payer 
les ouvriers , et on ne Ies repr i t plus tard q u ' á Fontarabie. A u g -
menter les i m p ô t s , i l n 'y fa l la i t pas songer; le peuple é ta i t 
pauvre et certaines provinces, celles du nord-est, t rop peu 
sures. Le n u m é r a i r e é ta i t de la d e r n i è r e r a r e t é . Brefon ne pou-
vait compter que sur les galions et les galions é ta ien t toujours 
à la merc i d'une agression br i tannique. 

Le seul expéd i en t qu ' imagina Ripperda et q u i ne dénote pas 

(1) On en t rouvera les p reuves dans Syveton, op. c i f . , p . 169-l"0. 
(2) A. É . ; Esp., l . 3 4 í . MontgoD à M o r v i l l e , ( i j a i i v i c r 172G; S t a n l i o p e à N e w c a s t l e , 11 avr iHT26 

cf. Syveton, p . 173. 
(3) Itrid. Montgon à M o r v i l l e , (! j a n v ¡ e r l 7 2 G ; Dadoncour t à M o r v i l l e , 12 et 15 j a n v i e r l ^ G . 
(¡i) A. É . ; Esp., 1.342, ('"387. Marci l lac à M o r v i l l e , 17 d é c e m b r e 17-2» : « Les dioses m e p a -

raissent i e i tres aigrles depu i s l ' a r r i v é e de M. de Ripperda. Si le c red i t de M. de Ripperda 
p r é v a u t sur ce lu i des aut res min i s t r e s d u r o i d'Espagnc, nous aurons la suerre a p r è s l ' a r ­
r i v é e des gal ions . » Le 18, Sar t ins dans une l e t t r e á Dadoncourt ( f 389) confirme ees m a u -
vaises nouvel les et d i t ( | u ' i l commence à t o u t c r a ind re . 
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u n gén ie t r ê s i n v e n ü f fut d ' é lever la valeur nomína le de Tar-
gent. Des grands projets dont i l f a t i g u a Tambassadeur imper ia l 
aucun ne fut exécu té . 

Se reposant à ce q u ' i l semble sur TAutr iche du soin d'ac-
q u é r i r de nouveaux a d h é r e n t s au t ra i té de Vienne, toute son 
ac t iv i t é diplomatique s'employa à diviser les adversaires q u ' i l 
avait d'abord p r o c l a m é s si m é p r i s a b l e s . Digne emule d 'Albe-
r o n i , i l négoc ia i t à la fois dans chaqué pays avecle gouverne-
ment et avec Topposition. 

A u due de Bourbon, en g rand m y s t è r e , i l envoya le comte de 
Marci l lac qu i déposa i t son commandement sur la f ront ière d 'A-
ragon pour n 'avoir point à c o m b a t i r é sa patrie. Rendu à la 
France, l 'ancien l i e u t e n a n t - g é n é r a l avait charge de confier au 
premier minis t re de Louis X V « que s ' i l voula i t se s é p a r e r de 
TAngieterre et a d h é r e r au t r a i t é de Vienne, sa réconci l ia t ion 
avec l'Espagne serait chose accomplie (1). » 

Le m ê m e jour , Ripperda causait avec Stanhope : « Je veux 
vous avouer, l u i d i sa i t - i l , ce queje suis rcsolu de cacher à tout 
le monde, m ê m e à mon confesseur. Toute m a pol i t ique est d i -
r i g ó e contre la France et contre la F rance seule. Je suis fer-
mement décidé , — d'accord avec Sa Majesté Imperiale, — à 
rester en bons termes avec l 'Angleterre et avec laHollande. Ces 
deux puissances n'ont point à s'occuper des clauses secrètes des 
t r a i t é s de Vienne, n i des manages dont on parle : rien de tout 
cela n'existe; et, quant à nos différends sur Gibraltar et le com­
merce d'Ostende, nous arriverons à les r ég le r pacifique-
ment (2). » Comme base de négoc ia t ion , i l offrait aux deux 
puissances mar i t imes la l im i t a t i on du commerce ostendais, le 
partage des p r iv i l èges économiques accordés à LEmpereur par 
le t r a i t é de Vienne, et la m é d i a t i o n de l'Espagne entre elles et 
I 'Aut r iche . Cela ne l ' empécha i t pas d 'écr i re aux É ta t s -Généraux 
qui inclinaient vers la l igue de Hanovre une lettre toute pleine 

(1) Mémoircs dcMontgon, 1.1, p . S U . A. É.; Esp., t. 342 et t . 344. Marci l lac á M o r v i l l e , 24 d é -
cembre 1725, 7 et ic, Janvier 172G. 

(2) A. É.; Esp,, t . 342. Stanhope à Towns l i eml , 27 d é c e m b r e 1725; c i t é par Syveton, op. cit. 
p. 47B. 
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des plus violentes menaces (1). I I e spé ra i t par là d é c h a í n e r con-
tre eux le part i de la paix. 

En Angletcrre aussi, i l s'adrcssait tlirectement à la nat ion, 
et invoquai t à tout instant le n o m du P r é t e n d a n t (2). Enf ln , 
sans y prendre une part personnelle, i l laissait se nouer sous ses 
yeux, à Madrid , I ' i n t r i gue qu i devait quelques mois plus t a rd 
substituer Fleury au due de Hourbon, et croyait nalvement 
« que la France é t a i t r é d u i t e à Timpuissance par sa faiblesse 
et par ses divisions intestines (3). » 

Ce « m a c h i a v é l i s m e enfantin (4), » ces fausses confidences, 
cesbravades, ces perfidies, n'aboutissaientqu'a resserrer lesliens 
des puissances que Ton cherchait à d é s u n i r . L a Hollande d é -
clarai t qu'elle se rattacherait à la l igue du Hanovre si bon l u i 
semblait , et l 'Angle terre , i m p a t i e n t é e , faisait des p répara t i f s de 
guerre. Cependant Fambassadeur i m p é r i a l r é c l a m a i t de Far-
gent, afín d'entrainer dans Falliance de Vienne les puissances 
du Nord et quelques princes allemands; et Ripperda se voyai t 
r é d u i t à r é p o n d r e q u ' i l attendait les galions; mais l 'Angleterre 
les laisserait-elle passer? 

Impuissance à c o m b a t i r é , impuissance à négoc ie r , impu i s -
sance à payer, tel é ta i t le bi lan des deux premiers mois de Fad-
min is t ra t ion de Ripperda. Le premier min is t re c o m m e n ç a i t à 
perdre la t è t e ; i l a l la i t de Koenigsegg à Stanhope et de Stanhope 
à Van der Meer, e n t r e m ê l a n t mensonges, promesses, menaces, 
p r i è r e s , de la façon la plus extraordinaire, inventant des his-
toires de toutes p i èces et ne sachant en sor t i r que par de r i d i ­
cules aveux (5). 

(1) A. É.; Esp., í. 3 U . P í i i l í p p e v a n x Ktats Généraux- , 23 j a n v í o r 4T2S; ibid., p . n o . 
(2) Kcenigsegg à Charles V I , 23 Janvier et 21 f é v r i c r 1720. W. S. A. d ' a p r ó s Syvclon, op. 

cit., p . 177. 
(3) Kcenigsegg à Charles V I , l i mars 172G. W . S. A . ; et A. É.; Esp., t . 344, Stanhope à 

Newcastle, l i a v r i l 172(i; d ' a p r é s Syveton, p . 178. 
(4) Syveton, Ic Baron de Ripperda, p . 178. 
(5) M. Syveton en a d o n n é de curieuses p reuves , n o l a m m e n t pou r ce q u ' i l appel le la 

crise m ó n t a l e , du 8 au -12 mars , op. oil. , p . I S M S " . Cf. A. É.; Esp., t . 3 « , f SO*. Slanhope à 
Newcast le , 22 a v r i l 172(! : « Cette incer t i tude p r o c è d e de ce que les affaires sont condui tes 
par u n m i n i s t r e sur la s i n c é r i t é duque l o n ne p e u t e n aucune façon compter ; et, ce q u i 
est encore p is , q u i n ' ag i t sur aucun p l a n fixe, q u i se trouve embarrasse des engagements 
t é m é r a i r e s q u ' i l se vo i t dans T i m p o s s i b i l i t é d 'accompl i r , et q u i , par les contretemps q u ' i l 
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On a beau n'ctre qu'un aven tu i ie r ; on ne joue pas i i n p u n é -
ment avec de grandes puissances qui ont le sentiment de leur 
force et de leur d i g n i t é . La guerre qu ' i l avait si i ncons idé ré -
ment p rovoquée , Ripperda la redoutait maintenant, mais i l a l -
la i t s'y voir r é d u i t ; TEspagne avait déjà connu cette fa ta l i té en 
1718 et 1719. 

Toutes les declarations r é p a n d u e s chez les Anglais ne les 
avaientpas e m p é c h é s d ' a d h é r e r avec enthousiasme au vote du 
Parlement qui avait décidé d'armer plusieurs escadres; Tune 
d'elles étai t des t inée à T A m é r i q u e et i l n ' é t a i t b ru i t que d'une 
attaque prochaine sur la Ilavane ou sur C a r t h a g è n e (1). 

De leur côté , Elisabeth et Phil ippe, depuis si longtemps 
trompes par Ripperda, ne comprenaient r i en à ses h é s i t a t i o n s 
et le poussaient l 'épée dans les reins. Un j o u r , le minis t re , pour 
faire montre de ses sentiments an t i - f r ança i s , v i n t leur d é n o n -
cer une in t r igue ourdie par l'ambassadeur d'Espagne à La Haye, 
le marquis de St-Philippe; ce personnage avait songé à récon-
c i l i e r Louis X V et Phil ippe V par T i n t e r m é d i a i r e du due de 
Parme; mais Koenigsegg avait tout découve r t . Le Roi et la 
Reine irrites r é s o l u r e n t , sur cet incident secondaire, de brus-
quer les choses. l i s enjoignirent à Ripperda d'aller trouver 
Tambassadeur i m p é r i a l et de l u i faire en leur nom, pour la 
transmettre à l 'Empereur, la déc la ra t ion suivante : 

« l i s ne songeaient nul lement à renouer avec la France, dont 
Tami t i é leur avait toujours été plus nuisible qu 'ut i le ; i ls n ' h é s i -
teraient pas à l u i déc la re r la guerre pour Tamour de l 'Empe­
reur, au service duquel ils mettaient toutes leurs forces. En 
conséquence , i l s demandaient à Sa Majesté I m p é r i a l e : si elle 
é ta i t , comme eux, décidée à déc l a r e r sur le champ la guerre à 
celui ou à ceux qu i les insulteraient de quelque façon que ce füt ; 
oü et comment elle comptait, en ce cas, faire la guerre; enfm si 
elle voulait envoyer le fe ld -marécha l , Guido de Stahremberg, 

a e s s u y é s tant en Espagne quo dans la p l u p a r t des autres cours de l 'Europe, a perdu la 
tramontane ñt vit a u j o u r la journéc .» 

( l ) Kcenigscgg à Cliarles V I , - l i et l!) mars J - i i ; . w . S. A . ; e i tú par Syveton, p . 188. 
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pour prendre le commandement en chef de leurs a r m é e s (1). » 
E n rentrant chez l u i , Ripperda ótait a t t c r r ó . I I avait beau 

tourner et retourner ses états financiers et m i l i t a i r c s ; i l l u i fal-
la i t bien reconnailre qu'on avait, par défaut d 'argent, a r r è t é 
Tarmement des vaisseaux à Cadix, aussi bien que les t ravaux 
de fortification à la f ron t iè re f r a n ç a i s e ; que les soldats n etaient 
pas p a y é s depuis t ro is mois et les offlciers depuis neuf; que 
tous murmura i en t de la façon la plus inquietante; qu'une fois 
les places garnies, onaura i t e n t o u t v i n g t m i l l e hommespouren-
trer en campagne; et qu'enfin, les subsides promis n ' é t a n t 
point p a y é s , TEmpereur refuserait p e u t - è t r e le contingent de 
trente m i l l e hommes q u ' i l s 'étai t e n g a g e à fourn i r . C'étai t chose 
certaine, l'Espagne marchai t à u n desastre (2). 

Le premier min i s t r e alia t rouver Koenigsegg; l'ambassadeur 
l u i conseilla de gagner du temps, avis passablement i ronique 
enpareilleoccurrence. « Certes, r é p o n d i t Ripperda, jenesouhaite 
que cela; si la guerre éc la tc , tout le monde m'accusera d'en ê t r e 
l 'auteur et criera haro sur m o i ; pourtant je fais tous mes efforts 
pour m o d é r e r le R o i ! . . . . (On cro i ra i t entendre Albe ron i ) . . . . I I 
me faut un an ou deux pour r é t a b l i r Ies finances, r é o r g a n i s e r 
l ' a r m é e et la flotte (3) : j ' augmentera i Teffectif, j ' a u r a i soixante 
vaisseaux de guerre, j e fournirai à TEmpereur tout i 'argent q u ' i l 
voudra; nous nous r éconc i l i e rons avec la France et alors nous 
ferons la guerre avec honneur et profit (4). » 

C'étai t presque le langage de la raison; mais au bout de 
quelques instants, Ripperda se gr isant de paroles, se laissait 
ressaisir par ses c h i m è r e s : « J'ai pr is mes mesures, s ' éc r ia i t -
i l , pour faire é c h o u e r "une tentative des Anglais aux Indes ou 
sur les gallons. Si les host i l i tés commencent demain, je ne se­
ra i pas e m b a r r a s s é pour trouver I'argent n é c e s s a i r e . Tout est 

(1) Syveton. le Baron de Ripperda, p . 189-l¡)ü; d'apres les le t t res de Koenigsegg à Char­
les V I , dU et 21 mars 172(). 

(2) A . É.; Esp., t. SVt. M o n l g o n et Stalpart à M o r v i l i e , le U mars 17-2(!, sur l 'é ta t de l'Es­
pagne. Koenigsegg à (l l iarles V I , 19 mars -nail. 

(3) A l b e r o n i , plus r a i sonnab le , en demanda i t e i n q . 
( i ) Syvelon, o/i . c i l . , p . 191-192, d ' a p r é s les l e t t res de Koenigsegg à d i a r i e s V I , 19 et â l 

mars n 2 l i , W. S. A. 
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c o m b i n é pour faire main basse sur les trente ou quarante 
mi l l i ons d'effets anglais, f r ança i s , hollandais, que porte la ílotte 
d ' A m é r i q u c . Que le ro i Georges enlève quelques vaisseaux et i l 
le paiera c h è r e m e n t ; en une campagne, l 'Empereur le chassera 
de ses É t a t s allemands, m a l g r é toutes Ies escadres d u m o n d e ; 
nous lancerons le P r é t e n d a n t en Angleterre des cotes de Bis-
caye, pendant que nous ferons une fausse attaque du c ó t é d ' O s -
tende. L'Empereur envahira la Prusse et l 'Espagne t i endra la 
France en échec (1). » 

Kcenigsegg écou ta i t , de plus en plus surpris , Té t r ange per-
sonnage qui dé t ena i t entre ses mains les des t inées d'une grande 
nat ion et pouvait cl'un mot d é c h a i n e r les unes contre les autres 
toutes les puissances de TEurope. Quand Ripperda eut f m i , 
l'ambassadeur i m p é r i a l se m i t à sa table et écr iv i t au comte de 
Sinzendorf une let tre p a r t i c u l i è r e oü i l se d é c i d a i t enfin à taxer 
« d'extravagance » Tincomparable n é g o c i a t e u r de l 'alliance au-
tr ichienne. 

Mais i l ne suffisait pas de le juger , i l fal lai t encore l ' a r r é t e r . 
Vers le mi l ieu d ' a v r i l , ap rè s entente p réa l ab l e avec son gou-
vernement, Kosnigsegg fut charge d ' insinuer au due de R i p ­
perda, t rês doucement, pour ne pas encourir la colère des sou-
verains espagnols, que la réconc i l i a t ion avec la France devenait 
néces sa i r e , que l 'Empereur é t a i t décidé à nommer incessam-
ment un ambassadeur a u p r è s de cette puissance « avec laquelle 
on t â c h e r a i t d'entretenir le repos autant q u ' i l serait possible. » 
Quant à 1'Angleterre, sans doute on pouvait tenter la voie d'une 
révo lu t ion dans ce pays; n é a n m o i n s « Sa Majesté I m p é r i a l e ne 
voulai t prendre aucun engagement avec le P r é t e n d a n t , j u s q u ' á 
ce que le roi Georges l 'y f o r ç à t p o u r ainsi d i re ; i l n 'é ta i t pasd'ail-
leurs à propôs de menacer de si grands coups, sans être en é ta t 
de frapper en m ê m e temps; en consequence, l 'Empereur nelaisse-
ra i t pas le chevalier de Saint Georges passer aux Pays-Bas (2). » 

(I) Ib id . , p . 19-2. 
(-2) Kcenigsegg à Charles V I , 13 avr i l 1720. W . S. A ; analyse par Syveton, op. cit., p . 193-
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Ces declarations pacifiques r f empècha i en t pas la cour do 
Vienne de réc lamcr é n e r g i q u e m e n t des subsides en vue de 
la guerre. Le -t a v r i l , Kccnigsegg avait requis de r h i l i p p c Y 
en personne le paiement d'un m i l l i o n . d ' é cus , premier terme 
échu, et d'un m i l l i o n et clem i de florins, nécessa i res pour ache-
ter le Palatin , les é lec teurs de Mayence, de T rèves , de Cologne, 
de B a v i è r e e t d e Saxe. Ripperda avait jeté les hauts cris, mais 
Philippe avait commando et le premier ministre avait dú pro-
mettre au moins le m i l l i o n d ' é cus . Dès le iendemain, i l avait 
essayé de renouer avec la cour de France. Mais à qui a l l a i t - i l 
confier cette délicate négoc ia t ion? 

11 

Louis XV était toujours sans representant officiel à Madrid. 
Le comte de Marcillac n 'é ta i t plus là et d'aillcurs I'accueil que 
ses propositions avaient reçu à Versailles n'avait rien d'encou-
rageant. I I avait eu le malheur de parler des dioses d'Espagne 
en termes qui avaient déplu à la marquise de Prie. Elle avait 
persuade au due de Bourbon que Marcillac étai t un imprudent 
qu ' i l fallait se garder d 'écouler . Aucune réponse n'avait été 
faite aux p r e m i è r e s avances de Ripperda; m é c h a m m e n t on 
avait r é p a n d u le b ru i t que Tin te rmédia i re qu ' i l avait choisi pour 
les porter n 'é ta i t qu 'un esp ión; et le malheureux Marcillac qui 
avait tout sacrifié en Espagne, situation de lieutenant géné ra l , 
appointements, place au conseil de guerre, charge de premier 
gentilhomme de la chambre, ne parvenait m ê m e pas à se faire 
r é i n t é g r e r dans son grade en France; i l écr ivai t , en désespéré , 
que « Paris étai t devenu un cloaque d ' in iqu i t é ». Une pension 
de quatre mil le livres fut l 'unique compensation qu'on fmi tpar 
l u i octroyer (1). 

(1) A. É.; Esp., t . 343, ro30.'¡. Marcillac au ik ic de l i o u r b o n , I t i m a r s l l â f i . I .cduc de Bourbon 
refusait de r é i n t é g r e r Marci l lac dans son grade de l i e u t e n a n t - g é n é r a l • parce qu'on craignai t 
le m u r m u r e de ses ancicns et de ses cadets. > Marcil lac r é p o n d que son exemple ne pent 
pas creer de p r é c é d e n t . 4" Quanrt i l es ta l le en Espagne poussó par le niauvais ó ta l de ses 
affaires et la malveillance do Dubois contre l u i , i l n'a pas c ru abandonncr le service d u 
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Ains i traite, Marcillac, on le comprend, se mordait lesdoigts 
d'avoir abandonné le service de Philippe V ; le désir q u l l éprou-
vait de reprendre au plus tôt son poste a u p r è s de lu i ne fut pas 
é t r ange r au zèle qu ' i l t émoigna pour les in té rê t s de ce prince, 
lorsqu'une porte s'ouvrit à Ia réconcil íat ion des deuxcours. Mais, 
en avr i l 1726, i l nepouvait ê t re question de se servir de Marc i l ­
lac. 

Un autre F rança i s avait su conquerir Pamitie de Ripperda. 
C etait le comte de Lambil ly , ce gentilhomme bretón passé en 
Espagne après la conspiration de 171!) (1). Philippe V l u i avait 
accordé une pension, et, outre cela, ce qu'on appelait l a clef 
d'or, marque extér ieure qui donnait jadis 1c privilege de cer­
tames entróos à la cour d'Espagne. Depuis longtemps, la ciei 
d'or n'ouvrait plus aucune porto et la pension n 'óta i t plus payee. 
Lambil ly , triste et mécontent , s etait lié avec Ripperda, alors 
que celui-ei végéta i t à Madrid, mal r é m u n é r é par l'Espagne de 
sa conversion in téressée . Ar r ive au pouvoir, Taventurier hol-
landais n'avait pas oublié rancien coinp.ag:non de sos peines; 
mais le pauvre refugié étai t , moins encore que Marcillac, en 
situation de se faire écouter à Versailles; Ripperda le réserva i t 
à une autre mission qui visai t TAngleterre, celle de p r é p a r e r 
avec les Jacobites une action décisive contre Georges I6'. 

Depuis quelques mois in t r igua i t sous main à Madrid, mais 
avec un art inf ini pour se dissimuler, un personnage qui al-
lait bientót passer au premier rang des politiques officieux et 
se voir honorer pour un temps de la pleine, mais éphémère , con-

l l o i . 2° Apri'S le renvoi de l ' abbcde U v r y , le due de Dourbon l u i a o r i lonné , liar l e l t r e d u 
l."¡ ma¡n-2. ' i . dechercher les moyens de prevenir la rupture enlrc les deux eours, disant 
<(»e S. M. l u i l iendrai t co iup lede ce service. Cost ce qu ' i l a fait pendant d ix mois. 3" Quant 
a son retour en France, le due de Bourbon sa i l qu ' i l a 6lú p r o v o q u é par renvoi do Marci l ­
lac cn Galicc, puis en Aragon; une premiere fols, sur les instances du due do Bourbon , 
avec la permission de S. M. c, i l est resto à Madrid, sans appointements du roi d'Kspasne. 
Maisquand Hippcrdaet b i e n t ó t a p r é s K c c n í g s e g s s o n t a r r i v t í s á Madr id , Marcillac a r e ç u I'o rd re 
dec l io i s i r en t re lVxerc ice d'un commandement sur l a f r o n t l è r e d'Arason, et lesfoncUonsdo 
c l ia rgé d'all'airesdu r o i do France; mais, s'il se déc la ra i t l e i , ou I'expulseralt com me I'abbc 
de L i v r y . Le due de Bourbon l u i cerivl t de revenir . Marcillac pouvait- i l plus sacritier q u ' i l 
n'a fait ? A. í;.; Esp., t. S i t , Í" 47.1.ettre de Marcillac au due de Bourbon, 18 fOvricr i " i " oü i l 
é n u m è r e toutes lescalomnies d o n t i l est v ic t ime . Cf. Mhnoires á<: Moulgon, t. l , p . l i i a . 

(1) Cf. t. II, p. i t ! ) , et Mémoires de Monlgnn, 1.1, 
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fiance de Leurs Majcstés Catholiqucs. L 'abbé de Montgon ap-
partenait à une noble famille d'Auvergne. Sa grand mere, la 
comtesse do Montgon, avait été de tout temps Famie de 
madame de Maintenon, qui Favait.fait nommer Dame du Pa­
lais de la duchesse de Bourgogne. L u i - m ê m e , bien qu'on 
Fait fort calomnié, é ta i t recommandablc par ses moeurs et 
par sa piété, t rês ve r sé dans Ia connaissance de FEcriture, 
comine en t émoignen t ses lettres et ses M é m o i r e s . L 'admi-
ration qu ' i l avait éprouvée pour Philippe V , en apprenant 
que ce prince foulait aux pieds le comble des grandeurs hu-
maines pour vivre désormais dans la retraite et la devotion, 
l u i avait inspiré le dés i r extreme d'aller servir un monarque 
aussi élevé en s a in t e t é ; i l en avait écrit au pè rc Bermudez, 
et b ien tô t lu i avait été donnée la permission de se rendre à 
Saint-Ildefonse, pour y exercer les fonctions de Sumil le r de 
Cor t ina , e'est-a-dire d aumônie r de la chapelle royale. La 
mort de Louis P'' et les évènements qui Favaient suivie jus-
qu'au renvoi de F i n í a n t e , sans r ien changer aux resolutions 
de Montgon, avaient cependant différé son depart. Ce retard 
fut la cause de sa fortune et de ses infortunes politiques. 
Alors que Philippe V fermait sa cour à presque tous les 
F r a n ç a i s , i l n'avait point voulu revenir sur Fautorisation don­
née à Fabbé de Montgon et l u i avait fait dire par Bermudez 
de se mettre en route dès que la colère des Espagnols contre 
les F r a n ç a i s serait un peu c a l m é e ; c'est ainsi que ce per-
sonnage était devenu le seul sur qui le due de Bourbon « pú t 
jeter les yeux pour travailler, au mi l ieu de tant de difflcultés 
à Fouvrage aussi uti le que chré t ien de réconci l ier deux des 
plus grands rois d'Europe (1). » Celui qui n'avait dü ê t re 
qu'un modeste chapelain, part i t ambassadeur secret du Roi 
Très -Chré t i en ,mun id ' i n s t ruc t ions revues par le premierministre 
en personne, et d 'un chiffre qu i l u i permettait de corres-
pondre à couvert avec le secré ta i re des affaires é t rangères . 

(1) Mémoires de Montgon, t. r, p. 37. 
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Mais plus le due de Bourbon avait t é m o i g n é de conflance à 
l ' abbé de Montgon, plus l ' évéque de F ré ju s l u i avait m a r q u é 
de r é se rve et de froideur; i l n 'avai t r i en ' n é g l i g é pour le dé -
tourner de se rendre en Espagne; le temps n ' é t a i t pas l o i n 
oü i l devait faire expier au confident de M . le Due l 'insolente 
audace d'avoir p a s s é outre à ses conseils (1). 

Montgon éta i t a r r i v é à Madr id le 27 novembre 1725 
et dès le surlendemain Bermudez qu i , depuis longtemps, cor-
respondait avec l u i , l u i donnait , à la nu i t t ombée , rendez­
vous au Noviciat des J é s u i t e s . L ' abbé usa de franchise et 
expliqua au confesseur du Roi comment, m a l g r é sa repu­
gnance et ses premiers engagements, i l se t rouvait c h a r g é 
d 'un role pol i t ique ; Bermudez ne se fàcha point et laissa le 
négoc i a t eu r exposer tout à son aise les raisons qui avaient 
motive le renvoi de l 'Infante. E n c o u r a g é par cet accueil bien-
vei l lant , l ' abbé , suivant une tactique qui l u i devint f ami l i è re 
et ne l u i réuss i t pas toujours, joua cartes sur tables : i l fit 
l i re « en or ig ina l » à Bermudez les lettres et l ' ins t ruct ion du 
comte de Morvi l l e . Le J é s u i t e parut « m é d i o c r e m e n t sur-
pris », mais conseilla à M . de Montgon de ne pas p r o c é d e r 
avec Leurs Majestés Catholiques, comme i l venait de faire 
avec l u i et de s'abstenir soigneusement de toute allusion à 
la réconci l ia t ion des deux cours (2). 

(1) Tous ces faits sont e m p r u n t é s au debu t des Mémoires de Montgon et corrobores 
par d'autres documents. I I resul te d'une le t t re de Morvil le d a t é e d u 2 avr i l 17as que c'est 
le due de Bourbon q u i a s o n g é le p r e m i e r à se servir de Montgon pour r é l a b l i r des r e ­
lat ions avec la cour d'Espagne. « Non seulement ¡1 n ' y a aucun inconvenien t au dessein 
que vous avez d 'al ler en Espagne; mais M8' le Due d é s i r e au cont ra i rc"que vous fassiez 
ce voyage. Cf. A. É . ; Esp., t . 3*1, Montgon à M o r v i l l e , 3 mai 1725, d ' o ú ¡1 resul te que Mont­
gon e s t é n correspondance suiv ie avec Bermudez. Le r o i d'Espagne l u i enverra son passe-
por t quand la co lô re de la n a t i o n contre les K r a n ç a i s s e r a u n peu calmee. Montgon declare 
ne pas vou lo i r se mftler de d ioses q u i e x c é d e n t sa part ie etc. — Ib id . !" 138. > M é m o i r e (de 
l ' a b b é de Montgon) eoneernant les termes d o n t j e p e u x m e serv i r pou r avoir des re la t ions 
avec M. le comte de Morv i l l e et le n o m de ceux à q u i je pour ra i é c r i r e pour l u i r eme t t r e 
mes let t res ». — Ibid . , t. 342, í" 139. Montgon à Morv i l l e , les fí et 2-2 septembre 1723; a p p e l é 
par Bermudez, i l demande son passeport. Ib id . , i» 144. Morvi l le é c r i t á Montgon de la par t 
du due de Bourbon de se l i á t e r de p a r t i r ; i l l u i donne une gra t i f ica t ion de i n i l l e l i ­
vres et l u i remet une instruction, r é d i g é e par Montgon l u i - m é m e , revue et c o r r i g é e par le 
m i n i s t r e . 

(2) M é m o i r e s de Montgon, t . I , p . 148 c t p . 167 et suivantes; cf. A. É . ; l!sp., t . 3 í2 , f" 3 H , 
Montgon à Morvi l le 3 d é c e m b r e 1723. L 'cntrevue dura deux l icures . 
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Montgon se t in t pour averti ct fu l , nous di t Sarline, « parfaL-
tement bien reçu do leurs Majestés à cause do sa grande vertu 
et de son é lo ignemeht des affaires du monde (1). » I ' a rmi les 
F r a n ç a i s , Montgon ne tarda point à se l ier avec Staipart et 
Marciliac, et, comme i l importait que les allies de Hanovre ne 
pussent soupçonner que la France cherchait à se r éun i r sans 
eux au roi d'Espagne, i l se fit p ré sen te r par Staipart à Stan­
hope, puis k Van der Meer, et établ i t avec eux deux la plus 
étroite intelligence (2). 

C'était le moment -oü Ripperda commença i t à so substituer 
à tous les ministres; Montgon porta le jugement le plus sóvère 
sur Taventurier et ne craignit point, dans une lettre au comte 
de Morv i l l e , de le qualifier de « visionnaire et d'homme ren ­
du (3) ». Aussi se rapprocha-t-il de preference des ministres 
déchus et surtout de Grimaldo (4). Füt -ce pour ce moti f ou 
pour tout autre? Un certain jour , Ripperda chargea Lambil ly 
d'aller raconter à l 'abbé de Montgon, en m a n i è r e d'avertisse-
ment, qu ' i l venait de saisir la correspondance de Staipart et 
de Morville (5). A aucun point de vue, Montgon ne pouvait 
être Thomme de Ripperda. 

Chose s ingu l i è re , c'était par ce m ê m e Staipart, ainsi pris 
en í l agran t délit de correspondance secrète et t ra i té três verte-
ment, que le premier ministre espagnol avait résolu de faire 
parvenir à Versailles ses nouvelles propositions. Staipart étai t 
alié le trouver pour Tentretenir d'une affaire et l u i avouait que, 
depuis sa malheureuse aventure, i l n'avait plus osé paraitre 

(1) A É . ; l isp. , t. 3 í i , í" 312. Sarline ú Dadoix'uurt , 3 t l ó c c m b r e l " â 5 . 
(2) Mémoirm de Montgon, t. r, p. l - t a -Hi cl. 19ii ct suivantes. 
(3) A É . ; Esp., t. 3W, f» MOIIIKOU à Mdi 'vi l le , (i j anv ie r 17-20.11 y rappor lc Ies p ropôs i n -

ju r i eux de nipperda à l ' í s a r d de la Krauco. 
(4) Ibid. , f» 183. Moutgon à Morvi l le , 4 a v n l 172(¡. 
(8) Mémoires de Montgon, l . 1, p. a s . Cf. A. É . ; Esp., t. 3 i i , l'''l-27. Montgon á Morvil le , l i 

mars 17-28. « Les circonstanccs o ú nous sommes, Monsieur, qu i dev iennen t , ce me semble, 
cliaque j o u r plus delicates, exigent de ceux i \ui é c r i v e n t en France la plus grande cir-
conspection, et vous devez é t r e tres assure (|ue s i , dans la conjoncture p r é s e n t e , i l é l a i t 
possible d 'c tendreen ce pays les droi ts du t r i b u n a l de r i n q u i s i t i o n jus i jue sur la p e n s é e , 
.ou regarderai l comino u n vra i bonlieur d'en fairc usage. Je sais, à n'en pouvoir dou lc r , 
(ju'on ouvre toutes les let lres. . . » 11 est I rés n é c e s s a i r e d'etre prudent . Montgon n 'cnverra 
plus r i f ln que par les courr iers de rambassadeur d'Anglelerre. 
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devant son Excellence. « C'est à t o r t , l u i r é p o n d i t Ripperda, 
J'entrainant dans son cabinet. Est-ce que vous ne me con-
naissez pas? Je suis v i f i l est v ra i , mais j e ne garde pas la 
rancune si longtemps. D'ailleurs, depuis ce que vous me rap-
pelez, je n 'ai eu que lieu d'etre content de votre conduite; et 
vous vous apercevrez dans l'occasion de Testimc que j ' a i pour 
vous. Mais puisque vous me faites souvenir à p r é s e n t de ce que 
vous écr iv i tes en France, peu de temps a p r è s mon a r r ivée de 
Vienne; avouez-moi la vér i té , n 'y écr ivez-vous plus s e c r è t e m e n t 
ce q u i se passe ici? » Stalpart affirma q u ' i l n ' éc r iva i t que ce 
qui se trouvait dans la Gazette : « Vous faites sagement, re-
p r í t le minis tre . Rien n'est plus imprudent à un part icul ier 
que de s ' é r ige r dans une cour en nouvelliste; cependant celle-
ci est farcie de gens de ce c a r a c t è r e . Mais si la cour de France 
est si curicuse des nouvelles de ce pays-ci et si mal instrui te 
de ce qu i s'y passe, à qui doit-elle s'en prendre, si ce n'est à 
e l l e - m ê m e ? Pourquoi n'a-t-elle personne a u p r è s de Leurs Ma-
jes tés à qu i Ton puisse parler ? E t pourquoi remet-elle si totale-
ment le soin de m é n a g e r ses i n t é r ê t s à l'ambassadeur d 'Angle-
terre? M . le due de Bourbon et le comte de Morv i l l e peuvent-ils 
done se persuader que ce minis t re soit fort e m p r e s s é à r é u n i r 
les deux couronnes? En vér i t é , c'est avoir une grande opinion 
de la bonne foi de l 'Angle ter re ; et je doute fort , avec leur per­
miss ion , que cette couronne en ai t une aussi favorable de la 
leur. » 

Stalpart insinua t imidement que, s ' i l n 'y avait pas de minis t re 
de France à Madr id , c'est qu'on n'en voulait point recevoir, et 
que, si le due de Bourbon connaissait le sentiment oü parais-
sait ê t r e Ripperda, i l se h â t e r a i t d'y condescendre. « Croyez-
vous, d i t alors le min is t re , que M . le Due de Bourbon ou le comte 
de Morvil le vous r é p o n d r a i e n t sur ce que je pourrais vous d i re 
de leur éc r i re? » — « J'ai tout l ieu de m'en flatter », r é p l i q u a 
Stalpart. « Eh bien, fit Ripperda, si la chose est telle que vous 
me l'assurez; je veux bien vous confier que j ' a i dessein de vous 
faire éc r i re au comte de Morvi l le . Mais avant de vous expl i -
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quer mes intentions, proinettez-rnoi un secret inviolable; et que 
vous ne parlerez à personne de cette cour, ct encore moins 
aux ministres d'Angleterre et de Hollando de la demarche que 
vous allez faire. E t sachez en m è m e temps que si vous com-
mettez à cet éga rd la plus légère indiscretion, je désavouerai 
en t i è remen t tout cc que vous aurez pu dire; et que vous aurez 
par conséquent tout l ieu do vous repentir d'avoir m a n q u é à la 
fidélité que j 'exige de vous. » Stalpart promit tout ce qu'on 
voulu t ; le due de Ripperda l u i d i t alors de « faire savoir au 
due de Bourbon que si la France voulait prendre le parti de se 
detacher de FAngleterre et d 'accéder au traite de Vienne, Leurs 
Majestés Catholiques seraient t rèsd i sposées à se réconcil ier sin-
cè remen t avec le Roi leur neveu; et à donner m è m e , en faveur 
de cette demarche, une plus grande é tendue et un nouveau 
deg ré de force aux renonciations que le ro i d'Espagne avait 
faites par le t ra i té d'Utrecht de ses droits sur la couronne de 
France; et qu'enfin, au cas que ees propositions fussent goú-
tées de M. le Due de Bourbon, Son Altesse pourrait envoyer à 
Madrid quelqu'un pour y travailler à la r éun ion des deux cou-
ronnes. » Stalpart montra dès le lendemain au due de Rip­
perda la lettre qu ' i l avait écrite et Ripperda Tapprouva de poin i 
en point. Elle fut portée au due de Bourbon par un courrier 
extraordinaire (1). 

De pareilles avances, m a l g r é le soin que Stalpart, style par 
Ripperda, rnit à 1'aire valoir les avantages incomparables qui 
résu l te ra ien t de cette nouvelle t r iple alliance (2), ne pouvaient 
agir fortement sur l'esprit du due de Bourbon; i l était trop 
e n g a g é dans rall iancc anglaise ct d'ailleurs pouvait-on compter 
sur Ripperda? Stalpart l u i -même sous cette impression, et 
poussé par l 'abbé de Montgon, avait conté à Fambassadeur 

(1) Métnoirm de MmUgon, X. I , p . « 8 - W t ; ct A. É . ; Esp., t.344, f" 19 i . Slalparl à Morvi l le , 
6 avr i l 17-2G. 

(2) Slalpart à Morville, O av r i l \ ' i - X , : « L'aocossion au t ra i té de Vienne, . . . prneurant à Ia 
France, par une t r ip le a l l iance, des avamages beaucoup plus considerables que ceux 
qu'elle pouvai t e s p é r e r d u t r a i t é de Hanovrc, raffermissant 1'Église e l la re l ig ion par 
l ' un ion ct la grande puissance de cos trois pr inces catholiques. • 
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(TAngleterre tout ce qui venait de se passer entre le ministre 
espagnol et l u i . Ripperda n'avait pas grand chance de gagner 
le gouvernement f rançais ; en avait-il beaucoup plus d ' i n t i -
mider celui de la Grande-Bretagne? 

Sa politique avait en effet choisi entre les conseils de Koenig-
scgg; i l y avait pris Tidéo de se rapprocher de la cour de Ver­
sailles, mais non pas cclle de renoncer, sauf le cas d'absolue 
necessite, à provoquei' une revolution en Angieterre. 

I I y avait à Madrid un groupe jacobite assez nombreux et 
assez remuant dont les chefs é ta ien t le due d'Ormond et le due 
ile L i r i a : Ripperda. comine Alberoni , avait eu des relations 
aver eux dés le debut de son min i s tò re , mais i l ne paralt avoir 
en tamó de negociai ion formelle aver le P r é t e n d a n t que quand 
sa position à l u i - m è m e c o m m e n ç a à devenir critique, c ' e s t - á -
dirc au commencement d 'avri l 1726 (1). Vers ce moment, 
arr iva à Madrid un agent du chevalier de St-Georges, lord 
Wharton, dont le caractere, ch imér ique , indiscret, vantard, 
p résen ta i t de nombreux traits de ressemblance avec celui de 
Ripperda. I I venait de se faire à pen prés mettre à la porte de 
Viennc oii i l avait fatigue TEmpereur de ses sollicitations en 
faveur du P r é t e n d a n t . Ce fut avec ce personnage qu 'à Pinsu de 
ses maitres le ministre de Philippe V noua sa nouvelle i n t r i ­
gue. Lc P ré t endan t devait passer secrè tement à Vienne, et se 
p résen te r devant I 'Empereur; celui-ci n'oserait plus lu i refuser 
un asile aux Pays-Bas; aussi tôt les chefs s'y rendraienl; et, 
d'Ostende, on tenterait, avec l'aide de l'Espagne, un d é b a r q u e -
ment en Angieterre (2). 

Ripperda dissimula ce plan à Koonigsegg; i l en nia i m p u -
demment Fexistence íl Stanhope. Mais les Anglais n ' é ta ien t 
plus d'humeur à se laisser duper. Dans un accès de colère ou 
de bravade, vers la fin de février, Ripperda avait laissé échapper 
devant Stanhope et Van der Meer le secret de Talliance of-

(1) Syvoton, U liaron de liipiterda, ¡i. 108. 
(2) KieniiflscRg ; i Charles VI le (i j u i n 17-2(¡. w . S. A. Kcmigsngg d ú o o u v n l cL manda á sa 

cour cette in t r i ^ i i e a p r è s la c l iutc de i t ipperda. Syvclon, up. cit., p. aoo. 

IMIILIPI 'K v. — T . m. Ki 
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fensive avec la cour de Vionne. Le contrc-coup en revenait 
main tenant à M a d r i d , ct Stanhope, au nona d u roí Georges, 
se p la igna i t à Phi l ippe V des intentions hostiles de FEspagne 
et de TAutr iche. Phi l ippe ne r é p o n d a i t q u e par de vagues pro­
testations d ' a m i t i é . A p r è s une audience royale, Ies deux a m -
bassadeurs d 'Angleterre et de Hollande p r i r e n t à partie le 
premier minis t re q u i ne sut poin t se t i rer d'affaire; i l parut , 
au rapport de Stanhope, « se repent i r de tout son cconv de ses 
bravades i n c o n s i d é r é e s , . . . devenu aussi m é p r i s a b l e m e n t t imide 
qu ' i l é t a i t ci-devant hautain et arrogant (1). » I I s'embrouilla 
dans les plus p é n i b l e s explications et fit, sans la moindre auto-
r isat ion, de nouvelles offres de la par t de s o n m a í t r e et d e l ' E m -
pereur; i l a l l a j u s q u ' á parler d 'un c o n g r è s oti Ton prendrait 
des mesures pour assurer à jamais la s é p a r a t i o n des trois cou-
ronnes de France, d'Espagne et d 'Autr iche . L' impression de 
Stanhope fut que Ripperda p r é p a r a i t d e nouvelles « trahisons ». 
Les preuves les plus positives i l les t i r a i t des relations du 
min i s t r e avec W h a r t o n et de la permission r é c e m m e n t octroyée 
à toutes sortes de personnes d ' é q u i p e r des vaisseaux pour cou-
r i r sus aux Tures et autres ennemis de FEspagne (2). 

Cependant le gouvernement f r ança i s et le gouvernement an­
glais s ' é ta ien t c o m m u n i q u é les propositions de Ripperda et 
avaient déc idé de signifier à M a d r i d « la resolution ferme et 
invariable dans laquelle le ro i de France et le r o i d'Angleterre 
é t a i en t de ne s é p a r e r leurs i n t é r ê t s en quelque temps et pour 
quelque c o n s i d é r a t i o n que ce p ü t ê t r e . » Stanhope, c h a r g é 
d é s o r m a i s de parler au nom de Louis X V comme au nom de 
Georges 1er, fit cette déc la ra t ion à Phil ippe V le 16 avr i l (3). 

Peu de jours a p r è s , trois escadres sortaient des ports anglais 
pour la M é d i t e r r a n é e , la Baltique et les Indes occidentales. 
Cette d e r n i è r e avait ordre de bloquer les gal lons. Toutes trois 
é t a i en t munies des int ruct ions les plus é n e r g i q u e s . Le cabinet 

( l ; Stanhope à Newcastle, 11 a v r i ! 1726, c i t é pa r Syveton, p . 200. 
(2) M ê m e le t t re de Stanhope, ib id . , p. 202. 
(3) A . É , Esp., t . 344. M o r v i l l e à Stanhope, 3 a v r i l 1726; e l Syvelon , le B a r o n de Ripperda , 

p . 202-
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de Versailles avait risque, com mo au temps de la R é g e n c e , de 
t imides observations, mais le m i n i s t è r e anglais n'avait eu pour 
l e r é d u i r e au silence qu ' a l u i remettre sous les yeux les menaces 
de Ripperda. A son tour le due de Bourbon avait a r m é ; i l avait 
levé soixante-cinq m i l l o hommes et pourvu les places f ron t i è re s 
de vivres et d 'ar t i l ler ie pour six mois ( ] ) . 

Ripperda étai t done aceulé à la guerre; i l envoya I 'ordre de 
sortir à la flotte de Cadix et fitembarquer quelques troupes pour 
La Havane; puis i l se jeta à corps perdu dans la cause du P r é -
tendant; Lambi l l y par t i t avec de l 'argent et des instruct ions 
secretes (2); Whar ton fut envoyé à Rome pour presser le che­
valier de St-Georges de se rendre i m m é d i a t e m e n t en Écos se ; 
des lettres furent écr i t es à tous les chefs de l 'opposition en 
Angieterre . Mais quand le minis t re se déc ida enfin à pacler de 
son projet à Tambassadeur i m p é r i a l , celui-ci ne trouva quo des 
paroles d é c o u r a g e a n t e s . Comme Alberoni sur la révolte deBre-
tagne, Ripperda a l l a i t - i l done se trouver r é d u i t à jouer sur une 
unique carte, la victoire du p r é t e n d a n t Stuart? Contre toute 
apparence, la crise é ta i t sur le poin t de se r é s o u d r e , de m ê m e 
que six années auparavant, par la chute du minis t re provocateur. 

I I I . 

Chose é t r a n g e ! ce denouement ne fut a m e n é n i par les t e n -
dances belliqueuses de Ripperda, n i par les r e p r é s e n t a t i o n s de 
Charles V I . Elisabeth F a r n è s e voulait toujours la guerre et 
l 'Empereur, si inquie t qu ' i l put ê t r e , voyait encore dans le n é -
gociateur du t r a i t é de Vienne le gage vivant de la fidélité de 

(1) Le comtc de Brogl ie à Newcastle, 14 a v r i l , et Newcastle au comte de l i rog l i e , 7 ma i 
172G, d'apres Syvcton, p . ¿02-203. — Mémoires de V i l l a r s , t. V, p . 18 et p . 19. 

(2) A. E., Esp., t. 344, p . 272. Stanhope au due de Newcastle, C m a i 1726 : « J'aurai 1'hon-
neur d ' i n f o r m c r p r é s e n t e m e n t V. Exc. d'une affaire q u i semble m é r i t e r une a t ten t ion tou te 
p a r t i c u l i è r e . C'est d u depart soudain de M. le comte de L a m b i l l y q u i v ien t de q u i t t e r Ma­
d r i d . . . I I a toujours v é e u , depuis son arr ives i c i , dans une é t r o i t e a m i t i é avec le due de 
Ripperda , q u i , depuis son r c t o u r de Vienno, s'est conf ié e n t i é r e m e n t et u n i q u e m e n t à ce 
g e n t i l h o m m e . » On ero it q u ' i l va porter 8000 pistoles en or à Sain t - P é t e r s b o u r g ; on c r a i n t 
une en t repr i se en favour d u P r é t e n d a n t . 
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l 'Espagne. Ripperda ne fut la v ic t ime que de sa proprc m a n i è r e 
d 'agir . Ses incoherences, ses cachotteries, ses indiscretions, ses 
vantardises, f inirent par sauter aux yeux des souverains ( I ) . Us 
entendirent alors la clameur universelle qu i s 'é levai t contre 
Thomnae dont « le pr inc ipa l mirac le avait cté de rendre Fran-
çais les Espagnols auparavant les plus Aut r ich iens (2). » 
Pourtant i ls n'osaient sévir , le R o i , qu i en avait grande envie, 
par peur de sa femme (3), la Reine par crainte de TEmpereur; 
le sort de Ripperda se t rouvai t done entre les mains de l'ambas-
sadeur i m p é r i a l . 

A Taffection p r é s , le comte de Koenigsegg, ins inuant , d i s c r è -
tement flatteur, aelroitement g é n é r e u x , m ê m e à l ' égard de la 
Reine, r e p r é s e n t a n t d'ailleurs de celui qu'on voulai t avant tout 
gagner, joua i t maintenant à la cour d'Espagne le role qu'avait 
tenu d ix -hu i t mois auparavant le m a r é c h a l de Tessé . Pauvre 
marechal! s ' i l avait pu prevoir que, si peu de temps ap rè s l u i , 
sa place a u p r è s des maitres de TEspagne serait oceupée par un 
ambassadeur aut r ichien plus humblement é c o u t é q u ' i l ne l'a-
vait j amais été l u i - m ê m e ! 
, Or Koenigsegg, effrayé de T i m p o p u l a r i t é que Ripperda faisait 
r e ja i l l i r sur TEmpereur et sur l u i , autant que des imprudences 
de ce minis t re , ne tenait plus à le soutenir. Pour que Ripperda 
fut perdu, i l suffisait d'une explicat ion entre 1'ambassadeur et 
Leurs Majestés . E l le sort i t , dans les derniers jours d 'avr i l , du 
hasard d'une conversation. Koenigsegg n'osait avancer que pas 
à pas; de leur cô té , É l i s abe th et Phi l ippe n' interrogeaient que 
t imidemen t ; mais d ' instant en instant , les mensonges de R ip ­
perda se d é c o u v r a i e n t . Le ro i p r i a Tambassadeur d'avertir se-
c r è t e m e n t l 'Empereur : si Sa Majesté i m p é r i a l e l 'exigeait, i l 

(1) Syveton, lo Baron de Jlip2)erda, p . 207 . Cet l i i s t o r i c n a r emar f juab lemen t e x p o s é J'ltis. 
-toire de la chute de R i p p e r d a ; nous y r envoyons le lecteur. 

(2) A . É. , Esp., t. 3'i't. Stanhope à Newcastle, 11 a v r i l J720, con f i rme par une l e t t re de 
K c e n i g s e g g à S i n z e n d o r f d u 30 a v r i l . 

(3) A. É . , Esp., t . 344. Stanhope à Newcastle, a a v r i l ; Montgon à Morv i l l e , 4 a v r i l 172ti. 
Pour se fa i re m i e u x obf i i r d u R o i , la Reine abusai t de ce qu'elle é t a i t ence in te :« Si vous me 
c o n t r a r i e z , l u i disait-el le, vous serez cause que j ' accouchera i avant t e rme et que no t re en 
fant m o u r r a s a n s b a p t è m e . » 
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conserverait cepenclant son minis t re , mais, ajoutait Phil ippe, le 
renvoi de Ripperda ne changerait r ien aux relations de l 'Es-
pagne et de TAutr iche, car c 'é ta i t la Reine e l l e - m é m e qui 
avait voulu Talliance (1). 

Pendant hui t j ou r s , Elisabeth et Philippe r e ç u r e n t à maintes 
reprises le comte de Kcenigsegg. Ripperda ne s o u p ç o n n a i t r i e n ; 
i l i r r i t a Tambassadeur en refusant de payer les subsides pro-
m i s ; i l se laissa persuader par l u i d'abandonner le gouverne-
ment des finances et fut pris au mot par Phi l ippe qui l u i subs­
t i tua La Paz et Ariaza . Du moins entendait-i l garder la haute 
ma in sur ce d é p a r t e m e n t ; le R o i l e l u i dé fend i t ; Ripperda o u t r é 
jeta à la tète clu s o u v e r a i n l a d é m i s s i o n detous ses emplois, per-
s u a d é qu'on la refuserait; elle fut accep tée ; c 'é ta i t le 14 ma i (2). 

U n peu honteux d 'un si g rand coup d ' a u t o r i t é , Philippe fit 
venir Koenigsegg pour se just i f ier a u p r è s de l u i ; i l p romi t d 'é -
cr i re à TEmpereur, de rendre les affaires é t r a n g è r e s au marquis 
de La Paz, et de t r a i l e r l u i - m ê m e avec l'ambassadeur i m p é r i a l 
tout ce qui i n t é r e s s e r a i t les deux cours (3). Depuis la mor t de 
Louis X I V , le r o i d'Espagne avai t - i l jamais m o n t r é pareille d é -
férence envers le r o i de France? 

Par é g a r d pour l 'Empereur , Ripperda avait été t r a i t é fort 
doucement; on l u i avait acco rdé une belle pension et on ne l u i 
avait in te rd i t n i la cour, n i la capitale. P e u t - ê t r e m ê m e n 'au-
ra i t -on point poussé plus lo in l ' enqué t e sur ses actes, si, dans les 
folies terreurs de sa conscience t roub lée , l 'ancien ministre n ' e ü t 
pris le désas t r eux par t i de se r é fug ie r à Fambassade d 'Angle-
terre et de s'y mettre sous la protection de Stanhope. C'étai t 
s'avouer coupable. Le 24 ma i , des soldats envahissaient l ' a m -
bassade, m a l g r é les protestations clu minis t re anglais, et en t i -
raient Ripperda qu i fut conduit sous bonne escorte au chateau 
de Ségovie (4). 

(1) W. S. A. Koenigsegg à Charles V I , 30 a v r i l -nas, c i t é par Syveton, p.215-217. 
(2) Syveton, le Baron de Ripperda, p. 218, 21». 
(3) I b i d . , p . 220; Koenigsegg à Charles V I , do et 16 m a i 1726. 
(4) Les U é m o i r e s de V i l l a r s , t . V, p. 20-21 cont iennent quelques d é t a i l s sur cette v i o l a ­

t i o n de Tambassade d 'Angleterre . 
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Dans les jours qui suivirent cette capture, toutcs les trames 
de Ripperda se dévoi lcrent . Stalpart apporta la réponse du 
comte de Morville et Ton connut les demarches faites aup rès 
du gouvernement t r a n ç a i s ; Van der Meer et Stanhope deman-
dèrent quelle suite serait donnée aux ouvertures que le ministre 
leur avait faites et Ton découvr i t les négocia t ions secretes avec 
TAngleterreet avec la Hollande; les dues d'Ormond et de L i r i a , 
inquiets de Faventure oü allait se jeter leur m a í t r e , vinrent 
confier leurs craintes à La Paz, et Fintr igue avec le P ré t endan t 
s e d é r o u l a ! L'ambassadeur impér ia l et le ministre durent ainsi 
reprendre une à une toutes les affaires engagées par Ripperda et 
en p r é v e n i r , comme ils purent, les désas t reuses consequences; 
c'est ainsi qu'on rattrapa Wharton avant qu ' i l eü t quit té FEs-
pagne (1), etqu'on m i t la main sur Lambi l ly à Amsterdam (2); 
en m ê m e temps, à Vienne, Sinzendorf s'assurait du fils de Rip­
perda et d l l e n r i Wiespien et découvra i t , par Fcxamen des 
comptes de Fambassade espagnole, toutes les malhonnê te tés 
dont s 'é ta i t rendu coupable Fancien r e p r é s e n t a n t de Ph i ­
lippe V (3). 

Un procès eüt été trop humil iant pour ceux qui avaient em-
ployé un tel homme, avec une si sotte confiance; i ls préfcrèrent 
Foublier dans sa prison (4). 

I V 

L 'un ion de FEspagne et de FAutriche ne fut nullement com­
promise par la chute de Ripperda. Cependant c 'étai t quelque 
chose, c 'é ta i t m ê m e beaucoup pour la cause de la paix, et, par 

(1) W h a r t o n , cpen lumcnt í p r i s d'nnc jenne I r lamla isc , camcris le de la Keinc, M"c Au-
berne, se f i l catholique, l ' é p o u s a , oh t in t u n brevet de colonel au service du ro l d'Espagne 
e t m o u r u t qua l re ou c inq ans a p r è s au convent de Poblet, p r é s de Tarragone. 

(2) A. É., Esp., 1.3H, p . 278. Morv i l l c à Dadoncourl , 21 mal 1726. Ordrc d ' a r r é t e r Lambi l l y 
s'il passe 4 la f r o n l i ò r e . Le C j u l n , nieme ordrc est e n v o y ó au commandant du Havre; 
Lambi l ly f u t a r r ê t é cn Hollande par Saint-Philippe. 

(3) Syveton, le Baron de Ripperda, p. 22;;, 226. 
(t) On salt que Ripperda pa rv in t á s ' t ívadcr au bou t de deux ans et q u ' i l repr i t , à travers 

I'Europe, pou r aller la flnir obscurement au Maroc, en 17,1", sa vie d'aventures. 
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conséquent , pour celle de la réconci l ia t ion entre la France et 
TEspagne, que la disparitlon d 'un ministre p r ê t à courir les 
pires aventures. Moins d'un mois après cet événement , le 
renvoi du due de Bourbon al la i t , en déb layan t le terrain des 
griefs personnels, diminuer encore les chances de conflit entre 
les deux puissances si malheureusement désun ie s . 

Le due de Bourbon n'avait pas un seul instant perdu l'espoir 
de se rapprocher du roi d'Espagne. I I n'avait négi igé aucune 
occasion, memo des plus chanceuses, de l u i faire parvenir 
Fexpression de son dés i r . Cost ainsi que Marcillac, non content 
d'user de Bermudez, avait encore essayé de se servir du Pè re 
de Nyel, p récepteur des Infants (1). On avait m ê m e pensé au 
cardinal Alberoni que, de nouveau, on avait souha i té , avant 
l 'élévation de Ripporda, voir rappeler en Espagne et au pou-
voir (•2). Aux heures les plus mauvaises, i l avait fallu se rabat-
tre sur les agents secrets et se contentor de se faire rendre par 
eux le compte le plus exact qu ' i l se pouvait des dispositions du 
Roi et du gouvernement. Tel avait été sans doute le but unique 
crime mission des plus mys té r ieuses conflée par le comte de 
Morville à un sicur Van Belle, qu i écrivait ses relations à F e n -
cre blanche et en langage convenu; sous le nom de B a r n a b é , 
le ministre l u i r éponda i t des lettres dont Teffet sur le lecteur 
d'aujourd'hui ne laisse pas que d 'é t re assez comique (3). Une 
autre fois, on avait compté sur l 'u t i le intervention du prince de 
Chalá is ; mais Philippe V, tout en daignant le recevoir, n'avait 
pas voulu lu i accorder d'audience par t icul ière , et la Reine l u i 
avait fait mauvais visage (4). Finalement on avait donné toute 

(t) A. i ; . , Esp., I . 342, ("« 275 ot 3<¡3. I,c P. de Nyel á Marcillac, 28 octol ire et ! i d t í c e m h r o 
n i ' ; . 

(2) I b i d . , t. 343, f» 2«2. I,e due de Bourbon à Alberoni , 2;> septembre nas : > M. le car­
dinal de l 'olignac m'a informií dc ce que V. l u i a d i t des marques d'aUcntion qu 'e l lc 
r eco i l depuis quelque temps de la part de la re ine d'Espagne ct de I'olTre que vous l u i 
avez faite de faire passer en Espagne ce qu i serait jugó n é c e s s a i r c dans la nonjoncturc 
p r é s e n t e . Je commencerai par assurer V. Em. que r i e n ne me ferait plus de ploisir que de 
la voir re lourner en Espagne pour y reprendre la direct ion des affaires. . 11 acccptc ses 
services, le cas tíchíant, pour faire cunnaitre en Espagne la vt í r i té de ses intent ions. . 

(3) I b i d . , Voir à l 'Appendice, n» IV. 
{ ' i ) Ib id . , I . 344, f" 2'i0. Montgon à .Morville, 21 a v r i l 1121 : « I.a Heine ne lu i a pas d l t 



248 I / A B B E DIO MONTGOX. 

la confiance à Fabbé de Montgon q u i , seul entre taut d'agents, 
avait su conquerir celle de Leurs Majestés Catholiques. 

C é t a i t à l u i que, tout en éc r ivan t à Stalpart une lettre qui 
n 'é ta i t pas en t i è r emen t exempte d ' i ronie, le comte de Morville 
avait ad re s sé la vraie réponse du gouvernement français aux 
avances de Ripperda. Sans cesser de l u i recommander la re­
serve et la retenue, on l'avouait en somme comme négocia teur . 
Les instructions qu'on l u i donnait se r édu i sa i en t aux principes 
suivants « destines à r é g l e r ses discours, lorsqu ' i l é tai t absolu-
ment obl igé de parler d'affaires. » 

1° L 'un ion constante et int ime avec l 'Áng le te r re était préfé-
rée à tout. 

2o L'alliance de Hanovre était r e g a r d é e comme un trai té dont 
on ne pouvait n i ne devait se dés i s te r jamais. 

3" La proposition d 'accéder au t r a i t é de Vienne, bien loin de 
pouvoir ê t re admise, ne saurait m ê m e être écoutée . 

4o La reconciliation du roi de France et du roi d'Espagne 
étai t souha i tée , mais non pas pré fé rab lement au maintien de 
l 'union avec l 'Angleterre. 

5o Cettc réconci l ia t ion portait done pour l'Espagne la néces-
sité d'une intelligence parfaite avec laGrande-Bretagne. 

6o I I n 'y avait pas de personnes plus à m é n a g e r que le père 
Bermudez et le marquis de Grimaldo; i l importai t surtout que 
ce dernier füt convaincu de la conflance que Fon avait en lu i et 
du dés i r que Ton aurai t de le voi r primer dans l 'administra-
tion des affaires. I I ne fallait par conséquent r ien ménage r 
dans la condamnation de la conduite que le m a r é c h a l de Tessé 
avait tenue à l ' égard de ce ministre et du confesseur. 

Les m ê m e s instructions prescrivaient à l ' abbé de Montgon 
1'attitude habile et prudente q u i l convenait d'observer à l 'égard 
de Sartine et de Stalpart : « Ce n'est pas, disait le ministre, 
que je ne suppose en eux quelque capaci té , quelque attache-
ment pour la France et quelque connaissance de la cour de 

un m o t ; mais, quand ¡1 s'esl r e t i r é , a p r è s l u i avoi r baist í la m a i n , elle a i l i t : Que v ien t 
faire i c i ce F r a n ç a i s ? N'en avons-nous pas déjii assez? » 
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Madrid, mais ce que je presume au dessus de tout ceia est Fen-
vie perpétuel lc et démesurée de faire un personnage (1). » 

Comment l 'abbé de Montgon en était-i l venu à s'insinuer à ce 
point dans l'esprit de Leurs Majestés Cathoiiques que le gou-
vernement français se v i t dans la nécessité de l u i confier le 
dernier mot de sa politique à Tégard del'Espagne? I I nous le 
dit l u i -même : g ràce à son extreme circonspection. I I n'avait 
d'abord parlé que de p ié té ; le Roi et la Reine c h a r m é s de son 
abondance et de sa doctrine lu i avaient d e m a n d é des mémoi res 
sur cos mat iòres spirituelles dont vivait leur «'uno chré t ienne . 
Puis, peu á peu, elles l'avaient consul té sur d'autres sujets. On 
lu i avait fait des questions sur la France; etenfin Leurs Majestés 
Cathoiiques « s 'é taient ouvertes à l u i sur le dessein qu'elles 
avaient de songer à r é u n i r Ies doux couronnes (2) ». Deux per-
sonnes seulement, avec qui l 'abbé de Montgon s 'était é t ro i te-
ment l ié, étaient dans le secret de ees conférences : l'arche-
véque d'Amida, confesseur de la Reine, ct le comte de Salazar, 
gouverneur du Prince des Asturies (3). 

C'était par un ecclésiast ique espagnol, D. Juan Bautista de 
Zuloaga, que l 'abbé de Montgon les avait connus l 'un et l 'autre. 
Le premier, D. Domingo Valentin Guerra, était « sans contredit 
rhomme de la cour qui joignait à la plus parfaite insuffisance 
le plus de credit et d 'au tor i té . » Ambit ieux, autant que t imide 
et incapable, i l n'avait de vue, d'inclination et peut-être de pen-

*sée que celles qu ' i l remarquait dans sa royale péni ten te ; aussi, 
dit l ' abbé de Montgon, le considérait-on comme une espèce de 
ba romè t re qui a n n o n ç a i t e x a c t e m e n t à l a cour d'Espagnc le beau 
ou le mau vais temps (4). Négocier avec un caractôre de ceite 
trempe n 'étai t pas chose facile; Montgon en fit l 'expérience la 
premiere fois qu ' i l entreprit de parler d'affaires à D. Domingo 

II) A. ft., Esp., t. 344, f» 28H. Morvil le à Montgon, 25 mal l"f-2<¡. Cclte le t t re é la i t c i ivoyíc . 
á Walpolo (lettre Au 23 mai , ibid., f. 203), à cachet volant, pour q u ' i l la f i t pnrvonirA l'ahlKí 
do Montgon par Stanhope. Cela d i m i n u e n n peu, sansl ' innrmer, lu va lennles declarations 
ultra-anglaises de Morvi l le . 

(2) I b i d . , r» 337. Montgon á Morvi l le , « j u i n -naii. 
(3) Ib id . 
(i) Mémoires de Montgon, I. 1, p. 431. 
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Guerra. I I avait été l u i pn'senter ses compliments le jour qu ' i l 
fut sacré a rchevéque i n par i ihus d 'Amida. U trouva le pauvre 
homme étendu sur un l i t , fat igué d'avoir reçu en tres peu 
d'heures beaucoup de felicitations. L a conversation fut aisée 
n é a n m o i n s tant qu'elle fut báña l e ; mais v o i d que l 'abbé de 
Montgon s'enhardit j u s q u ' á faire allusion au renvoi de Flnfante. 
Sur le champ, l ' a rchevéque se sentit pris de grandes d é m a n -
geaisons aux jambes, et, tout en s'excusant sur cette incommo-
dité , s'agita de telle sorte qué son interlocuteur jugea inutile de 
déployer plus longtemps une é loquence qui produisait des ef-
fets si bizarros. Bientôt les dispositions de la Reine avaient 
changó et le confesseur n'avait plus hési té , non seulement à 
écouter Montgon, mais à rapporter ses paroles. 

Le comte de Salazar étai t un autre homme, esprit solide etca-
rac tère franc, qui dés i ra i t s i ncè remen t , pour le bien généra l , au-
tant que par intérét personnel, la réconci l ia t ion des deux cou-
ronnes (1). 

Tous cependant, pour des motifs divers, en é ta ien t venus à 
former des plans capables de la procurer et Fon avait demandé 
à l 'abbé de Montgon de dresser un m é m o i r e sur les traites de 
Vienne (2). Ce m é m o i r e avait été accueilli . Alors Montgon 
avait fait un pas de plus, c h e r c h a n t « à révei l ler d'une maniè re 
imperceptible dans le coeur du roi d'Espagne les mouvcments 
d'amour et de préférence que tous les hommes ont naturellement 
pour leur patrie, et que l 'espérance de posséder un royaume aussi 
í lor issant et aussi puissant que celui de France ne peut jamais 
manquer d'exciter. » 11 avait par lé à Philippe V de ees nouvelles 
renonciations, odieuses à tous les bons F r a n ç a i s , que Ripperda 
avait r a n g é e s parmi Ies conditions du traite oü la France pouvait 
entrer avec la France et l 'Autr iche. Le Roi, e x t r ê m e m e n t sur-
pris, avait declaré à Montgon, puis à Stalpart, « que jamais i l 
n'avait o rdonné à Ripperda d 'éc r i re de telles dioses (3). » Ces 

(1) Mêmoires de Montgon, 1.1, p . - íS i . II voula i t le CordonWeu. 
(-2) Ibid . , t . I I , p .8 . 
(3) Ibid. , t . I I , p . 45. — A. íi . , Esp., I . M í , t° :t37. Montgon à J lorv i l lc , 6 j u i n n - jü ; Stal­

pa r t à Morv i l l c , 9 j u i n (p.355). 
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propôs et Tccrit q u ' à cette occasion Philippe V demanda à son 
interlocuteur furent le principe de 1'importante négociat ion dont 
Fabbé de Montgon fut charge quelques mois plus tard. Peu s'en 
fallut m ê m e qu'ils n'obtinssent un résul ta t i m m é d i a t . Un j o u r 
en effet, r a r chevéque d'Amida fit dire à l 'abbé que Leurs Ma-
jes tés consentiraient à reccvoir le cardinal de Bissy pour ter­
miner l'ouvrage de la réconcil iat ion et qu ' i l fallait en informer 
sans retard le due de Bourbon. Malheureusement, vingt-quatre 
heures ap rès , tout é ta i t changó et defense étai t faite d'envoyer 
la lettre (1). 

Si un parti nombreux espérai t aboutir à la réconcil iat ion des 
deux couronnes sans que le due de Bourbon perdit en France la 
direction des affaires, un autre p a r t i , plus important encore, 
s'acharnait à amcnerla chute de celui qui avait r envoyé l'Infante 
et y voyait la condition préalable de l'accord. L ' á m e de ce parti 
était la duchesse de Saint-Pierre. Scour du marquis de Torcy, 
melee par ses reclamations aux négociat ions d'Utrecht, dame 
du palais de la Reine, elle tenait à Madrid une petite cour, oü se 
donnait rendez-vous toutce qu ' i l y avait de considérable dans la 
capitale. Depuis un certain temps elle était en correspondance 
avec l 'évéque de F r é j u s et passait pour connaitre ses secrets; la 
duchesse, son confesseur, le père de Laubrussel, celui de la 
Reine, le marquis Scotti, la nourrice Laure Picastori, s'enten-
dirent pour persuader à Elisabeth Fa rnèse que le renversement 
de Bourbon et l 'élévation de Fleury seraient la juste rançon de 
Foutrage fait à Leurs Majestés et la garan t ió de l'accession de la 
France au trai té de Vienne. Tous ceux qui , en FYance, i n t r i -
guaient contre le due de Bourbon ne manquaient pas d'écrire à 
Madrid que sadestitution seraitsuivied'un revirement politique 
absolu et que e'en serait fait de l'alliance anglaise. L'évéque de 
Fréjus s 'était expliqué à Paris avec le chevalier du l í o u r k ; et 
cet Irlandais, qui écr ivai t r égu l i è rement au père de Laubrussel, 
à la duchesse de St-Pierre, au confesseur de la Reine, ne crai-

(1) Mémoires de Monlyun, t . I I , p . TO. 
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gna i tpas d'assurer que Fleury, devcnu minis t re , eutrerait dans 
Ta l l í ance de Vienne (1). Fleury l u i - m è m e , depuis le renvoi de 
U n í a n t e , avait eu le plus grand soin de se d é b a r r a s s e r de toute 
so l ida r i t é avec le due de Bourbon (2). C'est ainsi que peu à peu 
une opinion favorable à son m i n i s t è r e s 'é tai t formóe à la cour 
d'Espagne et l 'avai t e m p o r t é sur celle des partisans d'un rap­
prochement avec le due de Bourbon. 

F i d è l e à ce dernier, Fabbé de Montgon l u i avait dénoncé tout 
ce q u i se t ramai t à Madr id et i l avait ainsi grancli de plus en 
plus dans raffection du premier min is t re (3). I I avait m ê m e 
r é u s s i à d iminuer quelque peu les sympathies qu i é ta ien t a l lées 
à F é v ê q u e de F r é j u s , en r é p a n d a n t habilement le brui t , d 'a i l -
leurs t r ê s fondé, que ce personnage s 'é ta i t engage, devant 
Walpole , à main teni r le t ra i té de Hanovre. Wais i l é tai t trop 
t a rd pour provoquei* un revirement : les adversaires du due de 
Bourbon, qui ne manquaient pas de bons arguments contre l u i , 
t r iomphaient à Versailles. Le 11 j u i n 1726, le due de Charost 
remet ta i t au premier min is t re , de la part du Ro i , une lettre, 
d'une sécheresse extreme, qu i l u i ordonnait de se ret i rer à 
Chant i l ly sous peine de désobé i s sance . Paris apprenait cette 
nouvelle avec des transports de j o i e ; la police avait peine à 
e m p ê c h e r les i l lumina t ions . 

L ' é v é q u e de F r é j u s recevait le pouvoir , t o m b é des mains de 
çelui q u ' i l avait longtemps p r o t é g é ; ce pouvoir , i l devait l 'exer-
cer j u s q u ' á sa mor t avec un te l empire sur le Roi que la c rédu-
l i té de quelques-uns le crut c i m e n t é par un m y s t é r i e u x pres­
tige (4). 

L ' in t e r rup t ion des relations officielles entre la France et l 'Es-

H ) M é m o i r e s de Montgon, t . I , p . 3,')8 et A.É., Esp., t . :¡4'*, f» 127. Mon tgon à JIorvi l le , d'tmars 
1726. 

(2) A . É . , Esp., t . 343, 1" 98. F l eu ry au due de Saint-Simon, 18 mars 1723; f 32;;. F leu ry au 
r o i d'Espagne, 7 a n ñ t , 1723. 

(3) I b i d . , t . 3¡4, f» 287. M o r v i l l e à Montgon , 2.'i m a i 172C. Jl le r emerc ie avec beaucoup 
de chaleur de tout ce q u ' i l a fait pour le due de Bourbon et le p r i e de la par t de ce per­
sonnage de r é s u m e r en u n m é m o i r e tou t c e ' q u ' i l sait sur ce q u i s'est fai t tant en France 
qu 'en Espagne pour amener l a chute d u p r e m i e r m i n i s t r e . 

(í) On conna i t à ce propos la curieuse p r o p l i é t i e de l ' a b b é V i t t e m e n t qu 'ont r a p p o r t é e 
Saint -Simon et le ma rqu i s d 'Argenson. 
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pague nc permettaitpas au nouveau chef du gouvernement fran-
ça i s de faire part directement de son é léva t ion à Leurs Majestés 
Catholiques. I I p r ia le nonce Massei de se charger de ce soin (1). 
Massei dépêcha au nonce de Madr id un courr ier qui a r r iva le 
21 j u i n . Aldobrand in i se rendi t sur-le-champ au palais et an-
n o n ç a le changement qui venait d 'arriver en France; en m ê m e 
temps i l p ré sen ta à Leurs Majestés les lettres que Tévêque de 
F r é j u s leur éc r iva i t . Elles les re fusè ren t , maisn 'en m a n i f e s t è r e n t 
pas moins la joie la plus vive, « s'entretenant avec le nonce, 
d i t l ' abbé de Montgon, avec cet a i r de g a i e t é et de contente-
mcnt , qui ne saurait se cacher quand on apprend un é v é n e -
m e n t a g r é a b l o e t q u i dévoile parfaitement les secrets sentiments 
du cceur(2). » 

Assurcment la paix n 'é ta i t pas faite entre le roi de France et 
le roi son oncle; mais un grand obstacle à la reconciliation dis-
paraissait avec la personne du due de Bourbon. La reunion des 
deux couronnes, d é s o r m a i s s o u h a i t é e depar t et d'autre, n ' é t a i t 
plus qu'une affaire de temps, de prudence et d'habiles m é n a g e -
ments. A T a c h è v e m e n t d'une ceuvre de ce genre, nu l ne con-
venait mieux que l ' insinuant et pacifique évêque de F ré jus . 

(1) A. K., Esp., 1.344, f» 33-2. Morvi l le au Nonce, 12 j u i n nao." V. Exc. aura sans doute ú té i n -
f o r m é e de la resolut ion que S. M. a prise de suppr imer la charge de premier m i n i s t r e et 
de p rendre en ma in le gouvernement de son royaume. Comme S. M. d ó s i r e r a i t que 1c 11. 
d'Esp. en p ú t é t r e i n f o r m é p romptement par une le t t re de M. l ' é v é q u e de F r é j u s , j e prends 
la l i b e r t é dedemander à V. Exc. si elle v o u d r a i t b ien que cet le le t t re fút portee par un 
de ses domestiques. » Pr ie r A ldobrand in i de remet t re la l e l t r e à La Roche. 

(2) Mémoires de Montgon, t . I I , p . 131. 





L I V R E T R O I S I È M E 
LA RÉCONCILIATION DE LA FRANGE ET DE L'ESPAGNE. 

LA PAIX GENÉRALE SAUVEGARDÉE 

Juix 1726 — MARS 1728. 

CHAPITRE PREMIER. 

Echec des n é g o c i a t i o n s de F l e u r y avec le p è r e B e r m u d e ü et d u nonce en France avec 

le nonce en Espagne. — B e n v o i de Bermudez et de G r i m a l d o . — L'Espagne declare 

l a guerre à l ' A n g l e t e r r e . 

JuiN 1726 — JANVIER 1727. 

L a chute du clue de Bourbon avait e n t r a i n é d'importants 
changements dans le m i n i s t è r e f rança i s . Le marquis de Bre -
teu i l , secré ta i re d ' É t a t de la Guerre, et le con t rô leur g é n é r a l 
Dodun avaient c r u devoir en effet, par une demission volontaire, 
partager le sort du premier min is t re . Fleury leur avait d o n n é 
pour successeurs Le Blanc à la guerre et Le Pelletier des Forts 
au controle. Paris-Duverney avait été en fe rmé à la Bastille et 
ses frères r e l é g u é s dans leurs terres. Le comte de Morvi l l e , 
bien qu ' i l eü t contre l u i un fort par t i , demeurait, du moins 
pour un temps, à la tê te des affaires é t r a n g è r e s . « Bon Dieu ! 
éc r iva i t Sa in t -S imon au cardinal Gualterio, quelle heureuse 
conjoncture à qu i la saurait manier pour r é t ab l i r l 'union i n t ime 
entre les deux couronnes, les rendre m é d i a t r i c e s de TEurope, 
et t i re r à Vienne de grands et d'utiles part is . C'est un grand 
malheur pour l ' É t a t que M . de Torcy ne rentre pas en place et 
un grand honneur pour l u i q u ' i l n 'y ait qu 'un c r i g é n é r a l l à -
dessus (1). » 

(1) Saint-Simon au ca rd ina l Gualterio, iO j u i n n-lti. Lcttres p u b l i é e s par M. de Bois-
l i s l e . 
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Mais la pe r sonna l i t é de Fleury ('clipsait toutes les autres; 
chacun savait que, m a l g r é Fapparente suppression du ti tre de 
premier ministre, i l é tai t plus maitre qu'aucun de ceux qui 
eussent porté ce t i t re . Tout le monde en Europe paraissait croire 
qu'une prompte reconciliation de la France et de I'Espagne se-
rait Ia conséquence de Tarr ivée aux affaires d 'un aussi sage 
prclat. Fleury l u i - m ê m e en exprimait l'espoir : « Si le Roi, écr i -
va i t - i l à Philippe V, s'est porté avec joie au par t i qu ' i l vient de 
prendre, un de ses principaux motifs a été Fespérance qu'en 
é lo ignan t d ' auprés de l u i un prince que d'ailleurs i l aimait, i l 
ferait peut-etre cesser en m ê m e temps la cause du mécontente-
ment de V . M . Dès que le Roi sera assure que cet événement 
aura produit un bon effet aup rès de V. M . , i l n 'aura rien de plus 
à coeur que de l u i t émo igne r sa jo ie et de l u i demander le par-
fait renouvellement d'une ami t i é reciproque, qu ' i l atoujours si 
s i n c é r e m e n t dés i rée . S'il n'est point trop t é m é r a i r e , Sire, de 
mê le r à des noms si augustas celui d'un anclen et respectueux 
serviteur de V. M . , je prendrai la l iber té de l u i dire que le plus 
cher et le plus ardent de mes vceux serait accompli si j 'avais la 
consolation devoir Funion et la cordia l i té é tabl ies entre deux 
princes qui seuls nous restent de Louis-le-Grand et auxquels 
je me ferai toujours un devoir d'etre a t t aché jusqu'au tom-
beau (1). » 

La cour d'Espagne elle aussi, dans les premiers moments, 
c r u t a u complet renversement de la politique f r ança i se ; etlors-
que Fleury sollicita d i s c r è t e m e n t son appui a u p r è s du Pape pour 
obtenir que sa promotion au cardinalat an t i c ipà t sur celle des 
couronnes, elle ne le l u i refusapas. La cour de Vienne agissait 
d ' a i í l eurs avec la m ê m e courtoisie (2) et affectait de publier que 

(1) A. i : . , Esp., t. 3*4, f» 333. Fleury au r o i d'Espagne, i S j a i n 1726. Fleury ajoute : « I ' e rme t -
tez-moi, Sire, de prcsumcr du l i on c u w de V. M. et de sa r e l ig ion que si elle a eu queltjucs 
justes sujetsde se p la indro de la France, elle n 'en aura poin t rejetc la faule sur le Hoi et 
n 'en aura pas conserve moins de tendresse pour l u i . Tout ce q u ' i l y a de bons F r a n ç a i s out 
toujours r e g a r d ú V. M. comme l u i devant teni r l i e u de tuteur et dc pore. » 

(2) La cour d'Espagoe avail, d 'ail leurs declare fiu'elJe r é g l e r a i t sa condu i l e sur celle dc la 
cour de Vienne. 
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le changemcnt survenu en France serait t r ês avantageux à 
Leurs Majestés Imperiale et Catholique. 

Ces heureux pronostics devaient recevoir d'abord de fâcheux 
démen t i s . 

I . 

Si ardemment en effet que Fleury dés i rà t la reconciliation, 
i l ne pouvait renoncer aux engagements pris par son prédéces -
seur, com me par le due d 'Or léans , et dont la brusque rupture 
I'aurait mis à la discretion do I'Espagne etde FAutriche. Or les 
allies du due de Bourbon é ta ien t aussi inquiets, depuis la chute 
de ce ministre, que leurs adversaires satisfaits. On se réjouis-
sait à Vienne et à Madrid, mais à Londres les fonds publics bais-
saient et le peuple anglais se redisait qu'un évèque catholique, 
chef du gouverncment de son pays, ne manquerait pas de t rah i r 
les protestantset de leur chercher noise. Le ro i de Prusse expri-
mai t la mème idee à notre ambassadeur, le comte de Rottem-
bourg; en Hollande enfm, les deux provinces d'Utrecht et de 
Groningue qui seules, en av r i l 1726, n'avaient point donné 
leur adhésion à la ligue de Hanovre, la retardaient encore et 
empôcha ien t par là même de rendre officiel et public le parti 
pris par les autres É ta t s de la Républ ique. 

I I fallut done enjoindre à tous les ministres de Louis XV dans 
les cours é t r angè res de donner aux souverains prós desquels i ls 
rés ida ien t Tassurance que, quoique le roi de France désirât sin-
cèrement se réconcil ier avec le ro i d'Espagne, « ce ne serait cc-
pendant jamais aux dépens de la bonne foi. » Ainsi le comte de 
Rottembourg dut dire au roi de Prusse, — on ne sait si la com-
paraison lui parut t rês flatteuse, — « que Louis XV avait été 
elevé dans le principe d'étre toujours religieux observateur des 
traites qu'il ferait, m ê m e avec les Inficióles, k Fexemple du roi 
saint Louis, qui garda exactement la parole d o n n é e i m r Sa r r a -
sins pendant sa captivité ». Horace Walpole reçu t les promeses 
les plus positivos et ne nég l igea pas une occasion de les faire 

IMMI.IITK V. - - T. I I I . 17 
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connaitre; la province do Groningue, on accedant lo 9 aoút au 
t r a i t é de Hanovre, donna la prouve p é r o m p t o i r e de la foi qu'elle 
accordait à la parole du m i n i s t è r c f r ança i s . 

Mais, d u memo coup, los i l lusions de TEspagne furent dissi-
p é e s ; les louanges que Ton avait p r o d i g u é e s à Févéque de Frc-
jus c e s s è r e n t et ses partisans s ' u s é r e n t d ó s o r m a i s à la tache i n -
grate de just if ler ses d é m a r c h e s . On ne songea plus à Madr id 
qu ' à resserrer les noeuds do 1'union con t r ac t ée avec la cour de 
Vienne. L'ambassadeur i m p é r i a l , Kamigsegg, fut plus q u ' à 
aucun moment le conseiller toujours écoutc , Tami toujours 
choyé . Lorsque Leurs Majestés Catholiques a l l è r e n t à Saint-Ilde-
fonse, elles mirent à sa disposition le chateau de Balsa ín , à un 
quart de lieue de leur propre r é s i d e n c e , oú i l venait j u s q u ' á 
deux fois par j o u r , et se voyait admis à l 'honneur de se pro-
mener seul avec Leurs Majes tés ; à la fin de Tautomne, l e m ê m e 
t rai tement l u i fut a c c o r d é à l 'Escur ia l . 

Koenigsegg n ' é t a i t pas homme à ne pas t i r e r par t i pour le 
bien de son m a í t r e des attentions personnelles dont i l é t a i t 
Tobjet. Sans se soucier des murmures des fonctionnaires et des 
offleiers que Ton ne pouvait plus payer, tenant les ministres par 
la crainte d'une disgrace, i l exigeait le versement exact et r é -
gul ier des subsides promis à TAutr iche par le t r a i t é de Vienne. 
Chaqué fois qu'une reclamation venait de sa cour, i l la soutenait 
é n e r g i q u e m e n t . D'ai l leurs É l i s a b e t h et Phi l ippe l u i facilitaient 
la besogne et semblaient courir au devant de ses dés i r s . Les 
sujets m ê m e qui n a g u è r e mettaient le plus s ü r e m e n t en éveil 
leur amour-propre paraissaient ne plus Ies toucher, quand i l 
s'agissait d'etre a g r é a b l e à I 'Empereur . 

Par l 'ar t icle 9 d u t r a i t é de Vienne, i l avait é té s t ipulé que 
tous ceux qui avaient suivi pendant la guerre le pa r t i de I 'Em­
pereur ou du roi d'Espagne pourraient non seulement rentrer 
dans la possession de leurs biens conf isqués , mais aussi j o u i r 
des d i g n i t é s qu i leur avaient é té d o n n é e s pendant la guerre. 
Plusieurs Espagnols q u i é t a i en t dans l ' a r m é e ou à la cour de 
Charles V I avaient v o u l u profiter de cette convention et é t a i e n t 
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revenus dans leur pays. Ccux d'entre eux que l 'Empereur avait 
fait Grands p r é s e n t è r e n t , selon la coutume, leurs patentes au 
Conseil de Castille afín qu'elles y fussent e n r e g i s t r é e s . On fut 
fort é lonné de trouver dans celles du comte de Sastago et de 
quelques autres « que TEmpereur les faisait Grands en r é c o m -
pense de ieur zèle pour son service et pour les d é d o m m a g e r de 
laper te do leurs biens p a r la i y r a n n i e d u due d ' A n j o u . » Une 
telle formule parut si d i a m é t r a l e m e n t opposée au p r i v i l è g e 
qu'elle accordait que 1c Conseil de Castille crut devoir en ré fé re r 
au l i o i . Phil ippe ordonna de passer outre (1). 

En m ê m e temps, les deux cours travail laient d'un commun 
accord à grouper autour d'elles toute une cl ientèle de princes 
allemands et surtout à se rattacher la Russie, sur l ' intervention 
de qui l'Espagne fondait les plus grandes esperances. 

N é a n m o i n s TEmpereur ne souhaitait pas plus la guerre en 
1726 qu'en 1725. A p r è s la chute du due de Bourbon, i l avait 
d o n n é pour instructions à son ambassadeur à Madr id , non pas 
d ' e m p é c h e r la r é u n i o n des deux cours de France et d'Espagne, 
mais uniquement de la faire d é p e n d r e de sa propre media t ion . 
Les hommes d ' É t a t viennois estimaient que, fai t par leur entre-
mise, ce rapprochement ne d iminuera i t pas I'influence au t r i -
chienne à Madr id et garant i ra i t le repos de I'Europe (2). Le 
baron de Fonseca, r e p r á s e n t a n t de l 'Empereur en France, pro­
posa m ê m e formellement cette méd ia t ion à l 'évéque de F r é -
jus (3). Charles V I conseillait encore à Phil ippe V de s'abstenir 
de toute provocation à l ' égard de l 'Angleterre et de renoncer à 
faire aucune tentative en faveur du p r é t e n d a n t Stuart, tant 
qu'on n'en serait point a r r ivé à la guerre ouverte. 

Philippe V se rangeait à Tavis de FEmpereur; mais i l croyait 
la guerre imminente . Aussi met ta i t - i l comme conditions à sa 
réconci l ia t ion avee Louis X V , non seulement la méd ia t i on i m -

( I ) Wmnire* 'le Morilijon, t . 11, p. á08. 
(S) S jve ton , te Caro» , de. ñ ipperOa, p . «17 ; Kcenigseggk Charles V I , 8 et i j u i n 1788. W. S. A.; 

.MémoircH du Monlgon, l . i l , p . 167. 
(3) Kleury roconle oelte dismarclie clans une I c t l r c au P. Bermudez du lc rscp tembrc i~ i6 . 

A. É. , Esp., t. 313, i " i i ( ¡ . 
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pér ia le , mais encore et surtout l'accession de la France â Ia 
ligue de Vienne. L'accord des trois grandes puissances catholi-
ques permettrait de vaincre les Anglais et de p e r p é t u e r les effets 
de lav ic to i rc par la restauration du P r é t e n d a n t (1). 

Fleury au contraire ne cherchait qu'une reconciliation toute 
personnelle entre le ro i de France et le roi d'Espagne, persuade 
qu'un j o u r ou l 'autre cette reconciliation entrainerai t la rupture 
avec rAut r i che et par contre-coup le rapprochement de FEs-
pagne et de TAngleterre. Au surplus, Ia mediation d'un é t raa-
ger entre un oncle et un neveu l u i paraissait avoir quelque 
chose de blessant et presque d ' injurieux (2). 

Mais comment parvenir à cette reconciliation personnelle? 
Laissant aux nonces la tache dél ica te d'cntretenir entre les 
deux gouvernements une correspondance inavouée qui per­
mi t cependant de s'expliquer sur quelques points, Fleury s'é-
tait mis en relations directes avec le confesseur du roi d'Es-
pagne : « Mon t r ê s r évérend P è r e , l u i écr ivai t - i l le 2 ju i l l e t , 
quoique je n'aie pas l'honneur d'etre connu de V. R., je ne 
laisse pas, sur la r épu ta t ion de votre vertu et de votre pro-
bité, de m'adresser à vous dans une affaire qu i ne regarde 
pas moins la gloire du Roi Catholique que la satisfaction 
personnelle du Roi mon maitre , et c'est sous le dernier se­
cret, que je vais déposer dans votre sein mes inquietudes et 
mes peines. » Comment, l u i d isa i t - i l , n'avait-on pas t iré me i l -
leur profit du renvoi de celui qu i avait fai t tout le mal? 
Pourquoi aux avances p rod iguées par Louis X V en cette oc­
casion, n'avait-on d o n n é d'autre réponse « qu 'un billet de six 
lignes de La Roche, » et quelques phrases vagues du Nonce, 
oil se glissait on ne sait quelle proposition de. média t ion 
é t r a n g è r e ? Étai t - i l possible qu 'un prince re l igieux comme le 
ro i d'Espagne pe r sévérá t aussi longtemps dans des sentiments si 
contrairesau christianisme et au bien de l 'Égl i se catholique (3)? 

(1) A. É.,Ksi>., t. 3'i3, í" 388. Monígon : i Morv i l Ie ,27 ju in l72C. 
(2) Cost ce <iu'il d i ! ; i Bermudez et à Fonseca; vo i r Jiotaniinent l e t l r e de Fleury à Ber­

mudez, 1 ° ' seplembre 1"26, loe. cit. 
(ft) A. É., Ksp., i . 3'c3, I " 393. Fleury à I lc rmudez , n j u i l l e t 17-20. 
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Ces reproches ne plurent n i au confesseur n i au péni tent . 
Une réponse assez sèche du P. Bermudez, qui qualifiait sé-
vè remen t les alliances protestantes de la France, ne fit que 
provoquer une arnère répl ique du cardinal de Fleury : « Je ne 
puis vous dissimuler, écrivit-il au P. Bermudez, que le Roi 
mon maitre est t rês blessé de r indifférence, et si j 'osais dire, 
m ê m e de la du re t é que le Roi son oncle a témoignée , mal-
g r é tous les pas que S. M. a faits pour regagner son ami t i é . 
Aussi n'en fera-t-elle plus aucun à Favenir. » Que le Roi 
Catholique voulut bien s'examiner et voir s'il n'aurait pas à 
se reprochei' les suites funestes de cette brouille pro longée . 
L u i avait-on d e m a n d é de rompre avec l 'Empereur? Pourquoi 
done exigerait-il que la France se scparà t de ses allies? 
Sans douto ils é taient protestants, mais les traites é t a i en t de 
telle nature qu'ils ne pouvaient porter aucune atteinte aux 
in té rè t s catholiques. Philippe V d'ailleurs étai t seul respon­
sable d'alliances qu ' i l avait mis la France dans la nécessi té 
de conclure (1). 

La conversation ainsi eornmencée risquait fort d'envenimer 
la querelle, bien loin de Tapaiser. Néanmoins les deux inter-
locuteurs p ré tenda ien t ne pas rompre l'entretien : Fleury, 
parce qu' i l ne désespérai t pas de faire ag rée r ses explications; 
Bermudez, parce qu ' i l croyait encore Teniente possible et sur-
tout parce qu ' i l comptait amener insensiblement le ministre 
de Louis XV à dévoiler le secret de ses engagements avec 
l'Anglcterre (2). 

(I) A. í:., Eap., t. 343, t" W.), Fleury íi l ierr i iudcz, 20 j u i l l e t 1720. Au m ê m o moment , Stal­
wart tíi r iva i t á Morvi l le , en accusant r é c e p t i o n de l 'ordre f(ui l u i avait ('-«í d o n n é (lene plus 
taire aucune dcraarclie, • i|u'<in n 'ahout i ra i t pas it la r e u n i ó n par les voics de doueeur 
suivies jus i i i rá p r é s e n t , la Reine etant aussi u l c é r ú c que jamais. • (A. É., lisp., t. MS, f« i9. 
Sta lpar tá .Morvi l le , 20 j u i l l e t rm.) 

(2; Cellc; doidile in ten t ion se manifeste tres nettement dans deux lettres d u p é r e con­
fesseur. da lées de S.-iint-lldefonsc, le 12 aoflt 1720 : « Monscigncur, la lettre (juo je viens de 
recevoi re l que V. (ir. m'a fait r i ionneur do m ' é c r i r e m'a r empl i d'une é l o i i n a n t e eoiifu-
sion e l elle m'a laissé m é m e dans la d e r n i é r e surprise. 1.a coiiseieuce ne me reproche pas 
d 'avoir éer i t un mol seul d'oii l'on puisse t i r c r les consequences quo v . Gr. en t i r e . Je 
suis sur d'avoir éer i t avec tout le respect (pie je dois, d'avoir m a r q u é mes empresse-
ments pour la parfaite a m i t i é et pour la ré iu i io i i si d é s i r é e et mon e s p é r a u c e d'y r é u s s i c 
C'est le p réc i s de ma lettre. Aprés cela, Monsei f íncur , j 'aurais l i ien de la peine pour at ten 
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L'ambassadeur i m p e r i a l , qu i revoyait à l'occasion les Ict-
tres du p è r e confesseur, aurait mcme voulu « que Ton sondà t 
un peu plus positivemcnt le mal qu i semblait ê l r e caché sous 
les phrases douteuses de M. de F r é j u s et cela par des ques­
tions si p réc i ses qu 'on n 'y pú t r é p o n d r e é q u i v o q u e m e n t . » Pour-
quoi Bermudez ne déc la ra i t - i l pas sans ambages que, les 
intentions de TAut r i che é t an t aussi pacifiques que cellos 
de l 'Espagne, ií ne pourra i t t ravai 11er à la reconciliation de 
de la France et de l'Espagne tant qu ' i l ne connaitrai t pas 
exactement les intentions de Louis X V à l e g a r d des Anglais? 
Si Louis X V promettai t , non seulement de ne pas soutenir 
ees derniers dans leurs agressions injustes contre l'Espagne 
et l 'Au t r i che , mais de s'unir à ceux qu' i ls attaqueraient de 
la sorte pour obtenir une r é p a r a t i o n , la reconciliation serait 
chose faite. Mais, si deja la France n'avait plus les mains 
libres pour prendre cet engagement, toute réconc i l i a t ion per-
sonnelle serait i nu t i l e et ne vaudrai t pas la peine d'etre pour-
suivie (1). 

Fleury é ta i t t rop habile pour se laisser entrainer sur le 
te r ra in dangereux oü voulaient l 'amener Bermudez et Kcenig-
segg. Leur d é m a r c h e toutefois ne demeura pas sans resultais. 
Non content de p r é s e n t e r une longue apologie de sa conduite et 
de la poli t ique suivie par la France depuis le mois de j u i n , 

dre pour tou te ivponsc celle que v . Gr. m 'a fa i t l ' l i o n n e u r de m ' é e r i r e . Je pouvais a t t en-
dre plus d 'ouver ture pour agir avec plus de force p o u r tout ce q u ' i l f a l l a i t du c ô t é d u Roí 
raon m a i t r e : et mes l u m i è r c s é t a n t si faibles cju'clles le sont j ' e s p é r a i s d'etre s e c o n d é 
dn celles d o n t V. Cr. est si pa r f a i t cmen t é c l a i r é e . Mais, Monseigneur , j e dois vous d i r e , 
quo ique tres respectueusement, que j e n 'y vois r i e n qu i puisse adouc i r l 'espri t de S. M. 
s ' i l le f a l l a i t . Au cont ra i re , r i e n p lus capable de l ' a i g r i r . Ce sont des menaces de ven i r aux 
d e r n i è r e s e x t r é m i t é s , c'est de r e j e t e r s u r el le t o u t ¡e mot i f , c'est de fe rmer la porte à l'es-
p é r a n c e de la r é c o n c i l i a t i o n , c'est de se p rendre à l u i sur la n é c e s s i t é de se servir des 
protestants avec les suites funestes qu 'on en d o i t c ra indre pou r l a r e l i g i o n . Monsoi-
gneur, j e suis b ien assure que le Roi mon m a i t r e n 'a pas d o n n é le sujet à la France pour 
faire les l ia i sons é t r o i t e s qu 'e l l e a prises avec les protestants. Tou t l e monde sait que 
S. JI., maígré les d é p l a i s i r s qu 'on l u i a d o n n é s , n 'a poin t s o n g é à une r u p t u r e . » Si done 
l a France a c o n t r a c t é ees a l l iances ce n'est n u l l e m e n t pour se d é f e n d r e ; c'est qu 'el le veu t 
a t taquer ; et o n ne v o i t que t rop par sa condu i te que ees ma lheu reux traites sont d é j á s i -
g n é s . Alca la , Est. 3402 et A. É. , Esp., t. 343, f. 417. 

(1) Alcala , Est. 1. 3402. Remarques de l 'ambassadeur de T E m p e r ç u r sur la dernicre re­
p e n s é d u R. p . Confesseur d e S . M . C . à l a le t t re de M . r anc i en é v ê q u e de F r é j u s . 16aoút lTOG. 
V o i r appendice n" V. 
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le ministre de Louis XV se d é t e r m i n a enfin à faire au ro i 
d'Espagne des propositions positives : Io Sa Majesté T r ê s Chré -
tienne commencerait par éc r i r e au roi son oncle pour l u i re-
demander son a m i t i é et Tassurer que s ' i l avait eu quelque sujet 
de se plaindre de la France, S. M . n'en avait jamais eu Tin ten-
t i o n , n i la vo lon t é ; 2o S. M . enverrait au Roi Catholique un 
ambassadeur pour s'expliquer plus amplement avec l u i et l u i 
t é m o i g n e r son dép la i s i r de tout ce qui avait causé leur refroi-
dissement; 3o les deux couronnes rentreraient dans la m ê m e 
bonne correspondance oú clles ctaicnt autrefois; 4o cette r écon-
c i l ia t ion n'apporterait aucun changement dans les engagements 
respectifs qu'elles pourraient avoir con t r ac t é s avec d'autres 
puissances (1). 

Pour a t t énuc r ce que ce dernier article parai t rai t avoir de d ü r 
et de dép la i san t , Fleury d'une part a f í i rmai t que le t r a i t é de 
Hanovre étai t purement défensif, et faisait en outre mi ro i t e r 
une fois de plus aux yeux clu r o i d'Espagne la perspective du 
trone de France. Une indisposition assez grave que le jeune 
Louis XV avait ép rouvée à la fin de Jui l let et qu i avait c a u s é 
« d'assez grands mouvements » à la cour d'Espagne (2), servait 
de p ré tex te à ce p o s t - s c r i p í u m , tout entier de la main du min i s ­
tre : « J'ajouterai, mon t rês r évé rend P è r e , de ma main à la 
longue lettre q u e j e viens de dicter quelques réflexions queje 
n 'a i pas cru devoir confier à un secré ta i re quoique sa fidélité 
soit éprouvée, mais j e voudrais cacher à tout le monde l 'indiffé-
rence que marque S. M . C. pour un neveu que j'ose dire ê t r e 
digne de son a m i t i é et q u i reste le seul de sa branche en 
Frunce . J ecrivis au marquis de La Roche la maladie dont i l 
venait d'etre g u é r i et qui a a l a r m é toute l 'Europe. Est- i l possi­
ble que le Roi Catholique soit le seul prince q u i au moins ne l u i 
en fasse pas t é m o i g n e r quelque sens ib i l i té , et S. M . C. a-t-elle 
done r e n o n c é e n t i è r e m e n t à sa f ami l l e et à sa p a t r i e . Je ne 
puis vous dire combien je suis péné t r é de douleur du peu d'a-

(1) A. É., Esp., I . 243, f" 428. Fleury au P. Bermudez, 1 " septembre i~iC>. 
(2) Mémoires de Monlgon, t . I I , p. 2ir i . 
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mitié qu'ellc para í t conserver pour un prince de son nom qui 
ne Ta point offensé, et j e suis f o r c é de vous avouer que la 
na t ion f r ama i se q u i a v a i l c o n s e r v é j u s q i i à celte heure nn 
r é s p e d el u n uttachement t e n d r é pou r S. M . C commence 
¿i d i m i n u e r celte affection dejmis q i ie l le v o i l rju.Elle sem­
ble Vavoir oubliée. » Sur cette insinuation s'en greffait une 
autre, de nature elle aussi à éveiller l 'attention du ro i d'Espagne. 
« Le respect que j ' a i pour S. M . C. m'cmpeche d'en dire da-
vantage et de parler sur son excessive confiance en TEmpereur. 
Si j 'avais c ru que S. M . C. n ' eú t pas t rouvé mauvais que j'eusse 
pris la l iber té de l u i communiquer tout ce que je sais de secret 
sur tout cela, j 'aurais eu l 'honneur de le faire.. . Nous sommes 
ent rés à la vérité dans des alliances suspectes au Roi Catholi-
que, mais nos allies ne sonl pas nos maitres, et Dieu veuille 
qu ' i l en soit de m ê m e de ceux d'Espagne. Je vous demande 
pardon de ce mot qui m'a échappé . . . » 

Philippe V, m a l g r é ses vingt-cinq ans de r è g n e , n 'é ta i t point 
un d ip lómate aussi retors que le v ie i l évèque. Sa curiosité fut 
piquée par le mal in pos l -scr ip tum qu'on vient de lire et i l 
chargea Bermudez de demander des explications. Sans s'en 
douter, le père confesseur jouai t sa propre fortune. Fleury lu i 
répondi t « pour ia décha rge de sa conscience et sous le sceau 
de la confession », une lettre fort mys té r i euse . I I accusait les 
ministres de l 'Empereur d'avoir forgé de toutes pièces et impu té 
à la France le projet «c diabolique et ridicule » de faire enfermer 
dans un couvent Phil ippe V et sa femme et de faire proclamer, 
d'accord avec Stanhope, le prince des Asturies. Les Impér iaux 
n'imaginaient des ruses aussi odieuses que pour maintenir à 
tout p r ix le roi d'Espagne dans leur alliance, m a l g r é le m é -
contentement que causait à son peuple tant d'argent envoyé à 
Vienne. Mais ils n'avaient l ' in tent ion, quant à eux, de teñ i r 
aucune de leurs promesses. L'Empereur avait a s su ré par écri t 
à l 'électeur de Bavière que j a m a i s les manages de don Carlos et 
de don Philippe avec des archiduchesses ne se feraient. Le roi 
d'Espagne en recevrait la preuve quand i l voudrait . Bien plus, 
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S. M . I . avait clonné sa parole solennelle au due de Lor ­
raine que les deux archiduchesses a inées n ' é p o u s e r a i e n t jamais 
que les deux enfants de ce prince (1). A Florence, Fenvoyé dc 
l 'Empereur foui l la i t tous les registres pour retrouver et faire 
valoir sur les moindres fiefs des droits vieux de c inq ou six 
s iècles . A Londres enfin, le baron de Palma transformait Stan­
hope en conspirateur afín de pousser le ro i d'Espagne à de-
mander le rappel d'un ambassadeur dont la p ré sence g ê n a i t le 
comte de Kcenigsegg (2). 

Cette íettre contenait des révé la t ions si graves que « ma l -
g r é la distance qu ' i l y avait entre l u i et S. M . C , » Fleury 
ne permettait qu'on la d o n n â t au roi d'Espagne que « si 
ce prince avait au préa lable promis le secret de la confes­
sion (3) ». 

Par quel scrupule, oupar quelle aberration, Bermudez crut-
i l devoir comprendre la Reine dans cet inviolable secret? Phi ­
l ippe, surpris et offensé, appela safemme et l u i exposa l a c h ó s e ; 
elle r épond i t naturellement qu'elle ne dés i r a i t pas savoir ce que 
contenait la Iettre du Cardinal et qu'elle a l la i t se ret i rer ; mais 
le Roi i nd igné reprocha à son confesseur de vouloir jeter la d i ­
v is ion entre sa femme et l u i et l u i enjoignit de sortir de sa p r é ­
sence. Deux ou trois jours a p r è s , le Pè re Bermudez recevait un 
bi l le t oü S. M. l u i disait que « pour lemet t re en é t a t d e v a q u e r 
à l 'emploi q u ' i l avait à la Sacrée Inquis i t ion, Elle le dé l iv ra i t 
de celui de son confesseur ». U n Irlandais, le père Clarke, tout 
dévoué à TEmpereur, l u i succéda (4). Toutefois la Iettre du 
cardinal de Fleury n'avait été qu'une occasion; la d i s g r â c e de 
Bermudez, de longue main p r é p a r é e par Kcenigsegg, se ratta-
chait à un ensemble de circonstances qui expliquent la chute 

(1) « Jo nc pourrais pas, d isa i t á ce p r o p ô s Fleury , dormer la preuve de ce fa i t comme 
de l 'autre par cícrit, mais j e puis au moins en attesler la ce r t i tude à V. M. par serment . • 

(â) A. í;., Esp.. t. . 'ii3, 1" 44a. Fleury au r o i d'Espagne, 10 septembre 1720. 
(:¡) I b i d . , I . 343. Fleury au p è r e Bermudez, ^(¡ septembre 172(¡. 
(4) Ibid . , t. 34:;, I " i V i . Le nonce en Espagnc au nonce en France, 30 septembre n-2(¡ ; et 

I " 438, Montgon á M o m l l c , 8 d é c e m b r e . Ces fails sont confirmes par une l e l t r e dc F leury 
au r o i d'Espagne du 2(¡ d é c e m b r e , oú Fleury , tout en disant n 'avoir pas v o u l u compren­
dre la Reine dans le secret, tente d 'excuscr l iermudez. 
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presque simultanee de tons ceux q u i pencliaicnl plus ou moins 
vers un accord avec la France et FAngleterre . 

I I . 

On se souvient qu 'au móis d ' av r i l 172G, Irois escadres an-
glaises avaient óté expéd iées , Tune, c o n i m a n d é e par Tamiral 
Jennings, vers le sud de l 'Europe, la seconde, avec l ' amira l 
Wager, vers la Balt ique et la t r o i s i è m e , sous Tami ra l Hozier, 
vers les Indes occidentales. En consequence, le ro i d'Espagne 
avait d o n n é des ordres pour qu'on m i t en é ta t de dé íense les 
cotes de Galice et de Biscaye, celles de Malaga, de Valence et de 
Catalogue, enfin File de Minorque. Des i n g é n i e u r s avaient é té 
envoyés dans les places les plus exposées afín d'en r é p a r e r les 
fortif ications; la garnison de Cadix avait été a u g m e n t é e et le 
port p r o t é g é contre toute insulte. Trois vaisseaux d'avertisse-
ment avaient por té aux gouverneurs de La Havane, de Cartha-
gène et de la Vera-Cruz l 'ordre de sauvegarder les t résors des 
gallons et d ' e m p é c h e r les 'Anglais de faire aucun é t ab l i s s emen t 
dans le golfe du Mex íque . On pouvait reconnaitre dans ees me­
sures la m a i n é n e r g i q u e et habile de Joseph Patino, appelé enfin 
au secretariat de la mar ine et des Indes, sitôt a p r è s la chute de 
Ripperda (1). 

Vers le mi l i eu d ' a o ü t , Phil ippe V appri t que Pescadre de 
Jennings croisait sur les cotes cantabriques. El le s 'é ta i t appro-
chée de Santander, pu i s é ta i t e n t r é e dans le por t de San toña , 
sous p r é t e x t e de faire de Peau. L 'Angleterre et PEspagne 
n ' é t a i en t point en guerre . Jennings m u l t i p l i a i t les protestations 
pacifiques; n i les vi l les , n i les chateaux de la côte , n'avaient cru 
devoir s'opposer aux mouvements des vaisseaux anglais. Inquiet 
et m é c o n t e n t , le ro i d'Espagne sommaGeorges Ier de s'expliquer: 
« Sa Majesté , éc r iv i t L a Paz à Stanhope, le 17 a o ü t , m'ordonne 
de vous dépêche r uniquement pour cet effet ce c o u r r í e r en toute 

(1) Rodr iguez Vi l l a , Patino y Campi l lo , p . 01 . 
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diligence et de vous clemander en son royal nom que par votre 
r é p o n s e , que ce m ê m e courr ier at tendra, vous exposiez et 
déc lar iez clairement et sans equivoque les vér i t ab les intentions 
de S. M. B. et les desseins p réc i s de l'escadre anglaise; et Votre 
Excellence ne donnant pas une réponse prompte, c a t égo r ique et 
non équivoque , Sa Majesté prendra les dispositions et donnera 
les ordres convenables à son royal service (1). » 

A cette mise en demeure, Stanhope r ép l i qua q u ' i l ne pouvait , 
de son chef, faire la déc la ra t ion qu'on l u i demandait et q u ' i l 
é ta i t nécessa i rc d'envoyer un courrier à Londres. Phi l ippe V 
exigea du moins que ce courrier part i t sur-le-champ et rappor-
t â t aussi des explications sur les agissements de l'escadre de 
l ' ami ra l Hozier en A m é r i q u e (2). 

Le 25 septembrc, arriva la r éponse du gouvernement anglais. 
Tout en affirmant le ca rac tè re pacifique des instructions remises 
à Jennings, elle é ta i t lo in d ' é t r e conciliante. Georges Ier se 
disait « t rês surpris tant du style que de la substance des lettres 
du marquis de La Paz, dans lesquelles on avait fait des demandes 
qu i ne sont point ordinaires entre les ministres des princes qui 
v iven ten ami t i é ensemble. » Aussi r éc l ama i t - i l d'abord la l ibre 
e n t r é e des vaisseaux de guerre anglais dans tous les ports de 
PEspagne, c o n f o r m é m e n t aux t r a i t é s ; ensuite une satisfaction 
pour Pen lèvemen t de Ripperda saisi chez Pambassadeur d 'An-
gleterre, contre le droi t des gens (3). 

Pour mettre le comble à P i r r i t a t ion du ro i d'Espagne, cette 
lettre n 'é ta i t pas remise depuis quarante-huit heures, qu 'un 
courrier, venu de Cadix en toute hâ te , apportait de graves nou-
velles d ' A m é r i q u e . L'escadre anglaise s 'é ta i t p résen tée devant 
Porto-Bello; le gouverneur espagnol avait d e m a n d é à l ' ami ra l 
Hozier ce qu ' i l venait faire sur cette côte. Hozier s 'était b o r n é à 
r é p o n d r e qu ' i l avait l 'ordre du ro i son mai t re de convoyer le 
vaisseau de permission qui é ta i t avec les galions; à cette parole 

(1 j A. É., Esp., t. 34.';, f" 119. Copie (1'une l e t t re d u marquis de La Paz à Guil laume Stanhope; 
Saint-Ildefonse, 1" a o ú t 1720. — Cf. Mèmoircs de Vi l lars , t. V, p . 32. 

(2) Ib id . , 1" m. La Paz à Stanhope, 29 a o ú t 1726. 
(3) Mcmoires de i l o n í g o n , t. I I , Pieces jus l i l i ca t ives . Stanhope à La Paz, 2i> septembre 1726. 
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m e n a ç a n t e , i l avait a jouté le blocus de Porto-Bcllo; aucune 
barque ne pouvait cntrer, n i sort ir , sans avoir é té visiteo par les 
Anglais . Le gouverncur de Porto-Bello ct le president de 
Panama s 'é ta ient empresses de mettre à Tabri, dans r i n t é r i e u r 
des terres, les t r é sors des gal lons; mesure indispensable, mais 
qui laissait pour longtcmps TEspagne aux embarras d'une 
indigence p é c u n i a i r e toujours croissante. 

Leurs Majestés Catholiques se j e t è r e n t dans les bras de 
Koenigsegg; celui-ci f i t semblant d'entrer dans tons leurs senti­
ments et La Paz put encore une fois parler haut à Stanhope : 
« Ces faits, l u i éc r iv i t - i l , obligeront S. M . C. à prendre des 
mesures conformes à son honneur et à la d i g n i t é de sa couronne, 
aussi bien q u ' à la s ú r e t é de ses Etats et de ses sujets, à moins 
que S. M . B. ne veuille donner et procurer sans déla i les justes 
satisfactions et reparations qu'on demande (1). » 

A u poin t oü en é t a i e n t venues les choses, quiconque avait 
g a r d é quelque attache avec les Ang la i s devait ê t r e vu de fort 
mauvais ceil par le r o i et par la reine d'Espagne. Tel étai t p réc i -
s é m e n t le cas du marquis de Gr imaldo . Depuis la d i sgràce de 
Ripperda, ce minis t re partageait avec La Paz le detail des affaires 
é t r a n g è r e s , mais La Paz avait dans son lot les relations avec la 
cour de Vienne, c es t -à -d i re dans le p r é s e n t tout Pessentiel et 
tout l ' a g r é a b l e . Gr imaldo n'avait que) de fàcheuses nouvelles à 
annoncer et tout l 'odieux en retombait sur sa personne. De plus 
i l ne savait pas oublier que La Paz avait été n a g u è r e son page 
et son commis et i l l u i a r r iva i t t rop souvent d 'humi l i e r celui qu i 
étai t maintenant son co l l ègue . La Paz dés i ra i t gouverner seul 
la sec ré ta i re r i e d ' É t a t ; Koenigsegg l 'appuyait dans cette p r é -
tention, parce qu ' i l voyait en l u i la p e r s o n n i ñ e a t i o n de 1'alliance 
autrichienne et q u ' i l ne pouvait pardonner à Grimaldo ses bons 
rapports avec Stanhope. Grimaldo cependant ne se croyait 
pas m e n a c é ; n ' ava i t - i l pas s u r v é c u à la princesse des Ursins, 
à A l b é r o n i , à Ripperda? I I l u i suffirait une ibis encore de 

(1) M é m o i r e s de Montgon, t . I I , pieces just i f teat ives , p . cx. La Paz à Stanhope, 30 sep-
tembre nao. 
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s cffacer au second plan, en attendant que Leurs Majestés eus-
sent perdu leurs il lusions sur le traite de Vienne et revinssent 
à sa politique. Grimaldo se t rompai t . Le 29 septembre, vers 
m i d i , le m ê m e j o u r et à la m ê m e heure que le P. Bermudez, i l 
apprenait par u n bil let s i gné de son r iva l « que le Roi le remer-
ciait de ses services, Texemptait des fonctions de Sec ré t a i r e 
d ' É t a t et l u i laissait, avec le revenu cle la charge, le t i t re 
d'Excellence (1). » Dans la m ê m e disgrace, Koenigsegg fit en-
glober le p r é s i d e n t des finances, Ariaza, parce qu ' i l é ta i t t rop 
lent à rassembler les fonds nécessa i res pour payer la cour de 
Vienne. Patino un i t les finances à la mar ine et aux Indes : 
c 'é ta i t l'astre naissant. Son frère Castelar é ta i t r e n t r é à la 
guerre (2). 

A ins i l'Espagne resserrait encore les liens qui l 'unissaient 
à TAutriche. Mais plus elle s 'é lo ignai t de l 'Angleterre et plus 
cette puissance devenait m e n a ç a n t e , plus elle souhaitait d é t a c h e r 
la France de Talliance de Hanovre et l 'a t t i rer dans l 'orbite 
de celle de Vienne; plus vivement aussi l 'Empereur d é s i r a i t ce 
rapprochement. 

Déjà, le 26 aoü t , Philippe V avait d e m a n d é au nonce Aldobran-
d in i si la France l u i viendrai t en aide au cas oü les vaisseaux 
anglais i n su l t e r a i én t les cotes d'Espagne. I I é ta i t nature], avait 
r é p o n d u le nonce, que Fon s ' e n g a g e á t à dé fendre un ami et un 
all ié a t taqué et offensé. I I avait ajouté que, d ' aprés l u i , cette 
assistance ne serait pas contraire au t r a i t é de Hanovre, et i l 
s 'é ta i t empres sé de transmettre à Paris l'avance dé tournée du 
ro i d'Espagne (3). Mais Fleury s'en était référé à sa proposition 
« d'une simple r é u n i o n de famil le sans se p réoccuper des traites 
s i g n é s par c h a q u é cour ». De cette r éponse , Philippe V conc lu í 
que la d é m o n s t r a t i o n des flottes anglaises avait été concer tée 
entre Walpole et Fleury. Réso lu à en avoir le coeur net, le j o u r 
m ê m e oü i l renvoyait Bermudez et Grimaldo et demandait satis-

(1) A. É., Esp., t. 345, 1° 2W. I.e nonce en Espagnc au nonce en France, 30 septembre 17-2(1. 
(-2) Rodriguez Vi l la , Patino y Campillo, p. 6-2. 
(3) A. É., Esp., t. .'¡43, f" 143. Lo noncc en Espagnc au nonce en Franco, 20 a o ú t 17-26. 
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faction à Stanhope, i l pria 1c gouverncment f r ança i s , pai' 
r i n t e r m é d i a i r e d 'Aldobrand in i , « de l u i faire coimaitre claire-
ment ses intentions (1) ». 

Les circonstances é t a ion t dél ica tes pour F leury ; non seulement 
i l dé s i r a i t s i n c è r o m e n t la reconcil iat ion de la France et dc FEs-
pagne, mais ií venait de voir la l i gue de Vienne se fortifier par 
Facíhésion de la Russie, qui met ta i t ses troupes au service de 
FEmpereur (2); la l igue de I lanovre au contra i re , semblait 
éb ran l ée par la demi-défec t ion d u r o i de Prusse que Charles V I 
avait s é d u i t par des concessions sur F h é r i t a g e de Berg et de 
Juliers (3). Stanhope et Walpole pressentirent le danger; Fun 
fit va loi r Fheureux effet de la demonstration navale; FEspagne 
allait b i en tô t se t rouver hors d'etat d'envoyer les subsides à 
FAut r i che ; Fautre supplia le min i s t r e de mettre un terme à 
la déférence qu ' i l t é m o i g n a i t au r o i Phi l ippe; pourquoi ne pas 
modeler Funion de la France avec FAngleterre sur celle de 
FAutr iche et de FEspagne? Le publ ic anglais regardait , scep-
tique et narquois, p e r s u a d é que le Cardinal ne manquerait pas 
de verser du còté catholique. l í n'en fut r i e n ; Fleury p r i t le 
part i de la fidélité à ses alliances, comptant sur la Providence 
et sur sa prop re h a b i l e t é pour p r é v e n i r quand m ê m e Fexplosion 
d'une guerre g é n é r a l e . Le nonce Massei t r ansmi t au nonce 
Aldobrand in i une r é p o n s e qu i ne laissait place à aucune 
é q u i v o q u e . Les o p é r a t i o n s navales des Anglais y é t a i en t qualiflées 
de « p r é t e n d u e s hos t i l i t é s » ; tous les torts é t a i e n t re je tés sur les 
Espagnols; i ls avaient violé le d r o i t des gens et i n su l t é l ' am-
bassadeur d 'Angleterre par Farrestation de Ripperda; c 'é ta ient 
eux q u i les premiers, en maintes occasions, avaient m é p r i s é la 
foi des traites; eux q u i , vis iblement voulaient aceuler FAngle­
terre à une rup tu re ; le ro i de France p o u r r a i t - i l done se dis­
penser de soutenir ses al l iés (4)? 

Bien tô t une lettre de M o r v i l l e , d ic tée par íes Angla i s , 

(1) A É., Esp . , I . 345, f" 24). Lo m ñ m c au m ê m o , 30 septembre 1720. 
(2) T r a i t é d 'a l l iance d u 7 a o u í nao. 
(3) T ra i t ó d u 12 octol i ro 1720 en t r e l 'Empereur et le r o i de Prusse. 
( i ) A. É., Esp., t. 345, f. mi. R é p o n s e faite au nonce Massei; le 17 oc lob re n-2B. 
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m i t positivement Philippe V en face de Feventualite d'une 
guerre (1). 

Le roi d'Espagne ne se laissa pas i n t im ide r . Tout au con-
t ra i re , les mesures de représa i l l e s se succédè ren t rapidement. 
Ce fut d'abord la menace d ' interdire tout commerce par mer 
avec la France, FAngleterre et la Hollande, si ees puissances 
admettaient dans lours ports des vaisseaux venus d'Orient oü 
une r p i d é m i e avait r e l a t é ; puis une ordonnance tendant à frus-
t rer totalcment la France et FAngleterre du commerce des draps 
et des soies qu'elles faisaient passer en Espagne (novembre 
F72G); enfin la sommation ad res sée au gouvernement anglais 
par Fambassadeur d'Espagne, Pozzo-Bueno, d'avoir à rappeler 
la flotte d 'Ami ' r ique. 

A u commencement de d é c e m b r e , les deux nonces abandon-
naient Fespoir de conserver la paix (2). Le 10, en effet, le mar­
quis de La Paz remettait à Stanhope un memoire qui équiva la i t à 
une declaration de guerre (3). Quelques semaines ap rès , Pozzo-
Bueno le communiquai t au due de Newcastle, et, suivant ses 
instructions, qui t ta i t , sans attendre de r é p o n s e , Londres et 
FAngleterre. Déjà F a r m é e espagnole se concentrait en face de 
Gibraltar, sous le commandement du comte de Las T o r r è s . 
Phil ippe V avait o r d o n n é la q u i n t a n a , e'est-dire F e n r ô l e m e n t 
d 'un jeune homme sur cinq par paroisse, et des levées extra-
ordinaires de cleniers dans tout le royaume (4). 

( t ) A. ]';.,Esi).,t.3i5,f»3,'¡fl. Morvi l le à M a s s e i , l e l l novembre 172G. « J e n c d o i s pas o a c l i e r à V 
E. que le conseil de S. M . a é l é e x t r ê m e m e n l f r a p p é de loutes les preuves sur lesquelles le 
r o i de Ia Grandc-Brctagne é t a b l i t que la cour d'Espagne a <Hé la premiere qui a d o n n é par 
des d é u i a r c l t e s a n t é r i e u r e s at teinte à la pa ix de l 'Europe e l que c'est elle qu i a fa i t n a í t r e 
des alarmes et des defiances capables de r a l l u m e r la guerre. . . Je ne dois pas n o n p lus ca-
eher à V. Exc. que S. M. se t rouve ac tue l lement requise d ' e x é c u t e r les engagements 
qu 'e l lc a c o n t r a c t é s avec le r o i de la Grande-Bretagne. » I I suppl ie S. M. de r é f l óch i r sur 
les suites funestes d 'une guer re . Vi l lars raconte dans ses M é m o i r e s (tome V, p . 3S), c o m ­
m e n t les r é p o n s e s du 11 novembre furent d i c t é e s par Walpole . 

(-2) I l i id . , I " 108 et 423. A ldob rand in i à Massei, 23 novembre ct 3 d é c e m b r e 
i ' -Xi. I I a c o m m u i i i q u é à L L . MM. sa le t t ro d u 11 novembre avec le Mémoirc que l u í avai t 
d o n n é Morvi l le . L L . MM. l ' on t l u avec a t t en t i on , n 'ont pas t rouve de propos i t ion assez 
é t a l i l i e , c t d é c l a r c u t que c'est de par t i p r i s que la France n'accepte pas leurs raisons con-
tre les Anglais. I.es alfaires prennent un mauvais p l i . be 3 d é c e m b r e , i l d i t q u ' ü y a peu 
d ' e s p é r a n c c de mencr á bon lerme leur ouxrage. 

(3) I b i d . , f" K S . Stanhope au due de Newcastle, 12 d é c e m b r e 1T21Í. 
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A i n s i c 'ótai t la guerre. Fleury paraissait déso lé , « Sire, é c r i -
v a i t - i l au ro i d'Espagne, e'est avec les sentiments de la plus 
vive douleur que je prends la l i be r t é d ' éc r i r e encore une fois à 
V. M . et peu t -è t r e sera-ce la d e r n i è r e . Ce que j e craignais de-
puis six mois estenfin ar r iv í ' et la nouvellc que nous r e ç ú m e s 
hier de la resolution que V. M . avai t prise de d t 'darer la guerre 
à FAngleterre ne m'a pas l a i s sé un instant de repos ou de 
sommeil depuis ce cruel moment . » Les excuses les plus fortes, 
les supplications les plus p a t h é t i q u e s , se s u c c è d a i e n t p ressées 
sous la plume du ca rd ina l ; mais Timpitoyable conclusion étai t 
toujours l à ; les F r a n ç a i s marcheraient d'accord avec les A n ­
glais (1) . 

L ' A u t r i c h e de son cote suivrait-el le TEspagne, entrainant 
avec elle tous ses allies? Les deux m o i t i é s de l 'Europe allaient-
elles, a p r è s douze ans d'efforts pour conjurer cette crise redou-
table, se préc ip i te r Tune contre l 'autre? 

A en croire les lettres de Fleury, « l ' an imos i t é de l 'Empereur 
contre la France é t a i t si grande q u ' i l avait fait déc la re r au 
Pape q u ' i l regarderait les nonces de France et d'Espagne 
comme ses ennemis s'ils continuaient à se m ê l e r de la reconcilia­
t ion (2) ». Et i l p r é t e n d a i t jus t i f ier l 'appui mora l qu ' i l donnait 
à la d é m o n s t r a t i o n navale de l ' ami ra l Hozier par la certitude oü 
i l é t a i t que l 'Empereur n'attendait que l 'argent des gallons pour 
commencer la guerre (3). 

(1) Mcmoires de V i l l a r s , t . v , p . W, t l ' a p r ó s les dépftc l ies de Stanhope; Conseil d u 21 dó-
c e m b r e i f a o . 

(•2) A. É., Esp.. t . 343, t» o03. F leury à P l i i l i ] i pe v, 24 d é c e m b r e 1720. 
(3) I l t id. • Le grand a r g u m e n t enfin qu 'on nous oppose est que les Anglais ont i n s u l t é 

V . M . en A m é r i q u e et qu ' i l s on t c o n i n i e n e é les l i o s t i l i t é s en b loquan t les gallons dans Porto-
l i e l l o . Je vais me l i v r c r sans reserve à V. M. sans cra indre qu 'e l le en veui l le abuser; c t je 
vais avo i r i ' honneur de l u i parlei-avec line eonl iance qui prouvera d n moins à Votrc Ma-
j e s t é m a profonde venera t ion pou r c l l e e t la l iau te idee que j ' a i de son secret et de l a s ú -
r c t é avec laque l le on peut s 'ouvr i r à e l le . Quand les Anglais e n v o y ô r e n t u i ieescadre en 
A m é r i q u e sous pretexte <|uc Y. 51. devait se saisir de tout l ' a rgent des gallons pour nous 
faire l a guerre , i l ne nous c o m m u n i q u è r e n t ce dessein que quand e l le fu l sur mer et on 
del ibera dans le conseil d u I t o i s i on les sou t i end ra i t dans cette en t r ep r i se . M. le Due é t a i t 
alors p r e m i e r m in i s t r e c t m o n avis fut q u ' i l l a l l a i t eommencer par s'adi-esser à V. M. pour 
la supp l ie r de voulo i r b i e n donne r sa parole roya l e qu'el le ne p r e n d r a i t sur les gal lons 
que son I n d u l l o rd ina i r e et que les Espagnols en useraient avec les autres nations avec la 
m ê m e bonne foi qu ' i l s ava ien t toujours (ait. Mon avis ne passa p o i n t ct i l fut conclu que 
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A la voírité, TEmpereur voyait avec un extreme dcplaisir la 
tournure belliqueuse qu'avaient prise les é v é n e m e n t s . Par un 
rescrit du 20 octobre, i l avait encore r e c o m m a n d é à Kcenigsegg 
d'apaiser Phil ippe et de le detourner de toute mesure violente. 
Kcenigsegg, en consequence, s 'é ta i t oppose à l 'envoi du m é m o i r e 
qu i determina la rupture avec TAngleterre et avait décon-
seillé le siège de Gibraltar (1). 

Mais, en somme, Philippe V avait cru devoir passer outre et 
i i ne dépendai t que de lu i d'invoquer le casus foederis p r é v u par 
le traite de Vienne. De plus, le gouvernement anglais semblait 
se p l a i r e à braver rEmpercur . Georges I " ' ne disait-i l pas qu 'un 
de ses principaux griei's contre l'Espagne é ta i t l 'appui qu'elle 
donnait à la compagnic d'Ostende? Dans le discours du trone 
du 28 janvier 1727, ne m e n a ç a i t - i l pas é g a l e m e n t Phil ippe V et 
Charles VI? « Les traites de Vienne, y disai t - i l , ont j e té les íbn-
dements d'une puissance aussi exorbitante que formidable; iis 
sont si directement c o n t r a í r e s aux in t é rê t s et aux p r iv i l èges 
les plus chers et les plus p r é c i e u x de notre nation q u ' i l faut 
nous r é soudre ou à nous soumettre à la demande positive et 
injuste que fait le r o i d'Espagne de Gibraltar et que nous con-
sentions paisiblement que r E m p e r c u r jouisse d'un commerce 
é t e n d u qu ' i l a u s u r p é , ou bien i l faut prendre le part i de nous 
faire n o u s - m é m e s justice » (2). 

Ce déñ venait fort à p ropôs pour Phil ippe V . L 'Empereur 
é ta i t obl igé d'honneur à r é c l a m e r une r é p a r a t i o n . La rupture 
diplomatique entre Londres et Vienne é ta i t imminente (3). 

sans approuver n i ü é s a p p r o u v e r l 'entreprise des Anglais, o n fermera i t les ycux et qu 'on ne 
d i r a i t r i e n . I . a v é r i t c e s t i j u e depuis on a recu tant d'indices assez convaincanls que l 'Bm-
pereur fondait toules ses ressources s u r le retour des galions pour nous fa ire la guerre 
que nous ne p ú m e s presque doulei ' que l ' i u t c n t i o n de V. M . n e füt de prendre sous d i f fé -
rents pretextes la plus grande partie de l ' a rgenl qu'on a t tendai t . V. M. paraissait d 'a i l lcurs 
si i r r i t ó e contre les Anglais lant par r appor t á la tlotle de l ' A m i r a l Hozier q u ' á cel lo de 
Jennings, q u ' i l é t a i t assez naturel de c ro i r e que, sous le pre texte des l ios t i l i tés deja com-
m e n c é e s par les Anglais , V. >t. no se e r ü t en d r o i t de saisir tous leurs cffets tant sur les 
galions qu'aulre part . » 

(1) Syvcton, l'j B a r o n de l i ipperda, p. 2 í 0 . Kcenigsegg á Charles V I , 17 d é c e m b r e 1726. W. 
S. A. 

(2) Recuei l de Rousset, t . i l l , p . 326-334. 
(3) Elle n ' é c l a l a qu 'au m i l i e u de mars 1727. Le 1" janv ie r 1727, le pr ince E u g è n e é c r i l à 

PHILIPPE v. — T . ni- 18 



274 S K C I i E T S D K S I K S D H LA PA I X . 

Vienne et Madrid i'aisaient cause commune cormnc Londres 
et Par is . 

Et cepeitdant, «ce lu i qu i aurait s o n d é les c o o u r s n ' a u r a i t t r o u v é 
d'ardeur belliqueuse que chez Phi l ippe V, bu lé au point d'hon-
neur, chez Kiisabetli Farncsc, e n t è t é c d'une guerre qui devait 
assurer, eroj ait-elle, le mariage dc don Carlos avec Marie-Thé-
rèse, ehez les poli t iques de St-James, d é c i d é s à profiter de 
l'occasion pour a n é a n t i r la compagnie d'Ostende, rompre Ten-
tente é c o n o m i q u e de l'Espagne et de PAutr iche et ré tab l i r avec 
tous ses abus le commerce anglais aux Indes occidentales; en 
un mot chez les b e l l i g é r a n t s , mais nul lement chez les amis des 
b e l l i g é r a n t s (1). » 

L 'Empereur s ' é ta i t í la t té que Palliance espagnole imposerait 
le respect à tous Ies adversaires de sa maison et par là m ê m e 
maint iendrai t la pa ix ; or elle le conduisait à la guerre. I I n ' e ú t 
combattu que pour sa compagnie cPOstendc; et la guerre en-
treprise dans ees conditions, c ' é ta i t la compagnie d'Ostende à 
l a m e r c i des puissantes í lottes de PAngleterre, de la Hollande 
et de la France. Du t r a i t é de Vienne, r ien de bon ne sortait. 
Ceux qui Pavaient conse i l lé c o m m e n ç a i e n t à p e r d r e crédi t . Sin-
zendorf é ta i t tenu à P é c a r i de certaines n é g o c i a t i o n s ; le prince 
E u g è n e au contraire correspondait s e c r è t e m e n t avec Kcenig-
segg, Stahremberg avec la courde B e r l i n ; tous deux penchaient 
de plus en plus vers les puissances mar i t imes . Sauver l 'hon-
neur imper i a l , clans la conjoncture p r é s e n t e , à cela se r é d u i -
saient leurs p r é t e n t i o n s . Or, la France de son cô té r é p u g n a i t à 
faire la guer rean petit-fils de Louis X I V ; elle devinait d'ins-
t inct que, si elle se battait , ce serait au profi t de PAngleterre 
et de la Hollande; elle é ta i t p r ê t e à t e n d r é la m a i n à l 'Empe-

Waief ; < l l est sur <|ue l 'a^ 'euglcmcnt des deux na t ions m a r i t i m e s , l ' a n i m o s i t é des min i s ­
tres q u i sont á l . i l é t c des alfaires en Anglc te r rc , l a d é p e n d a n c e al)scilue des Hollandais de 
ce memo m i n i s t r e , et une i n l l u e n c e presque é g a l e (ju ' i ls cmt sur c e u x de la France, en l i n 
les p r é p a r a t i f s de guerre p l u s que grands que les t r o i s nations fon t avec tant de p n b l i c i l é , 
son t au t an t dc raisons q u i ne laissent presque p lus l i e u d'en doutor . . . nonobstant que Fon 
cont inue e n France à v o u l o i r nous assurer par des protestat ions d u d é s l r qu'aurait ce Roy 
de conserver la t r a n q u i l l i t é p u b l i q u e . » A r n e t l i , P r i n z E u y e n , t . I I I , p . SSíi. 

(I) Syveion , le Baron de Uippcrtia , \ i . 2 Í J -2 Í2 . 
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reur et à t r a v a i l l e r avec l u i à Tapaisement d 'un conflit qu'elle 
redoutait autant que l u i (1). 

A la fin de Janvier 1727, tout paraissait cour i r à une confla­
gra t ion , que beaucoup croyaient imminente . Mais cléjà s ' é t a i en t 
ouvertes entre Madrid et Versailles, puis entre Versailles et 
Vienne, deux ncgociations secretes de caractere bien different, 
dont l'effort c o m b i n é devait assurer en quelques mois, avec la 
reconciliation de rEspagne et de la France, la paix g é n é r a l e 
de l 'Europe. 

(1) Tout ecci a etc: for t b i en d ó m o i i l r é par M. Syvcton, le l iaron rir Ripperúa , p . 2 í2 -2 í3 . 



C l I A P I T R E I I . 

La mission de l'abbé de Montgon ;\ Paris et les pretentions de Philippe V à l a 
couronne de France. 

JANVIER-AOUT 1727. 

Malgré la chute du due de Bourbon, l'abbc de .Montgon avait 
su conserver à Madr id , dans les derniers mois de 172G, un role 
assez impor tant : beaucoup persistaient à le regarder comme 
une sorte d'ambassadeur offícieux, si bien que le bru i t de son 
prochain depart ayant couru, on c ru t à la complete rupture des 
deux cours de France et d'Espagne. Leurs Majestés Catlioliqucs 
l u i gardaient leur estime et leur sympathie, sans cependant l u i 
accorder aucun des emplois q u ' i l avait paru d é s i r e r . La crainte 
de d é p l a i r e au com te de Kcenigsegg éta i t sans doute F u ñ i q u e 
m o t i f de cette r é s e r v e ; elle n 'en inspi ra i t pas moins quelque 
i n q u i é t u d e à l ' abbé de Montgon, lo rsqu ' i l r e ç u t tout à coup de 
Leurs Majestés la marque la plus év iden t e de leur ent ière con-
fiance; i l al lai t enfin se voir a p p e l é à contr ibuer , au moins 
d'une m a n i è r e indirecte , au g r a n d ceuvre de la réconcil ia-
t ion . 

1. 

Quelques jours avant le depart pour TEscurial du roi et do 
la reine d'Espagne (21 octobre 1726), l ' a r c h e v é q u e d 'Amida, 
ayant d o n n é rendez-vous à l ' abbé dans le choeur de la cha-

' pelle royale, l u i a n n o n ç a t rês m y s t é r i e u s e m e n t que Leurs Ma­
j e s t é s avaient fo rmé le projet de Tenvoyer en France « travai 1-
ler à assurer leurs droits sur la couronne de leurs ancé t r e s , en 
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cas que le Roi Très -Chré t i en v i n t à mour i r sans successeur; i l 
devrait leur a t t i rer le plus g rand nombre possible de partisans 
dans le c le rgé , les grands, le Parlement et surtout les princes 
du sang; concerter ensuite avec ceux qui embrasseraient leur 
par t i les mesures les plus sages et les plus fortes pour aplanir 
tous les obstacles que la maison d 'Or léans pourrai t opposer à 
I 'esécut ion de leurs desseins ( I ) . » 

M . de Montgon, encore qu 'un peu abasourdi par cette confi­
dence, v i t d u premier coup tous les dangers auxquels on l 'ex-
posait, la haine de la maison d 'Or léans , le ressentiment de 
Fleury , Fexpulsion, le desaveu. I I supplia l ' a r c h e v é q u e qu i 
avait cru lu i apporter la commission la plus bril lante du monde 
de r ep rósen t e r à leurs Majestés les difflcultés de Tentreprise. 
Don Domingo Guerra y consentit et t i n t parole; mais la ré -
ponse qu ' i l fut charge de transmettre fut si c a t é g o r i q u e , que 
l ' abbé sentit q u ' i l fallait s ' incl iner; i l souscrivit done à tout ce 
qu'on l u i demandait. 

L ' a r chevéque satisfait s 'ouvrit alors sur une idée qui l u i é ta i t , 
d isa i t - i l , venue dans l 'esprit. Ne pourrait-on d é t e r m i n e r les m ê -
mes personnes q u i entreraient dans le pa r t í du ro i d'Espagne à 
donner l a p r é l e r e n c e à don Carlos, ap rès la m o r t de Phil ippe V, 
tandis que le pr ince des Asturies resterait en Espagne? 

M . de Montgon n'eut point de peine à d é m ê l e r d 'oü partaft 
l ' idée du p r é l a t et i l l u i fut facile de r é p o n d r e que la m é m e loi 
fondamentale q u i faisait le dro i t de Philippe V constituait celui 
du prince des Astur ies ; p r é t e n d r e qu'on pouvait le changer sui -
vant les temps, les circonstances ou les convenances, c 'é ta i t 
fortifier le par t i de la maison d 'Or léans et re-lever d'une m a i n ce 
qu'on aurait d é t r u i t de Fautre; si cependant la Reine comman-
dait , l'ambassadeur obéirai t (2). 

L ' a rchevéque convint que la réflexion é ta i t juste et ajouta 
que le plus difficile de la mission dont l ' abbé allai t è t re c h a r g é 
serait sans doute de gagner le due de Bourbon : « Car, pour-

(1) Mémoires de l'abbi: de Montgon, t . l i , p . 3K2. 
( i ) A . É. Esp., M é m . el D o c , t . 200, p . 307. 
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su iv i t - i ! , c'cst, sans contrci i i t , ex i ge r un granel sacrifico de la 
part de ce prince que de contr ibuer à mettre toute la branche 
royale d'Espagne entre le trono de France et l u i , pendant q u ' i l 
n 'y a que deux princes de la maison d ' ü r l é a n s , dont l 'un ne 
fait que de naitre (1), qui 1 eloignent actuelleracnt de la cou-
ronne. D'ailleurs le due do Bourbon a ü r i b u e vraisemblablc-
ment sa disgrace à Leurs Majestés : i l se regardo par consequent 
comme la vic t ime de leur ressentiment; et eclui qu'unc telle 
pensée doit n o u r r i r chez l u i met des obstacles presque insur -
montables à toutes les raisons que vous pourrez employer, 
pour l u i insinuer d'embrasser les i n t e r é t s du Ro i . » 

C 'é ta i t l u i pourtant qu ' i l impor t a i t de gagner car de sa reso­
lu t ion d é p e n d r a i t celle de ses frères et du pr ince de Conti ; sa 
d é t e r m i n a t i o n seule pouvait d é t a c h e r les princes du sang du 
due d 'Or l éans et entrainer par contre-coup le suffrage de la na­
t ion . Qui d'ailleurs, s inon l u i , avec ou sans F leu ry , serait en 
si tuation de gouverner le royaume, en attendant l ' a r r ivée du 
ro i d'Espagne? Mais on ne le d é c i d e r a i t que par des avances 
et des promesses formelles de Leurs Majestés Catholiques : « Je 
conviens de tout cela, repr i t F a r c h e v ê q u e : mais comment 
faire entendre à Leurs Majestés qu'elles doivent aujourd'hui 
rechercher en quelquc facón l ' ami t i é du due de Bourbon? Cette 
d é m a r c h e de leur par t , dans la conjoncture p r é s e n t e , oü elles 
ont u n si juste sujet d ' é t r e offensées de l ' in jure que ce prince 
leur a faite, n'est-elle pas tout à fait contraire à la b ienséance? 
Car enfm, c'est les engager à f a i r e , pour leur reconciliation 
avec le due de Bourbon les premiers pas : ce q u i ne peut com-
patir avec leur d i g n i t é . Et d ' a i l l eurs , qu i peut r é p o n d r e que 
ce pr ince , a p r è s avoir découver t le mo t i f des avances que l u i 
feront le Roi et la Reine, ne le communiquera point ensuite au 
due d ' O r l é a n s , pour gagner son a m i t i é par une confidence si 
i n t é r e s s a n t e , et pour se venger en m ê m e temps de la disgrace 
que Leurs Majestés l u i ont a t t i r é e , en faisant a r r ê t e r tout leur 

(1) Lou i s Ph i l i ppe d ' O r l é a n s , due do Chartres, n é le 12 m a i 1"2Ü. 
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projet? Mon Dieu, ajouta l ' a r chevéque , en haussant les é p a u l e s , 
que tout cela est embarrassant! » — S'i l nous le parai t i c i , 
Monseigneur, repart i t Montgon, jugez de ce que j ' e n penserai 
quand je serai ar r ive à Versailles et qu ' i l fauclra mettre la m a i n 
à l'ceuvre. Cepcndant, je le r épè te encore, non recuso labo­
rem, (1). » 

LTintérèt est un grand m a í t r e ; la couronne de France é ta i t 
si belle et si tentante que le roi d'Espagne se laissa peu à pen 
arracher les concessions n é c e s s a i r e s pour ramener le due de 
Bourbon. Le '27 novembro 1726, dans une audience, à l'Es-
cur ia l , oíi i l t é m o i g n a la plus grande bienveillancc à Tabbé de 
Montgon , i l l u i p romi t un écr i t qui Tau to r i s á t et un chiffrc 
pour leur correspondance (2). Mais i l l u i prescrivi t à maintes 
reprises, par F i n t e r m é d i a i r e de r a r c h c v ô q u e d 'Amida , de ne 
pas sortir des termes de sa commission, de no pas la laisser 
soupçonne r à Fleury n i aux autres ministres , et de ne rien 
dire qui pü t faire croire qu ' i l é ta i t charge de travai l ler à la 
réconci l ia t ion des deux couronnes. Montgon eü t beau protester 
que, si Fleury le voyait revenir sans la plus petite commission 
du ro i d'Espagne, i l le t rai terai t en espión et l u i en lève ra i t 
tout moyen de parler aux princes du sangou à qui que ce füt, 
Leurs Majcstcs d e m e u r è r e n t inflexibles, tant elles craignaient 
qu'on ne les induis i t à reprendre leurs relations avec la cour 
de France (3). 

Le jour de Noel de l ' a n n é e 1726, le n é g o c i a t e u r r e ç u t enfin 
des mains de l ' a rchevéque d 'Amida ses instructions écr i t es : 
« Je vous ai chois i , disait Phi l ippe V pour ê t re c h a r g é de la 

(1) M ê m o i r e s de T a b b i du Montgon , t. I I , p . .'152-372. 
(-2) I b i d . , p. 489. 
(it) Cette defense gf ' i ia i t d'autant plus l ' a b b é lie Montgon q u ' a p r é s avoir annoncc au 

eotnte <¡e Morvi l le l iar une l e l l r e <lu 23 oc tobre (A. É. Esp., t. 3 i3 , Í" 338) r ju ' i l so i i x a i t on 
Espagne, i l l u i avai l annoncc par une l e l t r e du 4 novembro f | u ' i l a l lai t v e n i r on France 
avec une commission de la cour d'Espagne. Morvi l le l u i ava i l e n v o y é le 13 { i b i d . Io 
l ' o rdrc do marc l ic r le plus vi le possible et do so rendre d i rec tement à Versailles sans 
passer par Paris : < Qicmd vous aure?, m i s p ied à Ierre à Versai l les en telle auberge (pie 
ce s o i l , vous voudroz bien m'envoyer a v e r l i r do voire a r r i v é e et dans le m o m e n t vous 
aurez do mes nouvol les . Je vous prie d 'avoir a t t en l ion à ce que cetle a r r i v é e ait le moins 
rf'óclat q u ' i l sc pourra . « Cette le t t re devait l u i é t r e remise á ISayoniie. 
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plus importante de toutes Ies affaires, tin secret de laquelle 
d é p e n d l'heureuse issue de la négoc ia t ion que j e vous confie. 
C'est que si (ce quVi Dieu me plaise) le Roi n ion neveu venait 
à m o u r i r sans h é r i t i e r male, restant comine je le suis le plus 
proche parent, et mes descendants a p r è s m o i , j e dois et veux 
suecéder à la couronne de mes a n c ê t r e s . Pour que cela puisse 
avoir le succès que j 'a t tends, vous devez vous comportei- de l a 
maniere suivante : 

Io Vous irez à present en France oü vous t â c h e r e z de con-
naitre ceux qui me sont a t t a chés , ceux qui sont a t t achés à la 
maison d 'Or léans , et ceux qui sont indifférents pour les deux 
partis. Vous ferez, comme je l ' e s p é r e , de votre mieux pour 
augmenter le nombre des premiers sans pourtant trop s'ouvrir 
parce q u ' i l pourrai t y en avoir q u i sous le p r é t e x t e de dire 
qu'i ls me sont a t t a c h é s pourraient vouloir , comme on di t , vous 
t i rer les vers du nez, pour se servir des l u m i è r e s que vous leur 
donneriez pour me nu i re quand Toccasion se p r é sen t e r a i t et 
m ê m e à l ' é ta t p r é s e n t de mes affaires. A ins i vous ne sauriez 
user de t rop de circonspection à cet é g a r d . 

2o 11 faut que vous ne communiquiez r ien de tout cela n i au 
cardinal de Fleury n i au comte de Morvil le , au premier parce 
qu'on l a connu attache à la maison d ' O r l é a n s , et aussi parce 
que depuis quelque temps je n 'a i pas trbp de sujet de me fíer 
à sa conduite; pourtant vous traiterez avec l u i comme part icu-
lier mais point d'affaires à moins que je ne vous en donne un 
ordre p r é c i s ; vous t â c h e r e z pour tant de savoir les choses les 
plus i n t é r i e u r e s de la cour. Quant au comte de Morvi l le , je sais 
qu ' i l est tout k fait aux Angla i s . A i n s i vous devez vous en d é -
í ie r . . . . 

3o Vous t âche rez que vos o p é r a t i o n s soient d i r i g é e s de ma­
niere à ne point donner le moindre petit ombrage aux min i s ­
tres de l 'Empereur, de t ra i te r avec eux comme avec les autres... 
et de ne leur jamais faire connaitre que je vous aie charge de 
quelque chose. 

4o Vous me tiendrez avert i jusqu 'aux moindres bagatelles.. 



I N S T R U C T I O N S DE MO NT GO N . 281 

5° La figure que vous devez faire là-bas est celle d'un simple 
part iculier de votre condi t ion, en év i t an t toute sorte d 'air de 
min is t re . 

6° Vous ne parlerez point du tout de réconc i l i a t ion en l 'é tat 
oü les choses sont p r é s c n t e m e n t . 

7o Vous tâcherez de la mei l leure m a n i è r e qu ' i í se puisse de 
gagner pour si le cas a r r iva i t le due de Bourbon, l 'assurant 

. que,, s'il se vcut engager pour la justice de ma cause, j ' o u -
blierai le passé et qu ' i l pourra attendre de moi toutes sortes 
d'attention et d ' a m i t i é pour sa personne » 

8o Le roi d'Espagne indiquai t ensuite à l ' abbé de Montgon les 
quelques personnes à qui i l pouvait se tier, mettant en premiere 
l igne le marquis de Pompadour qu i lu i avait dé jà fait passer des 
renseignements importants et s 'é ta i t compromis pour l u i . 

Puis i l p révoya i t les mesures à prendre et les demarches à 
faire, si le Roi Très -Chré t ien é ta i t a t t aqué de quelque maladie 
(iangereuse ou s ' i l venait à m o u r i r : 

« 9o Je vous donne une lettre de c réance de ma main pour le 
Parlement pour la presenter à l ' instant de la mor t du Roi mon 
neveu, dans laquelle j 'ordonne qu a l ' instant que le cas arr ive 
ou me proclame pour ro i . 

10° I I faudra que vous m' informiez quand vous serez là s ' i l 
faut que j ' é c r i v e quelque autre lettre aux différents ordres de 
l 'É ta t 

11° En cas q u ' i l soit nécessa i re de nommer o u u n cabinet, ou 
conseil, ou r é g e n t , pendant mon absence et jusqu'a mon a r r i v é e , 
vous m'avertirez des personnes que vous jugerez propres pour 
cela, et aussi, si la Reine survivai t au Roi, s ' i l faut un garde qui 
ait soin du ventre,- et qui ce pourra i t ê t re . 

12° A l 'instant que vous verrez le roi mon neveu a t t a q u é de 
quelque maladie dangereuse, vous m'enverrez un courrier, et, 
s ' i l venait à m o u r i r , un autre avec la nouvelle et tout ce que 
vous auriez mis à exécution suivant mes ordres.. . » 

Le roi d'Espagne entrait enfin dans le detail des precautions 
qu ' i l conviendrait de prendre pour la correspondance; les lettres 
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passeraient en general par I'archeveque d 'Ainida , sauf ce que 
le Roi écr i ra i t l u i - m ê m e , mais i l fa i ídrai t qu'une premiere enve-
loppe p o r t à t le nom de quelque marchand ou autre personne 
sure (1). 

La lettre dest inéc au Parlement é ta i t ainsi c o n ç u e : 
« Chers et bien aincz, le cas é t an t arr ive, par la funeste mort 

du roi Louis XV notre neveu sans hoirs males, oi l la couronne 
de France nous est incontestablement dévolue par le droit de 
notre naissance et par les lois fondamentales de I 'Etat, nous vous 
ordonnons de nous faire des à present proclamer roi et de 
donner les ordres nécessa i res partout oú i l appartiendra pour 
nous faire reconnaitre comme tel par toutes les provinces ettous 
les ordres de notre royaume, en attendant que nous en allions 
prendre possession en personne comme nous le ferons sans au-
cun dé la i , nous cornptons e n t i è r e m e n t sur voire fidélitó pour 
nous et sur votre attention au bien de notre royaume; que vous 
veillerez avec le plus grand soin à ce que r ien ne trouble la 
t r anqu i l l i t é jusqu'a notre a r r ivée , et vous pouvez ê t re assure de 
votre côté de notre affection pour votre i l lustre corps, et que 
nous ferons toujours notre bonheur de celui de nos sujets. Sur 
ce, je pr ie Dieu, chers et bien amez, qu ' i l vous ait en sa sainte 
garde (2). » 

L 'abbé de Montgon reçu t l 'ordre de composer l u i -même le 
chiffre dont i l se servirait avec le Roi , la Reine et Tarchevêque 
d 'Amida . I I résolut d'employer le m ê m e p rocédé qui l u i avait 
réussi avec le due de Bourbon et le comte de Morvi l le , c 'es t-à-
dire de cachersous un style simple et sous Tapparence d'affaires 
pr ivées les grandes questions qu ' i l aborderait. I I remit done 
un modè le de ce chiffre au Roi et à la Reine, q u i , parai t- i l , s'en 
a m u s è r e n t fort. P e u t - ê t r e aurait-on pu s'amuser d'eux si l 'on 
avait surpris leur correspondance s e c r è t e ; i l n ' e ü t pas été besoin 

(1) l . ' a b b ó de Montgon a p u b l i c exactement 1c t c x l e de ees Instructions clans ses Mc-
moires, t. I l l , p . 70. L 'o r ig ina l se trouve aux Archives d'Alcala. 1. SKiO. Elles sont d a l é e s 
du at decembre 1720. 

(-2) Arc l i ives d'Alcala, Est, I . 2400. 
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d'une rare pcrspicacitc pour la l i re couramment. En voic i un 
exemple assez r i s ib l e : 

« Si Le Gendre (e'est Louis X V , encore que tout fút rompu 
depuis un an), si Le Gendre venait à m o u r i r , qu'a Finstant 
M . Cousin (le clue de Bourbon, cousin du r o i cl'Espagne) p o r t â t 
une declaration de la part de m a m i r e (Phil ippe V en personne) 
pour ic grand conseil, i u i notif iantque lasusdite est la l eg i t ime 
hé r i t i c r e dudit sieur Le Gendre, et qu'elle se transporterait elle-
mcme à Finstant sur les l ieux pour faire connaitre la just ice de 
scs pretentions. 

« Que si ledi t sieur Le Gendre v in t à tomber nialadc de quel-
que rnaladie qui d o n n â t du temps pour pouvoir disposer ses 
affaires, que M . Cousin t àche qu ' i l laisse ma mère h é r i t i è r e , 
(Voilà une recommandatien bien fàcheuse de la part d'un homme 
qu i regrettait de t e ñ i r le trone d'Espagne en vertu d 'un testa­
ment) . 

« Qu ' i l tache de mettre des fermiers aux Ierres et chateaux 
qui soient fldèles, et qui les garantissent des voleurs qui pour-
raient avoir envie de voler F h é r i t a g e (les d 'Or léans ) , et q u ' i l ta­
che de se rendre amis les paysans. 

« E tpour tout ce qu'on peut craindre des voleurs, q u ' i l y ait 
une escorte de valets fidèles qu i puissent conduire ma m è r e dans 
son voyage (1). » 

Le Ier Janvier 1727, Fabbé de Montgonpr i t congé d e L L . M M . 
Catholiques; celles-ci s 'é taient quelque peu rav isées , sous Fem-
pire decirconstances nouvelles, et elles l u i remirent un m é m o i r e , 
écr i t tout entier de l a main de la Reine, oü ellos marquaient au 
cardinal de Fleury les conditions moyennant lesquelles elles ren-
treraient en intelligence avec le gouvernement français : i l fal-
l a i t que celui-ci s ' engageá t à adherer purement et simplement 
au traite de Vienne, et à ne pas soutenir I 'Angleterre à Foccasion 
du siege de Gibraltar . 

(!) Oelte note m a i i u s c n t c sc t rouvo dans les Archives d 'Alcala de Henares ; i !a su i l e dc 
l ' i n s t ruc t i on d o n n ó e á l ' a b b é de Montgan, I . a«iO. 
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I I . 

Jamais renonciations n'avaient etc plus formelles que celles 
de Phi l ippe V à la couronne cle France. Qu'on relise ['article v i 
du traite d'Utrecht, et on yerra s ' i l est possible d'accumuler 
des expressions plus fortes : 

« Je renonce par le present acte pour toujours et à jamais, 
pour m o i - m ê m e et tous mes h é r i t i e r s et successeurs, à toutes 
p r é t e n t i o n s , droits et t i tres que m o i ou quelques autres de mes 
descendants que ce soient, ayent dès à present, ou puissent avoir 
en quelque temps que ce puisse ê t r e à l 'avenir, à la succession 
de la couronne de France. Je les abandonne et m'en desiste 
pour mo i et pour eux, et je m'en declare et tiens pour exclu et 
s épa ré , m o i , mes enfants, hé r i t i e r s et descendants perpétuel le-
ment exclus, et i n h á b i l e s absolument et sans l imi t a t i on , diffé-
rence, n i dis t inct ion de personne, cie d e g r é , sexe et temps de 
Taction, du droit de suecéde r à la couronne de France » 

Et ceei surtout, qu ' i l importe de r e t e ñ i r : 
« Je me desiste et me démet s de tous, quels q u ' í l s puissent 

ê t re , moyens sus ou ignores, ordinaires ou extraordinaires, q u i , 
par dro i t commun ou par p r iv i l ège spécial , nous puissent ap-
partenir , à moi , à mes enfants ou descendants, pour r éc l amer , 
dire ou a l l égue r centre ce qui est éc r i t ci-dessus; j ' y renonce à 
tous et s p é c i a l e m e n t à celui de l é s ion é n o r m e que Ton puisse 
trouver dans mon d é s i s t e m e n t , et dans ma renonciation à la 
couronne de France.. . Je ri a i p o i n t d e m a n d é n i ne deman-
d e r a i p o i n t d'etre r e l e v é de ce serment . E t s i quelque personne 
p a r t i c u l i è r e le demanda i t , ous i cette dispense r r i é t a i t a c c o r d é e 
motu p r ó p r i o , j e ne i r i e n se rv i r a i , n i ne m 'en p r é v a u d r a i , 
mais p l u t ó t en ce cas j e fais u n au t r e serment, t e l q u ' i l soit et 
demeure entier, nonobstant toutes dispenses q u i r r i au r a i en t 
été a c c o r d é e s . » 

Ces engagements, Phi l ippe V les avait pr is non seulement 
d'une m a n i è r e offlcíelle et publique, par devant Ies Cortés de 
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Castille, à la face de l'Europe a s semblée en Congrès , mais i l les 
avait acceptés en conscience et dans son for i n t é r i e u r ; une pre­
miere fois, dans un accès d'enthousiasme causé par la fidélitc des 
Espagnols, i l avait j u r é de ne jamais leur p ré fé re r les F r a n ç a i s ; 
une deux ième fois, dans le calme, la réflexion, la p r i è r e ; i l en a 
fait l u i -môme Taveu naif dans cet écri t de sa main c o n s e r v é à 
Alcala : « Ces papiers regardent ma renonciation à la couronne 
de France. Je dois y ajouter que doutant si la feiic rcyne et la 
princesse des Ursins p r é f é r e r a i e n t l a France à TEspagne et vou-
draient me conseiller de prendre ce part i , je promis et je crois 
m ê m e fis voeu de choisir TEspagne, et je ne me souviens pas 
bien si m ê m e de ne jamais aller en France, et cela de mon pro-
pre choix, inc l ina t ion et avec ferine intention de le faire, devant 
le Saint Sacrement qui étai t exposé et en communiant , faisant 
m ê m e intention de communier pour promettre cela à Dieu, et 
communiant dans cette in tent ion. Je demande si , a p r è s tout 
çela , je puis t ravai l ler à s u c c é d e r à la couronne de France, en 
cas que le dauphin v in t à m o u r i r . J'ajoute encore que j ' é t a i s si 
po r t é à demeurer en Espagne quand je íis la promesse ou le voeu 
que je fus deux ou trois jours dans de grandes agitations ou i n -
qu i é tudes et m ê m e colère i n t é r i e u r e dans la crainte qu'on ne 
me conseil làt le contraire (1). » 

En 1720, lors du Irai té de la quadruple alliance, en 1725, lors 
des traites de Vienne, Philippe V avait r enouve lé ses renoncia-
tions. Et cependant ce prince qui était h o n n ê t e , qui étai t c h r é -
tien, qui étai t f a t igué du t r o n é , tentait une d é m a r c h e décis ive 
pour s'assurer de l ' hé r i t age q u ' i l avait a b a n d o n n é par serment 
et par voeu. Afín de calmer ses scrupules, i l avait pris la plume 
et ad ressé au Pontife supreme cette lettre, monument é t r a n g e 
de faiblesseetde p ié té . Écr i t e par le roi l u i - m é m e , elle t r ah i tpa r 
centratures, s u r c h a r g e s e t p a r e n t h è s e s , l e s d é s i r s et lesperplexi-
tés d'une ame ambitieuse et t i m o r é e : 

« Três S a i n t - P è r e , j ene crois pouvoir mieux faire dans une 

(1) Archives d'Alcala, 1. 24C0. 
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affaire aussi importante quo cello q u e j e vais expl iqucr à Voire 
Sa in t e t é que d'avoir rccours à elle dont, outre la qualitc do 
Vicaire de J é sus -Chr i s t queje revere comme le plus humble el 
le plus soumis de ses fds, les vertus el la s a in t e t é sont admi-
rées de tout le monde. Mais ce que je vais dire n'est que pour elle 
seule sans en exceptor personne, e l j 'ose m ê m e l u i dcmander 
le secret de la confession, à cause des grands i n c o n v é n i e n t s qui 
r é s u l t e r a i e n t si les puissances é t r a n g è r e s venaient à le savoir. 
Voire S a i n t e t é aura dé jà su que Dieu ayant enlevé de ce monde 
le Roi , m o n íils, pour l u i donner, comme je l ' e spé re , un mei l -
leur royaume que celui qu ' i l p o s s é d a i t , j ' a i été oblige par les 
avis de mes ministres de remonter sur le trone ne voulant pas 
resistor à la volonté de Dieu qui semblait s'expliquer si c lai-
rement e l songeant qu 'on no doit pas le servir de la maniere 
qu'on le veut mais comme i l l u i p la i t e l que je ne pouvais en 
conscience laisser mes enfants el mes royaumes exposés aux 
dangers qu ' i l s auraient courus si je n a v a i s pris cette resolution. 
I I se p r é s e n t e p r é s e n t e m e n t un autre cas plus difficile à résou-
dre e l sur lequel je ne veux pas me determiner sans entendre 
auparavant Toracle de Votre Sa in t e t é . J 'ai l ieu de croire que, si 
le ro i de France, mon neveu, venait à m o u r i r , sans enfants, ce 
qu ' á Dieu ne plaise, la meilleure part ie de la na t ion française 
si a t t a c h é e à ses lois et à la succession de sa couronne dans la 
l igne directo de la fami l le royale voudra i t me la mettre sur la 
té te . Votre Béa t i tude n ' ignorera pas que j ' y ai r e n o n c é solen-
nellement par le trai te cTUtrecht pour m o i et pour mes enfants, 
et que, selon cette renonciation, la couronne de Franco devrait 
passer dans la branche d 'Or léans , en cas de m o r í du Roi , mon 
neveu, sans enfant. » 

Ic i se place un passage i n s é r é a p r è s coup, et oü la bonne foi 
du prince peut ê t re mise en doute, si Ton veut bien se rappeler 
les deux extrai ts du t r a i t é d'Utrecht que nous venons de rap-
porter : 

« Ce que j e vais dire n'est que pour m o i , parce que je suppose 
que cette renonciation ne peut pas avoir de force à l ' éga rd de 
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mes enfants, aux droits desquels je n 'ai pas pu pré judic ier , 
comme i l s'est v u à. mon é g a r d touchant les renonciations des 
reines Anne et Mar i e -Thérèse d 'Autriche (second passage i n ­
te rca lé , un nouvel argument se presente à Fesprit de Philippe V ) ; 
renonciat ions q u i riont pas e m p ê c h é que le feu papa I n n o ­
cent X I I , c o n s u l t é p a r le r o i d'Espagne, Charles I I , mon oncle, 
ne d c c i d â t que l a couronne d"Espagne n i a p p a r t e n a i t a p r è s sa 
m o r t , de I'avis m ê m e de quelques cardinaux, du nombre desquels 
é t a i t l e feu pape C l é m e n t X I . Pour ce qui me regarde, madite re-
nonciation à la couronne de France est différente de celle que 
j ' avais faite de l'Espagnc en faveur du Roi , mon fils, en ce que 
celle-ci n'avait point oté j u r é e solennellement, n i approuvée au-
paravant par les Etats d'Espagne qui y avaient seulement 
d o n n é leur consentement a p r è s son exécut ion , au lieu que j ' a i 
j u r é solennellement et en publ ic sur le crucifix et les saints 
évang i l e s ma renonciation à la couronne de P'rance, qu'elle a 
été app rouvée dans toutes les formes par les É t a t s d'Espagne et 
e n r e g i s t r é e de m ê m e dans le Parlement de Paris et qu'elle a été 
conf i rmée par un t r a i t é , aussi solennel que celui d'Utrecht. De 
plus j 'avouerai en confiance à Votre Sa in t e t é que je la fis de 
t r ê s bon cceur parce que, quoique né en France, mon g&nie 
p l u s p o r t é de l u i - m ê m e à la re t ra i t e qu 'au g r a n d b r u i t sem-
b l a i t mieuxs 'accommoder a u x usages des Espagnolsquci ceux 
des F r a n ç a i s et que j e croyais que j e p o u r r a i s [ a i r e m i e u x 
m o n salut en Espagne. D'un autre côté, i l semble, si le cas 
arr ivai t , que je me dois à la patrie oü je suis n é etqueje dois t á -
cher d 'év i te r les malheurs qu i la menaceraient si je me con­
tentais d'y envoyer un de mes enfants (ó sophisme! ne pouvait-
i l laisser le due d 'Or léans t ranqui l le possesseur d'un trone 
auquel i l avait droit?) puisque ce que je dis est toujours dans la 
supposition qu'en aucun cas les deuxcouronnes d'Espagne et de 
France ne doivent s'unir sur la m é m e tete et que si je restais 
en Espagne un de mes fils devrait aller en France, et si j ' a l l a i s 
en France, un de mes fils devrait rester en Espagne. On sait 
assez combien les minor i t é s ont é té funestes en France et dans 
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celle-ci on pourrai t craindrc avec bcaucoup dc fondcment une 
guerre c iv i le (mais q u i done encore une fois en serait respon­
sable?) D'ailleurs la r e l ig ion , pour 1c soutien et la défense de 
laquelle je donnerais m a vie s ' i l le fa l la i t , y é t a n t aussi ag i tée 
qu'elle Test, peu t - ê t r e puis-jc penser que j e l u i pourrais ctre 
uti le avec la g ràce de Dieu en ce pays là . Du moins j e puis assu­
rer Votre Sa in te té que j ' y donnerais tous mes soins. A u mi l ieu 
de ees raisons qui balancent le pa r t i que je clois prendre, je 
me jette aux piecls de Votre Béa t i t ude comme le fils le plus sou-
mis et le plus respectueux devant son cher p è r e et je la prie 
de vouloi r bien me conseiller ce que j e dois faire pour la gloire 
de Dieu, pour le repos de ma conscience et pour le bien de mes 
enfants et de deux royaumes à l'avantage desquels je suis 
obl igé de pourvoir , l u i demandant de nouveau avec toute l ' hu -
mi l i t é possible sa sainte bénéd ic t ion pour m o i , pour la Reine 
et pour mes enfants, afín qu ' i l plaise à Dieu de nous faire faire 
notre salut qui est la seule chose néces sa i r e dans les voies par 
oil i l voudra nous conduire et que nous devons a b a n d o n n e r à sa 
divine Providence (1). » 

La reponse du Pape à cette lettre si cu r í ense n'a pas été rc-
t rouvée (2). Toujours est-il que le r o i d'Espagne se crut en droi t 
de poursuivre son entreprise, m a l g r é tous ses engagements. 

I I I . 

Par t i de Madrid le 8 Janvier 1727, Tabbé de Montgon fut le 
30 à Versailles, et descendit au Cabaret d u C a d r a a Bleu . Le 
jour de son a r r i vée , i l al ia rendre visi te au comte de Morvil le 

(1) A r e l ú v c s d'Alcala, 1. 2400. A la suite de ce p r e m i e r b r o u i l l o n Trança i s , de la m a i n de 
Phi l ippe V , se t rouve la t r a d u c t i o n en i t a l i c n , ce l le -c i de la m a i n de la Reine, avec cea 
mots de la m a i n de Phi l ippe v : « Cecy est le b r o u i l l o n de la le t t re que j ' a y é c r i t e . » Cette 
l e t l r e n'est pas d a t é e ; d ' a p r é s le debu t , elle pou r r a i t è t r e de 1723 et se ra t tacher auxavances 
d u due de B o u r b o n ; d ' a p r é s l ' ensemble , o n la ra t tachera i t vo lon t ie r s à la serie des actes 
de d72 j q u i on t j i r é p a r é la m i s s i o n en France de l ' a b b é de Montgon ; p e u t - ê t r e Ph i l ippe V 
la t ena i t - i l en r é s e r v e depuis t w s . La peti te note « cecy est le brouillon, ote. • parai t b i e n 
i n d i q u e r que la l e t t re n'est pas r e s t é e á l ' é t a t de p r o j e t . 

(2) Je l ' a i va inement c h e r c l i é c dans les archives d'Espagne et fait e b e r c h e r a u x Archives du 
Vat ican . 
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et au cardinal de F leury ; i l r e ç u t l u i - m ê m e celle du comte de 
Morvi l le . 

Quelles é ta ien t à cette époquc les dispositions de la cour de 
France à l ' éga rd des droits, solides ou ru ineux, de Philippe V 
au trone? Sur quels appuis deva i t - i l compter? Qui done avait 
pu le d é t e r m i n e r à faire valoir ses p ré t en t ions , au moment 
m è m e oü i l é tai t b roui l lé avec Louis XV et ses ministres? L ' a b b é 
de Montgon éta i t convaincu qu ' i l avait été le premier à ra l lumer 
chez Philippe V des dés i rs mal é te in t s , et q u ' i l fut presque le 
seul à l u i gagner des partisans. C'était chez l u i pure i l lus ion . 
Sous le m i n i s t è r e du due de Bourbon, comme au temps de la 
R é g e n c e , un certain nombre de politiques et de courtisans n'a-
vait jamais cessé d'envisager l 'ouverture éven tue l l e de la suc­
cession du ro i Louis X V . Quelques-uns m ê m e n'avaient pas 
craint de faire parvenir leurs vues sur ce point délicat au ro i 
d'Espagne. A i n s i , peu de semaines avant le renvoi de l 'Infante, 
Phi l ippe V avait r e ç u de France un m é m o i r e , dont l 'auteur i n -
connu de nous (1), le suppliait de s'assurer la eouronne de 
France, en cas de mor t de Louis X V et d'y songer dès à p r é s e n t . 
I I afflrmait qu'en ver tu de la lo i fondamentale de succession, tout 
autre souverain ne pourrai t qu'etre et paraitre usurpateur. I I y 
aurai t bien cependant quelque diffioulté à prendre possession 
du trone, parce que les puissances é t r angè re s pourraient t e ñ i r 
à l ' exécut ion des t r a i t é s d 'Utrecht , et qu'en France m ê m e les 
personnes qui s ' é t a ien t compromises pendant la Régence se-
raient d'accord avec les é t r a n g e r s . Peut -ê t re les ennemis pro-
fiteraient-ils des tendances différentes des princes du sang 
pour fomenter la guerre c iv i le . Si ees princes surmontaient 
leurs divisions dans leur i n t é r ê t o u par patriotisme, encore ne 

(1) Alcala , Est. 1. 2SS5. Ce m é m o i r e , q u i n ' e s t n i d a t é , n i s i g n é , comple douzc pages i n -
(". — Cf. au Minislftre de la guerre . Supplement, car ton 4012. R é l l e x i o u s sur la succession 
à la eouronne de France (fin de i~2S ou 1726). L'auteur envisage ees (|uatre l i ypo t l i è se s : 
Io Ma i i i l i en des renonciat ions . 2^ Itetour en France des Bourbons d'Espagne. 3° La branc l ic 
espagnole se parlageant en t re la France et l'Espagnc. 4o Troc, les d ' O r l é a n s a l lant en Es-
pagne. L'auteur montre q u ' i l n 'y a u n qu 'un p a r t i s ú r et avantageux, le n ia in t i en des re­
nonc i a t i ons ; i l fait voir en m ê m e temps combien i l impor te de garder l'Espagne pour 
soi , ne f ú t - c e qu ' á cause de ce que la France gagne au commerce des Indcs. 
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fa l la i t - i l pas qu'ils s'accordassent en faveur du due d 'Oi iéans . 
Un rapprochement entre le due de Bourbon et le due d'Or-
léans serait aussi dangereux qu'une guerre civi le entre ees 
deux princes; ce serait le retour i m m é d i a t à la politique de la 
Régence centre l 'Espagne; on inspirerai t au due de Bourbon 
de faire épouser au Roi une de ses scours, et p e u t - ê t r e une au­
tre au due d 'Or léans ; on offrirait au due de Bourbon et au due 
de Chartres deux des filies du prince de Galles; on paierait 
de ce pr ix la rupture du manage avec I'lnfante. A i n s i Philippe 
perdrait dans le p r é s e n t tous les avantages de Talliance fran-
çaise et pour Favenir toute chance de faire reeonnaitre la va l i -
dité de ses p ré ten t ions au t r ô n e . Comment ruiner dans leur 
germe de pareils projets et d é t r u i r e ces cabales hostiles? « I I 
faut, disait le Mémoire , imi ter Catherine de Médicis et Phi ­
lippe I I . » On enverrait en France des agents nombreux, ha-
.biles, t r ê s differents, et on négoc ie ra i t d'abord avec les princes 
du sang; Philippe V aurait pour l u i dès à p ré sen t le prince de 
Conti, le due du Maine et le comte de Toulouse, peut-ê t re les 
soeurs du due de Bourbon et enfin la m è r e de ce personnage. 
I I importa i t de contracter une alliance in t ime avec le due 
de Bourbon aim d'avoir un fort part i centre le due d 'Or léans ; i l 
serait facile alors d ' empéche r celui-ci de jouer le role d 'hér i t ie r 
p résompt i f ; on l u i en lèvera i t toutes ses charges, on n'accorde-
rait r ien à ses p r i è r e s , et de la sorte on dé tourne ra i t de l u i tous 
les gens in té ressés . Si le due de Bourbon faisait trop de rés is -
tance, on se rapprocherait du due d 'Or léans jusqu a la ruine du 
due de Bourbon, et Ton d é t o u r n e r a i t ensuite ses batteries cen­
tre le due d 'Or léans . C é t a i t là sans doute ce que l'auteur appe-
lait la politique de Catherine de Médicis et de Phil ippe I I ; elle 
n'est point à la portee de tout le monde. 

Un autre m é m o i r e , de 172G celui - là , et p e u t - ê t r e réd igé par 
l 'abbé ele Montgon (1), avait appor té au roi d'Espagne des ren-

(1) Ce m é m o i r e est aux archives d'Alcala, Est. 1. 4837; i l compte 18 pages in-t0. Sur l 'au­
teur, cf. Rcvuc des questions hisloriquca. Janvier 1887 : Les p r é t e n t i o n s de Philippe Y á 
la couronne de France, par A. l í aud r i l l a r t . 
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seignementsetdes avis beaucoup plus precis. Après trois pages 
de reflexions sans grande valeur sur la r égence du due d'Or-
léans , l'auteur entrait en m a t i è r e , ainsi qu ' i l sui t : 

« Je sais que la force dc la loi qu i établit en France l 'ordre de 
la succession et qu i depuis taut de siècles n'a point souffert d'at-
teinte, jointe à la haute idiie que tous les F r a n ç a i s ont conçue 
des vertus de Leurs Majestés, au profond respect qu'i lsont pour 
elles et à leur íidélité toujours constante pour leurs princes, 
semblent assurer au Roi la possession d'une couronne qui l u i 
appartient si l ég i t imemen t , mais en mêrae temps je ne saurais 
m ' empéche r de cons idére r , que quelque incontestables que 
soient certains droits, leur force et leur au to r i t é ne laissent pas 
cependant quelqucfois d'etre fort ébranlées et presque anéan t i e s 
par l e s eába l e s , les faux pretextes et tous les autres ressorts que 
font nécessa i rement jouer ceux dont ces m è m e s droits dé t ru i -
sent les esperances ou les vues ambitieuses. 

« A Dieu ne plaise que je p ré tende ic i attribuer de pareils 
sentiments à la Maison d 'Or léans , j ' en laisse, comme j ' a i déjà 
d i t au commencement, de ce Mémoire , la connaissance à Celui 
qu i seul sonde les coeurs ; mais on ne peut s ' empécher d'a-
vouer qu ' i l a paru clairement, tant en France qu'ailleurs, de­
puis quelque temps, que l'envie de régner ne laissait pas d ' é t re 
puissante sur l 'esprit des princes de la Maison d 'Orléans, et si la 
moi't du dernier qui joignai t à de grandes qua l i t és une ambit ion 
t rês vaste, semblait avoir ôté à cet égarcl toute espérance au 
prince son fils, le refroidissement qui s'est mis entre les deux 
couronnes, les bruits malicieux qu'on a r épandus ensuite 
que Leurs Majestés ne travaillaient qu 'á former centre la France 
un orage qui pú t i 'ébranler de toutes parts, la stérilité de la 
reine de France, Ia d isgrâce de M . le due de Bourbon et toutes 
Ies suites qu'elle a en t ra ínées à Ta vantage de la Maison d'Or­
léans , font assez sentir que les idées passées de cette rnéme 
Maison se révei l lent et qu'elle n'omet rien de tout ce qu'elle 
croit capable de les conduire à une heureuse f in . » 

A ins i , dans ce Mémoire comme dans le precedent, toute Far-



292 I W R T I DL' DUG D ' u H L K A N S . 

gumentation reposait sur ce principe premier : la loi fonda-
mentale a établi en France un ordre inviolable de succession, 
contre lequel aucun acte, aucune renonciation, ne peut préva-
lo i r ; tous les bons F r a n ç a i s en tombent cl'accord; mais un cer­
tain nombre de gens interesses soutiennent une cabale que for-
tifient quelques apparences de droi t et certains événement s 
politiques; cette cabale é ta i t assez forte pour qu ' i l fallüt sérieu-
sement lut ter contre elle. 

Le roi d'Espagne t rouva i t - i l dans le due d 'Or léans un adver-
saire digne de lui? L'auteur du Mémoire n'en doutait pas. 
On ne peut reprocher au due d 'Or léans que de « mener une vie 
trop par t icu l iò re et t rop renfermée dans de petites occupa­
tions; » mais i l est « s incè rement vertueux ». « Sa douceur, 
ses vertus, car ilest t r ê s exact à rempl i r les devoirs de Religion, 
sa politessc, la moderation qu ' i l a afí'ecté de montrer, au sujet 
de la chute d'un prince qu ' i l regardait comme son ennemi 
declaré , la compassion et meme, on peut le dire, I ' indignation 
qu'avait exc i tée dans tous les coeurs la m a n i è r e avec laquelle 
on le voyait traiter, sa presence en France, » tout contribuo à 
le faire aimer. Quant à la princesse sa femme, « qui l u i est fort 
supé r i eu re en l u m i è r e s , elle les met toutes en usage pour se 
concilier les esprits... elle jo in t à la m ê m e douceur, des rnanières 
bien plus ouvertes, une grande affabilité, une généros i té pleine 
de discernement, beaucoup de finesse d'esprit, de d igni tó , et en-
fm un heureux assemblage de qua l i t é s quelle ne serait pas fâ-
•chée de laire briller sur le t roné avec un nouvel écla t . » Le gé-
nie de sa femme étai t peu t -ê t re la meilleure carte du due d'Or­
léans . 

Qui pourrai t done mettre des bornes aux pretentions de cette 
Maison et paralyser son action? U n seul homme, le cardinal de 
Fleury : 

« Comme ce pré la t possède e n t i è r e m e n t la confiance du Roi 
t r è s C h r é t i e n , nulne peut plus facilement que lu i ins inuer d'abord 
à Sa Majesté de faire en cas de mor t une disposition secrete qu i 
assure la possession de ses Etats au Roi son onde et à la bran-
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che royale d'Espagne selon l 'ordre de primogeniture; de com-
muniquer cette disposition fondéc sur le droi t naturel et sur 
la loi la plus constamment observée en France, aux chefs des 
Parlements qui en doivent è t re les déposi taires et ensuite d'a-
voir attention dans le choix des sujets qu'on mettrait en place, 
dene se determiner qu'en faveur de ceux en qui on reconna í -
trai t un sincère attachement pour Leurs Majestés Catholiques, 
dont les intérèts se t ro in craient toujours joints par là à ceux du 
Roi leur ncreu; par ce sage et comme imperceptible enchai-
nement de petits événemen t s , on anéant i ra i t en quelque façon 
les projets ambitieux que peut avoir formés la Maison d 'Or léans ; 
on ò tera i t à ses partisans et à ceux qui , pour leurs vues pa r t i -
cu l iè res , en voudraient augmenter le nombre tout moyen desa-
criflcr, dans le malheureux évcnemen t de la mort du Roi , le 
r e p o s e t l a t r a n q u i l l i t é de T É t a t à l e u r ambit ion; et, en unmot , ce 
m ê m e évihiement arrivant, le ministre que Leurs Majestés Ca­
tholiques auraient en France, et qu'elles ne sauraient choisir 
d'un carac tère trop ferme n i trop penetrant, se í rouvant m u n i 
de leurs pleins pouvoirs pourrait prendre alors, tant à Féga rd 
des princes du sang que des différents ordres de FÉtat , le ton 
d 'au tor i té que les circonstances des temps l u i donneraient dans 
tout le royaume. » 

E n r é sume , dieter a Louis XV un testament favorable au roi 
d'Espagne, choisir des fonctionnaires dévoués à ce prince, ac­
cepter Fintervention d'un ambassadeur espagnol habile et é n e r -
gique, tels é ta ient les services que Ton pouvait demander au 
premier ministre f rançais , à F in t é r i eu r ; pour ce qui étai t des 
puissances é t r angè re s , Fancien évôque de Fré jus était encore le 
seul qui fút capable de leur faire goú te r un projet si opposé en 
apparence à leurs in té rè t s , et d'aplanir par quelques concessions 
les obstacles qu'elles pourraient susciter à « un dessein si juste 
et si propre à maintenir la t ranqui l l i té de FEurope. » Tout dó-
pendait done des dispositions et des sentiments de Fleury : mais 
quel fond pouvait-on tai re sur lui ? Comment ce pré la t qui n ' ignorai t 
n i les droits incontestables de L L . MM. Catholiques ni les vues 
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ambitieuses de Ia Maison d 'Orléans ava i t - i l pa r t agó le pouvoir 
avec deux ministres, M. Le Blanc et M . Le Pelletier qui élaient, 
le premier surtout, les partisans les plus affectionnés de la Mai­
son d 'Or léans? Quelle imprudence d'avoir place dans le minis-
tère de la guerre « qu i est celui d 'oü dépend en quelque fa-
çon toute la noblesse de France un homme qui jo in t à un esprit 
e x t r è m e m e n t hardi, actif, penetrant et capable d 'un grand 
t ravai l , aux m a n i è r e s affables et insinuantes qui l u i ont attire 
Famit ié de tous les officiers, le d é v o u e m e n t le plus absolu et le 
plus déc la ré pour M . le due d 'Or léans . » 

Faüa i t - i l done aller j u s q u ' á accuser Fleury de mauvais vou-
loir à l ' é g a r d du ro i d'Espagne? Non, sans doute. I I n'avait agi 
ainsi que parce qu ' i l s 'é ta i t t rouvé dans la nécessi tó d'acheter 
l 'appui de la faction d 'Or léans pour se maintenir contre celle du 
due de Bourbon. D'ailleurs n 'étai t -ce pas le génie du cai-dinal de 
m é n a g e r toutes choses et toutes personnes ?« L'esprit de M. l 'é-
vêque de F ré jus é g a l e m e n t souple, fin, d i s s imu lé , adroit et 
orné de beaucoup plus de douceur, de politesse, d'usage de la 
cour et d ' a g r é m c n t dans la conversation que d'une grande ca­
pacité pour les affaires, le portant à se teñi r toujours dans une 
espèce d 'équi l ib re à l ' é g a r d de toutes sortes de partis pour n'en 
avoir aucun qui lu i soit manifestement contraire, exige sans 
doute que Leurs Majestés dans les relations qu'elles peuvent 
avoir, ou qu'elles auront dans la suite avec l u i prennent soi-
gneusement garde que ce pré la t ne fasse intervenir quelque 
agent ou quelque minis t re qu i soit s ec rè t emen t a t t aché à M. le 
due d 'Or léans , é tant moralement certain que c'est à quoi surtout 
travaillera ce prince, et qu'ensuite elles conduisent adroitement 
le pré la t k se lier de telle sorte à elles par des propositions et des 
demandes oü i l n'y a i t aucune a m b i g u í t é , qu ' i l ne l u i soit plus 
possible a p r è s c e l a departager son affection, surtout à l ' égard 
de certains faits, entre L L . MM. et M. le due d ' O r l é a n s ; voilà à 
quoi devra e x t r è m e m e n t travail ler l'ambassadeur d'Espagne en 
France, ne nég l igean t r ien pour fixer une certaine mobil i té d'es-
pr i t qu'on a toujours r e m a r q u é e dans M. l 'évéque de F r é j u s , 
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pour éclairer de pros saconduitc, drmcler finement ses inten­
tions et pour ne pas permcttre qu'cn se montrant à hii s incère-
rnent dévoué à Leurs Majestrs, i l tienne d'un autre còté i i peu 
prés le mème langage à M. le due d 'Orléans . » 

Un premier ministre sur qu i Ton pouvait compter pourvu 
qu'on le survei l là t de prés , deux ministres hostiles, les au-
tres indifférents, telle était la situation du gouvernement 
français par rapport aux pretentions du roi d'Espagne. 

A p r è s avoir fait cojwaitre les caractères et les dispositions 
du due d 'Orléans, du cardinal de Fleury et de M. Le LManc, qui 
jouaient les principaux roles, i l convenait de parlcr des autres 
princes du sang, des lég i t imés , des desseins qu'ils pouvaient 
avoir et de la bonne volonté qu'on leur supposait aussi bien 
qu'au clergé et aux Parlements en faveur de L L . MM. CC. Et 
la masse des F r a n ç a i s , dira-t-on, était-il l eg i t ime, était-il p ru­
dent de l 'oublier dans ce calcul des chances du roi d'Espa­
gne? A cela l'auteur du M ó m o i r e répondai t déjà, comme plus 
d'un politique de nos jours, que la France acceplo les gouvev-
nemeiils qu'on l u i (/aune. « Tout plie sous l 'autori té de celui 
qui est revétu de la puissance souveraine, et dès lors que 
par de prudentes négocia t ions faites cie concert avec le Roi 
par Fentremise de 1'évéque de F ré jus , 0 1 1 aurait dissipé les 
illusions que peuvent former les p ré tendues renonciations 
tant dans l ' in tér ieur du Royaume que dans les cours é t r a n -
gè re s et levé par là tous les faux prétextes qu'elles peuvent 
ofi'rir à la Maison d 'Orléans et à ses adherents d'arriver au 
t ròne , Leurs Majestés Catholiques éprouvera ien t immanqua-
blement de la part des F rança i s autant d 'obéissance k leurs 
ordres, que de íidéiité et de zèle pour leur service. » 

Quand on admettrait qu' i l ex is tà t en France un parti d'op-
position, qui done le ral l ierai t ou le dir igerai t? L 'un des 
princes du sang? II fallait bien avouer que pas un d'entre 
eux, à part le due d 'Orléans, n ' inspirait confiance. « En ef-
fet leur jeunesse n'a paru jusqu' ici occupce que de so l i -
vrer aux passions qu'elle inspire et auxquelles depuis la 
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mort de Louis XIV ils se sont a b a n d o n n é s (on no pcut s'em-
pécher de le dire, quelquc profond respect qu'on ressente 
pour leur augusto naissance) d'une maniere qui a ex t r ème-
ment terni l'éclat de leurs bonnes qua l i t é s ; or, pour gagner 
l'esprit des peuples, pour s 'acquér i r une grande reputation 
et se faire en un mot des partisans, i l faut franchement te­
ñ i r une autre conduite. » 

Le due de Bourbon, ap rè s le due d 'Orléans le premier des 
princes du sang, avait exercé le pouvoir pendant trois ans; 
mais la « Providence ne l u i a point accordé des lumieres 
bien vives, . . . son esprit n'est doué n i de péné t ra t ion , n i de 
justesse, et i l est encore moins fécond en expéd ien t s , . . . ce qui 
jo in t à une certaine impé tuos i t é et à une fierté assez natu-
relles à tous les princes de la Maison de Conde, fait qu'cn 
apprenant la véri té , i l ne se donne pas le temps de la bien ap-
profondir, n i de la d é m ê l e r de Fartifice, et qu'avec des intentions 
droites et un fond naturel de justice et d 'équi té , i l ne sait point 
(comme i l a paru pendant son min is tè re ) choisir des confidents 
qui puissent seconder ses desseins et l u i concilier les coeurs. » 

« Le prince son frère , M. 1c comte de Charoláis a plus de 
péné t ra t ion et de vivaci té que l u i , mais ees qual i tés sont ter-
nies par une fierté et une impétuos i té in í ln iment supér ieures à 
celles de M . le due de Bourbon.. . i l est redouté de tout le 
monde à cause de son humeur. » 

Le comte de Clermont est encore trop jeune pour que Ton 
puisse p r é j u g e r de ce qu ' i l sera, et, dans les circonstances 
présen tes , i l n'y a pas l ieu de t eñ i r compte de l u i . 

« M. le prince de Conti est celui de tous les princes du 
sang qu i a le plus d'esprit et le plus capable de former de 
grands desseins; mais en m ê m e temps une légère té surpre-
nante, une inconstance dans I 'humeur qui le fait passer t rês 
promptement de l ' ami t i é la plus vive à Findifférence la plus 
complète , et enfin une certaine pente naturelle à teñi r des 
discours qu i m é n a g e n t peu le prochain, . . . l u i ont al iéné suc-
cessivement tous ses serviteurs. » 
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« On devrait. continuait I'auteur, tracer le portrai t des deux 
princes l é g i t i m é s ; le Roi sait leurs vertus et la considéra-
tion dont ils jouissent. On se contentera de faire observer 
deux choses; la p r e m i è r e que I 'union cles deux princes dont 
on parle avec la Maison d 'Or léans parait fort grande de-
puis la mort de M . le due d ' O r l é a n s ; i l est a isé de compren-
dre que Mmo la duchesse d 'Or léans , Ia doua i r i è re , qui s'est 
toujours interessée t r ê s vivement à tout ce qui est ar r ivé de 
désagréab le à ees deux princes ses frères pendant la Régence 
et le prince son i l l s qui a é g a l e m e n t affecté de ressentir 
m è m e du vivant de M . le due d 'Or léans son pè re une grande 
ami t i é pour ees m è m e s princes, ne nég l igc ron t rien à pre­
sent de tout ce qui pourra contribuer à resserrer les noeuds 
de cette union. » L a seconde observation est que, m a l g r é le 
c rédi t dont ils paraissent j o u i r memo a u p r è s du Roi, les lé­
g i t imés sont obliges à la plus grande circonspection; ils sont 
dans une vraie d é p c n d a n c e à l ' égard des princes du sang, 
et par suite liors d 'é ta t d'etre des chefs de par t i . 

A p r è s cette galerie de portraits, oil le royal prochain n 'é -
tait pas p réc i sément m é n a g é , I'auteur ajoutait vertueuse-
ment qu ' i l n'en di ra i t point davantage « car la chari té ne 
permettait point d'entrer sur cela dans un plus grand de­
tail ». 

On avait suffisamment établi qu'un seul prince était en si­
tuation de former de vastes projets. Rien ne pouvait plus 
servir le due d 'Or léans que le dissentiment survenu entre le 
roi d'Espagne et son neveu, jo in te à Fentrée au min i s tè re de 
deux de ses partisans et à l'abaissement de la Maison de Condé, 
la seule qui pü t entrer en balance avec la sienne. « M . le 
due d'Orléans aperçoi t encore les grands du Royaume tota-
lement dépourvus d'une puissance et d'une richesse qui les 
mette en état de lu i rés is ter , la plupart d'entre eux ne sub-
sistant que par les gràces de la cour; i l trouve les Parle-
ments timides dans les resolutions qu'ils prennent, le c le rgé 
divisé par une hérés ie dont les principes detestables favorisent 
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comme ceux de toutes les autres I'indcpcndancc et la revolte, 
et enfin la plus grande partie de la noblesse qui se trouve dans 
le service, à la rnerci de M. Le Blanc qui ne distribuera les em-
plois et les d ign i íés q u ' á ceux qui montreront de Fattachement 
au due d 'Or léans . » 

« Une telle situation de la part de M . le due d 'Or léans , sou-
tenue de I ' i l lusion que forme le p r é t e n d u droi t qu'acquierent à 
ce prince sur la couronne de France les renonciations de L L . 
MM. , » pourrait devenir bien nuis ible . Sans doute, « l e C l e r g é , 
j 'entends celui dont la soumission à son chef visible est une 
preuve de celle qu ' i l aurait pour son vér i table R o i , la plus 
grande partie de la noblesse et des Parlements qui font une 
profession publique, ees derniers d'etre les í idèles gardiens 
et observateurs des lois , et la noblesse de les dé fendre , 
ne pourraient voir qu'avec une peine extreme renverser 
I'ordre de succession et violer par là une loi aussi andenne 
que le royaume de France ». Mais comment se cacher que 
dans c h a q u é corps le due d 'Or léans aurait des partisans ac-
tifs, dont i l saurait se servir en cas de la mort de Louis X V , 
et qu ' i l aurait sur le roi d'Espagnc l'avantage d'etre sur les 
lieux? La consequence serait à coup stir la guerre civile ct I ' i n -
tervention des é t r a n g e r s en France; toute I'Europe se parta-
gerait entre le Roi et le due d ' O r l é a n s ; le royaume de France 
devienclrait I'auteur de sa propre destruction et risquerait 
d ' anéan t i r a j a m á i s sa puissance. 

I I semble que la perspective cle pareils malheurs aurait dü 
faire réfléchir Philippe Y et le dé terminer à se conten ter de son 
lot ; I'auteur du Mémoire n'envisageait m ô m e pas cette hypo-
thèse apparemment trop dés in té res sée . I l t e r m i n a i t son ouvrage 
par l ' indicat ion des moyens qu ' i l croyait propres à préveni r 
toute tentative du due d 'Or léans . 

I I fallait renouer coüte que coüte avec le ro i de France afín 
que le r o i d'Espagne put reprendre quelque influence sur son 
neveu; alors « rien ne serait plus facile que de faire naitre i n -
g é n i e u s e m e n t les occasions d ' indiquer à S. M . des sentiments 
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par rapport à l 'ordre dc succession do sou Etat; » raôme au 
temps oú les dioses ctaient le plus aigres, Fleury aurait d i t au 
due de Bourbon que Louis XV n 'é ta i t point é loigné de recon-
na í t r e Philippe V pour son successeur, le cas échéant . Les am-
bas.sadeurs d'Espagne à Paris devraienttenir un langage tel que 
tout le monde compri t que Leurs Majcstcs ne sont pas é t r angè re s 
à ia France. On se rapprochcrait du due de Bourbon, « de peni­
que le ressentiment qu ' i l pourrait concevoir de la rigueur dont 
Leurs Majestés useraient à son égard ne l u i inspirai le d é s i r 
assez conforme à son humeur impé tueuse de se livrer en t i è re -
ment (comine i l semble roême qu ' i l en est déja question) à la 
Maison d 'Or léans . » Tant que cette réconcil iat ion ne serait pas 
t e rminée , i l serait uti le de ne r ien laisser soupçonner au due 
d 'Orléans et inême de lui inspirei* confiance. Quant aux puis­
sances é t r angè re s , ce ne serait pas trop de la diplomatic unie 
des deux cours pour leur faire accepter la violation des t r a i t é s 
d'Utrecht. 

Comme on le voit par ce Mémoire, qui cependant mettait Ies 
dioses au mieux, les chances de Philippe V n 'é ta ien t pas t rês 
grandes; la seule qui Ait scrieuse étai t l 'appui possible du chef 
du gouvernement français . Le cardinal de Fleury était capable 
de preparer avec le temps l ' avénement de Philippe V, et peut-
ôtre de le faire accepter de l'Europe, raoyennant bien entendu 
la separation des deux Monarchies et des concessions importantes 
aux puissances in téressées . L 'abbé de Montgon avait done eu 
parfaitement raison de représen te r à l 'archevéque d'Amida qu ' i l 
était impossible de r ien tenter sans l'aveu du cardinal de Fleury, 
et e'est là ce qui excuse l ' infraction capitale qu ' i l fit des le 
début de sa mission aux instructions qu ' i l avait reçues du Roi . 

I V . 

La maison de Saint-Sulpico, k Issy, était la résidence favorite 
du Ministre, lorsqu' i l voulait se reposer des affaires, ou en 
traiter qui fussent par t ícu l ie rement secretes. Ce fut là qu ' i l 
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donna rendez-vous à Tabbe de .Montgon « au clair de June » par 
un bil let da té du 4 février 1727 (1). Dès eclte premiere entrcvue 
de quelque durée , son interlocuteur se laissa arracher le secret 
que le Roi , la Reine ct 1'archevèque d 'Amida l u i avaient par-
dessus tout ordonné de garder. « Quel par t i , demanda incidem-
« ment le Cardinal, croyez-vous que le roi d'Espagne prenne, si 
« par malheur le Roi mourait sans enfants? Ver ra i t - i l t ran-
« quil lement passer la couronne à une autre branche? » A cette 
question inattendue Tabbé de Montgon répondi t qu ' i l ne savait, 
mais q u ' i l l u i semblait peu vraisemblable que le ro i d'Espagne 
ne d é s i r â t pas une couronne aussi belle que celle de France'/ 
Fleury objecta ie perpetuei dés i r d'abdication qui tourmentait 
Philippe V . « Tout ce que S. M . C. pourrait faire, repri t Montgon 
« en souriant, si elle songeait à prevenir les suites de quelque 
« é v é n e m e n t serait de s'ouvrir l à -dessus à V. E m . com me à 
« un ancien et fidèle serviteur du Roi son g r a n d - p è r e . » Soit 
qu ' i l fút s incère , soit qu ' i l voulút amener l 'abbó à de nouvelles 
confidences, le Cardinal ne pr i t point en mauvaise part l ' ou -
verture qui l u i étaí t faite, et m ê m e , ap rès ré í lexion, i l p rononça 
ces paroles qui semblaient Tengager : « Si par malheur nous 
« venions à perdre le Roi, L L . MM. CC. peuvent-elles douter 
« que dans un cas sí deplorable, j 'oubliasse ce que je dois au 
« sang de Louis XIV? » L'abbé de Montgon demanda alors au 
ministre s ' i l l 'autorisait à transmettz-e cette assurance à l 'ar-
chevéque d 'Amida, ou s ' i l préférai t la donner l u i -même lorsqu' i l 
écr i ra i t à L L . MM. : « J ' éc r i ra i s rno i -même, r é p o n d i t en subs­
tance le Cardinal, si je ne craignais d'etre indiscret ; répétez de 
ma conversation tout ce qu ' i l vous plaira. » Le d ip lómate é ta i t 
pris : i l t i r a de sa poche Tinstruction m ê m e de Philippe V et la 
remit au Cardinal. On laisse à penser si celui-ci pr i t le temps 
d'en m é d i t e r c h a q u é expression; i l savait déso rma i s quelle 
conduite teñi r avec le roi d'Espagne, et comment l'amener au 
rapprochement tant dés i ré : « Je ne balancerais pas un mo­

ei) M&moires de Montgon, t. I l l , p. 12S. 
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ment, conclut-il avec force, à seconder les vues de S. M. C... et, 
pour preuve de ma bonne foi, je ne m'oppose point à ce que 
vous exécutiez l 'ordre que le roi d'Espagne vous a donné d'en-
gager M . le Due à embrasser son part i . » Le sacrifice pouvait 
paraitre gros, M. le Due et le Cardinal é tan t complè temen t 
broui l lés depuis que le second avait supplantc le premier. 

I I fallait done niaintenant s'abouclier avec le due de Bourbon. 
Ce n ' é t a i t point chose commode qued'aller le trouver dans son 
exií de Chantilly, à Tinsu de tout le monde, et en lu i laissant 
croire à lu i -mème qu'on ne le voyait qu'en se cachant du car­
dinal de Fleury. L ' abbé de Montgon attendit hui t jours l'occa-
sion favorable; elle l u i fut enfm fournie par l 'évéque de Cha­
lons, F ranço i s Madot, celui qui avait jadis servi de mentor au 
frère de M"10 de xMaintenon. I I conseilla à M. de Montgon de pro-
fiter d'un court voyage que le due de Bourbon ferait au chateau 
d 'Écouen, prés de Saint-Denis, et en effet l 'abbé écrivit en ce 
sens à celui qu ' i l avait jadis connu au faite du pouvoir. Hu i t 
jours a p r é s , i l recevait la curieuse réponse que voici : 

« L 'expédient que vous me proposez, Monsieur, dans votre 
lettre du 14 est t rês bon, etcomme j e dois aller à Ecoüen mard i , 
cela pa ra í t r a tout nature!, ainsi je n'ai qu 'á l'accepter et vous 
remercier de vouloir bien prendre la peine de ce petit voyage. 
Voici done oü vous trouverez une chaise; i l y a sur le grand 
chemin de Paris à Saint-Denis au delà du faubourg Saint-Denis 
un village qui s'appelle La Chapelle, Féglise de ce village donne 
sur le grand chemin, vous trouverez mardi , à F e n t r é e ele la nui t , 
à la porte de cette é g ü s e , une chaise avec un valet de chambre 
à moi , sage et sú r , qu i s'appelle Condé ; quand vous y arriverez 
pour ne point vous tromper, demandez-lui son nom et si c'est 
Condé vous n'aurez q u ' á monter dans la chaise et i l vous a m è -
nera à Ecoüen oú i l vous fera mettre pied à terre à Fentrée du 
parterre et vous a m è n e r a dans ma chambre par le jardin sans 
que personne vous puisse voir , et quand nous aurons fini en­
semble, i l vous r a m è n e r a oü i l vous plaira, car je ne vous con-
seille pas de coucher à Ecoüen, non pas comine vous pouvcz 



302 M O N T G O N A KC OU EN. 

penser que je ne fusse t rês aise de vous y gardcr, mais parce 
que les valets des chasseurs é t an t éveillés de bon m a ü n , vous 
ne pourriez pas sortir le lendemain sans être v u . Ce que vous 
me mandez dans votre lettre, Monsieur, me fait un plaisir bien 
sensible, car elle me laisse entrevoir la possibility; de parvenir 
aune chose que j ' a i toujours dés i rée , dont je n'osais m'ouvr i r à 
personne et sur laquelle j ' é t a i s t r ê s embarrasse de prendre des 
mesures. Vous pouvez ê t re sur du secret et i l sera pour moi seul 
et unique sans exception de personne. Adieu, Monsieur, j u s q u ' á 
mardi . » 

Ces propositions ag réè ren t à l ' abbé de Montgon. Le jour venu 
d 'exécu te r son projet, i l envoya son domestique à Versailles, 
l u i ordonnant de Ty attendre j u s q u ' á ce qu ' i l revint de Marly, 
o i l , d i sa i t - i l , i l devait aller dans le carrosse d u n de ses amis. 
Après avoir d iñé chez le marquis de Chabannes, i l monta dans 
une chaise à porteurs et se fit conduire au noviciat des J é su i t e s ; 
i l congéd ia ses hommcs et, quand i l les eutperdus de vue, s'en 
alia prendre un « fiacre » qui devait le mener à Saint-Denis; 
on ar r iva en vue de La Cliapelle; le temps éta i t sombre parce 
qu ' i l c o m m e n ç a i t à pleuvoir etque la nuit approchait; i l deve-
nait difficile de discerner les objets; l 'abbé de Montgon ape rçu t 
cependant un homme en bottes qu i paraissait se promener et 
qui s ' a r r é t a quand i l v i t venir la voiture, i l le questionna. C'é-
tait bien le n o m m é Conde. Get homme commanda au cocher 
de se rendre à un cabaret qu ' i l l u i nomma, à Saint-Denis, 
voulant, ajoutait-il , mener son cousin (c'est a íns i qu ' i l appelait 
Montgon) dans sa voiture j u s q u ' á cette vi l le , afín de l u i donner 
à souper. Le cocher, acqu iesçan t à la proposition, repri t le 
grand chemin de Saint-Denis, non sans quelques propôs qui 
n ' é t a ien t pas à l'avantage du pauvre abbé , sur ce qu ' i l croyait 
ê t re le terme de sa promenade. Un quart d'heure après environ, 
M . de Montgon monta dans la chaise de poste et, par une pluie 
ba t í an t e arriva à Écouen . M. le due vint en personne lu i ouvr i r 
la porte qui donnait sur le j a r d í n . I I se fit conter tout d'abord 
les p récau t ions que l 'abbé avait prises pour dérouter les es-
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pions, puis la conversation tomba sur TEspagne. Montgon laissa 
cntrevoir au due de Bourbon que sa reconciliation avec la cour 
de Madrid n 'é ta i t peut-ê t re pas aussi impossible qu ' i l le croyait 
et i l Fengagea à faire connaitre en Espagne qu ' i l désirai t que 
le Roi et la Reine l u i rendíssen t leur ami t ié . 

Le due finit par y prôtcr les mains à condition toutefois 
qu ' i l cut une preuve ccrtaine que sa lettre ne serait pas pour 
lu i Toccasion de nouvelles disgraces : « Eh bien, Monseigneur, 
secria Montgon, si cela est, vous l 'exécuterez done tout à 
Theurc et je vais, comme on di t , vider avec V . A. le fond du 
sac. Lisez, Monseigneur, Fécrit que j ' a i I'honneur de vous pre­
senter. Si après une promesse aussi positiye que celle que vous 
allez voir qu ' i l contient, V. A. resiste encore à mes représen ta -
tions, je no vois plus de moyens pour dissiper ses doutes que 
d'aller el le-inême à Madrid. » A ees mots, t i ran t l ' instruction 
du roi d'Espagne, Montgon p r i t une bougie et pria le due de 
Bourbon de l i re . Ce prince, ap rè s avoir satisfait sa cur ios i té , 
lu i rendit l a p i è c e , en d isant : « Voici eníin, à ma três grande 
satisfaction, ce queje désirais depuis longtemps e tceque j ' a -
vais toujours inutilement d e m a n d é , accompli : je veux dire 
une déclara t ion positive du roi d'Espagne, sur sa man iè r e de 
penser par rapport à ses droits sur la couronne de France. Ja­
mais i l n'avait voulu s'expliquer sur cet article avec le feu ma-
récha l de Tessé ; et je suis comblé de joie de voir qu ' i l s'est 
enfm de te rminé à rompre ce silence (1). » Montgon n'en re-
venait pas d'une joie aussi extreme et i l se permit de faire ob­
server au prince, qui paraissait n 'y pas songer, « qu'il s'agis-
sait d 'é loigner presque à l ' inf ln i ses propres droits sur la 
couronne de France; » mais le due de Bourbon n'en fut pas 
plus é m u . « J'ai toujours été por té à seconder ees desseins, re-

(I) Ces parolos sei rftmuvent ú peu de cliose prés (ians le r í e i t des Mcmoircs et Docu­
ments (Esp., I. 2(Hi, r":i2i). A la phrase par laipielle il s'engage, ISourlion ajoule : • L . M 
C , je vous le conlinuc encore, n'ignorem pas enlitTomcm <|ucls sont mes sentiments lá-
dessns el, (jtioiijue vér i iab lemenl je ne me fusse jamais cxp ln jué si elairernent í |ue je 
le tais aujourd'lnii. le marechal de Tessé leur en a bien dit de ma part Péiiuivalenl.; 
n i a i s , à tout cela, on a fait la gourde oreille, et , de mon e ò t é , (piand j'ai vu ecl le in­
difference, je me suis tenu elos et convert. > 
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p r i t - i l ; vous pouvez done 1'assurer, commeje lc ferai m o i - m ô m c 
dans la suite, que s i , ce qu'a Dieu ne plaise, le l l o i . mourai t 
sans h é r i l i e r , j 'embrasserai et soutiendrai ses i n t é r ê t s et ceux 
des princes ses enfants avec autant de zòle que de fldélité. » Son 
Altesse poussa m ê m e la bonté j u s q u ' á é n u m é r e r tous ceux q u i , 
dans Ies difierents corps de TÉta t , l u i avaient paru attaches à 
la branche espagnole. En fm, sur les onze heures , Fabbé de 
Montgon p r i t c o n g é . 

I I é t a i t plus de m i n u i t quand i l arr iva à Saint-Denis et, 
comme pour l u i donner à souper, i l ía l lu t r a l l umer le feu et 
faire lever les gens du cabaret, leur mauvaise humeur s 'exerça 
à badiner sur cette équ ipée nocturne; l 'abbé e ü t p a s s é une heure 
d é s a g r é a b l e , si l 'heureux succès de son voyage ne l u i eü t tout 
fait prendre gaiement. Au point du jour i l r ep r i t la route do 
Paris et retraversa la capitale avec les m ê m e s p r é c a u t i o n s que 
la vei l le . Puis i l courut à Versailles retrouver son domestique 
qui l 'attendait au C a d r a n bleu fort inquiet de ne pas I 'avoir vu 
rentrer (1). 

V . 

Sous cette apparence de r o m á n comique, la part ie n'en é ta i t 
pas moins s é r i e u s e m e n t e n g a g é e . Les deux plus grands per-
sonnages du royaume, ceux de q u i tout le succès dépenda i t , y 
tenaient chacun leur j e u . Le due de Bourbon n 'avai t pas t a r d é 
un seul instant à profiter de Foccasion qu i l u i é ta i t offerte de 
rentrer en g r â c e s a u p r è s du ro i d'Espagne et i l l u i avait éc r i t 
une fort longue let tre oi l i l avait p r i s les engagements les plus 
formeis, les plus c i r cons t anc i é s (2). La duchesse sa mere en 
avait fait autant (3) . 

Quant au cardinal de Fleury, i l allait b i en tô t fortifier encore 

(1) Mcmoires de Montgon, t. I l l , pp. 219- 2!). 
(2) Simancas, Est. 1. 8107.1.e due de Bourbon à Philippe v , et le m ê m e à la Reine, 2â í e -

vrier 1727. voir à YAppendice, n" VI, cette três interessante lettre. 
(3) Simancas, Est. 1. 8107. Loui se -Franço i se de Bourbon au roi d'Espagne, 22 levrier 

i 727. 
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Ies premieres esperances q u ' i l avait d o n n é e s . Ne voulant pas 
sans doute demeurer en reste de precautions avec le due de 
Bourbon , ce fut dans les termes suivants q u ' i l aecorda un nou-
veau rendez-vous à l 'abbé de Montgon. « I I sera bon, Monsieur, 
que vous ne paraissiez demain qu'a nui t f e rmée , et je ferai des­
cendre à six heurcs et demie sonnantes mon valet de chambre 
dans le j a rd in , q u i vous fera entrer dans mon cabinet sans ê t r e 
vu de personne. Je vous attendrai de m a n i è r e à n 'é t re point 
in terrompu. » Le Cardinal se montra on ne peut plus surpr is 
de la bonne vo lon té du due de Bourbon p ò u r TEspagne; mais i l 
fa l lut bien se rendre à l ' évidence lorsfjue Montgon lu i m i t sous 
les yeux les lettres que le due adressait au Roi et à la Reine. 
Puisque le minis t re en faveur et le ministre d isgrac ié é t a i en t 
d'accord pour servir Philippe V, i l ne restait plus qu 'á les ré -
concil ier ; ce f u t í a tache, toute c h r é t i e n n e , qu'entreprit l ' abbé 
de Montgon et qu i r é p a r a sans doute à ses yeux le scandale de 
son petit voyage à Saint-Denis. 

Fleury disa i t - i l v ra i lorsqu ' i l assurait à l ' abbé de Montgon 
q u ' i l é ta i t d i sposé à r econna í t r e Philippe V comme roi de France 
en cas de mort de Louis XV? N'é ta i t -ce au contraire qu 'un ar­
tifice diplomatique propre à h â t e r la réconci l ia t ion des deux 
couronnes? N 'y avai t- i l là qu'une ruse plus vulgaire pour sur-
prendre à l 'abbé de Montgon le secret des intentions de FEspa-
gne et des in t r igues du due de Bourbon? 

Les menées des partis à la cour de Versailles apportent quel-
que lumiè re à la solution de ce p rob lème (1). Quelques conces­
sions qu ' i l eü t faites au d é b u t de son m i n i s t è r e à la maison 
d'Orlcans, Fleury n'avait point r éus s i à s'entendre avec elle. I n -
qu iè te des p r o g r è s de la réconci l ia t ion de la France et de l 'Es-
pagne, elle cherchait à renverser le premier minis t re ; ellepous-
sait à la guerre immediate avec l 'Autr iche et allait j u s q u ' á 
vouloir soulever l 'Aragon centre Philippe V ; elle p r é t e n d a i t 

(1) Les lettres riu comte do Marcilloe ú Pliilippc v, conservees aux Archives d'Alcala, 
(Est. 1. 2733) nous font connaitre ees intrigues avec precision. I.es principales sont da-
t é e s des 21 avril, 5, 12,19, 2(1 ma¡ , 0 , 23, 30 ju in , 1'», 21 juillet, 2, 4, 18, 2'¡ aofit, 8 septem-
bre 1727. 

PHiMi-rií v, — T . ui. 20 
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remplacer Fleury par le due du Maine et par le comtc dc Tou­
louse ou, s ' i l é tai t impossible de vaincre I 'amit ie du Roi pour 
son vieux p r é c e p t e u r , Famener du moins à partager le pouvoir 
entre l u i et le due du Maine (1). Deux lettres du comte de Mar-
cillac (21 a v r i l et 5 mai ) sont formelles à cet é g a r d ; i l s'y mon-
tre « t r ê s alarme des mouvements que se donnent Ies ennemis 
de S. M . C. » Le due du Maine l u i - m ê m e , par une lettre, oü i l a 
Fesprit de se refuser aux vues ambitieuses qu'on cherchait à l u i 
inspirer, corrobore l 'assertion du comte de Marcil lac (2). 

« J'ai quarante ans plus que le Ro i , écr iva i t - i l à la marquise de 
Caylus, et j e regarde comme un miracle qu'avec une telle dis­
propor t ion d ' á g e , i l veuille bien me souffrir sans peu t -é t re me 
prendre pour un vieux f o l ; ainsi je dois penser à ne point le 
rebuter de m o i , i l n 'aura jamais eertainement de sujet n i plus 
fidèle, n i plus ja loux de sa gloire, mais i l n'en aura jamais aussi 
de moins curieux de jouer de ees roles qu i , par leur faux écla t , 
font tourner la tê te à tout le monde. En quelque place qu'on soit 
on peut d i re les v é r i t é s , i l n'est pas besoin pour cela d'autre 
c a r a c t è r e que celui d ' l ionnéte homme, et c'est le seul que j e 
professe, ne croyant point que le derangement appo r t é aux i n ­
tentions du feu Roi m 'a i t affranchi des lois q u ' i l m'avait i m -
posées en me chargeant de Féduca t i on de ce q u ' i l nous laissait 
de plus p r éc i eux . 

« Je suis done p r é s e n t e m e n t , Madame, dans une situation fort 
douce pour moi et pour mes enfants; mon gout et ma raison me 
donnent une r é p u g n a n c e inv inc ib le sur les choses que je me 
figure que vous craignez de confier au papier. Ne m'en mépr i s ez 
pas davantage, je vous prie, et, si vous me b l â m e z , ne croyez 
pas d u moins que je p è c h e par p u s i l l a n i m i t é . » 

Un second par t i avait pour candidat au m i n i s t è r e le due de 
Noailles (3) ; les M é m o i r e s r é d i g é s par I 'abbé Mi l l o t ont conservé 
la trace du m é c o n t e n t e m e n t que causa à Phi l ippe VTa t t i t ude 

(1) Alcala, Est. 1. 2733. Marcillac à Philippe V, 21 avri l 1"27. 
(-2) l i ibl . nat. Fs fr. n0 'lo,499. J.e due du Maine à Mmc Caylus, 18 avri l m " . 
(3) M é m o i r e s de Noailles, col l . Petitot, t. 73, 2« sér i e , p. 197; — Mémoires dc Montgon, 

t. HI, p. 301. Lel lres du due de Noailies, Arcli . d'Alcala. 
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nouvelle de celui qu i avait si vai l lamment contribuo à Tétabl i r 
sur le t rône d'Espagne et, de fait, la correspondance entre ce 
prince et le due se trouve alors suspendue. 

I I existait enfln un t ro i s ième part i hostile à Fleury, celui 
qu'on pcut appeler le par t i mi l i t a i r e et qui avait pour chefs les 
trois m a r é c h a u x d'Huxelles, de Vi l lars et de Berwick (1). 

Le comte de Marcillac avait des liaisons intimes avec ce 
dernier par t i , é t a n t courtisan assidu d u m a r é c h a l d'Huxelles, ce 
dont Fleury l u i savait le plus mauvais g r é . On peut done le 
croire sur parole lorsque, dans ses lettres à Phil ippe V, i l porte 
t é m o i g n a g e en favour de F l eu ry ; or i l le fait à plusieurs re­
prises. Le 5 mai 1727, i l é c r i t : « Malgré tout ce queje viens de 
prendre la l iber té d'exposer à Votre Majesté sur les m a n è g e s et 
sur les intrigues i c i de ses ennemis je crois , Sire, pouvoir 
vous assurer et vous assurer affirmativernent que toutes ces 
tentativos ic i de g c n é r a l e m e n t tous vos ennemis seront inú t i l es 
et tourneront à leur confusion, p o u r peu que Voire Ma je s t é 
veni l la a ider le c a r d i n a l de F l e u r y à sort ir des engagements 
dans lesquels Font laissé les deux p récéden t s m i n i s t è r e s . V a l -
lachemenl , le zèle el r u m o u r qvCil a p o u r Voire Ma je s t é et 
p o u r votre roya le f a m i l l e sonl f o r t au-dessus de tout ce que 
j e pu i s vous e x p r i m e r . Votre M a j e s t é do i t en avo i r d é j à p a r 
devers elle quelques preuves. » Trois semaines ap rès , le 26 mai 
1727: « Dans ce minis tere-c i , j e t i ' a i , sur tout ce q u i a r a p p o r t 
a u x i n t é r é t s de Votre Majes té , une e n t i è r e confiance q u e n 
M . le c a r d i n a l de F l e u r y . » Une lettre du 9 j u i n est encore 
plus significative; le comte de Marcillac s'y félicite d'abord 
d'avoir si souvent s igna l é au Roi les bonnes dispositions de 
Fleury et i l l u i en annonce « des preuves bien convaincantes. » 
On pourra, d i t - i l , to'ul examiner au Congrès qu i vase r é u n i r 
et, afín de bien expliquer ce lout , i l ajoute que, m a l g r é la cabale 
d 'Or léans , « on remet t ra les dioses dans Vordre el le d r o i t 
n a t u r e l , » ce que « . 1 / . le c a r d i n a l de F l e u r y , tous les gens 

H) Mcmoires da Monlgon, ibid; — Alcala, 1. 2733. Marcillac ;'t Philippe V, i:> scplctnhrc 
17-27. 
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comme l u i vcrtueux et g é n é r a l e m e n t toute la nat ion dcsirent 
a r d e m m e n t ( l ) . » Enf in , dans une let tre du 23 j u i n , i l se ré joui t 
fort que « le cardinal de Fleury ait, par la reconciliation dcs deux 
couronnes, fait avorter tous les pernicieux projets qu'ils (les 
partisans de la maison d 'Orléans) avaient fo rmés , de la réuss i t e 
desquels i Is c o m m e n ç a i e n t à ne plus douter. » 

I I parai t done certain que le cardinal de Fleury a donné des 
gages s é r i e u x de son d é v o u e m e n t aux pretentions de la branchc 
e spagno í e de la maison de Bourbon; on ne comprendrait pas 
d'ailleurs sans cela l 'ardent dés i r q u ' i l montra de reprendre les 
lettres q u ' i l avait é c r i t e s en Espagne; on comprendrait encore 
moins que Phil ippe V , q u i , en d é c e m b r e 1726, ordonnait à l ' abbé 
de Montgon de cacher à Fleury l 'objet de sa mission, ait confié 
au m ê m e cardinal , en novembre 1728, la charge de gouverner. 
la France en son n o m : i l faut bien que quelque chose de décisif 
se soit p a s s é entre eux dans le courant de 1727 (2). 

C'étai t beaucoup que d'avoir des chefs comme le cardinal de 
Fleury et le due de Bourbon, mais le comte de Marcillac et 
l ' abbé de Montgon avaient-ils en outre r e c r u t é des soldats? 
L 'un et l 'autre l ' a f í i rment . Le comte de Marcillac éc r i t le le'' sep-
tembre 1727 :« Je vois i c i avec une satisfaction infmie le nombre 
de vos zélés serviteurs augmenter à tous instants au point que 
je ne saurais l ' expr imer à Votre Majesté. » I I se chargea m ê m e 
de sonder le marechal d'Huxelles, mais, bien q u ' i l l u i ait t rouvé 
de la bonne volonté à I 'cgard du r o i d'Espagne, i l ne semble 
pas q u ' i l l u i ait a r r a c h é aucune reconnaissance formelle des 
droits de Phil ippe V (3). L ' abbé de Montgon de son côté, bien 
qu ' i l ne nomme p a r m i les partisans avoués de Philippe V que 
le due de Chaulnes, le marquis de Magny et le marquis de 

(1) Cette letlre, comme les p r é c é d e n t e s , se trouve aux Archives d'AIcala, I. 2733. 
(2) A. É. E s p . , t. 350, f0 (i. F leury á la reine d'Espagne, 11 février 1727 : « Tout ce qu i ne 

descend point de Louis X I V , est presque regardé comme é tranger pour moi; et, quelque 
chose q u i a r r i v e , je regarderai toujours dans la pcrsomie du Roi Catliolique la qua l i t é de 
son petit-iils comme un engagement solennel de lu i étre inviolablement attache. » A la 
lumicre des explications qui p r é c e d e n t cette phrase paraitra sul ' í i samment signiUcaUve. 

(3) Alcala, 1. 2733. Marcillac á Philippe V, 15 septemhrc 1727. Cf. Mimo ires de Montgon, 
t. IV, passim. 
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Pompadour, déc l a re qu ' i l fit entrer dans ses vues i m grand 
nombre de personnes : « Je n'avance point, d i t - i l , ce fait légè-
rement ; et la cour d'Espagne ne doit point encore avoir perdu 
le souvenir du grand nombre des lettres que je portai de France 
pour L L . MM. CC. qu i servaient de preuves de ce que j e viens 
de dire , aussi bien que les repouses que le marquis de la Paz eut 
ordre de faire et qu i ont passé par mes mains (1). » 

La plupart de ees lettres, i l faut le reconnaitre, n ' é t a i en t pas 
de nature à compromettre gravement ceux qui les avaient 
r e d i g é e s (2). « J 'aurai Phonneur de dire à V . M . , ccrivait le 
due de Bourbon à Philippe V, que tous les peuples sont pour 
elle; quant aux seigneurs de la cour et aux grands officiers, 
cela est plus difficile à p é n é t r e r , la ma t i è r e é t a n t delicate et y 
ayant fort peu de gens à qui on ose se fier (3). » 

Deux personnages cependant s 'é ta ient d o n n é s de tout leur 
coeur. L 'un , le marquis de Pompadour, conseillait au ro i d'Es­
pagne de se l i v re r e n t i è r e m e n t à Fleury, de se réconci l ier sans 
plus tarder avec la France et de provoquer la r éun ion d'un 
C o n g r è s oü Fon proposerait ouvertement l 'aboli t ion de la re-
nonciation d'Utrecht, « dés i rée , d isa i t - i l , non-seulement par la 
France e n t i è r e , mais m ê m e par plusieurs des puissances de 
PEurope (4). » 

Le due de Chaulnes, en é c r i v a n t à Phil ippe V, s'expliquait 
aussi sans la moindre ré t i cence . 

« Sire, inviolablement a t t a c h é de tout temps aux in té rê t s de 
Votre Majes té je me contentais des sentiments de respect et de 
d é v o u e m e n t que j e conservais dans mon cceur sans chercher 
à m'en faire un m é r i t e a u p r è s d'elle, et je me réservais de les 
l u i faire connaitre par les effets, si jamais la France eú t eu le 
malheur de perdre le Roi sans pos té r i t é masculine l é g i t i m e ; 
mais M . l 'abbé de Montgon, qu i est depuis longtemps mon ami 

(1) Mémoires de Montgon, t. I l l , p. 30S. Cf. A. Esp., Mam. el D o c , t. 206, f° 335. 
(2) E l l c s sont d i s s é m i n é e s aux Archives d'Alcala et tie Simancas. 
(3) Simancas, Es i . I. 8107. l,e due de l íourljon à Pl iü ippe V, 2-2 février 17-27. 
l'i) Simancas, Est . l l . 8107. Le marquis de Pompadour à Philippe V, 1727. Voir cette letlre 

à YAppendke, n" VII. 
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i n t ime , connaissant mes dispositions ct m'ayant assure qu ' i l 
é tai t impor tan t pour le bien de son service, que vous fussiez 
i n f o r m é par une déc l a r a t i on p réc i se de ma part , je défère avec 
plaisir à l 'avis d 'un homme aussi zélé pour tout ce qui peut 
i n t é r e s s e r Votre Majes té , et je romps sans peine un silence que 
je ne gardais que pour évi te r de l u i t é m o i g n e r un empressement 
affecté, et j u s q u ' á present inu t i l e pour elle; heureux si le 
compte que je vais l u i rendre de m a façon de penser peut l u i 
ê t re a g r é a b l e : i l sera simple et naíf, mais i l sera fidèle. 

« Je regarde le Roi votre neveu, Sire, et mon mai t re , comme 
mon l é g i t i m e souverain et je l u i serai toujours p r é f é r a b l e m e n t 
a t t aché jusqu 'au dernier soupir de m a vie, aussi bien qu'aux 
princes ses enfants m â l e s , s ' i l p l a i t à Dieu de l u i en donncr. Je 
sais qu 'un monarque aussi é q u i t a b l e et aussi pieux que Test 
Votre Majesté approuve ees sentiments qu'un sujet doit avoir 
pour son souverain, et qu'elle ne pourra i t prendre aucune con-
ñ a n c e bien fondée en celui qu i serait ou assez m i s é r a b l e pour 
penser autrement ou assez lache pour s 'exprimer en termes 
moins p réc i s sur une pareille m a t i è r e . Dieu m'a fait la grace de 
me faire descendre de parents q u i , je Tose d i r e , se sont dis-
t i n g u é s par leur fidélité depuis plusieurs s iècles . J'ai t aché de 
les i m i t e r et le cours de ma vie ne me fournit aucun reproche 
à cet é g a r d . 

« Mais c'est sur ce principe que, si le Roi votre neveu (ce 
qu ' á Dieu ne plaise) venait à nous ê t re enlevé sans pos tér i tó , 
par u n effet de la Providence d iv ine toujours adorable de quel-
que facón qu'elle nous traite, j e ne reconna i t r a i j a m a i s cT autre 
souvera in et d"autre m a i t r e que vous, S i r e ; et, a p r è s vous, les 
pr inces vos enfants. É levé a u p r è s de Votre Majesté et de feu 
M . le Dauphin, votre auguste et vertueux frère , q u i j u s q u ' á sa 
mor t m 'a toujours h o n o r é de sa confiance, pourrais-je me re­
fuser u n seul instant à ees sentiments? S'ils n ' é t a i e n t pas aussi 
l é g i t i m e s qu' i ls le sont, i l faudrait leur opposer tout le pouvoir 
de la re l ig ion et toute la force du devoir, pour m'obliger à me 
s é p a r e r des i n t é r ê t s de Votre Majes té . Que ne peut done point 



L E T T M K I )U DUG DE C I I A U L N E S . 311 

cctte disposition naturelle quand je la vois fortifiée et par la re­
l i g i o n et par le devoir. C'estelle, S i re , guise t rouvant soutenue 
p a r Vau io r i t ó des h i s fondamenlales d u royanme et p a r les 
v m u x de la n a t i o n e n t i ò r c (si Ton en excepte un certain nom­
bre de courtisans avides, e n t r a i n é s par quelques vues par t icu-
l i è res ou par des motifs i n t é re s sés ) , me tient si fortement atta-
ché à votre pcrsonne, que r ien ne pourra jamais donner aucune 
atteinte au parfait dévouemen t , n i au profond respect avec les-
quels j ' a i Thonneur d'etre, etc. » 

Cette lettre nous montre bien l 'état d'esprit des plus fidèles 
partisans de Phi l ippe V ; personne en France, excepté sans 
doute les d 'Or léans , ne souhaitait que Louis XV m o u r ü t sans 
h é r i t i e r male ; tous les F r a n ç a i s dés i ra ien t au contraire qu ' i l eú t 
un fds, le plus legi t ime des souverains, et. le seul dont l ' avéne-
ment n ' eú t point été m a r q u é par les plus dangereuses conjonc-
tures. Mais, à d é f a u t d e ce í i ls , bon nombre de França i s considé-
raient la lo i de succession au t roné comme au-dessus de toutes 
les renonciations et n'admettaient pas qu ' i l y e ü t d'autre souve-
r a i n l ég i t ime que Philippe V. 

Le due de Chaulnes é ta i t devenu le champion le plus ardent 
des droits de ce dernier ; i l entretenait avec l 'abbé de Montgon 
des relations presque j o u r n a l i è r e s , et i l ne s'expliquait pas le 
bon vouloir de celui-ci à 1 egard du ministre Morvi l le ; quant à 
l u i i l usait de toute son influence pour le battre en b rèche ; Mor­
vi l le avait beaucoup d'ennemis; Fleury l 'abandonnait; sa chute 
n ' é t a i t plus l'affaire que de quelques semaines, lorsque l ' abbé 
de Montgon se ré so lu t à aller j o u i r en Espagne du fruit de ses 
travaux. Fleury cherchait à l 'en dissuader et l u i r ep résen ta i t le 
sort de tous ceux q u i , comme l u i , s 'étaient donnés à Philippe V, 
le comte de Bergeick, Orry, Grammont, l ' abbé d 'Es t rées , et qu i 
tous avaient fini par la disgrace. Le Cardinal se prenait l u i -
m è m e à regretter ses demarches compromettantes, « car, Dieu 
merc i , disai t - i l , le Roi ne tardera pas à avoir des hér i t i e rs (1). » 

(1) Mémoires de Monlgm, í. V, |>. W l . 
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Le due de Bourbon au contraire et la duchesse sa mere que 
l 'abbé de Montgon avait éte voir à Chantilly, s'engageaient plus 
avant que jamais dans la cause du ro i d'Espagnc (1). 

Persuade, ma lg ré les avis de Fleury, que de brillantes desti-
nées Tattendaicnt déso rma i s à l a cour du Roi Catholique, l 'abbé 
de Montgon, après un séjour en Auvergne, dans sa íamil lc , re-
pr i t au mois de septembre le chemin de Madrid. Lorsqu' i l y ar-
riva, les deux cours é ta ien t offlciellement réconci l iées ; et t rês 
certainement la perspective de r é g n e r un jour sur la France 
n'avait pas été é t r a n g è r e au rapprochement qu'avait effectué, 
entre sa patrie d'adoption et sa patrie d'origine, le premier des 
Bourbons d'Espagne. 

{i) Voir notamment uno importanle Icürc tin due do. Rourbon i\ la reine d'F.spasne, 
23 juin 1727, o ú l(! due demande des inslruclions prtícíses. Aioaia, I. is-j;¡. Aiiiiendico, 
.n»v i l l . 
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Nógociations entre les cours de Versailles; de Vienne et de Madrid. — Correspondance 
secrete entre lo cardinal de Fleury et la reine Klisabeth Farnése. — Chute du córate de 
Morville el. avénement de Chauvelin. — Réconciliation officielle de la France et de 
TEspa^ne. 

JANVIER-AOUT 1727. 

Ce n etait pas seulement en se faisant le champion des droits 
de Philippe V au t roné de France que l 'abbé de Montgon avait 
col laboré à l'oeiivre de la réconci l ia t ion des deux couronnes. Les 
circonstances lu i avaient permis d'agir plus directement et de 
servir d ' in te rmódia i re entre le cardinal de Fleury qui ne l 'aimait 
point et les maitres de l'Espagne que son zèle avait conquis. 
On se souvient que, dans les premiers jours de Janvier 1727, 
un brusque revirement s'était produit dans les dispositions 
d 'Él isabeth Fa rnèse . Après avoir longtemps et formellement 
défendu à l 'abbé de Montgon de prononcer devant Fleury le 
moindre mot qui sentit de prés ou de loin la réconci l ia t ion , la 
reine d'Espagne l u i avait confié un important mémoi re , tout en-
tier de sa main^ avec mission de le remettre, sous le sceau de la 
confession, au ministre dirigeant. Une lettre, éga lement auto-
graphe, adressée à l 'abbé de Montgon, l u i révélai t les intentions 
conciliantes du ro i d'Espagne; elle laissait entrevoir que ce 
prince renonçai t à exiger satisfaction pour le renvoi de l 'Infante 
et- é tai t prêt à rendre son ami t i é au roi son neveu, pourvu 
que la France ne soutint pas les Anglais dans leur guerre contre 
l'Espagne et qu'elle consenüt enfm à s'unir à l 'Empereur (1). 

(1) Alcala. Est. I. 2M¡0. Minute autosraplie d'unc lettre d'Élisaheth Farnèse à l 'abbé de 
Montgon, (i Janvier n-27.1.a copie de cetlc importante lettre se trouve aux AÍT. éii ., Esp. , 
t. 3')0, f0 2. Voir Appendice, n» IN. 
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En apparence, les conditions de rapprochement demeuraient les 
m ê m e s , mais le ton d'Elisabeth é ta i t bien different, e t i l était v i ­
sible que la Reine cherchait à cntrer en correspondance avec le 
cardinal de Fleury. D'oü venait ce changement? 

I . 

« On croit , disait la Reine dans sa lettre à l 'abbé de Montgon, 
que le Cardinal n'a pas été bien informe au sujet del 'Empereur 
et des deux nonces, car on sait positivement que TEmpereur 
souhaite d'etre bien avec la France. » 

Fleury, q u o i q u ' i l e ú t fait semblant de rejetersur les intentions 
hostiles de I'Empereur la necessite de resserrer les liens de la 
France et de l 'Angleterre, connaissait aussi bien et peu t -é t r e 
mieux qu 'É l i sabe th Farnèse les veri ta bles dispositions de 
Charles V I . I I avait compris que pour sauvegarder la paix g é n é -
rale si gravement compromise par le choc des Anglais et des Es-
pagnols, c ' é ta i tá Vienne qu ' i l fallait frapper. Dès le 9 d é c e m b r e 
1720, i l avait fait au nonce du Pape à Par ís des ouvertures que, 
le memo jour , Massci avait transmises au nonce Grimaldi et 
Fonseca à Sinzendorf. Elles contenaient cn germe l 'expédient 
memo qui devait, apròs diverses vicissitudes, satisfaire à 
la fois Jes puissances maritimes et FEmpereur : se contentei-
provisoirement de simples p ré l imina i r e s de pa ix ; suspendre la 
compagnie d'Ostende pour un temps d e t e r m i n é ; enfin faire de­
cider par un cong rè s si elle é ta i t l ég i t ime ou s ' i l convenait de la 
supprimer tout à fait (1). La suspension serait assez longue pour 
rassurer les in té rê t s commerciaux des Anglais et des Ilollandais, 
et permettre à TEmpereur de laisser tomber la compagnie, sans 
avoir Fair de Fabolir sous la menace d'une guerre. L'honneur 
serait sauf, avec Famour-propre, et c 'était là , on Fa dit, tout ce 
que deroandaient Charles V I , E u g è n e et Stahremberg. Si FEmpe­
reur en t ra i t dans cette voie, i l ne resterait plus à FEspagne isolée 

(1) Syvelon, lebaron deRipperda, p. á i 3 ; d'apros les ilcpcches de Massci i Grimaldi ct de 
Fonseca à Sinzendorf, ie 9 d é c e m b r e 17â(!. W. S. A. 
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d'autre ressource que de proí i ter du v i f dés i r qu'avait Fleury 
de i'établir l 'union entre les deux branches de la maison de 
Bourbon; i l l u i faudrait capitulei-. 

Or, dès qu ' i l eut connaissance des propositions françaises , 
Charles V I en accepta le principe, sous d'importantes rése rves 
i l est vrai (1). 

Le 31 décembre . i l autorisa le nonce Gr imaldi à remettre 
t rês secrèteinent au due de Richelieu et à Tenvoyé des Etats-
Généraux , l lamel-Bruyninx, les articles suivants : « 1° On íixe-
rait un temps convenable pour examiner et pour mettre dans 
tout son jour cette question, si la Charle et 1c commerce d'Os-
tende élaient contraire aux traites, et surtout à celui de Müns-
ter, ou non. 

2o Durant ce temps, la navigation d'Ostende aux Indes sc-
ra i t en t iò remenl suspenduc h Fexception des vaisseaux que Ton 
attendait de ees pays. 

3o Si le premier point ne pouvait étre réglé dans le terme 
m a r q u é , savoir si la Charle é ta i t contraire aux traites, ou non; 
de deux choses Tune, ou Ton en pourrait prolongar le temps, 
ou toutes les parties pourraient rester sur le pied qu'elles 
é ta ien t . 

4° Mais si Ton trouvait que le d i t commerce était contraire 
aux t ra i t é s , l 'Empereur ne ferait aucune difñculté d'y renoncer 
pour toujours, conformérnent aux dits t ra i tés . La Cour i m p é ­
nale semblait m ê m e disposée à remettre cette affaire à Tarbi-
trage de juges dés intéressés , et à se soumettre à ce qu'ils en 
décideraient (2). » 

En allié loyal, Charles V I avai l averti Philippe V, tout en l u i 
promettant de ne faire aucune concession préjudiciable aux i n -
térê ts espagnols et de continuer ses armements (3). Lc coup 

(I) l í e s m t s tic l'Empcrour ¡i Fonseca, 18 el 20 dúcembre <72f¡, \V. S. A. cl sinzanilori' íi 
Fonseca, memos dates: Alcala, Esi . 1. :i4(tí. 

(•>) l írruei l di-r.ousset, t . l l l . p. :tx«. 
(3) Kvscri l derEmpercur á KccnigscRg, 21 décínnlire nâti, W. s. A., ci ló par Syvelon, op. 

c i l . , p. 2*8; Ka-nigscgg au roi d'Kspítgnc, ali janvicr 17-27, Alcala, Est. I. HWi. Kccnigsegg lui 
donne C0|)ic d'imc lettro du uoace Massei au nonec Grimaldi, de la repouse dc cclui-ci,de 
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était rude pour Él i sabe th F a r n è s e ; elle n osa pas protester: elle 
permit m ê m e à son docile cpoux de r épondre qu ' i l était prè t à 
s'associer à la négoc ia t ion ( ] ) ; mais elle sen t i t qu'elle devait 
faire un pas vers le cardinal de Floury. N'étai t -ce point pour elle 
le seul moyen de savoir ce qui se t ramai t entre Vienne et Ver­
sailles, de se rabattre sur la France si r A u t r i c h e venait à lu i 
manquer, — car cet accord entre la France et rAut r i che . elle 
l 'avait voulu pour la guerre, non pour la paix, — et de gagner 
enfm quelque chose en négoc ian t e l l e -même, au lieu de rece-
voirdes conditions toutes faites des mains de ses ennemis et de 
ses a l l iés coalisés? Tels étaient les motifs qui Favaient dé ter -
miné e à charger, si fort à l ' improviste, Fabbé de Montgon d'a-
morcer une nouvelle et secrète négocia t ion entre elle et le chef 
m ê m e du gouvernement f rança is . 

Fleury étai t fort lo in de s'attendre à une demarche de ce 
genre : « C'est la Reine, d i t - i l à l 'abbé de Montgon, dans la 
p r e m i è r e audience qu ' i l lui accorda, qui est la cause p r i n c i -
pale de tout ce refroidissement : on ne la tirera point de 
l 'erreur oü elle est que l'Archiduchesse épousera don Carlos, 
j u s q u ' á ce qu'elle voie clairement que la cour de Vienne n'a 
certainement pas dessein de conclure cette alliance. L 'ópoque 
de cette découver te n'est pas à la vér i té é lo ignée ; mais en at­
tendant les esprits s'aigrisscnt, FEspagne achève de s 'épuiser 
en l i bé ra l i t é s ; elle est prcte à déc la rer Ja guerre à FAngle-
terre et à nous jeter dans la fàcheuse necessite de remplir les 
engagements que nous avons pr is avec cette couronne; on 
persuade outre cela à Leurs Majestés Catholiques qu'elles s'em-
pareront a i s émen t de Gibraltar, quoique tous les gens senses 
regardent cette entreprise comme t o u t à fait t é m é r a i r e pour ne 
rien dire de plus; enfin sans argent, sans flotte, sans assurance 
et sans possibi l i té de recevoir aucun secours de FEmpereur, le 
roi d'Espagne forme des projets qui peuvent devenir aussi 

deux leltres de Sinzendorff à Fonseca, 18 etao d é c e m b r e l""20, et d'une letlre de Fonseca ã 
Sinzendorff, 14 janvicr 1197. Alcala, ibid. 

(I) Koenigsegg á Cliarlés V I , 1-2 févricr l"i7, W. S. A. Syveton, op. cit., p. 2*3. 
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I'unesles à ses Ktats qu'a toute I 'Europe; puisqu' i l est impossi­
ble, s'ils s 'oxécutent , que la guerre ne s'allume de toutes 
parts (1). » 

Après quelques paroles pour excuser la conduite du gouver-
nement espagnol : « Yous allez voir , Monseigneur, di t l 'abbó de 
Montgon, par le contenu du Mémoire que la reine d'Espagne 
m'a ordonné de vous remettre, que les dispositions de cette 
princesse pour la France sont bien différentes de celles qu'on 
l u i attribue. » Le cardinal parut étonné et p r i t avec empres-
sement le papier que son interlocuteur lu i tendait : « Vous 
ne doutez pas, ajouta-t-il, ap rè s Tavoir lu d'un bout à l 'au-
tre, que ce ne soit avec beaucoup de plaisir que je vois la 
reine d'Espagne s'exprimer comme elle fait sur la reunion des 
deux couronnes et que cette princesse commence à revenir des 
prévent ions qu'elle avait contre nous. C'est déjà un point con-
sidérable de g a g n é : mais nous sommes encore bien é loignés 
d'arriver au but. Selon ce m é m o i r e , Leurs Majestés Catholiques 
font en quelque façon dépendre leur réconcil iat ion avec le Roi 
leur neveu, de l'accession de S. M . au t ra i té de'Vienne; et 
cette démarche est aussi contraire à sa gloire qu ' á la bonne 
fo i ; jugez après cela si je l u i donnerai jamais un pareil conseil. 
I I est éga l emen t impossible de proflter de la permission que le 
ro i d'Espagne offre d'accorder aux seuls F rança i s de retirer 
les effets qu'ils on t su r les gallons; car, outre qu'ils paraissent 
appartenir à des Espagnols, qu i seuls ont le droit de commer-
cer aux Indes, ees effets sont confondus avec ceux des négoc ian t s 
des autres nations, et n'en peuvent être séparés que de concert 
avec eux. Mais ce n'est pas encore tout. Si on ass iège Gibraltar 
comme i l n 'y a presque plus l ieu d'en douter, l 'Angleterre se 
trouvant a t taquée , le Roi ne pourra se dispenser de rempli r les 
engagements qu ' i l a pris avec cette couronne; et voilà la guerre 
a l lumée de toutes parts en Europe. Comment éviter ce mal -
heur?... Yous pouvez vous exprimer librement avec moi . Je 

(1) Mémoiri's de Montgon, i . I l l , |>. 10.';. 
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desire ardemmenl notre reunion avec TEspagnc : j o suiset sorai 
toujours attache à Leurs Majestés Catholiques; et 1'uni que objet 
de mes vceux est de me trouver en liberté de leur donner des 
marques de mon respect et de mon zèle pour leur service. » 

« La prouve la plus essentielle, répondi t Montgon au Cardi­
nal, de la s incéri té de rattachement de V. E. pour le roi et la 
reine d'Espagne est d 'écr i re à cette princesse ce que vous 
venez d é m e dire Quand vous negagneriez en faisant cette 
d é m a r c h e que de rompre la glace et de donner l ieu à un com­
mencement de relations entre Sa Majesté et vous, n'est-ce pas 
déjà un grand avantage et un acheminement à obtenir des 
éc la i re i ssements que vous me demanderiez actuellement en 
vain (1)? » 

Le cardinal de Fleury r é p u g n a i t un peu à se servir d'un moyen 
qui avait tant de fois échoué depuis le renvoi de I 'lnfante. 
N é a n m o i n s , sur les assurances réi térées que l u i donna l 'en-
voyé du roi d'Espagne, i l se decida enfin à éc r i re lui-mèrne à la 
reine Elisabeth. Sa lettre, da tée du 11 février, contenait à peu 
de choses prés les rnémes arguments qu ' i l avait développés 
devant l 'abbé de Montgon au sujet des mariages autrichiens, 
des gallons, du siege de Gibraltar; i l s'y í rouva i t en oulre d ' in -
té ressan ts details sur le roi Louis XV et de fortes promesses 
de r é t ab l i r toutes choses « sur le pied oü ellos é ta ien t du temps 
de Louis X I V (2). » 

{i) Mrmoires d/: Montgon, I. I l l , p. HO. 
{% A. É. Esp. , I. 3.">0, f" 0. Fleury á la reino d'Espagne, 11 février 1727. « Madame, l 'abbé 

de Monlgon m'ajanl. remis á sun arrivéc ici un mémoire sous le norn de V. J l . , j ' a i vu 
qu'il m'éta i t pennis de m'adresser à e l l e - m é m e pour y repondré , et je le fais avec d'au-
tant plus de conlianrc que V. M. m'impose un secret de confession tant sur le m é m o i r e 
que sur ce qui pourra en étre la suite ctqu'el le a aussi la bonté de s'y engaser de son 
cóté . .I'assure V. H. <|uc je le garderai avec la plus scrupuleusc fidélilé et que personne 
hors le roi mon maitre n'en aura connaissance. 11 n'est pas moins secret (pie V. M. el 
e'est depuis longtemps une qual i té hérédita ire dans la royale niaison de Bourbon.... Le 
Hoi est non soulemenl serrei , mais m ô m e c a c b é et peu de gens connaissent son veritable 
caractere. 11 a une hauteur in lér ieure quoiqu'avcc une grande affabilité et douceur el ¡1 
remarquo en perfection ceux qui lui sont vér i tab iement at lac l iés . II écoute toutcequ'on 
dit autour de lui, sans paraitre y faire reflexion, mais il n'en perd r icn. II a une grande 
pénétrat ion ct beaucoup d'esprit, mais tiniide comine les princes de sa race, et cette l ínii-
di lé vient de la erainlc qu'il a de tlirc quclquc chose de mal á propos, ce qui no lui est 
ponrtant jamais arrive une fois en sa vie. • Fleury rappelle qu'il a e l evé Louis XV dans 
l'idée de l'union intime avec l'Espagne. 
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I I . 

Au moment oú la réponse de Fleury parvenait à Madrid, 
ou y recevait aussi un eoumcr oxpódió le 1 févricr par le due 
de Bournonville, le nouvel ambassadeur d'Espagne auprès de la 
cour de Vicnne ( I ) . 

Cette cour semblait avoir adopte à Tégard de celle d'Es­
pagne la plus é t r a n g e attitude. 

Tout en Finformant des p rog rès de la négociat ion avec la 
France, elle affectait de ne pas prendre au sér ieux cette n é g o ­
ciation raême et d'en montrer les impossibilites (2); elle se pré-
oceupait des moindres velléités de rapprochement entre Phi­
lippe V et son neveu : « Sire, (¡crivait Kccnigsegg au roi 
d'Espagne, j ' a i bien des dioses qui m ' inquié ten t , non pour les 
in té rê t s de l 'Empereur mon mai t re , que je comíais et que je 
crois t rês assurés entre vos mains , mais pour voire propre 
service, Sire, que j ' a i éga lement à coeur; j 'entends tous Ies jours 
des choses qui m ' é t o n n e n t , quoique je n'y ajoute pas une foi 
en t iè re , et que je me garde bien de les écrire á Vienne pour ne 
pas décourager les mesures qu'on y prend. Cependaht lous les 
bruits qui courent à Madrid ne laissent pas que de se r épandre 
au dehors et de faire mauvais eí'fet (3). » Bien plus Fambassa-
deur impéria l excitait Philippe à tirer vengeance des provoca­
tions de FAngleterre et l u i demandait pourquoi Fentreprise 
contre Gibraltar paraissait suspendue. 

Faut-il croíre que Sinzendorf et Kcenigsogg n 'é ta ient n i Fun 

(1) A. É. Esp., t. SM, f" (¡a. l,c .V1" de La Paz au nonce AMobranàini, aw fóvrier i m . 
{ij Aírala, Est. I. 3402. Koenigsegg au roi d'Kspagnc, 23 janvier 1127. . (m connait liicn à 

Vienne (|ue la cour de France ne pourrait pas dormer les mains á de pareillcs idtíes tanl 
qu'clle voudni aller de concert avee i'Angletem: et ce que S. M. en fait n'est que pour 
faire connaitre à tout le monde et à ses a l l i í s part ieul ièrenient et íi l'Kmpirc en génfirat 
et à la Tzarine qu'on a fait tout le possible pour éviter la guerre, ¡i larpiello cependanl 
I'limpereur se prépare vigoureusement. • II justilic le voyage du comic de Kinsky, nominé 
à l'ambassade de France, en disant qu'il ne se rend point à Paris, niais á la eour pala­
tine. II s'appuie sur les leltres de Sinzendorf à Fonseca, 18 et 20 décemhre , tontos plcines 
des préparatifs bclliqueuK de I'limpereur. 

(3) Alcala, Est. 1. :)¡02. l l é m c lettre. 
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n i Tautre parfaitemcnt au courant des intentions de l 'Empe-
reur leur maitre? Ou FAutriche qui connaissait les brusques 
revirements du gouvernement espagnol craignait-elle que le 
t ra i té de Vienne ne d i spa rü t aussi rapidement qu ' i l s 'était 
f o r m é , la laissant à peu prés isolée en Europe? Était-ce tout 
simplernent que la conduite de l 'Angleterre persuadait à FEm-
pereur que ses dé s i r s pacifiques u n í s à ceux de Fleury n'abou-
t iraient à rienV — C'était le temps oü Georges I01' le bravait 
par le discours du trone du 28 janvier . — Toujours est-il qu ' á 
en juger par le langage qu'on l u i tenait de Vienne le roi d'Es-
pagne put se croire au tor i sé par ses allies à c o m m e n c e r le s iège 
de Gibraltar. La t r anchée fut ouverte le 22 février (1). 

Or le courrier du due de Bournonville apporta p réc i sémen t 
la nouvelle que S. M . I . avait a g r é é en principe la proposition 
faite par le gouvernement français de suspendre la compagnie 
d 'Osténde et de r é u n i r un e o n g r é s ; Charles V I demandait 
q u ' i l se t in t à Aix-la-Chapelle et que la suspension ne d u r â t 
que deux ans; i l offrait aux deux rois de F'ranee et d'Espagne 
le role de mcdiateurs et, pour leur permettre cette action com­
mune, s'engageait à travailler dès maintenant à leur reconci­
liation (2). 

Cette fois encore, Philippe trouva que les vues de FEmpe-
reur é ta ient justes; i l promit de lever le s iège de Gibraltar d è s 
que Charles V I et Louis X V l u i donneraient la garantie que 

(1) L'aliliii de Montgon nous parait dans le vrai quand il jugc ainsi cette politique : 
• I/ritineelle, il est vrai, qu'il (Ka-niffsegs) laissait allumcr devant Gibraltar, sejnWait me-
naccr 1'Europc d'un embrasement ])rosque g é n é r a l : mais ce ministre savait (pie S. M. I . , 
é g a l e m c n t é lo ignéo de voir avec indilTérence un é v é n e m e n t si funeste, et de consentir 
qu'il devint la suite de sa l'einte condescendanee pour l'Espagne, songeait au contraire á 
le prevenir par dillcrcntes propositions convenibles aux temps et aux circonstanees, 
((U'clle ferait passer en France et en Hollande; pendant que laissant l'Espagne s'aban-
donner aux inouvcments de son ressentiment contre l'Angleterre, il parviendrait selon 
ses d é s i r s , à lenir cette couronne dans sa d é p e n d a n c e , soit pour l'aire la guerre, soit 
pour eonclure la paix. » M é m o i r e i de Montgon, t. I I I , p. .TfíT. 

(2) A. É. Esp. , t. 3*6, f» ii3. I,a Paz Si Aldobrandini, âíi février 1727 : « Les dépécl ies dont le 
courrier du due de Bournonville était c l iargé , sont de la plus grande importance et les 
matiòres principales qu'elles traítent sont teiles qu'elles ne peuvent soulfrir de délai dans 
dos conjonctures aussi critiques.. . . S. M. a pris comiaissance de la négociat ion e n t a n i é e 
avec le C. de Fleury par Mrs Grimaldi et Massei nonces à vienne et à Paris sur les prél i-
minaires pour élablir un c o n g r è s etc. » Mémoires de Vi l lars , t. V, p. W. 
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les Anglais cesseraient de leur côté toutes hosti l i tós en Europe 
et en Amcr ique ; i l consentit éga l emen t ¡\ se réconci l ie r avec la 
Franco, « pourvu qu ' i l riy eut r íen de c h a n g ó au t ra i t é de 
Vienne (1). » 

Tel íut le sens de la réponsc t rês longue, t r ê s Cordiale, t rês 
affectueuse memo, que la reine Elisabeth é c r i v i t a u cardinal de 
Fleury, et à laquelle Philippe V voulut ajouter un post-scriptum 
de sa propre main (2). L a b b é de Montgon avait eu raison; la 
glacectait rompue, la correspondance personnelle et directe r é -
tablie entre les deux cours, et ce résul tat n etait pas mépr i sab le . 
Pourtant ce n ' é la i t pas encore le résul ta t décisif car les condi­
tions que le roí d'Espagne tenait pour raisonnables ne parais-
saient telles, n i au premier ministre de Louis XV, n i à ses al­
lies (3). 

Tandis que la négociat ion des nonces s'engageait entre Paris 
et Vienne, TAngleterre et la Hollande, s 'é ta ient tenues, si Fon 
peut dire, dans la coulisse, laissant Fleury manoeuvrer sur la 
scène comme i l l'entendait. Mais insensiblement, les rapports 
devenant de plus en plus tendus entre la Grande-Bretagne et 
l 'Autr iche, le gouvernernent de Georges Ier avait pris omterage 
des coquetteries de Fleury à l ' égard de l 'Empereur. Aver t i par 
Saint-Saphorin, qu i surveillait de prés à Vienne les démarches 
du due de Richelieu etdu nonce Grimaldi , Horace Walpole avait 
réchauffé le zèle du Cardinal pour ses vrais all iés et lu i avait a i -

(1) Mcmc lettre de La Paz á Aldobramlini. 
(2) Arcli . rt'Alcala, F.st. 1. á'ino ct A. i!. Ksp., t. liso,- í" 28. 1.a reine d'Espasno au cardinal 

Fleury, âí; février 17-27. On trouvera à l'Appendice, n ' X cette importante letlre, trop longue 
pour ê l re eitóe ¡ei m é m e par fragments. 

(3) Avant d'avoir rcçu la réponsc de la reine d'Espagne á sa letlre du II l'évricr, Fleury 
avait par une seconde lettre, datée du 4 mars, mis cette princesse au couranl de ce (pi'il 
demandait á l'Empereur pour arriver á la pacification genérale . « Vos Maj. auront vu les 
nouvcllcs propositions que le nonce de Vienne me lit faire il y a quinze jours par celui 
de Paris J'ai I'limmeur, madame, d'cnvoycr à V. M. la copie de ma lettre, no vonlunt 
r íen Taire sans e\ce|ition sans le lui communiquer et pour lui montrcr les s incèrcs in­
tentions du Roi pour parvenir á une pacification genérale. »Jl propose irois elioscs : 

1" La suspension dc la compagnic d'Oslendc pendant un temps asse/ considerable pour 
équiva lo ir ã une abolition toiale; -2" la cessation de toutes les l ios l i l i tés en Europe et en 
A m é r i q u e sous la garantió dc toutes les parlies ; :i" cnsuite le retour des gallons; í" lo 
congi é s oil on cclaircra toutes les canses de s o u p ç o n s et de jalousies reciproques. Siman­
cas, Est. 1. 8107. 

I ' l l l l . l l i ' l ! V. — T . I H . 21 
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r a c h é la premesse de ne fairc à la cour i m p é n a l e aucune con­
cession q u i n ' e u t é t é acceptée par TAngleterre et p a r l a Hollandc. 
D'un comraun accord on avait r e p o u s s é les articles proposes par 
Gr ima ld i le 31 d é c e m b r e (1). F leury ne pouvait done accepter 
les conditions identiques que l u i offrait la reine d'Espagne dans 
sa lettre d u 25 févr ier : « Je suis affl igé, l u i écr iv i t - i l , que Vos 
Majestés les t rouvent justes et je les supplie de vouloir bien 
fairequelque réflexion sur les ra isonsqui font croire au contraire 
à n o s a l l i é s qu'elles ne sontpas admissibles. 

Io Qu'est-ce que risque TEmpereur en ne suspendant Toctroi 
d'Ostende que pour deux ans ? Le commerce ne souffrira g u è r e 
d'une si courte suspension et i l lu í sera libre de le faire revivre 
a p r è s ce temps là . 

2o Le c o n g r è s qu'on propose ne clonne aucune sú re t é que cette 
suspension sera suivie d'une e n t i è r e revocation, laquelle peut 
seule t ranqui l l i ser les Hollandais qu i regard en t ce commerce, 
avec raison, comme la ruine de la l l é p u b l i q u e . 

3° I I n 'y a aucun prince dans TEurope assez impar t ia l et 
assez puissant pour se rendre m é d i a t e u r dans ce c o n g r è s et pour 
obliger l 'Empereur à faire justice aux Hollandais. La France et 
l 'Espagne sont parties et ne peuvent par consequent être m é d i a -
trices. El lesne peuvent au plus que faire la fonction de concilia-
teurs et c'est un moyen bien faible pour parvenir à une solide 
pacification. 

4° Pendant ce t e m p s - l à , les gallons reviendront et l'Espagne 
pourra secourir alors puissamment l 'Empereur pour le mettre 
en é ta t de nous faire la guerre avec beaucoup plus d'avantages 
qu ' i l ne Test p r é s e n t e m e n t . 

5° Nous et nos allies serons ob l igés pendant ces deux ans de 
nous t e ñ i r a r m é s , et nous nous consumerons par des dépenses 
immenses et sans f r u i t . I I semble done que la justice demande 
que cette suspension fút assez longue pour que toutes les puis ­
sances de l 'Europe pussent d é s a r m e r respectivement et que les 

(1) Rccueildt! Rousset, t. l i t , p. 381-388. 
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Hollanclais fussent en su reté contre la continuation de ce com­
merce. 

Serait-il raisonnable que nous voulussions forcer nos al l iés à 
accepter des conditions qui les r é d u i r a i e n t dans deux ans à être 
à la merci de TEmpereur? » 

Fleury s'elforQait de mettre la Reine en garde contre ses ambi ­
tions et les fallacieuses promesses du gouvernement autrichien, 
puis i l se plaignait du siègc de Gibral tar : « Vo i l àdonc , s'oícriait-
i l , l a guerre d é c l a r é e ! L 'Ang le í e r r e la d é c l a r e r a de son côté à 
TEspagne etnous sommera ensuite derempl i r nos engagements 
et de la secourir. V . M. peut ê t r e assurée que ce ne sera que 
m a l g r é n o u s et t/ue nous n'avons pas envie de l u í [ a i r e d u m a l ; 
mais enfin nous deviendrons ennemis au rnoins en, apparence, 
et cette idee seule me donne une affliction mortel le . Si la guerre 
est une fois déc la rée , qui est-ce qui peut en prévoi r la fin et la 
m a n i è r e dont on en sortira? Je suis occupé jou r et nuit de cette 
pensée et i l ne me paraitrait pas impossible encore de p r é v e n i r 
tousces malheurs. . . . L a c h ó s e du monde queje dés i rera is le plus 
serait d'etre au'x pieds de Vos Majestés et d'avoir la consolation 
de voi r encore une fois le Roi Catholique. Quelque chose qui 
ar r ive , je puis les assurer qu ' i l n 'y a point de F rança í s n i d'Es-
pagnol qui leur soit plus a t t a c h é ; et queje donnerais mon sang 
avec plaisir pour procurer une parfaite reconciliation entre 
Foncle et le neveu. » 

Le ministre acceptait, quoiqu'avec une grande douleur, que 
I 'Empereur in t e rv ln t dans cette réconci l ia t ion, pourvu que la cli-
g n i t é du roi de France füt sauve; enfin Louis XVajoutai t quel-
ques lignes de sa ma in à la lettrc du Cardinal pour r e p o n d r é 
aux affectueuses avances du ro i son oncle (1). 

« Je crois, r é p l i q u a Philippe V, que vous ne m'attribuerez pas 
d'avoir commence la guerre avec les Anglais, ap rès toutes les 
host i l i tés quMls ont commises Ies premiers. » Comment dès lors 
le s i ège de Gibraltar deviendrait-i l pour la France une occasion 

(i) Simancas, Est., ). 8107. Fleury à Ia reine d'Expagnc, 10 mars 17-27. Mi'moires de V i l -
íttrs, I . V, p. 'id. 
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de declarer la guerre à TEspagne? Quant à FEspagnc, elle ne la 
déc larera i t jamais la premiere à la France : « Souvenez-vous, 
écrivai t encore le Roi au Cardinal, de qui je suis petit-fils, oú je 
suis né , et que je ne souhaite que de vivre en ami t i é et en union 
avec le Roi mon neveu. » Ce petit mot personnel en donnait Tas-
surance à Louis XV : « Je prie le Roi mon neveu d'etre bien per­
suade que j ' a i été fort sensible à ce q u ' i l a mis de sa main au 
bas dela lettre ducard ina l de Fleury, que je souhaite aussi ar-
demment et t r ês s i n c è r e m e n t son ami t i é et que, pour ce qui est 
de la mienne pour l u i , i l peut compter en t i è r emen t sur el le; 
ainsi qu ' i l ne t ient qu'a mon cher neveu de ne pas avoir la 
guerre avec son oncle, mais au contraire d'avoir avec lu i une 
union parfaite (1). » 

I I I . 

Malheureusement, au mi l ieu de toutes ces protestations paci­
fiques, la situation géné ra l e de l 'Europe était lo in de s 'amélio-
rer. L'Empereur, se jugeant gravement offensé par le discours 
du trone de Georges F1' et par un écr i t public sous I 'inspiration 
de ses ministres avec ce ti tre : Recherche dea motifs sur les-
quels est fondee la conduite de la Grande-Bretagne, par rap­
po r t à Vèta t present des affaires de rEurope , avait r iposté 
par un M é m o i r e t rês v i f oü i l prenait personnellement à p a r t i e 
le roi d'Angleterre. Ce prince avait reçu le 18 mars ce mémoi re 
des mains du baron de Palma et n 'y avait d o n n é d'autre r é -
ponse qu 'un ordre i m m é d i a t d'expulsion contre le rés ident i m -
pér ia l . Le 16, Palma quittait Londres et FAngleterre (2). En 
m é m e temps, partait un courrier c h a r g é d' informer Saint-Sa-
phorin de ce qui venait de se passer et d'opposer aux dément is 
de FEmpereur les d é m e n t i s aussi ca tégor iques de Georges Ier. 

(1) A. l i . , Esp . , t. 350, [» 48. J.c roi d'Espagnc au cardinal de Fleury, 80 mars 17-27. A cettc 
date, la Reine écrivait encore á l'leury ; « Je vous avoue que les points que l'Enipereur 
proposait nous paraissent raisoonablcs; » c te l le ajoule que les Anglais veulcnt élrc les 
mailres de tout. (Ibid., {" S2). 

(-2) Mvinoircs de. Vi l lars , t. V, p. S-2. Consctl du 19 mars 1727. 
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La commission r fé ta i t pas moins delicate que celle dont Palma 
s etait acqu i t t é ; aussi eut-elle la m é m e fin. I . M . S. ordonna au 
Grand Marechal de la Cour « de faire savoir en son nom aux 
ministres hritanniques le S'' de Saint-Saphorin, le Sr Baron de 
Huldenherg (envoyé électoral de Ilanovre) et le S1' Harrisson, 
qu'on no les reconnaissait plus comme tels, et qu'ils eussent à 
se retirer de Vicnne en deux joursde temps et ensuite, auss i tô t 
que faire se pourrait, des Pays hérédi ta i res de TEmpire. » D ' i m -
portants armements, surtout aux Pays-Bas, corroborèrent ees 
paroles et ees actes : on dés igna i t deja le prince Eugène pour 
commander Fa rmée du Rhin et le comte Gui de Stahremberg 
pour commander cclle d'ltalie (1). 

Dans cette grave conjoncture, Fleury ne perdit point le sang­
froid et s 'efforçadc prevenirdes deux parts toute resolution plus 
m e n a ç a n t e . 11 laissa Tabbé de Montgon amuser Walpole de pro­
positions relatives à Gibraltar et au commerce britannique (2). 
L u i - m ê m e écrivi t en termes pressants à la reine d'Espagne : 
« Le ROÍ, l u i d isa i t - i l , n'a aucune envie de cléclarer la guerre à 
l'Espagne et moins encore de chercher à l u i faire dumal . Nous 
avons écri t à Londres pour m o d é r e r le feu de cette cour et ils 
doivent d'autant plus prendre ce parti que nous sommes en 
voie d'accommodement avec l 'Empereur. Nous attendons un 
courrier de Ilollande par lequel nous recevronsla nouvelle posi­
tive de leur consentement à des p ré l imina i res que nous devons 
proposer à S. M . I . Nous demandons une suspension de sept 
ans parce qu'un terme plus court ne pourrait tranquilliser les 
Hollandais, et je prends la l iber té de conjurer à genoux Vos 
Majestés de faciliter cet expédient (3).» 

En effet deux jours après cette lettre, le 20 mars 1727, les 
p r é l i m i n a i r e s s u i v a n t s , en six articles, é taient proposes à l ' E m ­
pereur au nom des alliés de Hanovre : 

1" I I y aura une suspension de l'octroi d'Ostende et de tout 

(1) Mémoires Vi l lar* , I. V, p. SB et suivantes. 
(i) Mémoires dn Montgon, t. IV, p. 80 et suivantes. 
(3) A. É., Esp,, t. S'iO, f0 41. Fleury à la reine d'Espagne, 2 í mars. 
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commerce des Pays-Bas Autrichiens aux Indes, pendant un 
terme raisonnable, comme pourrait ê t re le termo de dix 
années (1). 

2" Tous les privileges do commerce en Europe et aux Indes 
seront remis à tous é g a r d s s u r ' l e m ê m e pied qu'i ls etaient 
p r é c é d e m m e n t , et les privileges dont les nations anglaise, 
française et les sujets des E ta t s -Géné raux des Provinces-Unies 
jouissaient, ne souffriront aucune atteinte ou d iminut ion , mais 
au contraire le commerce desdites trois nations sera rétabli en 
tout comme i l a été avant Pannée 1725. 

3° Tous autres droits et possessions quelconques demeureront 
dans le m ê m e état et sur le m ê m e pied qu'elles sont établies et 
réglées par les t ra i tés d'Utrecht, de Bade et de la Quadruple-
Alliance. 

4" Pour rempl i r plus pá r fa i t emen t Pobjet qu'on se propose, 
n i PEmpereur, n i PEspagne, n i leurs allies, n i les allies de 
Hanovre n'agiront point par voie de fait, et ne contribueront n i 
directement, ni indirectement, sous quelquc pré texte que ce 
puisse ê t r e , à r íen qui puisse trembler Pétat actuei du Nord et 
de la basse Allemagne. 

5" Ces articles unefois convenus toutes hosti l i tés quelconques 
cesseront : on laissera librement revenir des Indes les vais-
seaux estendais qui sont partis, et dont les noms seront compris 
dans un é ta t , qui en sera donne par la cour de Vienne; on lais­
sera de m ê m e revenir l ibrement les galions en Espagne; et S. 
M. C. de son côté en usera de la m ê m e m a n i è r e q u ' i l en a été 
usé dans les temps l ibres, taut par rapport aux effets des ga­
lions, que par rapport à ceux de la flottille qui est revenue. 

6" I I ne sera fait aucun tort, trouble ou prejudice à qui que 
ce soiten haine du t ra i té de paix s igné à Vienne entre PEmpe­
reur et PEspagne, du 30 avr i l 1725, comme aussi en haine du 
t ra i té s igné à Hanovre le 3 septembre de la m ê m e année , entre 
S. M. T. C , S. M. B. et le roi de Prusse; y compris Paccession 

(I) La lettre de Fleury d i t s e p í ans et les pré l imina ires d ix . 
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de Leurs Hautes-Puissances les Eta t s -Géncraux des Provinces-
Unies; les dites Parties contractantes s'engageront m ê m e de se 
jo indre pour s'opposer à quiconque ferait quelque chose de con-
traire au present article V I et prendre des mesures en tel cas 
pour la répara t ion (1). 

La cour de Vienne, m a l g r é les forces considérables qu'elle 
e spé ra i t pouvoir mettre sur pied en cas de guerre (on les éva-
luait à cent quatre-vingt-sept mi l lo homines), continuait à 
dé s i r e r la paix. Mais, d'autre part, vivement p iquée contre PAn-
gleterre et voulant conserver le plus longtemps possible 1'as­
cendant qu'elle avait pris sur la cour d'Espagne, dont elle se 
í lat tai t que les largesses deviendraient plus ahondantes depuis 
Far r ivée de la flott i l le, elle chercha à faire trainer les dioses en 
longueur (2). Aussi s 'a r ré ta- t -e l le au parti de dresser un contre 
projet qui , sans différer essentiellement du projet f r ança i s , 
exigerait cependant un nouvel examen (3). 

Fleury devina sans peine le j eu de l 'Empereur, et, comme 
Ies ambassadeurs des Puissances marit imes, le tro uva fort 
dép la i san t . Sachant d'ailleurs que Pon aecusait, à Londres et 

(1) Recueil de Roussel, t. I l l , p. 3S8. 
(2) Mémoires de Montgon, l . IV, p. 209. Ainsi l'Empereur ne veut pas' s'cngagcr présente -

raent pour le Prótendant Stuart;en avril 1727, Eugène écrit à Kcenigsegg : « A I'tigarddu 
Prétendant , tout... ne s'enlend (|ue dans le cas que la guerre commence acUioHemont, 
l'Empereur ne pouvant pas donner les mains sans cela à aucune entreprise en favour de 
<:e Prince; si on en vient cependant... ce n'est pas une affaire ¿i nógl iger . » Arnetli, P r i n z 
Eugen, t. I H , p. SS6. 

(3) ArHelos p r é l i m i n a i r e s (au noml)re de 1-2) proposes par la cour de Vienne aux Allies de 
Hanovro, 13 avril 1727; Rousset, t. I I I , p. 390. Mémoires de Vi l lars , t. V, p. M). 20 avril 1727. 
L'Empereur proposait la cessation des l iosti l i tés sur torre et sur iner, notamment devant 
Gibraltar; le ré tabl i s sement du commerce aux Indes, le libre retour des galions et le 
rappel de la ílotle anglaise d'AmÉrique; i l flxait á six niois la duréc du Congrés et de l'ar-
mislice; il acceptait que Ton discutát dans ce congres la suspension pour sept ans et 
m ê m e l'abolition totale de la compagnie d 'Ostende .á condition qu'on laissàl revenir iibre-
ment les vaisseaux partis avant l'ouverture du Congros; il admettait que les trait.és 
d'Ctreclit el de Bade, eclui m ê m e de la Quadruple alliance, servissent de base à la uOgo-
ciation et que le traite d'Utrecht réglftt de nouveau les rapports ('ommerciaux de l'Kspa-
gne avec l'Angleterre et la Hollande; i l demandait que le Congrés se réunit au plus tard 
deux mois apres la signature des pré l imina ires , qu'il se tint á Aix-la-Chapelle e l qu'on 
prit des mesures elflcaces pour que les p lén ipoten l ia ircs ne le prolongeassent point sous 
pretexte de ceremonial, de p r é s e a n c e , etc.; ¡I reconnaissait la n é c e s s i t é d'une action 
commune de toutes les puissances centre cello qui troulilerait la paix pendant Varmisl ice; 
il réc lamai t enlin l'invitation au congrés des représenlants des puissances du N'ord pour 
qu'elles t erminassentá l'aimable leurs différends. 
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à La Haye, le due de Richelieu de viser à se rendre agréablc 
à l 'Empereur, i l fit sonner três haut son m é c o n t e n t e m e n t : « Get 
esprit d ' équi té , di t - i l au baron de Fonseca, a p r è s l u i avoir repré­
sente la moderation du ro i de France si mal récompensée par 
l 'Empereur, no fera ccpendant point perdre de vue à Sa Majesté 
ce qu'elle doit à sa gloire et à ses a l l iés . Elie est fermement 
résolue de prendre les mesures les plus promptes et les plus 
efficaces, pour soutenir ses intérêts et les leurs; et vous pouvez 
voir par les prépara t i f s de guerre qu'on a déjà faits i c i , en 
Angleterre et en Hollande, qu'on ne diffèrera pas plus longtemps 
à prendre une r é so lu t i on ; et que si S. M . I . a s i n c è r e m e n t envie 
de prevenir la guerre , le moment est venu de la mettre à 
exécut ion (1). » 

Fonseca, qu i ne s'attendait pas à un langage aussi é n e r g i q u e 
et qui savait que sa cour voulait év i te r la guerre, adoucit I'es-
p r i t d u minis t re autant q u ' i l l u i füt possible. Mais la nécessi té 
de parler net afin que Ton comprit a Vienne qu ' i l fallait en 
finir é ta i t trop evidente pour que le Cardinal fa ib l i t . Pendant 
plusieurs jours , i l ne fut question, à Versailles et à Paris, que 
de prépara t i f s de guerre et de s ièges à entreprendre. Les direc-
teurs des magasins, les officiers, les troupes part irent pour 
les places front ières . La Maison du Roi allait , disait-on, se 
rendre incessamment dans les Tro i s -Evêchés . Tout semblait 
annoncer une prochaine rupture avec l 'Empereur (2). 

I V . 

Le Cardinal, bien in fo rmé de l 'é tat et des secrets de la cour 
de Vienne, entrevoyait avec assez de t ranqui l l i t é la fin oü abou-
tiraient toutes ees dispositions mi l i ta i res . Comme i l n ' ignorait 
pas que ses adversaires le taxaient de pus i l l an imi t é , i l profitait 
de cette circonstance pour relever sa répu ta t ion et i l y prenait 

(1) Mêmoires de Montgon, t. IV, p. 220. 
(2) Mémoires de Montgon, i . IV, p. 221-2-23. — Mé m oir e s de V i l l ar s , t. V, p. Gl, í> mai 

•1727. 
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une satisfaction d'autant plus vive qu ' i l comptait , m a l g r é 
toutes les apparcnees, faire avorter les desseins des partisans de 
la guerre. 

La courde Madrid cependant l u i causait toujours de sér ieuses 
inquietudes. Obligé de la traiter avec de singuliers m é n a g e -
ments depuis que le ré tab l i s sement dc la correspondance avait 
a m e n é une demi-réconci l ia t ion , tremblant d'etre découvert par 
les Anglais dans ce commerce secret, i l n'obtenait d'elle 
aucune concession d'importance (1). Non contente de pour-
suivre, en depit de toutes les representations, le siège de G i ­
braltar, elle opposait force critiques aux divers projets que l u i 
communiquaient Aldobrandini et Koenigsegg de la part de 
TEmpereur. « Cette cour accroche tout, disait avec quelque 
vivacité le cardinal de Fleury à l 'abbé de Montgon ; elle suit 
ses idees, sans s'embarrasser des consequences qui en peuvent 
rósul ter : et r e t r a n c h é e dans un continent oü personne ne peut 
I'aborder et l u i nuire que par nous, qui certainement n'en 
avons pas envie, elle forme des desseins, elle les entreprencl et 
elle les suit avec autant d'assurance que si le reste de l'Europe 
éta i t obl igé de les approuver et de n'y pas mettre le moindre 
obstacle. Est-ce done que les ministres espagnols ne font au­
cune attention à cela? Ou n'osent-ils pas dire leur sentiment à 
LeursMaj . Cath.? J'avoue, continuait- i l , en haussantles épaules , 
que je ne comprends r ien à leur conduite et à leur politique. 
Après tout, que Tune et l'autre soient telles qu'ils les voudront; 
nous voilà a r r ivés p réc i sément à la circonstance que je vous 
avais annoncée depuis longtemps, d 'étre obligé de prendre un 

(1) Mèmoires de Montgon, I. IV, p. 2-2i. l,a reine d'Espagne ne craignait pas moins que 
Fleury la dócouver le de leur correspondance secrete. Elle lui écrit le 30 mars 1727 (A. É., 
E s p . , t. 330, f" íi2), . (|ue 1c retard d'un eourrier l'a mise dans des transes mortelles que sa 
leltre ne fút pas parvenue, • que le secret est indispensable, qu 'eüe voudrait envoyer 
chaqué lois un courrier exprfts, • mais que cela donnerait de l'ombragc. • Elle tremble 
que ses lettres nc soient ouvertes dans le burean de Morville, • et, comme nous savons de 
science certainc qu'il est vendu aux Anglais, cela me fait une frayeur t e m b l é qu'il ne 
leur fasse savoir ce que nous avons tant ele sujet de leur cacher; ear pour ce qui est que 
le C.le de Koenigsegg le puisse savoir par la poste d'ici, je vous assure qu'il ne le sail pas. 
Je crois qu'il n'aura pas d'cnvie dc dépenscr de l'argent pour cela. Je coimais assez son 
caractfcrc pour savoir qu'il n'en lera ríen. • 
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par t i . I I faut absolument en venir à une determination. Dieu 
seul pent eonnaitre les suites qu'elle va entrainer dans toute 
I'Europe (1). » 

L 'abbé de Montgon proposa d ecrire à l ' a rchevéque d'Amida. 
« Mais, répl iqua Fleury, à quoi aboutira tout ce que vous 
écr i rez? Vous ne pouvez que répé ter les rnêmes choses dont 
nous nous sommes entretenus et qui ont fait la ma t i è r e de vos 
précédentes lettres. C'est done uniquement le t h è m e en deux 
façons que vous allez faire : et je vous promets que si l'arche­
véque d 'Amida vous répond , i l suivra parfaitement votre 
exemple sur cet article. » — « N' importe , rep r i t l 'abbé de 
Montgon, i l y a une certaine tournure à donner aux dioses qui 
par les relations qu'elle a avec les conjonctures oü Fon se trouve 
porte coup et determine. » 

Ceci se. passait vers le 20 a v r i l , c 'es t -á-di re au moment de 
la crise des negotiations avec la cour de Vienne, et comine de 
leur bon ou mauvais succès dópenda i t la guerre ou la paix, 
l 'abbé de Montgon s'eíTorça de faire comprendre à l ' a rchevéque 
d 'Amida que l'heure é ta i t venue de se décider puisqu'il n 'y 
avait plus moyen d ' e spé re r que le Cardinal voulút et püt m ê m e 
dií'férer plus longtemps à prendre un par t i ; les F r a n ç a i s , dont 
une grande partie souhaitait la guerre, l'accusaient de faiblesse; 
ses alliés de mauvaise f o i ; que de fàcheuses conséquences 
pouvait entrainer le ressentiment d 'un R o i j e u n e e t m a g n â n i m e ! 
L'Empereur était un ennemi peu redoutable pour la France 
unie à FAngleterrc et à la Hollando; i l finirait d'ailleurs par 
se determiner à accepter les p r é l i m i n a i r e s ; si la guerre écla-
tait, l'Espagne en porterait toute la responsabi l i té . 

D'aprés tout ce q u ' i l savait, le s iége de Gibraltar ne pouvait 
que mal finir; ne vala i t - i l pas mieux se donner Fair de ne l'a-
bandonner que pour contribuer à la paix de l'Europe? 

En France, les cabales politiques se décha ina ien t contre le Car­

dinal, les unes pour Facculer à la guerre, les autres pour le ren­

to Mcmoires de Montgon, t. IV, p. 237. 
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verser. Or i l é t a i t l e seul ministre sur qui LeursMajestcs Catholi-
ques pusscnt vraiment compter (1). 

La lettre de Tabbé de Montgon dut produire une impression 
d'autant plus forte sur le roi et la reine d'Espagne que tous leurs 
correspondants dc France écr iva ient dans le m ô m e sens. Marc i l -
lac, Magny, Pompadour conjuraicnt Philippe V d e ne pas laisser 
allerles cliosesjusqu'a la guerre; elle était , disaient-ils, passipn-
n é m e n t souliai tée de ses cnnemis et surtout de la maison d'Or-
léans qu i y voyait le moyen le plus sur de d é t o u r n e r les F r a n ç a i s 
de leur íidélitó à r i i é r i t i e r l ég i t ime de Louis X V (2). 

Enfín i l n 'é ta i t pas moins evident que le s iège de Gibraltar 
se t ra ina i t de telle sorte qu ' ap rés avoir fait la surprise du pu­
blic, i l en devenait la r isée ÇS). 

Bref les avis venus de Paris ne furent pas mal accueillis par 
le r o i d'Espagne; i l fit môme savoir au cardinal de Fleury que, 
si Louis XV l u i éc r iva i t , i l recevrait la lettre et y ferait r é -
ponse (mai 1727). 

Toutefois c 'étai t à Vienne que la question politique devait 
ê tre réso lue . 

V . 

A p r è s avoir r é p o n d u comine i l Pavait fait au baron de 
Fonseca, Fleury n 'avai t pas voulu cependant laisser tomber la 

(1) M é m o i r m ríe Montgon, t. TV, p. 281 et suivantcs. 
(2) . Alcala. Est. 1. 2733. Marcillac au roi d'Espagne, 21 a m i I ' S " ; 28 avril : « Rien n'est 

plus fort cpifi le déc l i a íne m e nt de tous ¡es enuemis de V. M. centre le cardinal de F l e u r y , . 
o mai : « Ees mouvements que se donuent ici depuls cinci ou six jours les enuemis de 
v. M. ne laissent pas de m'alarmer... Je crois que leurs tentatives seront inút i les et lour-
neront à leur confusion, pour peu que v. M. veuille aider le cardinal de Fleury á sortir 
des engagements dans lesquels l'ont laissé les deux précédent s min i s tères . . . Personne ici 
ne sent mieux que ce premier ministre tous les inconvén ient s de la servile d é p e n d a n c e 
de l'Angleterrc. » Simancas, Est. 1. 810". Eetlre sans date ni signature, en forme de m é -
moire adressée au roi d'Espagne.; celtc lettre est eertainenient d'avril 1727 et a presque 
certainement pour autcurs Jlagny el Pompadour. Ce mérnoire est intéressant , mais trop 
long pour ètre cité ici . 

(3) Voir sur ce point Diar io Oe lo ocurrido en el sitio de ( j ibra l tar , par I). Manuel Fer­
nandez. Madrid, 1781; ci té par Rodríguez Vil la, Patino y Campillo, p. (H. 
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disposition oü la cour de Vienne paraissait ètre de traiter, et 
i l avait d ressé un autre projet ou u l t i m a t u m , comme on 
Tappela alors, capable de d é t e r m i n e r TErapereur (1). 

Les hu i t propositions d-u 2 mai 1727 reprenaient les six ar­
ticles du 26 mars en les préc isant et en les complé t an t sur 
quelques points confo rmément au dés i r de Charles V I : la durée 
de la suspension du commerce d'Ostende et celle de la cessation 
des hosti l i tés ctaient fixées à sept a n n é e s ; le rappel des escadres 
anglaises é ta i t spécifié, la r éun ion d'un congrès à Aix-la-Cha-
pelle concédée ; on promettait d'y examiner les affaires du Nord, 
enfln et surtout d'y l ibrement discuter les droits et les preten­
tions de toutes les puissances contractantes (2). 

Une le t t re , en forme de declaration, jointe à cet acte d i -
sait que si , dans Tespace d 'un mois, i l n 'y était point fait de r é -
ponse défini t ive, les al l iés de Hanovre prendraient ce silence 
pour une rupture de la négoc ia t ion . Des expressions de défé-
rence et de respect à l ' éga rd de l 'Empereur a t t énua i en t le ca-
rac tère i m p é r i e u x d'une telle injonction. Cette lettre, habile et 
digne, t rês propre à produire son cffet, avait été réd igée par 
M . de Chauvelin, alors president à mort ier au Parlement de 
Paris. Ce fut l 'un des premiers actes par lesquels i l se dés igna 

(1) « S. M. T. 0. voulant montrer à loutfi l'Europe combien olie était disposce á entrer 
üans tous les moyens convenablos de parvenir i une pacilication g e n é r a l e et connais-
sant aussi dans ses a l l i és le n i é m e é l o i g n c m e n t de la guerre; mais oons idéraut d'un au­
tre côté combien les longueurs pourraicnt ctre pré judic iab les à cet esprit de pais, avait 
bien voulu explirjüer ses sentiments particuliers par la voie du due de Riclielieu, se ré-
servant comme elle y était ob l igéc de les communiquer ensuite à ses a l l i és , en cas qu'ils 
l'ussent approuvés de S. M. I. et qu'elle voulfit bien donner pouvoir au b a r ó n de Fonseca 
de les signer á Paris en son nom, ou en tel autre l ieu et par telle autre personne qu'elle 
jugera à p r o p ô s ; pour cet effet, S. sr. T. C. croyait que le Congrès propose par S. M. £. ne 
pouvait convenir dans le moment present, taut parce qu'il ne pouvait remOdier assez tôt 
aux obstacles qui pouvaient trembler la paix que parce que les conditions, dont la pro­
position du Congrès était a e c o m p a g n é e ne paraissaicnt pas suiTisantes pour calmer les 
esprits et préven ir toutes les occasions d'une rupture. Dans sos vues, S. M. T. C. croyait 
qu'en donnant quelque extension et une plus ample explication aux six articles envoyés 
à Vienne le 2(i du mois de mars dernier, pour lever les difficultés é n o n c é e s dans le 
Contre-Projet, et pour entrer autant qu'il ctait possible dans les vues de S. M. I . , i l ne se-
rait peut-être pas dilficile de convenir des conditions pré l imina ires pour parvenir à une 
conciliation. » R e c u d í de Roussel, t. l it , p. 294. 

(9) Recueil de Rousset, t. lit, p. 394. Second ult imatum des al l iés de Hanovre communi-
qué à S. M. I . par le Roi T. C. le 9 mai M27. 
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com me le successeur du comte de Morvil le, dont le renvoi étai t 
déjà s e c r è t e m e n t déc idé (1). 

Fleury communiqua à la reine d'Espagne l 'u l t imatum adressé 
à, TEmpereur et l u i en expliqua toutes les circonstances (2) : 
« Mais j 'avoue à V . M . , disai t- i l , que la de rn i è r e lettre dont 
Elle m'a honoré me décourage en t i è remen t et que si Vos 
Majestés persistent à refuser tout temperament sur Gibraltar et 
sur le r é t ab l i s semen t du commerce des Anglais, je perdrai toute 
e spé rance d'une pacification. » 

A i n s i se poursuivait cettc é t r a n g e correspondance oü les 
deux interlocuteurs ne cessaient de se demander sur le ton le 
plus doux du monde s'ils n'allaient pas se declarer la guerre, 
en ajoutant que ce serait grand dommage entre gens si por tés 
à s'aimer. 

L'ceuvre de la reconciliation personnelle avança i t m a l g r é 
tout : « Sire, écr ivai t encore Fleury au ro i d'Espagne, le 
10 m a i , je suis pénót ré jusqu'au fond du coeur des six lignes 
dont V . M . a bien voulu m'honorer de sa ma in , et je ne puis 
me refuser la consolation de l u i en marquer ma três vive et 
t r ês affectueuse reconnaissance; j 'ose l'assurer que je ne l u i 
suis pas moins a t t a c h é que le plus fidèle de ses sujets et qu'a-
près ce que je dois par tant de raisons au Roi mon maitre i l 
n'y a r ien que je ne voulusse faire pour son service. Votre 

Majesté peut compter sur un secret de confession Je ne 
puis exprimer, Sire, à V. M. combien le Roi fut d'abord sen­
sible aux t é m o i g n a g e s de son a m i t i é contenus dans la lettre 
de la Reine, mais en roême temps combien i l fut affligé quand 

(1) Mémoire s âe Montgon, t. IV, p. 287. 
(2) A. É. , Esp. , t.SSO, f» S(i. Fleury íi la reine d'Espagne, a mai 1727.» C'estdn s u c c é s des 

anieles nouvcaux dont le courrier du nonce est charge que depend la tranqui l l i té de 
l'Europc. Ce qui y a d o n n é occasion, Madame, ce sont lesdouze articles que les ministres 
de Vicnne c o m m u n i q u è r e n t le 13 du passe à M. le due de Richelieu et qui out paru insuf-
fisants pour assurer la paix. I.es Anglais et Ies Hollandais les ont regardes comme un 
piège qui ne tendait qu'a gagner du temps et it trainer la négoc ia t ion en longueur. Us vou-
laient absolunient declarer la guerre et nous sommer en m è m e temps de remplir nos en­
gagements; mais l 'cxtréme envie que S. M. a de se reunir avec le Koi son oncle lui a 
fait m o d é r e r cette premiere v ivac i té et elle m'ordonna de dresser d'autres articles qui 
puisscnt satisfaire toutes les parlies... • 
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i l v i t ensuite que sa reconciliation avec V. M . dépenda i t de 
celle de TEmpereur avec l u i . I I n 'y a r ien à craindre pour le 
secret de la part du Roi et i l en a d o n n é des marques bien 
écla tantes dans la disgrace deM. le Due. Je ne l u i cache r ien . . . 
et j'ose dire avec vér i té q u ' i l m é r i t e toute Tamit ié de V. M. 
par la sienne pour elle (1). » 

Mais sur le fond des choses le gouvernement espagnol ne 
transigeait pas. I I r ep ré sen t a i t que r é t ab l i r par de simples p ré -
liminaires les pr iv i lèges commerciaux des Anglais et des Hol-
landais, confirmer les droits et les pretentions de chacun sur 
le pied des traites de Bade, d'Utrecht et de Ia Quadruple A l ­
liance, remettre toutes choses telles qu'elles é t a i en t avant 
1725, c etait écar te r par avance du congrès la question de la 
contrebande anglaise aux Indes occidentales et celle de G i ­
braltar, fermer la porte aux demandes de TEspagne et rendre 
vaine pour elle la clause en vertu de laquelle les contractants 
pourraient faire valoir leurs pretentions au congrès futur (2). 
Philippe V aurait voulu tout au rnoins obtenir Gibraltar : « Je 
vousavouc, écrivait-il u Fleury le 17 ma i , que je n 'ai pu voir 
sans douleur que vous envisageassiez encore qu ' i l put y avoir 
guerre entre le Roi mon neveu et moi apròs la reconciliation 
qui s'est faite entre nous. » Et i l l u i rappclait en termes p a t h é -
tiques que la France s 'é ta i t engagée à l u i faire rendre cette 
place qu ' i l exigeait absolument (3). Du moins s ' i l avait pu 
mettre Fleury en face d 'un fait accompli! mais le nonce d'Es-
pagne avait beau donner au nonce de France les plus brillantes 
nouvelles du siège de Gibraltar {A), en réal i té l ' a rmée espagnole 

(1) Simancas, Est. I. 8107. Fleury au roi d'Espajiic, 10 mai 1737. Louis XV ajoutait de sa 
main :« Jo prie le Hoi mon onclc d'avoir la m é m e confiance cn ce que lui ccrit 1c cardi­
nal de Fleury que si je le lui écr iva i s m o i - m è m c , d'etre bien assure de ma part d'un secret 
inviolable et qu'il n'y a rien que je ne voulusse faire pour regagucr son a m i t i é . » 

(2) Syveton, le Baron de Itipperda, p. 246. 
(3) A. É., Esp., t. 3;;o, r° "O. Philippe V à Fleury, n mai 1727. 
(4) ¡Ind., I» 8G. l,o nonce d'Espagne au nonce en France, 19 mai 1727 ;« Je vous dirai 

maintenantque par Jcsnouvellcs do Cibraltardu 7 on batlait la place avec un leu superieur 
á c e l u i d e s Anglais; quo le canon du fort de la reine Anne était d é m o n t é , en sorte que l'on 
n'enessuyait p lusaucun feu; que les anciennes et nouvelles batteries des Espagnols en-
dommageaient beaucoup le corps de la place et le vieux môle et que le travail de la mine 
avançait avec un trôs grand s u c c è s . J'apprcnds en m é m e temps quel'on envoieun reni'ort 
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so fondait à vue d'oeil et le comte de Las Tor rè s , ma lg ré ses fan-
faronnades, ne savait plus comment sortir d'une entreprise 
aussi inalheurcuse. 

Le marquis de La Paz n'en écr ivi t pas moins à Aldobrandini 
pour rejetcr e n t i è r e m e n t les derniers articles proposés par la 
France (1), et i l le fit en termes si clurs que le ro i d'Espagne se 
crut obl igé de prier Fleury « de ne pas les prendre pour les 
F r a n ç a i s , mais seulement pour les Anglais (2). » 

Aussi é ta i t -ce uniquement sur rEmpereur que le cardinal 
de Fleury faisait reposer Tespórance de conserver la paix. Le 
courrier qu i avait été dépêché à Vienne avec Y u l t i m a t u m , y 
était a r r i v é le 9 ma i . Le due de Hichelieu se rendit à Laxen-
bourg oü TEmpereur se trouvait alors; on y t int , le 11, chez le 
comte de Sinzendorf une conference k laquelle ass is tèrent R i ­
chelieu et Hamel-Bruyninx. Le soir m ê m e , ees ministres en 
eurent une seconde avec le prince E u g è n e de Savoie et le due de 
Bournonville, ambassadeur d'Espagne. Ce dernier mul t ip l ia les 
difficultés sur c h a q u é article. Les Impér i aux déc lara ien t qu'ils 
n ' é ta ien t point a r r ê t é s par la suspension pour sept ans de la 
compagnie d'Ostende n i par aucun des points qu i concernaient 
TEmpereur, mais q u ' i l leur paraissait dur d'exiger de ce Prince 
qu ' i l f i t pour ses alliés d'Espagne et de Russie, ce que les al l iés 

do neuf balaillons pour partagnr les travauv du siego; (|U'U]ie escadre espagnole c r o i s e á 
la hauteur de Cadix et une autre à la hauteur de la Corognc ;eii sorte que les Anglais ne 
pourronl point faire passer de seeours á Gibraltar sans y employer toute leur escadre .» 

(1) A. 13. Esp. , t. 346, f* 158. I.c man|uis de I,a Pazá Aldobrandini, 18 nial 1727. Le roi d'Es­
pagne, dit-il en substance,a d o n n é tontos les preuves de son dés ir de conserver la paix. II 
a mis, en l évr ier , la plus e x l r é m c promptitude à consentir aux ouvertures quifurent fai­
tes á Vienne du consentement de Fleury par les nonces Massei et Grimaldi. Ces premiares 
ouvertures lurcnt tenement dé l igurées par six articles pré l iminaires qui l'urent proposés 
au nom des a l l i é s d'llanovrc que le roi d'Kspagne et TEmpereur ne purent étre que trôs 
alarmes de ees propositions. lis ne pouvaient accepter sans explications. Le m è m e amour 
de la paix qui seul porta l 'Empereurá condescendre si g é n c r c u s e m e n t à la suspension de 
l'oclroi d'Oslende, comme le Roi á la cessation des host i l i tés et à lant d'autres condescen-
danecs qui se trouvent dans les 12 articles explicatoires des ti articles pré l iminaires , Hat-
tait le Ho¡ et l'Empereur de l ' e spérancc que rien n'arrcterait |)lus les a l l i é s d'Hanovre. Or 
ils n'accftptí^nl point ees 12 anieles, mais persistent dans l'esprit qui a dicté les í¡ arti­
cles. 

(â) A. É. Esp., t. SSO, I" 70. Philippe V à Fleury, 17 mai 17-27 : • Je vous avertis que, s'il y 
a des termes fort durs dans la lettre du marquis de La Paz au Nonce, ils doiventse prendre 
pour les Anglais plutõt que pour les Français, puisque vous pouvez étre assuré que je 
mets toute la différence que je dois entre ctix. > 
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de Hanovre ne voudraient pas faire les uns k l ' éga rd des au-
tres, c'est-a-dire disposer d'eux sans les consu l íe r . La flotte an-
glaise é ta i t p ré s d'entrer dans la mer Baltique; qual lai t -el le 
entreprendre contre les Russes? Quel serait le succès du s iège 
de Gibraltar? Le ro i d'Espagne ne réc lamai t - i l pas cette place 
en vertu de la premesse qui l u i avait été faite au nom et par 
T in te rmédia i re du due d 'Orléans? Ne convenait-il pas en consé-
quence de prendre le temps de consulter encore une fois FEs-
pagne et laRussie, I 'Empereur promettant ses bons offices pour 
les d é t e r m i n e r (1)? 

Les ordres du due de Richelieu é ta íent formeis; i l s'en ac-
quitta avec prudence et moderation, mais sans faiblesse. I I e x i -
gea done une réponse i m m é d i a t e ; seulement, afia de m é n a g e r 
l 'amour-propre de la cour de Vienne, i l l u i permit de r éd ige r , 
sous le nom pompeux de t r o i s i è m e projet pour 1.a conservation 
de la p a i x g é n é r a l e , des articles qui ne différaient de ceux de 
la France que par quelques expressions insignifiantes et l 'ad-
dit ion de deux ou trois dispositions relatives à la police du 
futur congrès . Moyennant ees concessions de pure forme, Char­
les V I adopta le fond des propositions des allies de Ilanovre; le 
21 mai 1727, i l remi t par écri t sa réponse au due de Richelieu, 
et fit par t i r le soír m ê m e un courrier, charge de porter au b a r ó n 
de Fonseca les pleins pouvoirs nécessa i res pour signer les pré l i -
minaires (2). 

Le colonel Armst rong , qui venait de concerter avec le minis ­
tre de la guerre le plan à suivre en cas de rupture, sortait de 
Paris quand le courrier de FEmpereur y arr iva. Fleury ne put 

(1) Recucil lie Rousset, t. I l l , p. 3!)8. — Le 12 jin'n 1727, Eugène rcr i ra encore à Kauiig-
s e s g : « Pour avoir une paix solide et convcnablc aux ¡nléréts des deux cours, elles doi-
vent se montrer plus amies que jamais » II ajoute (|ue I'Empereur ne veut que rend re 
l'union plus étroi te et qu'il l'a bien prouvé dans la négociat ion des pré l imina ires oii i l 
s'est oub l i é lu i -méme pour ses allies. • Arneth, P r i n z Eugen, t. I l l , p. 887. 

(2) II y avait oependant oomme addition à 1'article relalif aux possessions respectives 
une phrase vague qui eút pcrmis de disculer sur la possession de Gibraltar si I'Espagnc 
s'en füt e m p a r é avant la ratiíication des p r é l i m i n a i r e s : « Si cependant il y avait cu du 
cliangement à l'égard des susdites possessions, ou qu'ensuite de ees conventions quelque 
chose n'cCit pas été e x é c u t é , on discutera et decidera au Congrès á teñir selon la teneur 
des susdils traités et conventions, le cliangement nrrivé ou les points qui n'auront pas 
ctè mis en execution ». CÍ .Mémoires de V i l l a r s , t. V, p. OC-07, 2* et mai 1727. 
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cacher sa joie. Des le 31, Walpole, Fonseca et Morville se ren-
daient chez rambassadeur de Ilollande Boreel, que la maladie, 
dont i l mourut peu de jours plus tard, clouait au l i t ; ap rès une 
longue conference, tous quatro apposèren t enfln leur signature 
aux douze articles qui devaient servir de base au t ra i té défini-
t i f (1). Le 1" j u i n , le Conseil d'Etat approuva le tout (2). 

Comine i l n 'y avait point de minis t re espagnol en France, on 
imagina Texpódient de faire signer à Vienne un instrument 
semblable à celui que les minis t res de FEmpereur, de France, 
de Grande-Bretagne et de Hollando avaient s igné à Paris, aíin 
que le due de Bournonvil lc s i g n â t de m ê m c avec les ministres 
de TEmpereur, de Franco et de Hollande qui étaient à Vienne. 
Mais la Grande-Bretagne n'avait plus de r e p r é s e n t a n t a u p r è s 
de Charles V I ; on decida done d'envoyer avec l ' instrument des 
p r é l i m i n a i r e s un Acte obl igatoire de Walpole qui jo in t à la si­
gnature qu ' i l venait de donner, à Paris, pouvait suppléer au 
défaut d'un minis t re britannique à Vienne. Fonseca, Morville 
et Boreel y a jou tè ren t leur attestation (3). 

Auss i tò t que Ton eut reçu ees pièces à Vienne, Ton t in t une 
conference choz le prince E u g è n e , le 13 j u i n ; elle dura de six 
heures à dix heures du soir et Ton s'y échauffa beaucoup de part 
et d'autre. Le due de Bournonvil le p ré t end i t d'abord dresser en 
espagnol Y Acte obligatoire conforme à celui de Walpole et 
contre lequel i l devait être é c h a n g é ; on eut beaucoup de peine à 
Ten faire clésister. I I voulut ensuite laisser en tête de ses Pleins-
Pouvoirs un long preambule oü se trouvaient racontées toutes 
les brouilleries p récéden tes ; le due de Richelieu s'y opposa 
é n e r g i q u e m e n t et eut gain de cause. Mais on n 'étai t pas sans 
inqu ié tude sur la val idi té de ees signatures données , contre tout 
usage, les unes à Paris et les autres à Vienne; on finit par 
decider que, tout en les tenant pour bonnes et valables, on en 

(1) T m i s i è m c projet de prcHminaires propose par la cour <le Vienne, s i gné à Paris, le 
31 mai n i l paries ministres de rallianee de Hanovrc; Housset, t. í l í , p. 300. 

(â) Mèmoirpx de V ü l a r s , I. V, p. 7). 
I!) Voir loutes ces pieces dans Roussct, t. l i t , p. 404 et suivanlcs avec les lettres do 

Walpole à Richelieu et ;'i llaincl-Braynitfc, 31 mal et I™ juin l"-2". 

I ' l l l I . l i ' I ' H v. — T . i n . 22 
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óchangera i t de nouvelles t a n t à Paris qu ' à Viennc, dès que Fon 
pourrait avoir dans ees capitales des p lén ipoten t ia i rcs des cinq 
puissances conlractantes. Après cette r é so lu t ion , le due de 
Bournonville signa un acte obligatoire para l lè lc à celui de 
Walpole; le prince E u g è n e , Sinzendorf, le due de Richelieu et 
Hamel-Bruyninx en souss ignòren t Tattestation. Ensuite les 
dues de Bournonville et de Richelieu s ignè ren t un instrument 
des p ré l imina i r e s , puis le due de Bournonville un autre avec 
Hamel-Bruyninx. Auss i tô t tous ees actes furent envoyés en 
original à Paris, à Madrid et à La Haye pour étre soumis à la ra­
tification des hautes puissances contractantes (1). 

V I . 

Quel accueil le roi d'Espagne a l la i t - i l fa i re à ees pré l in i ina i -
res, dont la redaction dern iè re ne l u i avait pas été soumisc, et 
qui ruinaient en somme toutes ses esperances? P rob lème d'au-
tant plus inqu ié tan t qu'au moment oü la nouvelle do la signa­
ture parvint a Madrid, c'est-;i-dire le l O j u i n , le vra i roi d'Es­
pagne c 'étai t plus que jamais la Reine. Depuis deux jours , 
Philippe V ctait repris de la terrible maladie qui avait si grave-
ment mis en peri l , quelques a n n é e s auparavant, sa raison et 
sa vie. La crise avait commence par une violente indigestion; 
puis Ia mélancol ie et Ies terreurs s 'é taient de nouvcau manifes-
tées. Le Roi avait fait son testament, dressé par Patino, en pre­
sence de neuf t émoins , et s igné un décret nommant Ja Reine 
gouvernante du royaume, gobernadora del Reyno , j u s q u ' á 
son entier r é t ab l i s semen t , « évènemen t aussi extraordinaire, 
écrivait Van der Meer à Dadoncourt, que bien d'autres que j ' a i 
vus ic i (2) ». 

La Reine dépêchait avec chacun des secréta i res d 'Éta t . Seule 
elle voyait le Roi; les infants n'entraient dans sa chambre que 

(I', Recmilde Rousset, t. III , \ i . l io. — Mcmoircs de Vi l lnrs , t, V, p. "3, 21 juin 1731. 
(2) A É., Esp. , t. 340, f0 103. U juin 1727. — M é m o i r e s d e Vi l lars , t. V, p. 7(i. 
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pour lu i baiscr la ma in ; la noumce, les deux confesseurs, 
le capitaine des gardes é t a i en í admis pour leur service; à 
tout autre la porte étai t impitoyablement fermée, ce qui ne 
laissait pas de causer beaucoup de suppositions et de mécon ten -
tements. On disait que la tournuro que les ncgociations avaient 
prise à Vienne n ' é t a i t pas pour peu de chose dans la rechute de 
Sa Majesté. 

Et , de fait, la politique que la reine Él isabeth avait depuis 
deux ans dictée à son mar i venait de subir un échec i rreme­
diable. Non point que les p r é l i m i n a i r e s pussent avoir de graves 
consequences pour l'Espagne. Sans doute i l était pénible de 
laisser Gibraltar aux Anglais , mais enfin on n'avait pas pu 
s'en emparer et l ' a rchevéque d 'Amida en étai t arrive à lais­
ser entendre à l'abbc de Montgon que Ton rendrait service k 
l'Espagne en faisant de la levée du siège une condition sine qua 
non de la paix (1) ; sans doute encore, i l é ta i t fâcheux de rendre 
à ees m ê m e s Anglais leurs pr iv i lèges commerciaux en Amé-
rique, mais on ne faisait au bout du compte que r é t ab l i r une 
situation déjà ancienne et l ibrement acceptée . Le rude, I 'humi-
l iant , c 'était de voir oil aboutissaient tant d'avances faites à l ' A u -
t r iche; cette guerre qui devait assurer le mariage de don Carlos 
avec l'archiduchesse, elle échappa i t à la reine É l i s abe th ; l ' E m -
pereur refusait de s'y laisser engager; bien plus, i l abandonnait 
la compagnie d'Ostende, c 'est-á-dire sa politique économique , 
c 'est-á-dire aussi la raison d ' é t re de son alliance avec l'Espagne; 
quel motif pourrai t d é s o r m a i s l ' empécher de revenir à la po l i t i ­
que traditionnelle de sa maison, l'accord avec les puissances 
maritimes? Les p r é l im ina i r e s ne portaient pas seulement un 
coup mortel à l 'union dynastique projetée, mais à tout l'édiflce 
des t ra i tés de Vienne; Él i sabe th ne se l'avouait pas encore tout 
à fait, mais elle le pressentait d'instinct, et, comme elle, le roi 
Phil ippe; les é v é n e m e n t s n'allaient pas tarder à leur montrer 
dans la pleine l u m i é r e cette douloureuse vér i té (2). 

(1) Mémoires de Manlgon, t. IV, p. '/33. 
(i) Syveto», le Barón tic Ripperda, p. 2Í8-2W. 
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l is n ' a b a n d o n n é r e n t pas pourtant du jour au lendemain leur 
ligne de conduite à regard de PAutr iche; Charles V I voulait 
qu'ilsacceptassent les p r é l i m i n a i r e s d u 31 m a i : ils les adop tè ren t 
en principe, qu i t t eà revenir dans la pratique, suivant leur usage, 
sur chacune des concessions accordées en bloc. « Quoique le 
ROÍ, écr ivi t au nonce Aklobrandin i le marquis de La Paz, ne 
s'attendit pas que la negotiation des p r é l i m i n a i r e s se conclút , n i 
que le traite s'en s ignâ t , avant que S. M . eüt p réa l ab l emen t une 
pleine connaissance de toutes les circonstances que Ton y sti-
pulait et que, par consequent, elle put avoir quelques difficultés 
sur ce que le premier avis qui lu i fút parvenu est celui de la signa­
ture faite déjà à Paris, le 31 mai dernier, de Tacte p ré l imina i re 
conforme à ce qui avait été projeté à Viennc, — n é a n m o i n s S. M. 
ayant pris une connaissance exacte de chacun des douze articles 
et ayant reconnu combien ils sont conformes à ses derniòres i n ­
tentions,.. . . S. M. a résolu de convenir de tout ce qui a etc fait 
c tde ratifier en tout etabsolument ledit traite p ré l imina i r e tel 
qu ' i l a été s ignó à Paris le 31 mai (1). » En consequence, ordre 
Jut envoyé au comte de Las Torrès ele suspendre les operations 
(levant Gibraltar; Pannistice fut s igné le -23 j u i n r i ) . 

Mais, si on s'inclinait encore devant la determination du gou-
verncment imperial , on étai t résolu à Madrid de ne plus se l ivrer 
sans reserve à ses dés i r s . Dans le mín i s t è re espagnol, deux 
hommes dont I ' iníluence grandissait chaqué jour , Don José Pa­
tino et son frère le marquis de Castelar, représen ta ien t cette 
tendancenouve!le; l 'un tenait les finances et la marine, l'autre 
l ' a r m é e ; doucement, babilement, i ls firent entendre à la Reine 
qu'au l ieu de prodiguer les ressources de TEspagne à un allié 
peu súr , i l serait sage de les employer à augmenter la flotte et 
á r e m e t t r e Pa rmée sur un bon pied (3). L'ambassadeur imperial 

(I) A. i;., T.sp., I. Síii, f» 31.'). Le manjuis (le la Paz á Aldobrandini, 19 juin 1727, — Le 
20 juin, le mnrquis (le La l'az felicite le prince Eugene au snjet do la conclusion des 
prcíliminaires c l de. la |iart <[(i'il y a |ii'ise; il !e rcmercie en psrlictilier d'a voir suutcnu 
Bournonvillo. Anicüi , P r i n z E w j c n , t. I l l , p. .'¡57. 

(S) Teste de la convention danç les U'mviret de i lonlgon, t. IV, p. *i í ) . 
P) Syveton, le Baron de Ripperda, p. i ' i l . l 'al ióo y travaillait d'ailleurs. Voir Rodrigue/: 

Villa, Patino y Campillo, p. lili. 
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tenta de renverser Patino; Ia Reine le soutint et lui donna de 
nouvelles marques de sa faveur (1). 

Le refroidissement des relations avec l 'Autr iche ne pouvait 
manquer d ' incl iner Leurs Majestés Catholiques à parachever 
IVruvre de leur reconciliation avec la France. Pendant tout le 
cours des mois de mai et de j u i n , Fleury, le comto de Marcillac, 
l ' abbé de Montgon, lo due de Bourbon, s 'élaient employes, 
chacun suivant leurs forces, à procurer cet beureux résu l ta t . 

Le premier se r é p a n d a i t e n bonnes paroles; i l écrivai t au Roi 
que si Louis X V eü t otó oblige de lui declarer la guerre, i l ne 
l u i aurait fait aucun ma l ; que le vrai moyen d ' empécher les 
Anglais de s assurer une supér ior i tó éc rasan te sur les mers n ' é -
tai t pas de lut ter contre eux dans le present; mais d 'é tabl i r 
entre la France et l'Espagne une union si étroi te qu'en deux ou 
trois ans elles fussont en é ta t non seulement de balancer leur 
puissance mais m ê m e de la surpasser (2). » Le second allait en­
core plus l o i n ; i l voyait deja S. M . C. devenue le p remie r mobila 
des demarches de la cour de France et Farbitre du congrès (3) ; 
i l peignait en termes é n e r g i q u e s la douleur et la crainte des 
ennemis du ro i d'Espagne r é d u i t s à n é a n t par sa réconcil iat ion 
avec Louis XV ( 4 ) ; l 'abbé de Montgon mul t ip l ia i t les d é m a r c h e s , 
courantsans cesse de Fleury à Morville et de Morville au due de 
Bourbon; celui-ci enfia agissait sur Fesprit d'Klisabeth et de 
Philippe en leur demandant de prendre des mesures i m m é d i a t e s 
pour se mettre en état de profiter de sa bonne volonté et des 
dispositions favorables des F rança i s en cas de mor t de 
Louis XV ( 5 ) . 

A u fond, le roi et la reine d'Espagne é ta ient décidés et i l ne 
s'agissait plus que de trouver la forme et l'occasion de cette 
réconcil iat ion depuis si longtemps en suspens. 

(1) I.c prince Eugfcno ;'i KuMiigsogs- le '» acutí l"v27, cítú par Arnelli, l 'r inz Eugen, i. I l l , 
p. - ñ l ; Prolocolc (le l:i cmi férenfe secreto du 1-2 aoül M i l ; W. S. A.; ciló par Syvelon. 

(i) A. 6., Ksp., t. »'», I* « l . Fleury au roi d'l íspasnc, 9 ju in 1"â7. 
(.')) Alcala, Est. 1. 27:¡:¡. Marcillac ò Philippe V, 1-2 mai 17-27. 
(i) IMO Le meme au mc:nc, -2 el 10 juin 17-27. 
(Sj Ibid. . , 1. i ü i i . l o llar, <lc l l o i i r lum ¡i la rei/ifi tYEspa^nc, 20 juin I7á7. 
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Philippe V voulait d'abord qu'on l u i sacriflát le comte de 
Morville, auteur responsable après le due de Bourbon du renvoi 
del ' lnfante (1). Fleury ne faisait sur ce point nulle difficulté, mais 
i l dés i ra i t différer Texécut ion « j u s q u ' á ce que les affaires eus-
sent pris une assiette fixe et solide, car dans Tagitation oü on 
é t a i t j u s q u ' á c e q u e l ' o n e ú t u n e r é p o n s e decisive de S. M . C , i l l u i 
paraissait dangereux de chasser un homme qui avait le secret 
de FÉ ta t , s 'il n'avait pas le sien (2) ». Vers le mi l i eu d 'aoüt 
enfin, M . d 'Armenonvil le , garde des sceaux, donna sa demis­
sion; deux ou trois jours a p r è s , le comte de Morville imi t a 
Texemple de son père et tous deux furent remplaces par le 
president Chauvelin (3). Ce choix n ' é t a i t fait n i pour surprendre, 
n i pour inqu ié te r le ro i d'Espagne; i l y avait longtemps que 
l 'abbé de Montgon le l u i avait annoncé comma probable et 
m ê m e comme dési rable . Marcillac é ta i t du m è m e avis et les 
p remiè res conversations qu ' i l eut avec le nouveau ministre le 
conf i rmèrent dans la Ivonne opinion qu ' i l avait conçue de son 

. dévouemen t à Philippe V ( I). 

La reconciliation se ferait-elle directement entre les deux 
princes ou le roi d'Espagne exigerait- i l jusqu'au bout l 'inter-
ventioji d 'un méd ia t eu r? Un moment \"an der Moer, qui était 
charge des in térê ts f rançais à Madrid, en l'absence d'un repré-
sentant de Louis X V , crut que ce beau rôle serait reservé à sa 
patrie (5). Le comte de Morville l u i signifia t rês poliment que 

(1) A. V . Ksp., í. .'í.'iO, f" 70. « Yous feroz l'nrf. hien, avait-il i'^'ril, (l(';s le 1" mai, au car­
dinal l'lem y, de vovis défaire du comte de Morville, car on assure qu'il est tout vendu 
aux Anglais et le plus lot iiue vous pourrcz le taire sera le mieux. » 

(2) A. K. lisp., t. 3:¡0, I" 01. Fleury au roi d'Espaííiic, !) jo in 17-27. 
(3) • l,c clioix (|iic le iireinier niinislre a fail de M. do Chauvelin pour Ies sceaux et pour 

la place de secretaire ri'ftial des affairi's r trangères calme nos inquietudes, ccrirait-il Je 
2'; aoúl 1727. Je c o m í a i s fort pe» le nouveau ijarde des sceaux : je ne Tai vu de ma vio 
que deux ou Irois Cois par occasion ; ainsi je n'en puis parlor à Voire Majesté que sur le 
rapport d'autrui; i l est certain que c'esl uu liomme de bcaucoup d'esprit, mdlcment 
dissipe par les plaisirs et uniquemeni orcupé de s'iuslruire. » Quinze jours plus tard, il 
rendait compte au Hoi d'uue conversation qu'il avait cue avec le nouveau niinislre e t o ú 
celui-ci s'était dec laré toul dévoué á Plnlípiie V. l.e -20 septembre, Chauvelin assurait lui-
m è m c le marquisde l,a Paz de ses excellcnlcs intentions. Simancas, Est. 1. 8107. Villars. 

dans ses ^f<hno^res, t. V, p. 80, est hcaucoup plus severe sur le compte de Cliauvclin. I l 
le traite d'intriíiiaiil qui n'avait rendu aucune e s p è c e de services. 

(í) Arcli. d'Alcala, Est. 1. -2703. 
(S) A. K. Esp. , l . 3i(J, !>> -234. Van der Meer à Morville, 30 juin 17-27. . Leurs liantes Puis-
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Ton naura i t point recours aux bozis offices de Ia Hoi lande (1). 
Le ro i d'Espagne fit une d e r n i è r c tentative pour que Louis XV 
acceptà t l ' intervention de TEmpereur. Fleury se déc la ra cons­
t e r n é ct r é p o n d i t qu ' i l ne l 'obtiendrait jamais du Roi (2). 
Mais avant que sa lettre fút partie de Paris , les maitres de 
TEspagne s ' é ta ien t ravisés . Le '20 j u i l l e t , la Reine avait écr i t 
au premier minis t re que « Leurs Majestés Catholiques consen-
taient à la réconci l ia t ion publique et qu'elle devait se faire par 
une lettre ostensible. Elles pardonneraient éga lement au due 
de Bourbon dès que le roi de France le jugerai t à propôs (3). » 

Cinq jours a p r è s , la naissance de Tlnfant don Louis (25 ju i l l e t 
1727) vint fournir une excellente occasion de rapprochement. 

Le 2 aoút , Louis XV écriví t de sa main au roi son oncle et à 
la reine des lettres oú le respect et raffection n'enlevaient rien 
à la clignité (4). F leur j ' exprima sa joie avec plus d'effusion et 
profita de la circonstance pour supplier Philippe V de se récon-
ci l ier aussi avec le ro i d'Angleterre (.")). Morvil le l u i -même , qui 
ignorai t encore do quel p r ix i l paierait l'accord ré tabl i , d i t au 
nonce Aldobrandini « qu ' i l n 'y aurait pas dans sa vie de plus 
heureux moment que celui oü i l aurait I'honneur d'envoyer 
ces lettres si favorables à l ' in té ré t des deux couronnes e t à celui 
de la rel igion (G). » 

Aldobrandini les remit à leurs jAlajestés Catholiques le 13 aoút 
1727. Aussi tõt a p r è s les avoir lues, le ro i d'Espagne, qui se 

sanees mes mai íres par tuic resolution secrí ' te du i2 de ce mois, m'ayant o r d o n n é íjue, 
landis t¡u'il n'y aurait point do ministre de France à cette cour, j'eusse à e x é c u t e r les 
ordres (|ue S. 51. T. c. voudrait me donner ct á jirendrc soin de ses intéróls com me des leurs 
etc. • 11 a pense i|U'¡l s'agissait surlom de la reconciliation ct s'est adressé á ['atirió aujour-
d'liui le plus en etat de Caire voir au roi et á la reine d'Espaiíno l'intérct ([ii'ils out á se 
rci 'onci l icr avoc la F iance . 

(1) A. íí. Esp.. I. SH>, I" 2»t). Morvillc íi Van der Meer, IH juil let 1~2~; il répond (jue le P.oi 
ayant remarqué depuisla sisnalurc des preliminaircs une vraie disposilion choz le rol d'Ks-
[lagno à se réconc i l i er croit (ju'il vaut micux iine les deux Uois en traitent directement. 

(•i) Ibi i l . , t. 3.Í0, T» 138. Fleury a l a reine d'líspagne, 20 juillet 172".»Je no puis caclicr 
á Votre Majcstc <|ue la surprise de Sa Majcstó l'ut extreme quand Elle vit <|u'El!cs deman-
daient qti'avant de rendro la reconciliation puhli í /ue entre l'oncle el le noven, .¡'en lisse 
parler à rEmpereur comrne si sa mediation é la i t un préalal i le nécessa ire , etc. » 

(3) Ibid. , I" l.'ll. 1.a reine d'Espngnc à Fleury, -23 juillet -1727. 
(4) Simancas, Kst. I. Slü". I.ouis XV au roi ct á la reine d'Espagne, lo 2 aoút 1727. 
(b) Ibid . Fleury au roi d'Espasne, 1c ;l aoút 1727. 
(tí) A. 6. Esp., t. 346, ("282. Morvillc i Aldobrandini, le 4 aoút 1727. 



344 R E C O X C I L I A T I O N P U B L I Q U E 

sentait rnieux portant, declara publiquemcnt que sa récon-
cil iat ion avcc S. M. C. é ta i t t e r m i n é e ; les Infants et quelques 
personnes qui se trouvaient là furent admis à l 'honneur do 
baiser les mains de Leurs Majestés (1). « Les lettres du roi de 
France, éc r iv i t Elisabeth au cardinal de Fleury, nous atten-
drirent et nous en p l e u r â m e s presque de joie de voi r enfin réunies 
les deux couronnes et deux princes si étroi ts parents. Je vous 
félicite de tout mon coeur d'avoir achevé un si grand ouvrage 
et j ' e s p é r e que n i la mal ice , n i Fenvie ne le pourront jamais 
troubler et que vous y apporterez tous vos soins pour qu ' i l 
soit é te rne l . » Le Roi ajouta de sa ma in : « Comme je ne peux 
pas écr i re m o i - m ô m e longtemps et queje suis bien aise de vous 
t émo igne r en m ê m e temps mon a m i t i é et ma reconnaissance, 
je le fais par ces mots, en vous recommandant mes intérêts que 
je crois raisonnables (2). » 

Le 30 aoü t enfin, le marquis de L a Paz chargea le due de 
Bournonvillo d'informer FEmpereur de cc qui venait de se 
passer (?>). Pen de jours après , une circulaire, adressée à tous 
les agents de l'Espagnc à F é t r a n g e r , apprit ofílciellemení 
à toutes les cours de FEurope quo la reconciliation des deux 
branches de la maison de Bourbon éta i t un fait accompli (1). 
P lú t à Dieu que toutes les difficultés politiques eussent été du 
m ê m e coup aplanies et Ia paix g e n é r a l e a s su rée ! 

(1) Mémciircs iln Monlgnn, t. V, ]). 23;¡;cl r.n Paz au duoiln Iloiirnonville, 30 íioíit 1727. 
Simancas, Ksi . I. 810". 

(-2) A. É. Es | i . , t. OSO, 1'" 171. l.a reine (I 'KspHgnc au cardinal Fleury, le á" aoút 17-27. C e ; 
mols tout iiersonnels ncconipagnairnl les Icltres oflicipllco, «lates du -27 aoüt , par Icsquolle.; 
lo Rol, la Reine, le Nonce, le Secretaire d'Ktal répomlaiont auv leltrcs analogues qu'üs 
avaicnl r e ç u e s de la cour do Versailles. Simancas, i:sl. 1. 8107. 

(3) Ibid. T.a Paz au due de Bournnuville, 3;i aoill 1727. 
(4) Simancas, Est. I. 8107. 
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Díffioultcs relatives á rexécution des préliminaires de Paris. — Les intrigues de la ccmrde 
Jladrid et celles de la reine Louise-Klisabeth ¡i Paris. — Tension des rapports entre 
l'Espagne et l'Angleterre. — Amlwssade du comte de Rottembourg. 

í sEPTEsr rmE- DÉCEMHRE 1727 

La reconciliation de la Franco et de l'Espagne devait avoir 
pour premiere consequence le r é t ab l i s semen t des relations d i -
plomatiques interrompues en mars 1725. Depuis plusieursmois 
déjà s'agitaient à la cour de Louis XV les candidats au poste 
envié d'ambassadeur à Madrid. 

N'éta i t -cé pas pour les seigneurs qui l'obtenaient le moyen 
presque assure de parvenir à la grandesse, ou tout au moins à 
la Toisón d'Or? Plusieurs n'avaient pas craint de rechercher la 
protection de l ' abbé de Montgon, sur la r épu ta t ion de Testime 
oü le tenaient Leurs Majestés Catholiques. De ce nombre é ta ien t 
le due de Villars-Brancas, le m a r é c h a l d 'AIégre , le marquis de 
Maillebois, le marquis de Si l ly , le marquis de Bissy. 

D'autres encore s 'étaient mis sur les rangs, le due de Gram-
mont et le marquis de Brancas en particulier, peut-être m ê m e 
le prince de C h a l á i s . Enfin l ' a rchevéque d 'Amida, qui s 'était 
la issé persuader par Montgon de briguer le chapeau de cardi­
nal , avait eu, par reconnaissance, Fé t r ange idée de susciter la 
candidature de son ami . Fleury, en lisant la lettre de Don Do­
mingo Guerra, n 'avai tpu se défendre d'un mouvement de stu-
péfaction peu llatteur pour le p a u v r e a b b é . Consul tés , Elisabeth et 
Philippe s é ta ient a r rê tés aux noms clu rnaréchal d 'AIégre et du 
marquis de Brancas avec une exclusion absolue du due de Gram -
m o n t « t o u t dévoué , disaient-ils, à la maison d 'Orléans. » Fleury 
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avait enfm dés igné le marquis de Brancas qui avait déjà rcrnpli 
ees fonctions en 1713, qu i savait I'espagnol et a imait Leurs Ma-
jes tés . » Mais i l avait été décidé qu'avant de declarer publique-
ment cette nomination, on enverrait un ambassadeur extraor­
dinaire, le comte de Rottembourg, porter le Cordon bleu à Tlnfant 
don Louis : au roême minis t re devait appartenir la tache ma-
laisée de vain(;re les resistances que Leurs Majestés Catholiques 
opposaient encore à la ratification des p r é l i m i n a i r e s (1). 

Le chevalier de Bla i ron, que le due de Bournonville avait dé -
peché de Vienne après la signature des p r é l i m i n a i r e s , avait en 
effet obtenu du roi d'Espagne Tapprobation de la conduite de 
1'ambassadeur; mais Philippe V avait reservé sa ratification 
j u s q u ' á ce qu'on l u i eú t fourni des éc la i rc i s sements sur les ar­
ticles I I e t V . 

Tout en ordonnant de cesser les host i l i tés devant Gibraltar, i l 
ne voulait retirer ses troupes ct combler les t r anchées qu'une 
fois les escadres anglaises é lo ignécs des cotes d'Espagne et 
d ' A m é r i q u e ; i l p r é t e n d a i t garder, comino de bonne prise, un 
vaisseau anglais le P r ince F i v d é r i j - , saisi par les Espagnols à 
la Vera-Cruz lorsque l 'amiral Ilozier avait bloquñ Porto-Bollo ; 
i l entendait eníin ne distribuer les efíets français , anglais et 
hollandais, qui se trouvaient sur la llottil lc de La liavane, 
qu ' ap rés lo régle inent des deux premieres difficultés. Or les A n ­
glais soutenaient que les p ré l imina i r e s obligeaient l'Espagne à 
lever e n t i è r e m e n t le s iège de Gibraltar, avant le rappel de leurs 
propres escadres, et à restituer le P r i n c e Freder ic . 

LaPazmul l ip i ia i t l es recriminations contrelesAngiais;Fleury 
s'effonjait de justifier leur conduite ; Vander Meer se dépen-
sait en mi l l e combinaisons pour amener La Paz à ciíder; Koe-
nigsegg paraissait g o ü t e r tous les expédients pacifiques, mais 

(\) Mèmaircsth! Mtmtyon, I . IV, ]>. ¡S2. — I.e Prince de Chaláis á M(H'villc,3 juillct 1737 (A. 
É. Esp., t. Sífi, I" 2 i í ) , dii qu'il faut envoyer un .imbassítilour (|ui sera bien reçn s'i: est rt'un 
certain caractere, qu'il n'ai lá dés i rcr ni la srandesse, ni la Toisón, sans quoi il ne fera r í en . 
— A. É. Esp., t. aso, i» 171. L a reine d'Espasiic au cardinal de Fleury, 28 aoút n ¿ 7 ; f" -21:;. 
Fleury au roi d'Espagne, 19 seplembre 17-27. — Louis XV an roi et à la reine d'Espasne, 20 
septembro 1727. — Simancas ,Est . 1. 8107. 



GEORGES I I . 347 

on croyait qu'au fond i l s'accordaitavcc La Paz; quand le minis-
tè re espagnol se senta.it trop pressi', i l ne manquait point d'ob-
jecter que « la maladie du Roi ne permettait pas do fatiguer 
S. M . par de longs details, » et toute solution se trouvait remise 
à plus tard. Le marquis de Santa Cruz, ministre d'Espagne à 
T u r i n , prévoyai t que le congres ne durerait pas moins de sept 
ans; an t ra in dont marchaient les dioses, r é v é n e m e n t pouvait 
bien l u i donner raison (1). 

I I é ta i t fort heureux pour la paix do I'Europe que la Prov i ­
dence eüt laissé au roi d'Angleterre Georges P1' le temps d'ap-
poser sa signature aux p r é l i m i n a i r e s de Vienne, avant que la 
mor t le surprit à Osnabrück le 22 j u i n 1727. Son fils Georges I I 
manifestait Ies sentiments Ies plus belliqueux (2); le Parlement 
et la nation réc lamaien t des mesures de r igueur centre FEspa-
gne; Tactiveet habile intervention de Fleury avait été nécessa i re 
pour proteger Walpolecontre ceux qui I'accusaient de vouloir la 
paix à tout p r i x ; déjà à Gibraltar, Lord Portmore avait fait t i rer 
quelques coups de canon sur la batterie de Tessé réparée par le 
comte de Montemar, successeur de Las T o r r è s ; Tamiral Wager 
é ta i t alié croiser devant Cadix et, sur le b ru i t qu ' i l avait bom-
b a r d é la v i l le , les fonds publics avaient m o n t é à Londres de 5 
à 6 % ; en revanche des garde-cô tes espagnols, en A m é r i q u e , 
avaient couru sus aux vaisseaux anglais. On conçoit que, dans 
une situation aussi préca i re , tous les gouvernements tournas-
sent leurs regards vers le comte de Rottemboufg et attendis-
sent avec im extreme impatience les réponses que Leurs Majestés 
Catholiques daigneraient faire à ses p r e m i è r e s ouvertures (3). 

(1) Mcmoifcs de Montgon, i . IV, \ i . ' i ' i i . — L a Paz á Fleury, 30 aoút 1727 et Fleury A La Paz 
mseptumbm 17-27; Simancas, Est. 1. 8107. — Santa Cruz de Marzenado à La Paz, 27 septem-
bre 1727. Aléala, Est. 1. 270;;. 

(2) N é m o i r c s de V i l l a r s , t. V, ]i . 00. • Dans lo conseil cl'Ktat du 28 septembre, on apprit, 
par les letti es dn eonite de Broglie, <|ue le roi d'Angleterre luí avaít parlé três vivementsur 

la restitulion ilu vaisseau le Prince Frederic, refusée par l'Uspagne. II montra á notream-
bassadeur un grand dés ir de cominencer la guerre, disant: • La France seulc a íait la 
guerre á loutc J'FuropD; et á presentqu'ellcestjointe à rAngleterre, la Hollande, la Suéde , 
le Dancmai'k, ctdes princes puissants dans l'Empirc, dott-on souffrir que rEspagne nous 
maltraite V • Le roi d'Angleterre marquait un grand dcsir U'aller coimuander l 'armée dans 
l 'Empirc etc. • 

(3) Mcmaircs de Uonloon, I . IV', p. -400 et t. V, p. 3i0. Sur l'intcrvcntion de Fleury en fa-
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I . 

L'ambassadcur extraordinaire clu ro i Louis X V s 'étai t mis en 
route vers le V octobre. Ses instructions, datées du 18 sep-
terabre 1727, é ta ient doubles. Les premieres, des t inées sans 
doute à ê t re c o m m u n i q u é e s aux Anglais , imputaient toutes les 
difíicultés, qu'elles exposaient par le menu, à la mauvaise vo-
lonté de la Reine et du marquis de la Paz; celle-là ne cherchait, 
disait-on, q u ' á sépa re r les alliés de Hanovre, etel le s'était ima-
ginée que les premiers entrainements de la réconci l ia t ion se-
raient une occasion propice pour detacher la France de FAn-
gleterre; celui-ci , i n t ime ami de Koonigsegg, avait voulu 
p réven i r Finí luence rivale d'un ambassadeur de famille en l u i 
m é n a g e a n t , dès son a r r ivée , Ies discussions les plus désagréa -
bles. Sans marquer aucune defiance à Tégard des ministres, le 
comte de Rottembourg aurait soin d'insinuer « qu ' i l y avait des 
choses qu ' i l ne pouvai td i re qu'au Roi et a un autre l u i - m ô m e ; 
pour ees choses-là , S. M . T. C. aurait t ròs-agréablo que ce 
prince n'eut point d'autre ministre que la Reine son epouse; » 
flatteried'autant plus nécessai re qu'KIisabetli Fa rnòse n ' ignorait 
nulleinent qu'on se défiait de ses intentions. 

L'afíaire la plus importante étai t celle du Prince F i v d ú r i c . A u 
lieu d'entrer avee le Roi dans des details sur lesquels la c h i ­
cane serait toajours possible, l'ambassadeur devrait se borner 
à faire ressortir les suites dangereuses que pouvait entrainer 
une pareille contestation. Tant qu'elle n 'é ta i t pas réglée, en 
effet, personne au monde ne saurait e m p ê c h e r les Anglais de 
faire des prépara t i fs de guerre; et la France e l l e -mème ne les 
en b l àmera i t pas. On ne demandait r ien au ro i d'Espagne qui 
fút contraire à ses a l l i é s ; on respectait Ies t ra i t és qu ' i l avait 
conclus avec eux; on n'avait nulle intention de rendre suspectc 
à ses yeux la cour de Vienne; Rottembourg pouvait le dire et le 

veur do Walpole, cf. entre autres une IcUre de Marcillac à Philippe V, 2 i juillct l"-27. Al­
cala, 1. 2133. 
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r e d i r é ; aíin de le mieux prouver, i l entretiendrait d'amicales 
relations avec Kcenigsegg; mais i l ferait voi r aussi par toute 
son attitude et par toutes ses paroles que la France entendait 
rester fidèle à ses amis; i l concerterait ses demarches avec Tam-
bassadeur hollandais Van der Meer (1). 

La France étai t si s i n c è r e m e n t unie à 1'Angleterre qu ' à quel-
ques phrases p r é s , Fleury eú t pu faire l i re à Walpole ses ins­
tructions secrètes , aussi bien que les autres. 11 n'y abandonnait 
son allié sur aucun point essentiel. Tout au plus faisait-il enten­
dre qu ' i l ne demandait la rest i tut ion du P r ince F r é d é r i c que 
« par un principe de fidélité, » et pour se mettre en é ta t de 
n'avoir à dé fendre au Congrès d'autres in t é rê t s que ceux de S. 
M. C. I I confiait cependant au com te de Rottembourg « qu ' i l 
pourrai t y avoir des t empéra rnen t s , comme, par exemple, de 
remettre le P r i n c e F r é d é r i c à une puissance neutre telle que 
la Ilollande. » I I acceptait m ê m e Fidée de laisser proposer au 
Congrès Toctroi à FEspagne de quelque compensation pour Gi­
braltar. 

En dehors de ees deux points, les instructions secrè tes ne 
portaient guè re que sur les personnes avec qui Rottembourg 
allait avoir à faire. Van der Meer était assez m a l m e n é ; « c 'étai t 
un homme léger et un parleur inconsidéré », à qui on ne pou-
vait accorder qu'une confiance apparente. A u nonce Aldobran-
d i n i , ami de La Paz et de Kcenigsegg, on ne donnerait que des 
é loges qui tiendraient lieu de toute confidence. Avec Tarchevê-
que d'Amida aussi, i l valait mieux ne pas dépasser les bornes 
d'une confiance o rd ina i r e . Ne rien laisser échapper devant le 
confesseur du Roi , jacobite déclaré et dans la main de Kcenig­
segg, était de la plus é lémenta i re prudence. Faire toutes sortes 
d 'honnéte tés à Higgins, premier médec in du Roi, parce qu ' i l 
é ta i t goúté de S. M . , t émo igne r à la duchesse de Saint-Pierre 
toute f ami t i é du cardinal de Fleury; elle exceptée , ainsi que La 
Roche et Valouze, ne faire aucun cas des F r a n ç a i s r é s i d a n t à 

(l) A. K. Ksp., t. 317, f" 27. instruction pour Ic COÜHO de Rottembourg, 18 septombre 17-27. 
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Madr id ; telles é ta ient les prcsciiptions du secré ta i rc d'Etat. 
Quant aux ministres, on pouvait compter que 1c marquis de La 
Paz n 'aurai t aucune ouverture pour le comte de Rottembourg 
et s'appuicrait toujours sur les Allernands: Patino et Castelar 
tout au contraire : « Cclui des deux frères , disait Chauvelin, qui 
a le d é p a r t c m e n t de la marine et de la finance est es t imé , t r è s -
capable d'affaires, inaccessible à la corruption et qu'on ne peut 
persuader que par la consideration du véri table in té rê t de sa 
patrie; mais en m ê m e temps on le regarde comme un homme 
faux, menteur etsans foi . Le marquis de Castelar, son frère, est 
plus droi t , bien in t en t ionné , mais peu actif dans son t ra­
vai l (1). » 

La rédac t ion de ees instructions é ta i t à peine achevée qu'on 
apprenait au min i s t è re des Affaires ó t rangères renvoi par le 
gouvernement anglais d 'un renfort considerable pour le blocus 
de Porto-Bello. Cette circonstance rendait plus urgent le depart 
du comte de Rottembourg et sa tàche encore plus difficile. Lc 
gouvernement t rança is n'osa pas soutenir positivement qu ' i l 
n'y eút pas là, de la part des Anglais , un acto d'hosti l i té à r e ­
gard de rEspagne; mais i l en profita pour insister avec plus 
d 'énerg ie sur la nécess i té de souscrirc aux p ré l imina i res de 
Vienne (2). 

Tandis que le comte de Rottembourg s'acheminait vers 
Madrid, des réponses de la cour d'Espagne vinrent encore 
augmenter l'embarras de Chauvelin et de Fleury. I I deve-
nait presque évident qu 'un accord secret existait entre Vienne 
et Madrid pour trainer les dioses en longueur, les condes-
cendances de l 'Empereur é tant toujours cor r igées par les 
exigences de Philippe V. Dans cette si tuation, l 'Angle-
terre ne pouvait manquer d'etre vive et pressante. Si la 
France ne la suivait pas j u s q u ' á la guerre, elle s'accommode-

(1) k. Ê. Esp . , t. S i l , 1" 38. Projel ü'insU'ucliim s e c v é l c pour 1c córate (le Rottembourg, 
18 septembre 17-27. 

(2) A. É. E s p . , t. 347, ('» « . Supplement íi l'Instruction du Comte de Rottemliourg. • Ce 
(at pour la seconde Ibis, dit Villars (Mémoircs, t. V, p. 07) que les Anglais donnèrent de 
tels ordres saus les concertei-avec nous. »-iS septembre 17-2". 
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ra i t avec l'Espagne, à qui i l é ta i t fort indifferent de s'unir à 
nous ou aux Angla is pourvu que la l igue de ITanovre fút 
rompuc, et la Franco se trouvcrait seule. Si la France se 
laissait entrainer à un coup d'éclat contre l'Espagne, elle 
perdrait pour des années le benefice de la réconci l ia t ion et se 
verrai t frustrée sans retour des effets de la llottille et des ga-
lions. Que faire done? A g i r é n e r g í q u e m e n t sur Elisabeth Far-
nèse , et d'autre part, tout en affirmant aux Anglais qu'on ne 
rceulerait pas devant la guerre, en retardei* Féchéance sous 
tous les pretextes, laisser Ies Anglais renforcer leurs escadres, 
faire de notre côté quelques prépara t i f s apparents, mais dé-
savouer toutes hosti l i tés qui n'auraient pas été concertées 
par les deux gouvernements : tel fut en effet le plan auquel 
finit par s ' a r ré te r le premier ministre de Louis XV (1). 

A trois j o u r n é e s de Pampelune, le comte de Rottembourg 
rencontra M . do Barrenechea qui se rendait à Paris. Les dif-
ficultés que faisait l'Espagne pour ra t i í ie r les p ré l imina i r e s 
et qu i semblaient eloigner le congrès , n'avaient pas en ef­
fet empéché Leurs Majestés Catholiques de déclarer les p léni -
potentiaires qu'elles voulaient envoj'er à cette assemblée . C'é-
taient, par ordre de d ign i t é , le due de Bournonville, le 
marquis de Santa Cruz de Marcenado; et don Joachim Ignace 
Barrenechea. Par cons idéra t ion pour le cardinal de Fleury, on 
avait abandonné l ' idée de se r é u n i r à Aix-la-Chapelle et Fon 
avait choisi Cambrai pour le l ieu du c o n g r è s ; bientôt m è m e , 
on devait substituer Soissons à cette d e r n i è r e ville (2). 

Aprés avoir accepté les offres de services de Rottembourg 
et r eçu de l u i les renseignements nécessa i res pour ses arran­
gements à Paris et à Cambrai, Barrenechea lu i demanda 
quand i l croyait que le cong rè s s 'ouvrirait. « C'est à moi , 
repri t I'ambassadeur français, à vous faire cette question, 
puisque vous venez de Madrid et que Fexécution des pré l i -

(1) A. É. Esp., t. St", I" 113. Mémoii'e sur les partis que Ton peut prendre sur les ré-
ponses venues (l'Espagne, 7 oclohre IT-JT; I'" I-2(¡. Cliauvelin á KoUemliours, 13 octolire 1737. 

(-2) ñlémoirex de Montyon, t. V. p. 10,"i. 
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minaires qu i decidera de Touverture du congros dépcnd au-
jourd 'hu i de S. M. C. » L'EspagnoI répondi t par un niys té-
rieux haussement d 'épaulcs . « l i á i s que peasez-vous, fit 
R o ü e m b o u r g , de l 'exécut ion des p r é l i m i n a i r e s ? » Barrenechea 
rép l iqua fort naturellement « que Ton insisterait pour rete­
ñ i r le Pr ince F r é d é r i c et les effets de la Jlottille dans la 
persuasion que les Anglais ne voudraient pas commencer la 
guerre par une perte aussi cons idérab lc et qu'on les déter-
minerait à ceder Gibraltar en é c h a n g e du vaisseau et des ef­
fets. » Rottembourg n'eut pas de peine à faire convenir son 
interlocuteur de ce q u ' i l y avait de ch imér ique dans une 
espérance de ce genre. 11 ne devait pas tarder à s'apercevoir 
que le p lén ipo ten t ía i re espagnol ne l'avait pas t r o m p é sur les 
projets que l'on caressait encore à Saint-Ildefonse (1). 

La prochaine a r r i v é e d'un ambassadeur du Roi avait mis 
en mouvement tous les França i s de Madrid ainsi que leurs 
partisans. La petite cour dela duchesse de Saint-Pierre, de qui 
Fon connaissait les liaisons avcc Fleury, grossissait à vue d'ccil. 
Nombre d'agents subalternes se p répara ien t à investir le 
corn te fie Rottembourg; ce n 'é ta i t pas sculement lo brave 
títalpart qui s'offrait « à lui conlinuer les i némes services 
que, depuis vingt-sept ans, i l avait rendus à tous ses p r é d é -
cesseurs, par inclination et à ses (Vais (2) »; la « brigue «ava i t 
gagné jusqu'aux cont rô leurs , aux chefs de cuisine, aux m é -
decins, aux apoth¡ca i res , aux moindres officiers des maisons 
du Roi et de la Reine; tous paraissaient aussi oceupés des 
affaires d'Ktat que du soin de p répa re r leurs remèdes ou 
d ' appré te r leur r a g o ú t s ; tous essayaicnt de persuader à Tam-
bassadeur que, leurs emplois leur permettant d'approcher 
Leurs J\Iajestés, ils é ta ient à m è m e de fournir les renseigne-
ments les plus utiles (3). 

A u premier rang de tous ees intrigants et à un niveau 

'(I) A. Ê. Esp. , t. 3í7, i" (Sí . Ilotloinboui's' À Cliauvelin, i3 oetobre ITâ7. 
(2) A. É. Esp., t. (« 71. stalpart ¡i cliauvelin, ifi septembrel"-27. 
(li) M é m o i n s úe Montgon, t. V, p. .'lâl. 
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supcrieur, b r i l l a i t Fabbé de Montgon. I I avait précédé de cinq 
ou six jours celui qu à son grand déplais i r Fleury l u i avait 
préféré . Le ro i et la reine d'Espagne Favaient inv i té à venir 
à Saint-Ildefonse rendre un compte exact de la mission qu ' i l 
avait remplie en France. Seule, la Reine l u i avait p a r l é ; le 
Roi étai t comme enseveli dans une profonde mélancol ie que 
r ien ne pouvait dissiper; à peine quelques sourires ou quel-
ques signes de tê te avaient-ils permis à Montgon de s'a-
percevoir de Teffet que sa relation produisait. Philippe avait 
paru touché de l'attachement et du respect que Ton conser-
vait pour l u i en France, aussi bien que des preuves que le due 
et la duchesse de Bourbon l u i donnaient de l 'un et de l 'au-
tre dans leurs lettres. Mais cette sens ib i l i té ne s 'étai t mon-
t rée pendant quelques moments que par une physionomie un 
peu plus ouverte; une sombre tristesse avait p resqu ' auss i tó t 
reparu sur le visage du petit-fils de Louis X I V . I I avait ce-
pendant décidé, sur Finstante pr ière de M . de Montgon et 
d'accord avec la reine sa femme, de rappeler à son service le 
comte de Marcillac, ainsi que d'accorder au due de Bourbon 
la satisfaction qu ' i l implorai t d'une marque publique de sa 
r en t r ée en grace. « Mais, avait d i t en r iant la Reine à Fabbé , 
composez la lettre que mon confesseur doit éc r i r e ; car, sans 
cela, i l s'en t i rera mal (1). » 

Malgré la cordia l i té d 'É l i sabe th Farnèse dans cette entrevue, 
Fabbé de Montgon ne devait pas tarder à reconnaitre que sa 
situation à la cour d'Espagne étai t loin d'etre aussi bri l lante 
qu'avant son voyage en France; la prediction que Fleury l u i 
avait faite à la veille de son d é p a r t pour FAuvergne commen-
ça i t à se r éa l i se r . Le Cardinal faisait d'ailleurs tout ce qu ' i l 
pouvait pour qu'elle se t r ouvá t vérifiée par l ' événement . La 
Reine n'avait pas caché à M . de Montgon que, depuis quelques 
mois, le premier ministre Favait s i n g u l i è r e m e n t desservi dans 
ses lettres; Fleury s'abaissait j u squ ' á ramasser, centre celui 

(1) Mémoircs ele Monlgon, t. V, p. 27G. 

PHII.II 'PE V . — T. I I I . 23 
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q u i l avait pris en aversion, de vieilles anecdotes scandaleuses, 
d'une or ig ine des plus suspectes, et à Ies rapporter à la reine 
d'Espagne; surtout i l le dépe igna i t comme un ami fidòle du 
due de Bourbon et du comte de Morv i l l e , presque comme un 
espión de TAnglais Stanhope (1). Bientòt Fleury p r i t le parti 
de fairo passer par la duchesse de Saint-Pierre, et non plus par 
Tabbc de Montgon, les lettres qu ' i l adressait à Elisabeth Far-
nèse ou à Tarchevêque d 'Amida. A peine de retour à Madr id , 
le comte de Marcillac courut chez la duchesse et ne tcmoi-
gna que de Fingrati tude à son bienfaiteur. Montgon eut la 
cruelle humil ia t ion de devenir l u i aussi 1'humble satellite de 
cette grande dame pour conserver au moins quelque connais-
sance par t i cu l ié re des affaires publiques. A i g r i par un efface-
ment si contraire aux grandes esperances qu ' i l avait conçues , 
i l ne devait guère ê t r e porté à Findulgence pour le comte de 
Rottembourg. Effectivement, i l ne manqua pas d ' i n t e rp ré t e r 
au pire chacun de ses actes; dans ses Mómoi res , i l le dépe indra 
inquiet, defiant, tracassier, tombant dans tous les pièges que 
lu i tendront La Paz et Kxenigsegg; i l se ré joui ra du demi-
désaveu qui l u i sera inl l igé par Fleury à la íin de 17-27 et nous 
le montrera, non sans ma l ign i t é , f rustré de tous les objets de 
son ambit ion : le Cordon bleu qu ' i l s 'étaít fait promettre, 
l'ambassade d'Espagne qu ' i l avait voulu ravir an marquis de 
Brancas, et celle de Prusse qu ' i l avait sacrifice pour se rendre 
à Madrid (2). 

Si le comte de Rottembourg ne fut n i tout à fait heureux, n i 
tout à fait habile, — encore qu ' i l ne faille nullement sous-
crire au jugement por t é sur l u i par M. de Montgon, — on doit 
avouer que la commission dont i l é tai t chargé n ' é ta i t pas facile 
à r empl i r . En le voyant venir, Leurs Majestés Catholiques se 

(1) 11 existe aux Affaires c l rangères nn Mcmoire de Fleury á L e u r s Majes WH CalltolU/ues 
sur l'abbc de Montgon, (i Ja dale d'aoiil 1727, rempli des insinuations les plus malveil-
lantcs et (I'accusations positives. A la date des 13 et 27 octobre, letire de Montgon à 
Kleury pour se plaindrc du procédd, el repouse Ibrt aigre de Fleury. (A. K. lisp., 1. 350, 
r°18i>, « 3 et 488). 

(2) JUcmoim de Montgon, t. V, p. 321. 
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flattaient de quelque condescendancc; Van der Mccr, l'ambas-
sadeur de Hollande, et Keene, le ministre d'Angleterre, s at-
tendaient au contraire à ce que le nouvel ambassadeur á g i l 
et pa r lâ t avec ferraeté pour faire exécuter les p r é l i m i n a i r e s ; lo 
comte de Kcenigsegg s ' ingén ia i t à empêche r l ' in t imité des rela­
tions entre Tenvoyé de la France et les souverains espagnols, 
tout en p r évenan t de lour part une resistance trop o p i n i à t r e ; 
Louis XV enfin demandait à son r c p r é s e n t a n t de convaincre 
le Roi son oncle des bonnes intentions de la France ct d'obtenir 
en m è m e temps de l u i qu ' i l cédát à toutes les exigences des 
Anglais . Entre tant de dés i r s et de vues contradictoires, ce-
tait bien quelque chose que de se tirer d'affaire honorable-
ment. 

Le comte de Rottembourg eut sa premiere audience à Saint-
Ildefonse le 12 octobre. Les debuts de l 'entretien furent péni -
bles et froids. Peu à peu le Roi se laissa toucher par les assu­
rances do la tendresse de son neveu et de lajoie que causait 
en France la réconci l ia t ion . L'ambassadeur remercia la Reine 
de la part qu'elle y avait p r i se ; Él i sabeth réponclit que le Roi 
avait tout fait. E s p é r a n t toucher une corde plus sensible, Rot­
tembourg se hasarda à parler des dispositions favorables oü 
Ton était à Versailles de contribuer à I 'élévation de sa famil le 
et aux vues qu'elle pouvait avoir sur son propre é tab l i s sement . 
Cette seconde avance fut encore plus mal accueillie que la 
p r e m i è r e ; la Reine en effet riposta avec vivacité qu'elle n'avait 
aucune vue à cet égard , sinon de procurer « à c e p a u v r e en fan t» 
(c'est don Carlos qu'elle d é s i g n a i t ainsi) ce qui lu i é ta i t dü . Le 
ministre rappela plus à propôs ce que personnellement i l avait 
fait à C a m b r a i pour assurer l ' investiture à don Carlos. « Je ne 
suis point a i m é e en France, » fit brusquement la Reine. — 
« On a rendu mauvais compte h V. M . , r ép l iqua Rottembourg, 
des sentiments de la nat ion; et, s'il y a eu autrefois quelques 
defiances, elles sont aujourd'hui e n t i è r e m e n t d i ss ipées . » — 
« Je suis Italienne, di t É l i sabe th , et par consequent defiante,... 
mais cependant point tant que M. le Cardinal. » L'ambassadeur 
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entra alors en explications sur la conduite et les sentiments dc 
ceux qu i avaient d i r ige , depuis un certain temps, les affaires à 
Versailles. La Reine, le voyantun pen an imé , Tinterrompit en 
ees termes : « J'ai eu en vue effectivement d 'écr i re centre dcs 
personnes en place en France, mais le Rol ayant renvoyé S. A . 
M. le Due, et les autres se trouvant déplacés , jc n 'y songc plus. 
Je ne demande que la gloire du Roi à qui je suis uniquemcnt 
a t t achóe ; et j ' e spé re que la France n'exigera pas que nous nous 
déga rn i s s ions pour ne pouvoir r i en obtenir dans la suite. Je 
disais hier au comte de Koenigsegg devant le Roi : I'Empereur 
a fait ses affaires; la France n'a aucun intérôt à discuter; mais 
l 'Angleterre voudra opprimer la pauvre Espagne sur Gibraltar 
et son commerce. » M . de Rottembourg répondi t que l 'Angle­
terre ne demandait que l 'exécution des p ré l imina i res et qu'elle 
se rendrait facile pour la r é p a r a t i o n des abus qui pouvaient 
setre gl issés dans le commerce; la France et la Hollande 
éta ient e l les -mêmes intéressées à les redresser. « On les redros-
sera mal , continua la Reine, lorsque nous n'aurons rien en 
main. Ne vous a-l-on pas dit que j 'avais dé tournó pour mon 
personnel vingt mil l ions de la ílottille? » — « Non! s 'écria 
Fambassadeur, et tout au contrai re on est persuade en France 
que S. M . no touche point à ce dépôt et le fera incessamment 
distribuer aux in té ressés . » — « Je crois, dit Elisabeth, que si 
le Roi pouvait distinguer ce qui appartient aux F rança i s , 
i l le leur remettrait sur-Ie-champ ». Philippe acquiesça mais 
ajouta que « c'était difficile ». Rottembourg l u i rappela que 
« dans le temps oü la France épuisa i t ses t résors et versait son 
sang pour soutenir sa coiironne, i l n'avaitpas touché aux effets 
des ennemis qui la l u i disputaient; voudrai t- i l done donner un 
pareil exemple à ses compatriotes, au moment d'une réconci-
l iat ion, et dans le temps oü Ton se proposait de ré tabl i r s in-
cèrement Féquil ibre dans le commerce? » Le monarque parut 
touché de cette représenta t ion et art icula quelques mots íi m i -
voix qu i marquaient assez distinctement qu ' á ses yeux Fam­
bassadeur n'avait pas tort. Celui-ci parla alors du Cordon 
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bleu dont i l avait ordrc de décore r I ' lnfant . « Ferons-nous venir 
cet enfant, demanda Elisabeth à son m a r i , ou irons-nous le lu i 
porter? » Le Roi ordonna qu'on allàt chercher son fds dernier-
n é . La Reine y courut en personne et laissa 1'ambassadeur en 
tête à tête avcc Philippe V pendant un demi-quart d'heure. Elle 
y n i i t u n e certaine affectation, car elle resta quelques moments 
dans rantichambre sans entrer; M . de Rottembourg compri t ce 
manege et, la porte é tant ouverte, s'arrangea de m a n i è r e à 
être vu et entendu; i l ne parla que de la san té du Roi et de la 
joie que causerait son entier r é t ab l i s semen t . A peine I ' lnfant 
fu t - i l là, que Phil ippe arracha vivement cies mains de l'ambas-
sadeur le Cordon bleu pour le passer l u i - m ê m e au cou du petit 
prince. « Sire, fit joyeusement l 'envoyé de Louis X V , le sang 
parle! et Ton connaitquele cceurde V. M . est formé en France. » 
Malgré sa naélancolie, le Roi ne put s ' empéche r de r i re et la 
Reine fit un compliment p o l i . M. de Rottembourg ajouta qu ' i l 
avait ordre de demander à Leurs Majestés quand elles vou-
draient le collier des Ordres du Roi pour le Prince des Asturies. 
Le Roi dit : « Cela me ferait plaisir ; i l est d ' áge . » La Reine 
r e p r i t : « Don Philippe n'a que sept ans et n'a pas fait encore 
sa p remiè re communion; » insinuant par là qu'elle ne voudrait 
pas de différence entre le Prince des Asturies et ses enfants (1). 
La conversation tomba, et l'ambassadeur la conclut en disant 
au Roi que « bien que Fon n ' eü t à Versailles aucune méfiance de 
ses ministres, on désirai t cependant qu ' i l eü t I'honneur de parler 
à la Reine m ê m e sur les affaires de la conjoncture p ré sen te . 
Philippe déc lara qu ' i l en serait bien aise et la Reine termina 
par ees mots : « Nous ne nous quittons jamais le Roi et moi ; 
je ne fais et ne pense rien sans l u i et, quand vous voudrez me 
parler, vous en sercz toujours Je maitre (2). » 

Le comte de Rottembourg sortit de cette p remiè re audience, 
persuade qu'on ne pouvait émouvoi r le ro i d'Espagne que par 

(1) Lo O novembro 1737, KoUcmbonrs d e m a n d m it Cliauvelin (A. K. Esp. , I . 3 i s , fM2l) 
qu'on envoie 1c collier do 1'Ordrc pour don Carlos en raôme temps quo pour 1c prince 
des Asturies, sous peino d'im'torla lleino. 

(2) A. É. Esp . , t. :»7, f° ISO, UoUcmbourg à Cliauvelin, 13 octobro 1727. 
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la tendressc pour son pays natal ; que les raisons politiques ne 
le touchaient pas; d'autant qu'on n'en pouvait donncr sans 
parler des Anglais dont le nom seul faisait emporter la Reine 
au delà de touíc expression (1). 

La conversation interrompue le 12 octobre repr i t trois jours 
après . Cctte fois, r a m b a s s a d e u r c o m m e n ç a p a r exprimer à Leurs 
Majestés « sa douleur qu'on eüt prcvcnu leurs esprits sur ce 
qu ' i l venait leur mettre le couteau sous la gorge ». La Reine 
étai t encore d'assez mediante humcur ; une nouvelle allusion 
aux in t é r ê t s de sa famille provoqua de sa part une sortie plus 
vive q u ' á l'audience du 12 : « Uonnez-nous Gibraltar, dit-el le, 
etnous vous donnerons le vaisseau!.. Et, poursuivit-elle d 'un 
ton fort aigre, savez-vous pourquoi nous avons acquiesce à cette 
date de 1725 marquee dans les p ré l imina i r e s? » Rottembourg 
avoua n'en pas connaHrc d'autve moti f que le dés i r de faciliter 
la paix en suspendant les contestations j u squ ' á ce que le Con-
grès en donnà t une solution amiable. « Je vais, d i t Elisabeth, 
vous donner d'autres raisons; » et elle demanda brusquemont 
à son mar i la cié de sa cassette, qu'elle courut ouv r i r au chevet 
du l i t . 

L'ambassadeur p r i t ce temps pour dire au Roi qu' i l s 'était 
pressé de solliciter cette audience dans Tespoir quo, par ten­
dressc pour son nevou et pour sa patrie, i l voudrait bien marquer 
une condescendance qu ' i l hi i r é p u g n e r a i t peut -ê t re davantage 
d'avoir pour les representations communes des allies de I lano-
vre ; ainsi, la difficulté du point d'honneur serait levée et toute 
I'Europe reconnaitrait devoir la paix à sa géné ros i t é ; un prince 
aussi pieux et aussi désintéressé , déposi taire de toutes les 
richesses du monde, se consolerait-il d'avoir déchainó la guerre 
en Europe pour la detention d'un seul vaisseau? La Reine, c ra i -
gnant que le Roi ne fi t une réponse favorable, se relourna avec 
une inexprimable vivaci té , et l a n ç a n t un regard terrible à Tam­

i l ) A. ft. l i s p . , t. :ií7. f-' MS. lluUeiiibinii'.; :'i chauvolin, 1(1 octoljro 172". I.a (luchesse du 
SauU-lMem; coiifirniii cclte i m i i r e s s i o n ilo Itol lemljDUi' í ,* , on lui (lisaul • (|U'il oliliendra 
tout ce «m'il voiulva pour la l-'raiu o c i ricn p o u r les Augliiis . . 
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bassadeur, s 'écr ia : « N'est-il pas trop juste que les Anglais qui 
so nt si riciies et qui out tant ci*argent cèdcn t au Roi quelques 
mill ions? Si nous étions assez fous pour nous d é g a r n i r , on se 
moquerait encore de nous! I I est vrai que e'est par les mains 
du Roi que les richesses du monde passent, mais e'est à l'Espa-
gne qu'en reste la moindre partie, et encore vous la voulez ar-
racher pour la donner à vos bons amis les Anglais! » L'ambas-
sadeur répondi t avec sang-froid que la fidélité de S. M. T. C. à 
ses allies élai t chose louable et que Ton ne pouvait sans injus­
tice y trouver à r ed i r é , pa r t i cu l i è r emen t lorsqu'elle n ' improu-
vait pas les alliances des autres puissances et qu'elle ne faisait 
pas déc lamer contre. » La Reine, cherchant toujours dans la 
cassette : « Vous n'etes qu'Anglais en France et vous n'etes 
ennemis de TEmpereur que depuis q u l l est l ié avec mon mar i . 
Avant ce temps, ií était voire grand ami . Vous souvenez-vous 
que, du temps du congrès de Cambraj, nous vous pressions de 
faire donner satisfaction par les I m p é r i a u x à l'Espagne; jamais 
vous n'avez vou lu ! I I n 'y avait cependant r i en à craindre. L'Es­
pagne étai t l iée avec vous et TAngleterre; mais, dès que nous 
avons eu p lâ t r é une mauvaise paix, vous vous êtes l iés contre 
nous par humeur et sans savoir pourquoi! » 

Cependant Elisabeth avait flni de fouiller sa cassette et elle 
en avait t i ré une lettre qu'elle tendit au comte de Rottembourg; 
c 'étai t la fameuse lettre du Ier j u i n 1721 oü le roi Georges pre-
nait I'engagement de disposer son Parlement à rendre Gibraltar 
aussi tôt que les circonstances le permettraient. « C'est peut-
ê t re une lettre supposée, fit ironiquement la Reine. » — Rot­
tembourg répond i t qu ' i l la croyait originale. « A h ! d i t Elisa­
beth; j ' é t a i s bien aise de vous fournir quelque excuse!... Eh 
Monsieur! voilà une des raisons pour lesquelles nous avons 
admis le tcrme de 1725 que vous alléguez tant. L'autre raison 
qui n'est pas moins forte, est que vous nous avez promis , par 
le t ra i té de Madrid, de ne pas cesser vos offices que nous n'ayions 
Gibraltar. Tout cela cíait avant 1725. Exécu tez de votre part et 
nous exécuterons de la nò t re Faites-nous rendre ce que les 
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Anglais ont pris . . . De quel droit sont-ils venus le long de nos 
côtes bloquer nos ports..? » Et, sur une observation de Rottem-
bourg que Ton croyait que l'Espagne et FEmpereur voulaient 
troubler la t r anqui l l i t é de l'Europe : « Si nous Tavions voulu 
troubler, le I lo i aurait eu beau j e u ! Nous avions une grosse 
a rmée en Catalogue et toutes vos places de ce còté-ci é taient dé -
pourvues. » — « J e l u i dis, écri t Rottembourg à C h a u v e ü n , que 
je n'en n ' é t a i s pas surpr i s ; que cette frontière é t a i t celle à qu i 
Fon portait le moins d'attention par la confiance que Fon avait 
aux bonnes intentions de S. M . C. » — « Vous n'en devriez pas 
avoir tant, repri t encore la Reine, ap rès Fexemple que vous 
nous avez d o n n é , vous qui avez fourni de Fargent aux Impér i aux 
pour nous enlever la Sicile, qui nous avez fait la guerre et pris 
Fontarabie et Saint -Sébast ien , qui vous êtes liés à nos ennemis 
hé réd i t a i r es pour d é t r u i r e notre marine, pour venir brúler nos 
vaisseaux jusque sur nos chantiers. Mais celui qu i a fait cela 
brúle à cette lieurc dans les enfcrs! I I est. à tous les diablos! car 
i l est mor t sans confession. » — « Ne réveil lons pas, Madame, 
répondi t Rottembourg, les fautes des morts. Songeons à p ro l i -
ter des bons et favorables vivants. » — « 11 n'y en a pas eu pour 
nous, d i t Elisabeth, depuis la mort de Louis X I V son grand-
père . » — « Ce grand prince, devant Fimagc duqucl je suis 
présent , vous Fallcz voir revivre, Madame, dans le Roi votre ne-
veu. » — « Je le souhaite, mais cela ne sera pas, tant qu ' i l ne 
prendra pas les conseils du Roi son onde et qu ' i l écoutera des 
gens l ivrés aux Angla i s , car M. Walpole est votre maitre en 
France. » 

Voyant que la conversation tournait ainsi, le comte de Rottem­
bourg voulut se retirer. La Reine le retint et, se calmant : « Ne 
pourrait-on, l u i dit-elle, mettre le vaisseau cu sequestre?—A qui ? 
— Au ro i votre maitre. » L'ambassadeur répondi t qu ' i l doutait 
quele ro i de France acceptàt ce sequestre, puisque le vaisseau 
a p p a r t e n a i t à ses al l iés . Cependant, sur les instances de la souve-
raine, i l consentit à transmettre la proposition au cardinal de 
Fleury. Philippe V ne disait r ien et regardait sa femme : « Ré-
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pondez done! s 'écr ia celle-ci; ce sont vos affaires! » Le Roí 
m u r m u r a s i m p l e m e n t « Oui » et retomba dans son silence. E l i ­
sabeth promit encore de rendre les effets de la flottille et de reti-
rer les troupes de Gibraltar, dès que les Anglais auraient rap-
pelé leurs flottes. Elle affectait de ne songer qu'aux i n t é r ê t s de 
TEspagne; Rottembourg l u i ayant dit un mot sur les affaires 
d'Italie : « Vous voilà encore, rép l iqua- t -e l le durement, avec 
vos successions! Je les abandonne volontiers si Ton veut rendre 
Gibraltar au Roi . » 

Les Espagnols n 'é ta ien t pas si persuades du parfait dés in té -
ressement de leur souveraine et beaucoup d'entre eux com-
mença ien t à trouver fort oné reuse I'alliance allemande ( I ) . 

Avant d'avoir reçu le detail de cette in té ressan te audience, 
Fleury avait j u g é nécessa i re de mettre l u i - m ê m e M. de Rottem­
bourg au courant de certaines pa r t i cu la r i t é s importantes et i l 
Tavait fait par une lettre autographe, de forme t r ê s précise . 
Spon t anémen t , le premier minis t re en é ta i t venu à imaginer 
Texpédient que, par déférence pour la reine d'Espagne, lecomte 
de Rottembourg s 'était e n g a g é à lu i proposer. 

« Io I I est bon, écr ivai t le Cardinal, que vous soyez informé 
que vous êtes r e g a r d é , à Vienne et à Madrid , comme in t ime-
ment a t taché aux Anglais et que par là votre négocia t ion pour-
ra i t n'etre pas si heureuse. 

2o On di t que vous vous êtes expl iqué que tout ce que vous 
aviez à négocier se réduisa i t à un ou i on à un non et que cela 
serait bientòt déc idé . 

3o Le courrier de Vienne est a r r ivé ce ma t in et i l ne nous a 
point porté de réponse décis ive , comme je m'y étais attendu, 
mais pourtant avec les dispositions les plus favorables pour 
une conciliation et des premesses d'y porter la cour d'Espa-
gne. 

4° Leurs Majestés Catholiques seront t r ê s difíiciles à. persua­
der, tant par Tanimosi té qu i subsiste centre les Anglais que par 

(1) A. É. ESp., t.347, f" 198. liottembourg à ClmuvclirMGoctobrc 1727. Ci .Mémoires de Vi l -
lars , t. v, ii. 103; 2í¡ octobre e t â n o v e m b r e 1727. 
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le point d'honneur qu'ellos croiraient violer en cédan t sans au-
cun adoucissement. 

5° Vous pouvez tenir pour certain que la difficulté nc viendra 
pas de M . de Koonigsegg, mais de M . Patino qui croit plaire à 
la Reine en tenant ferme. 

6° Le marquis de La Paz m'a fait assurer par M . de Montó-
léon que, dans le fond, i l était f rança is et qu ' i l n'avait agi que 
forcé et par obéissance. Si cela est v r a i , tant mieux ; s ' i l neTest 
pas, i l faut pourtant faire semblant de le croire et vous pouvez 
m ê m e l u i en toucher un mot de ma part, c'est à dire que je 
compte sur ses bonnes intentions et sur son ami t i é pour la 
France. 

7° Vous ne devez r ien oublier pour vous rendre agréable à 
Leurs Majestés Catholiques ou leur montrer un grand attache-
meat pour leurs in t é rè t s . 

8° J'ai tout lieu de croire que M. de Kcenigsegg vous secon-
dera dans les moyens de lever les deux difiicultés. 

9° On vous enverra un plein pouvoir pour conclurc si vous 
y voycz quelque jour . 

10" A Pégard de ces moyens, je suis persuade, quoique je 
ne m'en sois encore expl iqué avec personne, qu'on pourrait bien 
proposer celui de mettrc 1c Pr ince Frcdi'-ric entre nos mains, 
ou en celles des Hollandais. C'est de m o i - m ê m e que je vous le 
dis, sans en avoir aucunc notion d'ailleurs. 

11° Voic i la raison qui me parait pé rempto i re pour la restitu­
tion du vaisseau en supposant, commeon nepeut g u è r e lenier , 
que le blocus des galions a été une hostil i té et que le Freder ic 
ayant été en consequence l ég i t imemcnt a r ré té , on doit le rendre 
dans le moment que le blocus est levé et que si les Espagnols 
ont des indemni tés à demander ils doivent les porter au Con-
gres. Toutes les autres raisons ne me paraissent pas solides. 

12° En t é m o i g n a n t toujours notre fermeté dans nos engage­
ments, i l ne faut pas marquer une raideur inflexible sur tout ce 
qui n'est pas essentiel au traite. 

Voilà, disait Fleury en terminant, une instruction bien in -
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f o m e , mais je sais queje parle à un homme qui entend à demi-
mot et qui saura bien ia mettre en oeuvre toute brute qu'elle 
est (1). » 

I I . 

Si les puissances avaient attendu avec un extreme impatience 
le résu l ta t des premiers entretiens de Tambassadeur du roi 
Louis XV avec Leurs Majestés Catholiques, elles se t rouvè ren t 
s i n g u l i è r e m e n t déçues . Plusieurs semaines en effet sY:coulèrent 
sans qu' i l füt possible de t i re r de la cour d'Espagne aucune re­
p e n s é decisive. La cause, le p ré tex te tout au moins, en fut le 
nouvei assaut que subit la santo du Roi . A u lendemain d'une 
longue audience qu ' i l avait accordée au corntede Koenigsegg, 
Philippe V eut des vapeurs assez considerables. Le b ru i t se ré-
pandit dans le public qu ' i l y avait de la division entre le Roi et 
la Reine et que cette princesse le violentait pour Fempêche r de 
ceder aux representations du comte de Rottembourg. Plusieurs 
personnes avaient entendu Elisabeth dire à son mar i : « Serez-
vous é te rne l l ement la dupe de votre famille ? » 

Assiégé de questions, Rottembourg se bornait à r é p o n d r e que 
« la Reine é ta i t heureusement dísposée et que tout se tournerait 
à bien. » Modérat ion d'autant plus géné reuse qu'en réal i té la 
Reine l u i faisait « scènes sur scènes » et l u i parlait « avec fu-
reur » (2). 

L 'é ta t du Roi s'aggrava et bientòt tous les symptômes de sa 
maladie mentale reparurent. I I voulait rester au l i t , — trois per­
sonnes étaient nécessa i res pour Ten t i r e r ; — i l regardait fixe-
rnent et d'un oeil é g a r é ; i l remuai t , sans art iculer, les lèvres 
et la màchoi re comme s'il e ü t par lé avec véhémence . 

La Reine ne quit tai t son m a r i n i le j ou r n i la nu i t ; le Roi ne 
permettait pas que sa femme entretint qu i que ce füt hors de 
sa presence, ct la Reine t remblai t que son mar i ne profi tât du 

(I) A. K. Esp . , t. S i " , f" 40'i. Fleury ¡i Rottembourg, 2,'¡ octobre 1127. 
(-2) Ibi(l.,f" 301. Itottcmbourg ;i Cliauvelin, 2.') octobre 1727. 
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premier moment de solitude pour r é d i g e r un nouvel acte d'ab-
dication. Tous les soirs à six heures et demie, les confesseurs de 
Leurs Majestés entraient s i m u l t a n é m e n t dans la chambre, 
chacun par une ex t r émi té et recevaient les confidences de leurs 
penitents, mais de telle sorte que ceux-ci ne se perdissent point 
de vue un seul instant. C'était cependant ainsi , et sous le cou-
vert de la confession, qu 'É l i sabe th F a r n è s c pouvait causer des 
affaires de l 'État avec l ' a rchevéque d 'Amida et l u i donncr les 
commissions qu ' i l devait faire passer au comte de Kcenig-
segg( l ) . 

La situation du père Clarke, confesseur du Roi, parai ssait assez 
ébran lée ; cet Irlandais entendait mal le f rançais , de sorte que 
Philippe se faisait scrupule de se confesser k l u i . L 'abbé de 
Montgon travail lai t , disait-on, à le supplanter et les longues 
audiences qu'on l u i accordait encore contribuaient à acc réd i te r 
c e s o u p ç o n . Pourtant, au dire des pè res Jésui tes , la place n ' é -
tait plus guè re enviable, depuis que le confesseur était à la 
merci de la Reine. Vrais ou supposes, les dés i r s de rabi lé de 
Montgon élaient traverses par l'opposition a c h a r n é e de Kleury 
et de Chauvelin (2). 

La terreur de l 'abdication poussait Klisabeth Farnèse à d i m i -
nuer, autant qu ' i l é ta i t en elle, la devotion de son époux. Déjà 
elle é ta i t parvenue à retrancher les grands messes, le b r é -
viaire, les vêpres , les longues priores à gcnoux. Le Roi se con-
tentait maintenant, — et c'était assez pour le souverain d'une 
grande monarchie, — d ' en tendré chaqué jour une messe basse, 
de réc i ter tous les matins l'Ofíice du Saint-Ksprit, tous les soirs 
son chapelet, de se confesser plusieurs ibis et de communier 
une fois chaqué semaine (3). Le m è m e motif d é t e r m i n a i t en­
core la Reine à provoquer de f réquentes visites du nonce A l -
dobrandini. Quant à l 'envoyé de Génes , l 'un des familiers, l u i 
aussi, de la chambre royale, i l é ta i t plus pa r t i cu l i è remen t 

(1) A. Í5. Esp. , t. 348, f» 38. KolLcmbnurg ;> Chauvelin, 2 novemhre -1727. 
(2) Ibid. , t. 347, f» 308 ct t. 3i8, f" 2-2. Rottcmbourg à Chauvelin et Cliauvelin à Rottem-

bom'g, 2,') octobrc et 10 novembro « 2 7 . 
(3) Ibid. , t. 348, f" 399. Roltcrabourg à Chauvelin, 23 novembro 17-27. 
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charge des affaires de la Reine en Italic o i l , disait-on, i l en-
voyait de Fargent sous différents pretextes (1). 

En revanche, i l ne se tenait aucun conseil; chaqué ministre 
avait son jour et dépêchai t devant Leurs Majéstés les affaires de 
son d é p a r t e m e n t ; aucune question n'amenait plus de débat 
contradictoire. La contenance de la Reine servait de bousso leà 
tous et pas un n'osait faire m ê m e un signe qu'elle put regarder 
comme équ ivoque . Dans cette exacte conformité aux caprices 
de la souveraine, le marquis de La Paz avait la palme. En appa-
rence, Patino prenait Ies choses avec plus d ' indépendance et de 
hauteur; t r ê s p e r s u a d é de son incon te s t ab l e supé r io r i t é , i lme t -
ta i t sans cesse le m a r c h é à la main à son maitre, mais i l n y 
avait là qu 'un jeu de sa dup l i c i t é , l 'unique défaut de ce vra i po­
l i t ique et de ce grand t ravai l leur . Le labeur de Pat iño soutenait 
en place le marquis de Castelar dont le g o ú t pour la bonne chère 
a t t énua i t de j ou r en jour Tact iv i té et les l umiè re s . 

Le comte de Rottembourg employait les loisirs forcés que l u i 
faisait une telle apathie gouvernementale à se reconnaitre au 
mi l i eu des intr igues de la cour et à relever le part i f rançais , si 
dé so rgan i sé par les é v é n e m e n t s des trois de rn iè res a n n é e s . I I 
fondait de grandes e spé rances sur les dispositions du Prince 
des Asturies; pour parvenir j u s q u ' á ce prince, i l avait, écri t- i l , 
« établi un canal certain et immanquable, qu ' i l devait t eñ i r se­
cret j u s q u ' á son retour en France. » Élevé par son gouverneur 
à n'aimer que les Espagnols et à se défier de tous les é t r a n g e r s , 
Ferdinand haissait surtout les Allemands et les Italiens parce 
q u ' i l les voyait choyés par Elisabeth F a r n è s e ; ce prince en effet 
n 'aimait n i sa bel le-mère , n i ses frères du second l i t ; i l prenait 
un plaisir ma l in à n'appeler don Carlos que M . le Granel Due 
ou M> le due de Parme. Ferdinand, par Ia m ê m e raison, i nc l i -
nai t plutôt vers les F r a n ç a i s , tendance que favorisait son sous-
gouverneur. Ce personnage et les autres amis de la France 
répé ta ien t souvent à l 'hér i t i e r d u t r ò n e que « l'objet le plus glo-

(!) A. É. Esp. , I . 348, f" 30, nottembourg à Chauvclin, a novembre 1127. 
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rieux de son règne ne pouvait ê t re que de r é u n i r à sa couronnc 
les d é m e m b r e m e n t s qu i s 'é taicnt faits à la dc rn iè re paix, que la 
France seule pouvait l 'y aider et que chaqué pistole donnée à 
FEmpercur ne servant q u ' á le maintenir dans ees m ê m e s pos­
sessions, c ' é t a i t a u t a n t d e crimes contre la politicjue espagnole. » 
Plusieurs de ceux qui cntouraient le prince dés i r a i en t une se-
conde abdication de Phill ippe V, clans Fespoir d'etre débar rassés 
d 'É l i sabe th Fa rnèse . Celle-ci connaissait Ies sentiments de son 
beau-fils et elle dé joua i t , à son grand déplais i r , les expedients 
auxquels i l avait recours pour retarder son mariage, qu ' i l ne 
souhaitait pas, avec laprincesse Maria Barbara de Portugal. Le 
pauvre Ferdinand, helas! aurait pu trop vraiment faire valoir 
contre cette union la raison de sa s a n t é ; i l avait hér i té du mal 
de sa m è r e et déjíi les écrouelles se montraient au-dessous de 
Toreille (1). 

Le mariage de don Carlos avec une archiduchesse était tou-
jours le rêve préférc de la reine d'Espagne et elle se flattait 
volontiers de l ' espérance qu ' i l serait declaré en 172Í). Rottem-
bourg essayait de la d é t r o m p e r p a r d'adroitcs confidences faites 
à r a r c h e v ê q u c d 'Am ida. « Sous le sceau de la confession ». i l l u i 
parlait de « la declaration de rEmpereur qu ' i l avait vue à 
Berl in , avec toutes ses circonstances », et à laquellc Fleury 
avait di'já fait allusion l 'année precedente. « Grand Dieu, s ctait 
écrié le bon prélat , levant les bras au ciei, voilà done 1c fonde-
ment de toutes les espérances de la Reine! » La main sur le 
coeur, Rottembourg, protestait que « ratlachemcnt qu ' i l avait 
pour S. M . C. pouvait seul luí arracher ce secret, sur la véri té 
duquel, dans toutes ses circonstances, i l était p r è t à faire ser-
ment, pour l 'avoír l u de ses yeux », etretournant le poignard 
dans la plaie, i l a l l égua i t avec force détai ls la date, les termes, 
la forme du papier (2). 

Peu à peu aussi, l'ambassadeur entrevoyait les intr igues 

(1) A. É. Esp. , t. 3 ¡ - , í" 213; t. 348, f™ 35 et r,i3; Rollemliourg à Chaiivclin, 2?; ortobre, 
2 et9 novembro 1"-27. 

(2) Ibid. , i . 348, f» 5 í el 72; Rottembourg ;i Fleury, S et 8 novembro 1727. Rotlem-
bourg exagéra i t fort rimportance ile cetaclc . 
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suivies pour assurer à Philippe V et à ses enfants le trone de 
Franco, en cas de mort de Louis X V ; « i l en avait, d isa i t - i l , 
des notions que bien d'autres eusscnt r e g a r d é e s comme des 
certitudes; » i l é ta i t m ê m e convaincu que cette affaire étai t Tun 
des objets principaux du traite de Viennc. D'aucuns l u i conseil-
laicnt delaisser échapper quelque esperance sur ce sujet pour 
faciliter la négoc ia t ion p r é s e n t e ; » m a í s , quelque envie qu ' i l 
eü t de réuss i r , « i l n'osait se servir crime pareille voie (1). » 

Enfin, le minis t re de France se voyait d i sc rè tement sollicité 
par lous ceux qui briguaient le poste d'ambassadeur à Versail­
les. C ctaient le due d'Ossone, t rês grand seigneur, qui eü t bien 
voulu qu'on le p r ià t d'accepter ees fonctions; le due d'Arcos, 
plein de m é r i t e et d'affection pour la France, de crédit en Espa-
gne, mais j a lousé par toute la cour; le due Lan t i , neveu de la 
princesse des Ursins, habile à r é p a n d r e le b ru i t qu'on le sou-
haitait en France; le due de Veraguas, publiquement p la i san té 
à Madrid pour son hypocondrie et ses devotions mal entendues, 
mais qui t ravai l la i t à Versailles pour se faire demander; le 
comte de Montijo, doux, pol i , bien i n t e n t i o n n é , mais jeune et 
dépourvu d ' expé r i ence ; le prince deMazerano, intel l igent , spi-
r i t u e l , ami in t ime de Patino et de Castelar, honoré des plus 
liautes relations, plusfamil ierquepersonneavecLeurs Majestés 
Catholiques, mais parent du ro i de Sardaigne et en commerce 
trop étroit avec ce pr ince; Ccllamare, en faveur de q u i pen-
chait le gouvernement espagnol, mais que le souvenir de sa 
p ren i i è re ambassade ferait sans doute rejeter; Barrenechea en­
fin, t rês au-dessous de tant de grands personnages, mais pro-
t é g é p a r la nourrice dela Reine, le marquis de La Paz, le comte de 
Koenigsegg, et craint pour ce mot i f de ses plus illustres com-
pét i teurs . Rottembourg écouta i t tout et se 'gardait bien de 
marquer sa preference pour aucun (2). 

Entre temps, i l suivait deux négocia t ions , secondaires en 

(1) A. li. rsp., t. M l , (" 314 ct t. 318, f" " i T . UoUemliour!? á Chauvelin ct ;\ Floury, oc-
toljre et 8 iiovomlm: i~-2'. 

(2) I b i d . , t. 3i8, (" 2«!) et WD. Itotlembouri! à Chauvelin, 20 et Sis novemlire 4727. 
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e l les -mêmes , mais qu i se mê la i cn t aux autres, et avaient toutes 
deux leur côté d é l i c a t : la p r e m i è r e , d'apparence tout agrcable, 
— la reconciliation du due de Bourbon avec le ro i d'Espagne, — 
ne laissait pas que de chagriner au fond le cardinal de F leury ; 
la seconde, relative à la jeune veuve de Louis Ier et à ses dépor -
tements, é tai t fertile en incidents fàcheux pour Tune et l 'autre 
cour. 

I l l 

On se souvient que, dès sa p r e m i è r e audience à St-Ildefonse, 
l ' abbé de Montgon avait pr ié Leurs Majestés Catholiques d'ac-
corder au due de Bourbon une preuve authentique de l 'oubl i 
qu'elles daignaient faire de sa conduite passée . Elisabeth et 
Phil ippe s'y é ta ien t engages et, de fait, Barrenechea, auss i tò t 
ap rè s avoir été admis à Taudience de Louis XV et de Marie 
Leczinska, le j o u r de la Toussaint, serendit à Chantilly chez 
M. le Due. Ce prince reçut m a g n i í i q u e m e n t Tenvoyé du roi 
d'Espagne et chargea le com te de Marcillac qui rctournait à. 
Madrid de porter à Leurs Majestés des lettres toutes plcines de 
Fexpressiori dc sa reconnaissance. Le due de Bourbon se disait 
ravi d'etre d é s o r m a i s plus en état de gagner des partisans à 
Philippe V ; i l demandait qu'on lu i envoyât, sans nouveau re­
tard, les pieces nécessa i res pour faire reconnaitre le petit-fils 
de Louis X I V comme successeur de Louis X V , au cas oil celui-
ci viendrait à m o u r i r ; i l suppliait enfm la cour d'Espagne de 
se faire reprcsenter à Paris par un ambassadeur en qui Ton put 
se fier et d'y renvoyer l 'abbé de Montgon « qui avancerait plus 
la besogne en hui t jours que tout autre en un a n ( l ) ». 

Ceux qui ne soupçonna ien t pas les motifs secrets de la réconci-
l iation du roi d'Espagne etdeM. 1c Due furent s tupéfai ts lorsque 
la nouvelle s'en r é p a n d i t au mi l i eu de novembre. Les uns, — 
tel le due de Saint-Simon, — s'indignaient et inc r imina ien t la 

(i) Simancas, Est., 1. 8107. he due de Bourbon au roi ct à la reino d'Espagne, 15 novem­
bre 1727. 
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faiblesse et la ve rsaü l i t é des maltres de FEspagne (1); d'autres 
comme Fonseca, l'ambassadeur i m p é d a l , s ' i nqu ié ta ien t et 
cherchaient (2); beaucoup, — Mathieu Marais en donne le té-
moignage, — voyaient dans cet acte un coup de parti de la plus 
haute politique contrela Maison d 'Or léans (3). Quant à Fleury, 
i l y reconnaissait la main de Tabbo de Montgon qu i , par ce 
m é c h a n t tour, avait voulu forcer le premier ministre à r a p p e l e r 
à la cour son prédécesseur . Sa mauvaise humeur s'exhalait en 
des lettres oü i l t rai tai t l ' abbé de fripon et de débauché ; i r r i té 
de n 'é t re pas cru sur parole dans l'expression des sentiments 
q u ' i l disait professor pour le ro i et la reine d'Espagne, i l impu-
tait cette defiance persistante aux calomnies de son adversaire 
et ne nég l igea i t r ien pour en t i rer vengeance (4). 

Les gens avisés qui attr ibuaient au dés i r de vexer la mai-
son d 'Orléans l'apparente généros i té du r o i d'Espagne à l ' égard 
de celui qui avait renvoyé F in í an te ne se trompaient assuré -
ment pas tout à fait. Philippe V, en effet, dans les derniers mois 
de 1727, avait des raisons par t i cu l iè res , i n d é p e n d a m m e n t de 
toutes celles qu i se rattachaient à la mission de l 'abbé de Mont-

(1) Saint-Simon au cardinal Gualterio 8 decembre 1727 (public par M. de Boislisle) : « L a bé-
n i g n i t é de notrc premier ministre s'est la i s sée persécuter et enfin acculer au point qu'il 
a d o n n é Ies mains au dés i r de M. le Due d'obtenir son pardon d'Espagne qui le luy a ac-
cordé clirestiennement mais si seichement qu'il n'a o sé en parler qu'en gros, e t a craint 
de donner lieu á approfondir les dioses et qu'on ne les v i l d'une maniere peu llatteuse 
pour lui, de sorte qu'il n'y gaigne pas et la cour d'Espagne y perd beaucoup eu se montrant 
ainsy variable et si a i s é e à appaiser sans cause aprés le plus complet affront et les plus 
grands éclats. » On voit que Saint-Simon ne donne pas la note tout á fait juste. 

(a) Simancas, Est. , 1. 7541. Barrenechea à L a Paz, 14 d é c e m b r e 1727. 
(3) Matliieu Marais au President Bouliier, 19 novembre 1727 (I. I l l , p. ?¡00). 
(4) Mvmoires de Montgon, t. V, p. 27S et p. 290. A. É. Esp. , t. 430, f0 290. Fleury à Rotlem-

bourg, 24 novembre 1727 : « Je croyais avoir pu mcriter quelque part dans les bontés et 
dans la conliance de Leurs iMajestés Catlioliques par la maniere dont je m'é ta i s conduit 
dans lous les lempsavec Elles el en dernier lieu par tout le z è l e que j'avais montré pour 
leurs intérets personnels et pour ceux de leurs royaumes. Si je n'ai pu reussir , j'avoue • 
que je ne sais pas cc, qu'il l'aut faire et je suis bien assure de n'avoir manque à rien de 
ce qui ponvait m'attirer leur bienveillance et leur estime. Quelques impressions contraíres 
que des csprits artilicieux et mauvais aicnt voulu leur donner, mes sentiments seront 
les memos et je n'en conservera! pas raoins d'atlachement e tde respect pour I.eurs Maj. 
Jc n'en serai pas moins l idélc aussi à garder un secret impenetrable sur tout ce qui s'est 
pas sé enlre Elles et moi depuis 18 moiset i l ne m'échappera jamaisd'en d é c o u v r i r l a moin-
dre cliosc. Comme vous n'étes pas au fait, j e m e contenterai de vous (lire en g é n é r a l que 
quelques persoimcs u'ont pas eu la m é m e fidelitc. » 

Le \ " décembre {ibid., f° 319), Fleury ccrit íi la reine d'Espagne une lettre pleinc d'in-
vcclives contre l'abbé de JIontgon. 

i'iiii.ipi'K v. — T. m. 24 
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gon, pour so plaire à causer de iiouvelles inquioítudes au due 
d 'Orléans et a la duchesse sa mere. L ' u n et l 'autre no venaient-
ils pas de prendre un part i tout opposé à ses vues et à ses dés i rs 
dans les intrigues dont la petite cour de la seconde reine douai-
r ière d'Espag-nc élait devenuo le foyer? 

Bien que la maison de la veuve do Louis Ier eü t été composée 
avec le plus grand soin et de personnes dont la naissance et le 
mér i te personnel faisaient espérer qu'el-les vivraient en bonne 
intelligence, la pire discorde n'avait pas ta rdé à éclater entre 
elles. Les scabreux enfantillages de Louise-Elisabeth, r i n t h n i t é 
qu'elle afflchait avec telles de ses camér i s t e s , géné ra l emen t les 
plus l égè res , les persecutions qu'elle infligeait aux autres, pro-
voquaient chaqué jour de nouveaux incidents. Href, le Luxem­
bourg, — Louise-Él isabeth avait été autor isée à quitter Vincen-
nes pour ce palaís , — étai t pa r tagé en deux camps fort animes 
Tun centre Fautre. L a duchesse de Sforceet le due de Nevers son 
neveu é ta ien t les chefs de l 'un; le prince de Robecq, major-
dome-major, la princesse de Bcrghes, camarcra-major, et le 
chevalier du Boui rk , espagnol isé , si Ton peul dire, sous le nom 
de don Tobias del Burgo, dirigeaient le second parí i . 

Fatigues des reprósenta t ions qu'ils recevaicut sans cesse des 
deux cutes, le roi et la reine d'Espagne avaient finí par ero iro 
que le bon droit était avec le prince de Robecq et la princesse 
de Berghes, et l'avaient d i l . Alors le due de Nevers et la du­
chesse de Sforce « qui possédait le coeur et l 'esprit » de la du­
chesse doua i r i é re d 'Or léans (1) s 'é taient tournés vers cette pr in ­
cesse et l'avaient e n g a g é e dans lours p ré len t ions . 

lis la d é t c r m m ò r e n t eniin à envoyer en Espagne M. de Beau-
• regard, gouvcrneur des pages du due d 'Orléans , à qui Ton 
associa d'abonl le père Judde, supé r i eu r du noviciat des Jé su i -
tes, puis, celui-ci s 'é tant récusé , le P. Lallemand. 

Un petit complot s'ourdit. Un diner r éun i t à Montlouis, 
maison de campagne hors du faubourg Saint-Antoine, apparte-

(I) L'cs|>rossioii est de Snint-Simon. 
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nant aux Jésui tcs de la rnaison professe, le père de Lin ières , 
confesseur de Louis XV, le pere Juddc, le pè re d'Huakle, qui 
étai t charge de I ' instruction religieuse des deux princesses d'Or-
Jéans , enfin Fabbé deMontgon qui ne manquaitpas une in t r igue. 
Dès que le prince de Robecq eut connaissance de ce diner, i l 
1'incrimina; don Tobias del Burgo, qu i é t a i t rorateur et l 'écri-
vain du part i , en fit une relation exagérée et ajouta, de son 
chef, au nombre des convives le due de Nevers, le pè re Ca­
talan, confesseur de Louise-Él i sabe th , le pè re Lallemand et 
M. de Beauregard. 

Le rapport fut remis au cardinal de Fleury qui n ' é t a i t déjà 
guòre bien d isposé pour le due de Nevers et la duchesse de 
Sforcc ct que la p résence de I 'abbé de Montgon nc pouvait man-
quer d ' i r r i ter . Fleury fit part du tout à la cour d'Espagne, de­
clina la moindre responsab i l i t é dans le voyage de Beauregard 
et du P. La l lemand , et chargea le comte de Saint-Floren t i n , 
secretaire d 'É ta t , d'assurer don Tobias del Burgo ele la protec­
t ion du roi de France. Le comte de Marcillac, l u i aussi, s'em-
pressa d 'écr ire à Philippe V pour le mettrc en garde contre le 
pè re Lallemand et la cabale des cinq Jé su i t e s (1). 

Le père Lallemand échoua c o m p l è t e m e n t dans s a n é g o c i a t i o n , 
que la par t ia l i té de plus en plus affichée de Louise-Él i sabeth 
en faveur du due de Nevers rendit d'ailleurs encore moins 
commode à conduire (2). Le 1G jui l le t , le marquis de La Paz 
écr ivi t au prince de Robecq que S. M. C. l u i donnait gain de 
cause sur tous les points et bientôt Phil ippe V jo ignai t à sa 
charge de majordome-major celle de g r a n d - é c u y e r , enlevée 

í l) I.e. récit de ces incidents est tiró des Mcmoircs de Monlgon, t. IV, p. MO; d'une let-
l ie de don Toliias del Uurí?o (le chevalier du Bourek) au prince de Robecq, KS avril -llâl 
(Alcala, I. 28-28) et d'une lettre de Marcillac au roi d'Espagne, 20 raai 1727 (Alcala, I. 2733), 
oil ¡1 dit : • M1"0 la duchesse d'Orlcans, sur quelqucs tracasseries arrivées dans la maison 
de la reine, i ' douair ière d'Espagne, a envoytí à Madrid le p ò r e Lallemand J é s u i t e ; e'est 
un lioinine três dé l i é . Un et rusé, qui est dans la cabale des PP. de U n i è r e s , Catalan, 
Juddc et Dulialdc, j é s u i t e s , !es<|uels sont tous cinq ici fort o p p o s ó s aux in térê t s de V. M. 
et d(! voire royale Caniille; j'en ai des preuves certaines ; e'est pourquoi, Sire , je prends 
la l iberté de vous en remire compte. II est constant que le 1'. Lallemand, quand i l sera à 
Madrid, lera de son micux pour y p é n é t r e r tout ce qui pourra s'y passer de plus secret 
entre les deux couronnes. » 

(2) Le P. Lallemand au marquis de La Paz, 21 juin 1727, Alcala, 1. 2028. 
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au due de Nevers; la princesse de Berghes recevait loute auto-
r i t é sur la maison de la jeune Reine; le pè re Catalan é ta i t chassé 
et r e m p l a c é d'office par le pè re Balbus (1). « S é r é n i s s i m e Dame, 
écr ivai t s è c h e m e n t Phi l ippe à sa belle-fille, tout ce qui s'est 
passé dans la maison de V. M . sans é g a r d au respect qu i m'est 
dú et centre mes intentions qui avaient é té déjà déc la rées à V. 
M . m'a ob l igé d'user de mon droit en faisant le r è g l e m e n t c i -
j o i n t des personnes que j ' a i des t inées à servir V . M . ; ma vo-
lonté est que cela s ' exécu te selon sa forme et teneur et que dé-
sormais V . M . suive de meil leurs conseils qui me donnent l ieu 
de marquer mon a m i t i é à V . M . comme je le dés i re (2). » 

L 'unique r é s u l t a t de ees mesures fut d ' exaspé re r la jeune 
princesse qui expulsa de son palais le chevalier du Bourck et le 
marquis de Varennes, majordome de semaine; elle fit aussi 
demander au prince de Robecq les clés de son appartement au 
Luxembourg et défendi t à ses gens d'avoir aucun rapport avec 
ceux qu'elle avait d i s g r a c i é s (3). C'étai t la révolte ouverte cen­
tre la cour d'Espagne. Philippe V répond i t en coupant les 
vivres aux rebelles; i l ordonna qu'on t i n t en r é s e r v e à Madrid 
les sommes à payer à la veuve de Louis Ior et qu'on ne ve r sâ t 
leur d ú qu'a ceux qu'elle avait congéd iés (4). 

Le cardinal de Fleury in terv in t pour la seconde ib is ; i l fit 
entendre de part et d'autre des paroles de paix, conjurant la 
princesse de se soumettre, et voulant bien se charger d'exposer 
ses griefs à Leurs Majestés Catholiques (5). Les ennemis du pre­
mier min is t re ne pouvaient manquer une si belle occasion de 
noircir sa conduite a u p r è s de la cour d'Espagne, et d'insinuer 
qu ' i l soutenait sous m a i n la désobé i ssance de Lou i se -É l i sabe th . 
Le comte de Rottembourg l 'en informa (6), et b ien tò t le roi de 

(1) Sainl-Simon au cardinal Gualterio, 8 decembro 17-27. 
(2) A. É. Esp . , t. 330, Io 164. l.o roi d'Espagne à la reine a« doua ir i ère d'Espagne, 28 

juillet 17-27. 
(3) Alcala, E s i . , 1. 2(128. Don Tobias del Burso et 1c pr ince de Robecq au marquis de L a 

Paz, 11 aoút 172". 
(4) Ib id . , 13 octobre 1727 et Ordenes y instancias para socorrer a los criados que s in 

permiso del Rey desp idkí la S'" Reyna de Luis Io. 
(,'>) A. É. Esp . , I. aso, f»231. F leury á la reine d'Espagne, 13 oclobre 1727. 
(«) I b i d . , L 348, f» 43. Rottembourg à Chauvclin, 2 novembro 1727. « 11 serait fort à sou-
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France fit savoir positivcment à sa cousine et à la duchesse 
d 'Orléans qu ' i l était temps de se resondre à o b é i r (1). 

Par malheur, la mère et la filie é ta ien t éga l emen t lo in de ees 
dispositions pacifiques; quinze jours durant, elles forgèrent , 
d'accord avec le due d 'Or léans , des plans de resistance qui 
aboutirent enfin à un coup d 'éclat le 26 novembre 1727. 

Le courrier Bannières étai t arrive à Fontainebleau le 25 no­
vembre au matinporteur d'une lottrc deS. M . C. da tée du 10 no­
vembre; Philippe V exigeait le renvoi i m m é d i a t de la duchesse 
de Sforce, du due de Xevers et du Père Catalan. Par cons idé ra -
tion pour la jeune Reine, Louis XV se refusa à expédie r des 
lettres de cachet enjoignant à ees trois personnages de sortir 
du Luxembourg; mais Fleury envoyaChauvelin à Paris afín qu ' i l 
c o m m u n i q u â t l 'ordre du roi d'Espagne au due d 'Or léans et à la 
duchesse sa m è r e et que celle-ci d é t e r m i n ã t sa filie à céder . S. 
A . R. répondi t que la Reine ferait dès le lendemain connaitre sa 
resolution. 

Ce j o u r - l à e n effet, vers quatre heures de Pap rè s -mid i , Louise-
Élisabeth sortit avec son équ ipage et sa suite ordinaires; elle 
étai t a ccompagnée de sa m è r e et de son frère ; elle commanda 
qu'on la conduisit aux Carmél i t es du faubourg St-Germain. Ar -
rivée à la porte du couvent, elle dit à tous ses gens qu'elle cas-
sait sa maison etqu'aucun d'entre eux ne faisait plus partie de 
sa famille; puis, suivie de sa mère , de son frère, de l a duchesse 
de Sforce et de deux des proscrites, Madame de Ia Pau lmi et la 
caméris te en faveur, Mademoiselle de Wavre, elle se rendit à 
l'appartement qu'avait jadis oceupé la duchesse de Berry. Le 
soir venu, la duchesse d 'Or léans regagna le Palais-Royal, oíi 
elle laissa s'installer p rés d'elle la duchesse de Sforce; le due 

haiter pour les i n t é r é t s d e la reine douair ière , ajoute-t-il, qu'elle se soumit sans en faire 
un point d'honneur. II n'est nullemcnl vraisemblable d'espérer que eelui du roi d'Espa­
gne cède au sien. Je sais m ê m e á n'en point douter que des ennemis du premier ordre 
qu'elle a eus entretiennent et enveniment cette brouillerie; et, en attendant, ses intérêts 
dépérissent . L e s arrérages qu'on lui doit s'aceumuleront au point de ne pouvoir plus être 
payés . Si la Reine écr iva i t la lettre de soumission qu'on lui demande, elle obtiendrait bien-
tôt l 'é loignement des ofliciers de sa maison dont elle ne veut plus. • 

(1) Saint-Simon au Cardinal Gualterio, 8 décembre 1727. 
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de Nevers se retira chez l u i au Louvre , rnarquant à son chiflVe 
et gardant les carrosses de Louise-Él i sabe th . A u Luxembourg, 
ce fut un émoi indescriptible, tragi-comique, et pendant p l u -
sieurs jours un chassé-cro isé d'ordres contradictoires, produi-
sant les plus é t r anges qu ip roquós . 

A prés cette belie équ ipée , la duchesse d 'Orléans pria le Garde 
des Scoaux de venir la voi r . Elie et son fds lui con tè ren t par le 
menu tout ce qui s 'é tai t passé et le cha rgè ren t de demander au 
Cardinal des réponses precises sur les articles suivants. Lajeune 
reine d'Espagne serait-elle libre de se retirer à Home? Sorti-
rait-elle des Carmelites quand elle le soubaiterait, pour aller en 
visite au Palais-Royal? Pourrait-elle m è m e , le cas cchéant , de-
meurer au Palais-Royal, sans y avoir forme de maison? A u t o r i -
serait-on la duchesse de Sforce à resler dans ce palais? Le roi 
de France voudrai t - i l s'engager à ne jamais employer la con-
trainte pour obliger sa cousine à sortir du Palais Royal, si elle 
venait s'y établ ir , ou à reprentlre ceux de ses ofíiciers dont olio 
ne vouíai t plus? A la plupart de ees questions, Fleury répondi t 
qu'on n 'é la i t pas en droi t de les résoudre sans l'aveu du roi 
d'Esiiague; à quelques-uncs i l r ép l iqua qu'on paraissa.it se mo-
quer do ce prince. Eníin i l concluí que, comme i l é lai t impossi­
ble qu'une reine d'Espagne se prorncnà t dans Paris en si petti 
équipage , elle i f avail q u ' á se teñir enl 'ermée aux Carmél i tes . 

Le Garde des Sreaux communiqua ees decisions à la duchesse 
d'Orléans le 28 novembre et y ajouta, de la part du Roi, l 'or-
dre au due de Nevers et à la duchesse de Sforce, de ne point 
approcher du couvent oü s'était réfugiée Louise-Elisabeth. 

La duchesse d 'Orléans fit dire au Cardinal « que la Reine sa 
fdlc avait pris ce part i d 'e l le -méme par la repugnance invinc i ­
ble qu'elle sentait à reprendre iMadame de Berghes et tous les 
ofíiciers de sa maison qu'elle avait congéd iés ; qu'elle avait 
cassé toute sa maison et que par conséquen t Madame de Sforce 
et M. de Nevers n 'é ta ien t plus chez elle; qu'enfin elle avait cru 
par là marquer son respect au roi d'Espagne. » 

La cour s 'é tant rendue à Petitbourg, Fleury pr ia le due d 'An-
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t i n qui allait à Paris de s'informer si Jes meubles de Madame 
de Sforce et du due de Nevers é ta ien t encore au Luxembourg, 
de les enlever s'ils y étaient , et de tàcher de faire entendre ra i -
son à la duchesse d 'Or léans . Celle-ci donna par écri t , en son 
nom et au nom de la reine d'Espagne, une réponse b rève et sè-
che. Mais en m ê m e temps elleenvoya au Cardinal unepersonne 
amie pour informer Son Eminence « que, si elle avait consenti 
que la Reine sa filie se r e t i r â t aux Carmél i tes , ce n ' é t a i t que 
pour la m a n i è r e indigne dont elle était t ra i tée par les domesti­
ques qu'elle avait congédiós ; q u ' i l s r é p a n d a i e n t continuellement 
contre elle mi l l e calonmies et Taccablaient dans le public de 
toutes sortes d"injures; que le Cardinal pouvait seul t irer 
cette princesse de la triste situation oü elle se t rouvai t et 
qu'elle Ten pr ia i t . » 

Fleury ne faibl i t pas et d i t « qu ' i l n ' é ta i t pas en son pouvoir 
d'y apporter quelque r e m è d e : que si dès le commencement la 
jeune reine avait m o n t r é au Roi Catholique sa soumission, ce 
granel roi aurait eu assez de bonté pour ne pas la forcer sur les 
r é p u g n a n c e s justes qu'elle pouvait avoir, mais que p r é s e n t e -
ment i l n'y avait plus qu ' á attendre les ordres du roi d'Espa­
gne. » 

Cette m o d é r a t i o n , qui n'excluait pas la fermeté , n ' é ta i t pas 
du goút de tous; le Cardinal recevait des lettres anonymes oú 
on l u i reprochait sa mollesse; i l aurait dú , disait-on, exiler à 
cinquante lieues la duchesse de Sforce, le due de Nevers, le 
pè re Catalan, et faire rentrer au Luxembourg tous ceux qu'a-
vait chassés la Reine. Barrenechea se voyait exposé à des 
reproches analogues. Le minis t re et l'ambassadeur n'avaient 
voulu, n i l 'un n i l 'autre, se d é p a r t i r des formes du respect et de 
la douceur. N 'é ta i t -ce point, en fin de compte, Fuñ ique moyen 
de diminuer un scandale qui « causait déjà un bruit et une i n ­
dignation gené ra l e à Paris et dans toute la cour? » (1) 

(1) Saint-Simon au cardinal Gualterio, 8 d é c e m b r e 1727. Tous les details ci-dessus soul 
e m p r u n t é s á une s ér i e de lettres c o n s e r v é e s á Alcala, Esi . 1. 2<H8; 7 lettres du2( ¡ novom-
bre 1727 adressées au Mls de la Taz, par le Pco de Robecq, l>. Tobias dei Burgo, la M'" de 
Mailly, la Misc d'Arpajon, le Mi! de Varennes, D" Isaliel de Milla, M. de Rocliechouarl; l'leury 
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Aussi le gouvernement cspagnol leur donna raison ct se bor-
na à exiger que la Reine fút cons idérée comme p r i sonn iè re 
dans le couvent oü i l l u i avait plú de s'enferraer « sans le t r a in 
et Ia clignité convenables (1) ». 

Louise-Elisabeth y mena une vie passablement puerile et l é -
gè re ; Barrenechea se plaignit souvent « que le t r io formó par 
8. Ai. , le due d 'Or léans , son frère, ct l a c a m é r i s t e AYavre donnà t 
à rire au public. » Presque tous les a p r è s - m i d i s , i ls allaient se 
divert ir dans le j a r d i n du couvent, imi t an ! le chant du coq, 
miaulant, aboyant, ou bien la Reine s'amusait à courir , à laver 
ses vê t emen t s dans le bassin, et autres fantaisies du m ê m e 
genre. Parfois les plaisirs é ta ient de meilleur a lo i ; à l'occasion 
du carnaval, la Reine, le due son frère et ses deux scours, j o u è -
rent A tha l i e , avec une troupe de subalternes, sans autre audi-
toire que la duchesse d 'Or léans et les religieuses. La camér i s t e 
Wavre, dont la reputation n 'étai t pas intacto, (ant s'en faut, 
faisait dans cettc rnaison fonction do camarera-mayur (-2). 

Pour obligor sa bclle-fille à capitulen, le roí d'Kspagne ne 
comptait plus que sur la famine; plus un sou do pension n 'é ta i t 
payé à Louise-Elisabeth. Dans sa colero, ecllo-ci son,yea à s'en-
tendre avec. l'autre reino doua i r ié re , h Bayonno, « pour desi­
gner ensemble une personne qui fit valoir lours reclamations au 
prochain congros et obtenir lo r ò g l e m e n t ponctuel de cc qui 
leur é ta i t dú (3). » 

En attendant, les dettes s'accumulaient; au bout do dix-huit 
mois, elles touchaient presque au m i l l i o n et le gouvernement 
français commença i t à s'en préoecuper ( I). La duchesse d'Or­
léans, elle aussi, étai t inqu iè te ; une p remiè re fois, en mai 1728, 

á ].!» Paz, >i d é c e m b r e 17-27; Cliaurclin à Fleury, l " décen i l i rc ; lo due d'Antiu à Klcury, V 
dècembre; la dncliessc d'Orléans au durd'Ai i l in; Harronoc.lieaà La Paz, I " d é c e m b r e ; 
M'l,c <lc Wavre a D" Milla, 1" d é c e m b r e , u» Milla à Barrenechea, 1" d é c e m b r e ; le M" de 
Varenncs au m é m e . 

(I) Alcala, 1. 2GÍ8. La Paz á Fleury, 49 décembre 17-27. 
(-2) Ibid. Le prince de nobceq ct le marquis d'Arpajon au marquis de La Paz, 1-2 janr ier 

17-28; Barrenechea au marquis de La Paz, i " mars et i t mai 17-28. 
(3) Ibiã. Barrenechea ft 1.a Paz, IS mars 1728. 
('») A. É. Esp . , t. 3«i, r° 3S7. Mémoire de Maclvault, V mai n-2i>. 
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elle conseilla à sa filie d'en passer par les conditions de son 
beau-père , « en demandant simplement la grace que la réad-
mission de la maison expulsée ne se fi t pas sur un aussi grand 
théâ t r e qu a Paris, mais à Montargis ou à Blois (1). » 

En íevrier 1729, une d é m a r c h e fut t en tée d'accord avec le 
Garde des Sceaux, par l ' i n t e rmédia i re de notre ambassadeur à 
Madrid, le marquis de Brancas (2). Philippe V répondi t « qu ' i l 
voulait une lettre de soumission de sa belle-fille et le renvoi 
des camér is tes compromises, moyennant quoi i l ferait lu i -méme 
quelques concessions sur les autres personnes ». Le 3 j u i n 
1729, Louise-Elisabeth se déc ida d'assez mauvaise g r â c e à 
écrire une lettre d'excuses à Leurs Majestés Catholiques. Chau-
velin Texpédia l u i - m é m e , en informant le marquis de Brancas 
qu ' i l pouvait la remettre au nom du Roi, pourvu qu'on fút sur 
du succès ; i l demandait aussi un nouveau r èg l emen t pour la 
maison de lajeune reine, afín que les dettes fussent payées et 
les paiements d é s o r m a i s a s s u r é s . 

Malheureusement Elisabeth F a r n è s e et Phil ippe ne se t i n -
rent pas pour satisfaits des excuses de leur belle-fille; elle avait 
Tair, disaient-ils, de leur dieter des conditions et de plus elle 
p ré t enda i t garder ses camér i s t e s (3). 

(i) Alcala, Kst., 1. 2628. Barrenechea à La Paz, n mai 1728. 
(â) A. i i . , Esp., t. 362, f» loo. chauvelin a Brancas, 22 février 1729. « Je vis, il y a quelques 

jours, Madame la cluchessc d'Orlíans qui me parla d'un paiement qui avait é t é fait pour 
la maison do la reine d'Espagne sa lille, mais elle me parut fâchée et surprise que les 
fonds n'en eussent pas é t é remis, eomme ¡1 parait de régle, au trésorier de la maison. l is 
ont étó e n v o y é s à M. le prince de Robecq qui s'en est servi à payer Madame de Berglies, 
quelques autres Dames et ceux des offlciers qu'il a jugé à propôs après s'en être ré servé 
ce qui lui a convenu pour ses appointements, pendant que d'un autre côté la reine d'Es­
pagne aurait dos paiements à faire et des dettes á acquitter. Ce détai l conduisit à parler 
de la triste situation de la reine d'Espagne. Madame la ducliesse d'Orléans, en assurant 
et protestam toujours qu'elle ne voulait point s'en mêler et qu'elle ne conseillait point 
la Reine sa fllle, ne laissa pas de faire voir tout le désir qu'elle aurait. de la voir r é c o n c i -
l i ée avec L . M. c. et vivre dans une situation non aussi forcee que celle que la reine 
d'Espagne avait pu choisir pour un temps, mais dont elle pourrait à la fin se lasser, que 
L . M. C. devaient être d'autant plus contentes de leur belle-fille que, depuis qu'elle s'était 
retiree aux Carmélites, elle n'avait vu aucune des personnes qui avaient paru suspectes 
à ],. M. C. II serait fort à souhaiter que cctte situation prit fin. Si l'occasion se p r é s e n t e 
d'en parlor, i l faudra la saisir, sans pourtant compromettre le Roi. » 

(3) Alcala, Est. 1. 2628. L a reine Louise-Élisabeth à Leurs Majestés Catholiques, 3 j u i n 1729. 
A. É. Esp., tt. 362 et 36i; Chauvelin à Brancas, 7 juin 1729, et Brancas à Chauvelin, 
9 aotit 172!). 
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Toute une a n n é e s'écoula encore, sans que la veuve de 
Louis Pr f i t un pas de plus dans la voie de la soumission. A u 
commencement de septembre 1730, elle se r é s i g n a enfin à ex-
clure de sa inaison mademoiselle de Wavre, dont la conduite 
étai t devemie scandaleuse, et deux autres de ses domestiques. A 
lalettre qu'elle écr ivi t pour faire part de cette resolution à Leurs 
Majestés Catholiques, celles-ci r épond i r en t par un entier par­
don, assa isonné de sages conseils (1). La réconci l ia t ion ne de-
vait pas être de longue durée et, dès 1731, les difficultés re-
naissaient entre I'inconstanteprincesse et ceux que «la polit ique 
des manages » avait rendus pour jamais les maitres de sa des-
t inée . 

I V . 

« Tout cela, écr ivai t , au sujet de ces péniblcs incidents de 
famil le , le due de Saint-Simon au cardinal Gualterio, ne vient 
g u è r e à propôs pa rmi les difficultés de Texplication des p r é l i -
minaires (2). » Celles-ci s ' é ta ient en eflet mul t ip l iées pendant 
tout le cours des mois de novembre et de décembre 1727; tou-
jours sur le point d'etre résolues, elles se renouvelaient à c h a q u é 
occasion. Les ministres d'Angleterre et de Ilollande avaient 
pris patience pendant le séjour du cointe de Uottembourg à 
Saint-Ildefonse e t á T E s c u r i a ] , pe r suadés queleslongues audien­
ces que l u i accordaient Elisabeth et Philippe (les souverains es-
pagnols étaient devenus fort aimables pour l 'envoyé de Louis X V ) 
allaient concluiré enfm à un résu l t a t positif. Mais quand la cour 
ftit revenue à Madrid , et qu'ils v i rent qu'au bout de deux mois 
de négocia t ions , on n 'é ta i t pas plus avancé qu'au commence­
ment, i ls r éc l amèren t vivement une résolut ion finale et p r e s s è -
rent le comte de Rottembourg de se joindre à eux pour l 'obtenir. 
Les lettres qu' i l recevait de France tenaient le m é m e langage; 

. (1) Alcala, Est., 1. 25-28. Barrenechea à La l'az et I.ours Majestés Catlioli<|ues i> la reine 
J.ouise-Élisabeüi, septembre 1730. 

(-2) Saint-Simon au Card. Gualterio, 8 d é c e m b r e 1727. 
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l u i -mòmc avait prió Chauvclin de lu i faire adresser par le Roi 
une lettre ostensible oú Louis XV" « verrait avec déplaisir le peu 
de succès que son ambassadeur attendait de sa mission. » Cette 
lettre fut expédiée le 10 novembre; elle portait en outre le refus 
catégor ique opposé par les Anglais au compromis propose le 
15 octobre pour r ég l e r Tafíaire du Pr ince F r é d é r i c (1). Le 
gouvernement de Georges I I avait fait clairement entendre ses 
dernicres intentions au comte de Broglie, ambassadeur de 
France à Londres, et la Républ ique de Ilollande ne niontrai t 
pas moins d ' i nqu i é tude . 

Le comte de Rottembourg estima que, dans ees circonstances, 
on pouvait, à condition d'obtenir l'esscntiel, c'est-á-clire la res­
t i tut ion du vaisseau, faire à l'Espagne quelques concessions de 
forme. Le 9 novembre, i l avait eu avec le Roi et la Reine une 
três longue conversation oü ceux-ci avaient fin i par lu i accor-
der la restitution préalable du Prince F r é d é r i c , moyennant 
deux ou trois conditions que Rottembourg crut pouvoir admet-
tre en principe; i l avait m ê m e donné à entendre à Fa rchevê -
que d'Amida et à Patino qu 'un projet d ressé sur ees bases 
serait bien aecueilli en France. En conséquence , le 14 novem­
bre, Philippe V avait écri t de samain au ro i Louis XV qu ' i l cé-
dait par tendresse pour l u i et rendait aux Anglais le P r ince 
F r é d é r i c (2). Mais Rottembourg fut t r o m p é dans son espoir; 
Ies Anglais se fâchèrent et le plan fut rejeté tout net. Louis XV 
repondit au ro i son oncle « qu ' i l ne saurait s 'empécher de dési-
rer que les sentiments que l u i t émoigna i t S. M. Feussent 
engagée à terminer plus réel lernent les difficultés, . . . et cFespé-
rer qu'Elle ferait cesser les embarras que les nouvelles propo­
sitions formeraient immanquablement (3). » 

Rottembourg, en r éponseà ses premieres lettres de novembre, 
avait déjà reçu Fordre de se joindre aux ministres des deux 

(1) A. É. Esp., t. 348, f» tí. Le Roi á Rottembourg, 40novembre 1747. 
(2) Mémoiresde M o n í g o n , t. V, p. « 0 . — Rottembourg à Chauvclin, 0 novembre 1727 et 

Philippe V à Louis XV, 14 novembre 1727 (A. É. Esp., t. 3S8, fMar; et 100). 
(3) Alcala, Est. I. 2G29. Louis XV á Philippe V, 2 décembre 1727. Mèmoircs dc Vi l lar», 

t. V, p. 100-110. 
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puissances maritimes « pour declarer à la cour d'Espagne que 
les allies de Hanovre, ne pouvant plus rester dans I ' incertitude 
voulaient, à quelque pr ix que ce fút, savoir à quoi s'en tenir 
sur la guerre ou sur la paix (1). » I I alia done trouver Keene et 
Yan der Mcer et tous trois convinrent d'avoir le 1 " décembre , 
une conference aveele marquis La Paz et le comte deKoenigsegg. 
On y decida de clore le difíerend par u n é c h a n g e de lettres; le 
comte de Rottembourg en adresserait, au marquis de La Paz, 
une qui renfermerait les conditions que le roi d'Angleterre 
avait offertes au comte de Brogl ie; la réponse du marquis de La 
Paz contiendrait une promesse de S. M. C. d'accepter les p r é l i -
minaires etles conditions de S. M . Britannique. 

On suivi t exactement ce projet; le comte de Rottembourg 
écr iv i t au marquis de La Paz que, « suivant l 'extrait de la 
lettre du comte de Broglie , dont i l avait communique le contenu 
à S. Exc. , on pouvait lever toutes les difíicultés, sans attendre le 
retour du courrier qu'on avait dépéché en France, puisque S. 
M . Br. p romet ta i t : 1" dedonner incessamment ses ordres aux 
amiraux Hozier et Wager de se ret i rcr des mers des Indes et 
d'Espagne; 2" de remel l re à la decision da coixji'és I examen 
si le Prince F r c d é r i c a v a i l f a i l t/uelr/ue commerce f r a u d u -
leux, auquel cas i l en serai l d o n n é s a l í s f a c l ü m , c o n f o r m ó -
menl à ce q u i se ra i l rér / lé , de mtírne (¡ue de loutes les prises 
faites de p a r í et (Vautre ; et que, de p lus , on i ndemni se r a i l 
les dommages causes au commerce reciproque, et les contra­
ventions faites a u x traites depuis 1725; le comte de Rottem­
bourg s'engageant de la part du Roi Três Chré t ien que la dis­
cussion de ees différents articles se ferait í idè lement ; qu'on 
procèdera i t auss i tô t à l ' échange des ratifications; et que Ton 
ouvrirai t le congrès sans dé la i ; à condition cependant que S. 
M. C. donnerait sa parole royale: Iode faire lever d'abord e n t i è -
rement le siège de Gibraltar, en ré tab l i s san t les choses à cet 
égard d'une m a n i è r e absolument conforme à ce qu'avait r é g l é 

(i) Mémoires de Monlgo i , t. V, p. MI . 
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le traite d'Utrecht; 2" d'envoyer sans retardement des ordres 
precis deremettre le P r ince F t r d é r i c aux agents de la Compa-
gnie du Sud à la Vera-Cruz, pour le rcnvoyer en Europe, a p r è s 
qu'on aurait fait un inventaire de la cargaison, laissant d ' a i l -
leurs le commerce aux Anglais dans les Indes selon le t r a i t é de 
YAsien lo ; 3o de faire remettre aux intéressés les effets de la 
flottille. » 

Le 3 décembre , le marquis de La Paz accepta au nom du ro i 
d'Espagne toutes les conditions spécifiées ci-dessus. Mais à la 
scconde proinesse du roi d'Espagne telle que l'avait p résen tée 
Rottembourg ( ] ) , i l substitua un texte fort different que Tam-
bassadeur f rançais cut la complaisance d ' ag rée r : « / / convieni 
sans aiccune di f / icuUé, écr ivai t La Paz, que d è s que les confe­
rences et 'né<i ocia Hons d u f u t u r congros commenceront, les 
p l é n i p o í e n t i a i r e s de S . M . C. metten t sur le tapis et discutent 
avec les minis t res des puissances contraciantes, le poin t s i le 
Prince Frédcr ic est ou riest pas oblige à indernniser les p re ­
judices qu'a causes rescadre dont i l fa isa i t par t ie , p a r le 
blocus de Por to-Bel lo et p a r le long só jour que cette escadre 
a f a i t sur les cotes et dans les mers de l ' A m é r i q u e ; sur les-
<¡uels points on donnera satisfaction, selon que le C o n g r è s en 
d é c i d e r a ; la m é m e regle devan i avoi r l i eu pour toutes les 
prises faites de p a r t et d autre , el pour l a r é p a r a t i o n , non 
sculemenl des dorninages respectivement causes au commerce 
reciproque, mais aussi des contraventions, traites et engage­
ments, tant publ ics </ue secrets, qu i ont p r é c ó d é Vannée 
1726; ainsi q i i i l est p o r t é p a r Varticle 11 des P r é l i m i n a i -
res (2). » 

Le comte de Rottembourg, p e r s u a d é qu ' i l avait enfin t rouvé 
le moyen de contenter tous les par t í s , se hâ ta d 'expédier un 
courrier en France pour y porter la nouvelle de la convention 
qu ' i l avait s i gnée . Le bruit se r épand i t auss i tô t à Paris que 

(1) L'articlc que nous avons iloiine ci-dessus en Icttrcs italiques. 
(2) Ces deux letlrcs sont c i t é e s d'ain'és les Mémoircs de Monlgon, t. V, p. 473-'i"7. cf. Ro­

driguez vil la, P a l i í w y Campil lo . p.0(i-G7. 
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raccord était conclu ct la paix généra lc a s su rée (1). C'était 
encore une illusion. Les ministres d'Angleterre et de llollande 
avaient dénoncé à leur gouvernement la « faiblesse » de l a m -
bassadeur t rança is et Fleury se disposait une fois de plus à leur 
donner raison (2). 

Le 1 " et le 2 janvier 1728, le Cardinal eut avec Walpole p lu -
sieurs heures d'entretien, à la suite desquelles i l pr i t le par t i 
de désavouer le comte de Rottembourg, tout en l u i donnant des 
marques personnelles d'estime et d'attachement (3). Le 8, 
Chauvelin dut écr i re à Tambassadeur que le moment décisif 
était venu; que le ro i d'Espagne avait, i l est v r a i , accordé tout 
Fessentiel, mais qu ' i l devait céder , même sur la question de 
forme, « pour faciliter la tache des ministres angiais devant le 
nouveau Parlement; » qu ' i l fallait conclure sur-Ie-champ, avant 
que Pendtenriedter, envoyé de Vienne à Paris, fút a r r i vé ; qu'on 
ne pouvait permettre qu'une seule chose, — en sus de celles 
qui avaient été convenues à Londres avec le comte de Broglie, 
— l 'inventaire de la cargaison du Prince Freder ic , au cas oü 

(1) Matliicu Marais, t. 111, p. NO", écrit au President Bouliier, le 17 décembre 1"'2" : • Le 
roi d'Espasne accordc lous les pré l imina ires ; i l rend le F r e d e r i c ; o n lui rend sos g a l ó r e s ; 
i l distribuo la fiotUUc aux i n t é r e s s é s ; enlin la paix arrive, et M. de Roltembours l'a t i rée 
d'un abime politiciuc oú elle était . • €f. M é m o i r e s d e V i l l a r » , t. V, p. 113. 

(a) Simancas, Est., 1. íS4â; toutcsleslettres des Plénipotent ia ires espagnols au marquis de 
La Paz, dans ia d e u x i è m e m o i t i é de d é c e m b r e n a " . M é m o i r e s d e V i l l a r s , t. V, p. 113, 22 de­
cern bre 1727. 

(•1) Simancas, Est., 1. 7S31. Barreneclia á La Paz, "> janvier. Chavigny (Dépót de la guerre, 
t. 26*!, f» 130) écrit de Katisbonne, le 6 janvier 1728 : « Vous aviez raison de penser que 
vous aimiez mieux que tout autre que vous l'üt cliargé de la commission d'Espagne. Je 
crois que vous í tes instruit exactemeiitde tout l'embarras oü est Jl . le comte de Itottembourp 
et de celui oú il nous met lui-mcme sans que je croie que l'on puisse se plaindre légi l i -
mement de lui , puisqu'il n'a agi que sur une relation qui.Iiii a é t é envoyce d'une conver­
sation que M. le comte de Broglie a eue avec le roi d'Angleterre... Cetle situation nous 
commet éga lement avec I'Angleterre et avec 1'Espagne »; i» 40, 27 janvier 1728. « J'ai reçu 
plus d'une instruction de 1'état actuei de la n é g o c i a l i o n d'Espagne... II y a sans doute un 
intérieur qu'il n'appartient pas à tout le monde de pénétrer mais qui a donné lieu au ma-
lentendu que l'on veulredresser. U ne dépendra quede vous de découvr irpar la suite cot 
intér ieur . Je prends n i ê m e la l iberté de vous y inviterquand ce ne scraitque pour servir 
á vous faire coimaitre que notre mét ier n'est pas ni le moins dél icat , ni le moins dange-
reux, car enfin M. le comte de Rottembourg est d é s a v o u é et je ne sais s'il souffrira patiem-
ment un prejudice qu'il n'a pas mérité et quoiqu'il en soil, on boui lü t du iait á la cour 
de Vienne, le malenlendu qui vient d'arriver a produit l'effet qu'elle désespérait de ses 
artifices. Les Anglais nous deviennent incommodes ct iniporluns et la reine d'Espagne 
plus aujor isée que jamais dans ses ressentiments et dans ses passions. M. le Cardinal a 
raison d'etre inquiet. » 
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S. M. C. I 'exigcrait absolument. Si le gouvernement espa-
gnol refusait de signer à ees conditions, 1'ambassadeur devrait 
romprc la négocia t ion et prendre congé du marquis de La Paz 
par une lettre ainsi conçue , qu'on lu i envoyait de Paris toute 
rédigée : « Puisque je n 'ai pas eu la consolation de pouvoir 
porter aux pieds du Roi mon maitrela nouvelle de la conclusion 
des affaires qui avaient fait I'objet de ma mission et que je suis 
oblige de part i r , je n a i pas voulu manquer de faire connaitre 
à Leurs Majestés Catholiques par le canal de Votre Excellence 
toute la douleur que j ' e n ressens et la peine avec laquelle Sa 
Majesté verra Ja paix de I'Europe encore exposée à des atteintes 
qui ne peuvent qu'alarmer tout prince vé r i t ab lement touché 
de Pamour de la t r anqu i l l i t é publique. Depuis la lettre du 
3 décembre dernier, que j ' a i pris sur moi de signer provision-
nellement, j ' a i vu par les ordres qui m'ont été envoy és que les 
termes que Votre Excellence avait exigé qui fussent subs t i tués 
aux vér i tablcs expressions de M . le comte de Broglie et de celles 
du Roi mon maitre des 3 et 10 du mois de novembre, dont 
j ' a v a i s d o n n é communication ent ière à Votre Excellence, avaient 
formé un obstacle invincible à Pacceptation de cette lettre, 
e t c . . » Le gouvernement f rança is n ' o s a i t g u é r e compter que sur 
la bonne volonté de Pambassadeur Koenigsegg pour faire accep­
ter d 'Élisabeth F a r n é s e ees dern iè res propositions (1). 

Et de fait, à Madr id , on paraissait d isposé à teñi r bon. Le 
15 décembre , la reine d'Espagne demandait à Patino si on se 
trouvait en é ta t de soutenir la guerre. P a t i ñ o répondai t que les 
effets de la ñott i l le suffiraient pour défendre etgarder le continent 
espagnol (2). É l i sabe th se décidai t à frapper d'un d ro i t , ou 
indul t , inus i té de prés de 26 9Ó tous les effets é t r ange r s de la 
ñott i l le , et cette mesure causaitla plus vive i r r i ta t ion à P a r i s (3). 

(1) A. É. Esp., t. 310, f° 2M et t. 333, lb M. chauvelin à ItoUembourg, 8 et 11 jaiivicr 1128 
(2) I b i d . , f» 249. Rottembours à Cliauvelin, 30 décembre 1727. 
(3) Simancas, Est. 1. 7S51. Barrenechea â L a Paz, « Janvier 17-28. i;n premier oourrier, 

parti de Paris vers le 46 d é c e m b r e , fit pressentir ft Philippe v que les propositions du 3 ne 
seraient pas acceptée s . II portait une lettre autograpiie de Louis XV (Alcala, E s i . , 1. 2Uâ9) 
d a t é e du U d é c e m b r e , par laquelle le roi de France remerciait son onde do ses conces-
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Une explication assez aigre s 'échangeai t à cette occasion 
entre le p lénipotent ia i re Barrenechea et le secretaire d 'État Chau-
velin. L'Espagnol je tai t à la tête du F rança i s que le roi de 
France ne se gêna i t pas pour a l t é re r les monnaies, quand bon 
l u i semblait, au t rês grand prejudice des é t r a n g e r s ; l u i appar-
tenait-il de contester l e id ro i t de fixer Findult au prince qui 
transportait les effets et les gardait à ses d é p e n s (1)? Avec 
Fleury, écrivait le m ê m e min is t re , on n'obtiendrait jamais 
rien par la condescendance (2). 

La cour de Londres n 'é ta i t g u è r e moins an imée . Elie venait 
tout r é c e m m e n t (le 6 décembre 1727) de conclure à Westminster 
une alliance defensive avec le due de Brunswick-Wolfenbuttel, 
pour la süre té des É ta t s allemands de Georges I I . Le contre-
amiral Hopson avait ordre d'aller prendre, à la place d'Hozier 
qui étai t mort , le commandement de l'escadre des Indes à la 
chasse des gallons. On armait encore quelques vaisseaux pour 
ne pas laisser échapper cette proie comme la flottille. Enfm 
l 'amiral Wager rõdai t avec les siens sur les cotes d'Espagne. 

De nouveau, la guerre semblait done inév i tab le ; de nouveau 
elle allait étre évitée (3). 

sions et ronlérai t l'Ordre du Saint-Esprit au Princo des Asturics et à don Carlos, mais an-
nonçait un memoire de Fleury sur la question politique. Ce m é m o i r e est aux Alf. étr., Esp. , 
t. 3B0, f" 34C): Reflexions sur l'état present de VEurope, adrcssées par le cardinal de Fleury 
à la reine d'Espagne, le 15 d é e e m b r c 1727. 

(1) Simancas, Est., 1. itm. liari-enecliea à La Paz, 12 janvier 1728. 
(2) Ibid. , 1. 7542. le m ê m e au m ê m e , 28 d é c e m b r e 1727. 
(3) Quelques personnes bien ¡nformées en é t a i e n t venues à penser que l'Angleterre en-

tretenait volonlairement eet état in termédia i re entre la paix et la guerre. Cf. Alcala, 
1. 2028. D» Tobias del Burgo au marquis de La Paz, 12 janvier 1728 : 

« Algunos discretos plenipotenciarios de las Tullerias dicen que los Ingleses no quieren 
la guerra, n i la paz, ni el congresso, pues lo que los conviene es cl estado de incerti-
dumbre en que se vive, con una negoc iac ión continuada, esta s i tuac ión los pone enpasage 
de liazcr el comercio de America solos y exclusivamente de las d e m á s naciones; les da 
también plausible motivo para sacar los subsidios precisos para la guerra con los quales 
el gobierno gana los votos del parlamento, y los que conocen este rasonable systema del 
presente gobierno de Inglaterra no extrañan las torcidas interpretaciones que quieren dar 
a cada articulo de los preliminares. • 



CIIAPITRE V. 

Concessions del'Espagne. — Premiers symptômes de désunion entre cette puissance et 
l'Autriche. — La maladie de Philippe V , les inquiétudes et les projets d'lálisabeth 
Parnèse. — Signature de la convention du Pardo. — Fin de l'ambassade du comte de 
Eottembourg. 

JA.NVIER-MARS 1728. 

Deux choses devaient, au debut de 1728, incliner Ja reine 
Él isabeth F a r n è s e à céder aux dern iè res exigences de la France 
et de FAngleterre : c 'était d'abord une certaine déflance des 
intentions de l 'Empereur qui commença i t à s'insinuer dans son 
esprit; c 'était , en second l ieu, les inqu ié tudes que l u i faisait 
concevoir sur son propre avenir Faggravation de la maladie 
du Roi son m a r i . 

I . 

Quelque dés i r que la cour de Vienne eú t de conserver l ' a l -
liance espagnole, elle n'avait pas cependant perdu l ' e spérance 
de fermer l ' I tal ie aux princes de la maison de Bourbon. Comme 
r ien ne paraissait plus propre à frustrer don Carlos de la suc­
cession des duches de Parme et de Plaisance que Taccomplis-
sement du mariage d'Antoine Farnèse avec la princesse Hen-
riette de Modène, Charles V I pressaitce prince, qui venait p r é -
c i sément de succéde r à son frère François (1727), d'en h á t e r la 
conclusion. Son in térê t , ses dés i r s , la conservation de sa Mai­
son s'accordant parfaitement avec les conseils de S. M. I . , A n ­
toine Farnèse se l a i s s a a i s é m e n t persuader. Le 7 février 1728, 
i l parti t pour aller recevoir sa future épouse . Leur p r e m i è r e 
entrevue se f i t à la frontière des deux É t a t s , sur les bords de 

r»m!.ii»i>w v — T. I H . 25 
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FEnza. l is vinrent ensuite à Parme et céloibrèrenl leur union, 
au mi l i eu de fêtes etde divertissements qui d u r è r e n t plusieurs 
jours. 

La cour d'Espagne prenait une médiocre part à toute cette 
joie et ne savait pas g r é à FEmpereur de l 'avoir provoquóe. Elle 
n'avait accepté le t r a i t é de la Quadruple Alliance que gràce à la 
promesse des successions d'Italie et voici que Tune d'elles pou-
vait d 'un jour à l 'autre échapper . 

Celle de Toscane n ' é t a i t pas non plus parfaitement assurée . 
Le Grand-Duc avait toujours vu avec peine que Fon disposát de 
ses É t a t s pendant sa vie et qu'on le privàt du droi t de choisir 
son successeur. Aussi persistait-il à entamer diverses négocia-
tions qu i s'accorclaient aussi peu avec les desseins d 'Eüsabe th 
Farnèse qu'elles é ta ien t favorables aux vues secrètes de Char­
les V I . 

Pour mieux pcné t re r les sentiments de FEmpereur ct les i n ­
trigues italiennes, Leurs Majestés Catholiques s ' é ta ien tdéc idées , 
vers la fin de 1727, à envoyer en Ital ie le marquis de Monté-
léon, avec le double carac tère d'ambassadeur a u p r è s de la R é -
publique de Venise et de p lén ipoten t ia i re aup rès des princes 
d'Italie. On sait combien ce minis tre , d'un esprit si ouvert et si 
péné t ran t , d'un ca rac tè re si enjoué et si insinuant , était propre 
à rempl i r une commission de ce genre. 

Ses instructions l u i prescrivaient surtout de ne rien nég l iger 
pour cléçouvrir ce qui se passait entre FEmpereur et le Grand-
Duc; i l devait observer é g a l e m e n t l e s demarches de la cour i m -
périale pour gagner le ro i de Sardaigne, le due de Parme et les 
autres princes; t á c h e r enfin de les attirer à FEspagne, en 
leur faisant craindre que la Maison d'Autriche ne cherchâ t à 
annexer la Toscane à tout ce qu'elle possédai t déjà dans la P é -
ninsule. 
.. Le marquis de Montéléon étai t arr ive à Tu r in le 16 décembre 
1727. Là, i l avait pu facilement se convaincre que, fidèle aux 
habitudes de toute sa vie, Vic tor -Amédée se ménagea i t entre 
les deux cours de Vienne et de Madrid . I I écoutai t avec une 
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m ê m e sympathie les propositions de Montéléon etcelles du comte 
d'IIaiTaoh, ministre de l 'Empereur à T u r i n , ou de Daun, le gou-
verneur du Milanais. Ni aux uns, n i aux autres, i l ne donnait 
de rí 'ponse positive. 

A Milan, le comte de Daun ne se laissa point iinposer par 
l'apparente cordial i tó de l 'envoyé du roi d'Espagne et ne v i t en 
luí qu'un surveillant incommode. 

De Milan, Montéléon sen fut à Parme. Les circonstances ne 
permettaient g-uère de proposer un successeur au souverain qui 
se flattait, par son mariage, d'en donner un lu i -méme , et bien-
tôt, à son d u c h é . Neanmoins, comme cette esperance étai t i n -
certaine, le marquis de Montéléon ne laissa pas que de prendre 
en secret toutes les precautions que la prudence lu i s u g g é r a . 

La presence d 'un homme qui vient veil ler sur les in térê ts 
d'un héri t ier présomptif , impatient de faire valoir ses droits, 
est géné ra l emen t importune. On n'aime g u è r e à voir les gens 
qui semblent vous pi'ier de leur faire le plaisir de mour i r le 
plus tôt possible. Le Grand-Due de Toscane et TÉlectrice pala­
tine sa scour d i s s imu lè r en t cependantleurs sentiments; i lsn 'en-
tretinrent le r ep ré sen tan t de Philippe V que de leur attachement 
respectueux pour Leurs Majestés Catholiques et de leur satisfac­
t ion d'avoirdon Carlos pour successeur. l i s attendaient, disaient-
i ls , avec impatience que le Congrès achevât d'aplanir toutes les 
difficultés. Les ministres de leur côté semblè ren t se p rê t e r à 
tout ce que souhaitait Montéléon. Cela ne les empêcha i t pas d'é-
couter avec plus de complaisance les espérances que la cour 
impér ia le leur donnait d'accorder l ' investiture de la Toscane à 
TÉlectrice palatine. 

Au fond TEmpereur n'avait envie de la donner n i à l ' un n i à 
l 'autre; Montéléon sut bientôt à quoi s'en t eñ i r . Mais l'Espagne 
n'avait pas d'autre alliée que Charles V I ; i l fallaít done faire bon 
visage, quitte à obtenir du Congrès des mesures qui permissent 
de ne plus d é p e n d r e à ce point de Sa Majesté Impér ia le (1). 

(1) Mémoires de Moulgon, t. VT, p. 102 et suivantes. 
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Cette solution, la cour de Vienne prcssentait qu ' á un moment 
donné le gouvernement espagnol y vicndrait . Aussi songeait-
elle, — encore sous le couvert de la plus profonde dissimula­
tion, — à se rapprocher des puissances mari t imes. A Madrid 
m è m e , on vi t le comte de Koenigsegg favoriser les demarches de 
I'Angleterre et de la Hollande. Mais une telle attitude ne lais-
sait pas que d'etre fort delicate et le mil ieu t rês difficile à garder 
entre les allies de Hanovre et de l'Espagne é g a l e m e n t suscepti­
bles dès qu ' i l s'agissait d ' in te rpré te r les p ré l imina i res (1). 

La confiance qu ' i l affecta de t é m o i g n e r au cardinal de Fleury 
et dont celui-ci rechercha les manifestations avec empressement 
t i ra fort heureusement Charles V I de cet embarras. Des rapports 
fréquents et presque intimes s 'é tabl i rent entre l u i et le premier 
ministre de Louis X V . Fleury s'employa à dissiper les soupçons 
que I'Angleterre et la Hollande avaient conserves du peu de 
sincéri té des intentions de l 'Empereur sur l 'abolition de la Com-
pagnie d'Ostende; le ressentiment de ces deux puissances se 
calma si bien que, dans les premiers jours de 1728, le bruit cou-
rut qu'une alliance secrete se négocia i t à Paris entre ellos et 
l 'Empereur (2). 

Tout cela, bien que t rês imparfaitement connu, mais rappro-
ché de la conduite que l 'Autriche avait suivie lors de la négo-
ciation des p ré l imina i r e s , ne pouvait manquer de faire impres­
sion sur le gouvernement espagnol. Patino et le Prince des 
Asturies, lorsqu'il fut appelé au Conseil par sa be l le -mère , ne 
prenaient pas la peine de cacher leur mécon ten temen t . Le pre­
mier avait eu le Courage de dire à la Reine qu ' i l fallait cesser de 
payer des subsides à la maison d'Autriche (3). Aver t i , Koenig-

(1) Kcenigsegg cnlretenait une eorrespondance seerète avcc le prince Eugene qui, on le 
sait, n'était pas d'accord avec le chancelier sinzendorf. Eugene écr i t à Kcenigsegg le 24 
déeembre 1727 : « v . E . ne doit pas faire mention ni clans ses lettres à M. le Chancelier, 
ni dans ses relations qu'elle luy adresse, qu'Ellc en a fait une séparéc à S. M. ou à moy 
vu qu'on ne sçaurait se dispenser dans ce cas de la luy communiquer. 11 n'en a vu aucune, 
ne les ayantn iontré qu'á l'Empereur seui. » 

(•2) Simancas, Est., 1. 7:;S1. Barrenechea à La Paz, s janvier 1728 : • Se dice y no por el 
vulgo que se trata de una alianza secreta entre el Imperio, Ingleses y Olandeses ». Mémoi-
res deMontgon, I . VI, p. Ií>7. 

(3) A. É., Esp. , t. 3W, f» 3'(9. Uottembourg à Chauvelit), 20 d é e e m b r e 17-27. Lorsque la 
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segg avait remis à Philippe V un m é m o i r e oü i l t rai tai t i n j u -
rieusement Patino « Faccusant d'etre F r a n ç a i s et d ' e m p é c h e r , 
au granel d é s h o n n e u r du roi d'Espagne, l ' exécut ion des engage­
ments que ce prince avait pris ». Le Roi envoya le m é m o i r e à 
son minis t re ; P a t i ñ o m o n t a sur-Ie-champ et d i t à Leurs Majestés 
que « les sentiments qu ' i l avait pris la l i be r t é de leur exposer 
é ta ien t ceux d 'un ñdéle minis t re , qu ' i l n ' é t a i t a t taché à d'au-
tres in té rè t s qu ' á ceux de l'Espagne, qu ' i l l u i é ta i t personnelle-
ment indifferent à qui pussent passer les revenus du pays, mais 
que n ' é tan t pas capable de changer de principes, i l demandait 
en grace au Roi de se retirer de son service pour n ' é t r e point 
insu l té en qua l i t é de son minis t re d'une façon qu ' i l ne souffrirait 
pas comme particulier ». Le Roi et la Reine l ' a s su ré ren t de 
leur bienveillance; le londemain, Kcenigsegg écrivit à Pa t iño 
une lettre tres polie; le minis t re n'y fit aucune réponse (1). 

Quelque temps a p r è s , le m ê m e ambassadeur demanda une 
pension pour un Espagnol qu i avait suivi le par t i de l 'Archiduc . 
P a t i ñ o porta la demande au Conseil (c 'étai t pendant la maladie 
du Roi) et r e p r é s e n t a « que les pensions avaient ordinaire-
ment írois origines : ou d ' i n d e m n i t é pour quelque tort ou dom-
mage, ou de services rendus, ou enfin de pure g ráce , telles que 
celles que demandait l'ambassadeur de l 'Empereur. Le Prince 
des Asturies r é p o n d i t : A d i e u la g r á c e ! p o i n t ! p o i n t ! La Reine 
rougi t et se contint cependant j u s q u ' á dire qu 'e l lene compre-
n a i t po in t comment M. de Kcenigsegg vou la i t por te r s i l o i n 
r i n t e rp r e t a t i on d u t rai te de Vienne. Le prince ajouta sèche-
m e n t : Qu'on le refuse! » Le lendemain, au jen, i l se trouva 
parmi l e sp ièces d'argent un écuáTef í ig ie de Tarchiduc Charles; 

Reine demanda à Patiño si on était en é ta l de faire la guerre, i l lui répondi t « qu'il ne 
faudrail pas onvoyer de l'argent au deliors ». 

(1) A. É. Esp., t. 31!), f» 238. HoUembourg à chauvelin, 20 d é c e m b r e n-27. Aussi lo gon-
vernement imperial poursuit é n c r g i q u e m e n t Patiño. Le 8 aoüt -1728,Eugene écr i t à Kcenig­
segg : « Quani a Pal iño, V. Exc. agira ouvertement et sans reserve aupròs de la Royne, im-
porlant trop á S- M. de faire eloigner un homine sur la parole dnquel i l u'y a pas le moin-
dre iond á faire... S. M. approuve à cet effet (|ue v. E. a pris le parli d'érrire à la Ueyne la 
lettre dont vous m'avés e n v o y é la copie qui esl e l í ec l ivement bien forte •. Arnetli, P r i n z 
Eugen , I. I I I , p. 561. 
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le prince le jeta en disant : « Qu'on ne me donnc plus do cette 
m o n n a i c - l à ! » — « V'ous reconnaissez le sang do Bourbon! » dit 
un seigneur espagnol k Toreille du comte de Rottembourg (1). 

La Reine el le-même se sentait é b r a n l é e ; sans doute, par mo­
ments, clie se rattachait d é s e s p é r é m e n t áTa l l i ance de Vienne ct 
à l'idée des manages autrichiens; alors on pouvait la dire « al-
lemande jusqu'aux dents », kcenigsegg se flattait encore d'a-
gir « en proconsul romain », et Tambassadeur français croyait 
à la sol idi té des engagements pr is par TEmpereur (2). Mais, 
d'autres fois, elle laissait échapper des mots découragés , de 
vagues menaces « d ' éprouver la fidélité de TEmpereur », et i l 
semblait qu ' i l sulíi t de l u i montrer un « sentier » pour la de­
terminer à sortir des t r a i t é s de Vienne (3). 

Aussi le ministre ct Tambassadeur de Louis XV se disaient-ils 
déjà tout bas, dans les confidences de leurs lettres sccrètes , 
« qu'avec un peu de temps on dé tache ra i t Elisabeth Fa rnèse de 
Talliance autrichienne, on se la concilierait et finalement on la 
ferait entrer dans les engagements de la France avec l 'Angie-
terre (4). » Officicllement, elle en é ta i t encore à proposer l ' a l -

(1) A. v.. Ks|>. t. x¡». 1" 120. nollcmlionrg à Cliauvclin, 20 révricr l i a s . 
(2) Ibid. , I . 3.'iS, f" M et 15(1. Kottembourg :i Cliauvelin, 2 f ivricr et d" mars !"2S. — 

I. SSI, f" 2(¡.'¡. Cliauvclin á Kottembourg, 24 levrier 1728. 
(3) Ihid. , t. ¡'.so, I'0 :!J2. Ilotlemliourg à Cliauvelin, S déceinbre 17-27. ., J'ignorr si la 

Heine presso Ic Congrts clans la vue. onmme elle me I'a dit, de cesser de payer des subsi­
des ou si elle ne voudra point saisir I'oceasion de cette a s s e m b l é e pour sonder la l idél i lé 
de I'Enipercur pour ses engagements serreis, en lui proposant peut-ètre , comme je I'ai 
insinue à rarc l ievéque d'Amida, de demander conjointeinent la garantie du mariage aux 
allies d'llanovre. Comptez, Monsieur, (ju'il y a du s o u p ç o n et je ne erois pas impossible 
avec un pcu de temps de rompre cette pernicieuse liaison. Je sais do source ccrlaine que 
la Reine commence ii voir qu'elle porto à faux. 11 ne s'agit plus que de lui montrer quel-
(jue sentier. H est impossible de le lui iiuliquer en presence du Hoi, cello princesse ayanl 
porté Irop loin rexagéral ion des avantages de ses engagements pour s'en souslraire tout 
d'un coup. 11 taut que cela se passe peu á peu, mais plus vite cependant que vous ne croyez. 
Cel éc la i rc i s sement est absolumenl nécessa ire . Sans y parvenir, vous n'aurez jamais de 
paix durable et je ne puis mc tigurer quelle issue pourrait avoir le Congrés . II n'en naitra 
<iue des d é l i a n c e s et des s o u p ç o n s si vous n'approfondissez pas cette plaie. » 

(í) Ibid., t. .'ií'J, f» 142. lioltembourg à Cliauvelin, 11 doiceinbre 17-27; l . s » , f» 38. Le 
m è m e au merne, 2 l'cvrier 17-28 : « Sur la conjoneture présente oú se trouve cette cour, je 
crois fermement (|u'avec palience et douceur, on la détacliera de I'liinpereur, et m é m e 
sans cet é v é n e m e n t , je nc YOÍS point l'avantage solide que vous puissiez vous proposer de 
la tenue de votre congrés. ti mc semble done qu'il y a trois operations : l'une de déta-
clier cette cour de l'Rmporcm-, de nous l a c o n c i ü e r , et ensuile de lafaire enlrer dans nos 
engagements avec rAngleterre. » — T . SKI, 1" 247. Cliauvelin à R o t l e m b o u r g , Ití févrlcr 17-28. 
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liance des trois cours catholiques (1); nctait-ce pas au moins 
reconnaitre qu'on ne pouvait point se passer de la France? 

I I . 

N'aurait-elle pas d'aillcurs besoin de cette m ê m e puissance, 
si elle v e n a i t à perdre le Roi? (2) Elisabeth F a r n è s e se posait 
avecangoisse la question c h a q u é fois qu 'un accident nouveau 
mcttait en péril la vie de Philippe V. Un jour , au commence­
ment de dcccmbrc 1727, une personne influente à l a cour (Rot-
tembourg ne la nomme pas) demanda à Tambassadeur de 
France ce que son maitre « ferait pour cette princessc qu i seule 
avait porté le Roi à toutes les condescendances. » L'ambassa-
deur répondi t que le cardinal de Fleury étai t dans les mei l -
leures dispositions pour la reine d'Espagne, mais qu'elle avait 
reçu avec tant d'indiflerence, peu t -ê t re de méí iance , toutes les 
insinuations qui l u i avaient é té faites sur ce sujet, q u ' i l n 'é ta i t 
plus permis de Taborder. « C'est, repr i t Finterlocutrice du 
comte de Rottembourg, la princesse du monde la plus malheu-
reuse; elle ne peut se flatter de conserver le Roi hui t j ou r s ; i l 
n 'y a nulle apparence qu'elle puisse rester en Espagne, vu la 
haine que l u i portent le Prince des Asturies et tous les Espa-
gnols; cette haine retombe sur don Carlos et ses autres en-
fants; elle se verra obligée de Ies abandonner à leurs ennemis, 
puisque jamais on ne lu i permettra d'emmenerdes infants d'Es­
pagne en Ital ie, oü elle pourrai t se retirer . La France et l ' A n -
gleterre ne voudraient-elles pas, — c'étai t le désir de la Reine, 
— garantir le testament du Roi qui déc la ra i t sa veuve r é g e n t e , 

(1) A, É. Esp. , t. 3.')8,1° -102. Roltembourg à Chauvelin, 13 fcvrier 1728. Cf. Mémoires de V i l -
lars, t. V, p. 122. 

(2) Dépôt de la Cuorre, t. 2&Í3, f» 61 J.ellre de Chavisny, 2 mai-s 1728 : « [,c M"1 du Bours 
pourrait vous dire que j'ai prcvu il y a uu mois tout ce que vous savez de la situation de la 
Reine Catholique. II n'y avait quo la maladie du Rol et le danger oú il est qui pussent la 
remettre dans ses vér i tab le s i n l é r ê t s ; c'est un grand é v è n e m e n t pour la France si nous 
savons en proliter, mais i l l'aut bien prendre garde de manier cette conjoncture de façon 
qu'elle nous rende n é c e s s a i r e s á nos al l iós , mais (|u'elle ne leur donne pas une jalousie 
dont l'Empereur se serviraít pour se reunir à eux ou pour les reunir ã lui. » 
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m a l g r é Fàge du Prince des Asturies et la constitution de 1'Es-
pagne? » 

Rottembourg se rejeta sur la situation que la Reine s 'était 
faite par ses alliances et ne se p r iva pas de revenir sur son 
thème favori, le néan t des engagements pris par TEmpereur à 
Tégard de la reine d'Espagne et de ses fils (1). 

P iquée de cette r éponse , Elisabeth affecta quelque temps de 
mépr i se r ceux qui l u i conseillaient de s'appuyer sur le cardinal 
de F l e u r y . « O n me parle sans cesse de la France, disait-elle avec 
aigreur. Quel secours en puis-je t irer? Des promesses frivoles 
et continuelles qui ne serviraient q u ' á me sódui re . Le Prince 
des Asturies a quinze ans; i l sera le maitre au moment de la 
mort du Roi. Est-il naturel de croire que la France premie mon 
part í contre lui? Mon crédi t et mon autor i té dépendent done 
desa volonté ; c'est done l u i qu ' i l faut que je m é n a g e . D'ailleurs, 
ajoutait-elle pour se rassurer, ma fortune n'est pas bornée par 
la mort du Roi m ê m e ; j ' a i toujours des ressources qui feront 
qu'on me m é n a g e r a et soutiendra de la part de la cour de 
Vienne (elle voulait sans doute parler de la faible santé du 
Prince des Asturies). Mes enfants ne sontpas b â t a r d s ; ils n'ont 
aucun apanage enEspagne; on ne pourra point leur refuser 
leur rang, ni leur subsistance, de sorte que cette couronne se 
trouvera ma lg ré elle dans l 'obligation de pourvoir à leur établ is-
sement pour se soulager de cette dépense (2). » 

Cependant letat du Roi, que Fon avait instal lé au Pardo, vers 
le mi l i eu de janvier 1728, était subitement redevenu t rês grave. 
«II n 'y avait, écrivai t Chauvelin à Rottembourg, que ceux qui 
l'avaient vu plus ma l qui pussent ê t re un peu rassurés (3). » 
Pour notre ambassadeur, i l annonça i t la fin prochaine du sou-
verain, ou tout au moins la définitive a l iénat ion de son es­
pri t (4). 

01) A. É. Esp . , t. aso, f» KSO. llottembourg à Fleury, 10 dócembre 
(2) I b i d . , t. 338, p 120. l í o l t embourg à Chauvelin, 20 février 028. 
(3) I b i d - , t. 351, f" 242. Chauvelin à Rottembourg, 9 lévrier 1728. 
(*) I b i d . , t. 3i>3, f0 183. I.e m ê m e au m ê m e , 30 janvier 1728; il y est (juestion <le la 

lóthargie, puis des í g a r e m e n t s du Hoi; — t. 3S8, f» -10, le m ê m e au m ê m e , 2 février 1728. 
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Dès lors, le Prince des Asturies devenait un personnage avec 
qui Ton devait compter; Rottembourg se felicita grandement 
des intelligences qu a peine arr ive en Espagne i l avait nouées 
avec lui et i l les entretint avec soin (1). La Reine e l l e -même 
comprit qu'elle ne pouvait gouverner sans Ferdinand et, à 
l ' insu du Roi, elle Fappela au Conseil. En m ê m e temps, elle fit 
dire au comte de Rottembourg qu'elle vou lai t l u i parlei*. Tous 
les purs Espagnols avaient les yeux tou rnés vers Fambassa-
deur de Louis X V , « prê ts , disait-on, à se rendre à sa porte, dès 
le moment que Philippe viendrait à mouri r (2). » Tenu en con­
sequence à la plus extreme prudence, M. de Rottembourg osait 
à peine se rendre à Finvitation de la Reine. I I consulta une per-
sonne sure, du plus intime entourage du Prince des Asturies : 
« Tous Ies bons Espagnols sont França i s , l u i dit-elle; allez chez 
la Reine; si elle veut I 'union avec la France, ce sera chose 
faite et les Espagnols serónt contents (3). » 

Elisabeth étai t rée l lement fort à plaindre; le 12 février, Phi­
lippe s 'étant t rouvé mieux, ordonna qu'on l u i remit les décrets 
à signer; la Reine ne savait comment lu i cacher Fassistance du 
Prince aux séances du Conseil; elle proposa au Roi de Fy ap-
peler; mais, à ce seul mot, Philippe entra dans une violente 
fureur; cette reine absolue en étai t rédui te à supplier Fleury de 
ne rien mettre dans ses lettres qui pút laisser soupçonner au 
roi son mari ce qu'elle avait fait de son propre chef (4)! 

Ferdinand se montrai t digne de la confiance qu'on l u i avait 

— f» 79, le 9 fcvrier : • .le doute fori cute le ro¡ d'fispagne gouverne jamais et inôme qu'ü 
reviennc en sanie, de sorte que je ne crois pas que vous courricz ancun risque de vous 
arranger ou sur sa mort, ou sur l'aliénation do sou esprit, ou sur une nouvelle abdica-
tiondont le VCKU est déjà fait. • — Le 20 février (P> 129) : « l! faut talflcrsur la mort pro-
cliaine du l\oi. > 

(1) A. É. Esp., t. 358, f0 40 ct t-20. Rottembourg á Chauveiin, "2 et 20 février 1728; — t. ."«I, 
f" 247. Chauveiin á Rottembourg, 16 février. 

(2) I b i d . Memos lettres de Itotlembourg. 
(3) I b i d . Rottembourg à Chauveiin, 2 février 1728. 
(4) I b i d . , t. S38, t« SB. Kottembourg a Chauveiin, 13 février 1728; t. ;«1, f" 273. Chauveiin 

à Rottembourg, 2 mars 1728 : < I,o parti qu'a pris la reine d'Espagne d'adinettre le prince 
des Asturies dans la connaissance des affaires de l'État sans la participation du roi d'Es-
pagne marque bien qu'elle l'a jugé tres mal. t.e trait en est bardi ol de l'humeur dont on 
peut juger S. M. c. si sa santo, et surtout sa tète , revenait á un certain point, ¡1 n'y aurait 
presque pas à douter qu'Elle ne trouvAt fort mauvaise cette eiitreprisc. • 
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m a r q u é e ; i l ctait t r ês maitre de l u i , plein d'altention pour sa 
bel le-mère , affeclueux pour ses fròres que n a g u è r c i l rebutait 
en toutes occasions (1). Mais l u i - m ê m e nc pouvait trouver 
grande joic dans ce premier exercice du pouvoir ; i l savait sa 
santé gravement compromise; i l prenait beaucoup de remedes, 
et pleurait parfois longtemps, disant qu ' i l ne v ivra i t m ê m e pas 
jusqu ' á l ' ágc de son frère Louis (2). 

A tout hasard, on prenait certaines mesures pour le cas 
oü Philippe d i spa ra í t r a i t brusquement. La Reine savait que 
du premier moment dépenda i t tout son avenir. Les projets 
les plus aventureux germaient dans son esprit; peut-è t re 
m ê m e , l u i en prè ta i t -on qu'elle n 'ei i t jamais osé former. De 
là le brui t é t range qui , se r é p a n d a n t à Paris au commen­
cement de mars 1728, jeta le trouble dans 1c cceur des plénipo-
tentiaires espagnols, et alarma jusqu'aux gouverncments de 
la France et de I 'Empire. 

On disait, — et Pendtenriedter so fit le premier propaga-
teur de la nouvelle, — que, sur le conscil de Patino, E l i ­
sabeth Farnèse , toujours uniquement préoccupéc de son 
sort et de celui de ses enfants, avait s u g g é r c au roi son 
mari de partager TEspagne entre le Prince des Asturics et 
r infant don Carlos; le testament de mai 1727, ou peut-
être un codicille dic té depuis à Patino, avait attribuc à Fer­
dinand la Castille, à Carlos TAragon. Depuis lors, le minis­
tre accumulait des t résors ( i l vendait à p r ix d'argent tous 
les emplois des Indes), achetait des mulets et des armes, ras-
semblait sur la frontière aragonaise les r é g i m e n t s italiens tout 
dévoués à la Reine, et tenait p rê t e une proclamation rendant 
à l 'Aragon ses pr iv i lèges jaclis s u p p r i m é s . Maitre, par l u i -
m ê m e , des finances et de la marine, de la guerre par son 
frère Castelar, Patino regardait le succès comme certain. 
L 'a rchevéque de Tolède, le Grand Inquisiteur, Tarchevêque 
d'Amida, évêque élu de Ségovie , pa rmi les Espagnols, Tabbé, 

(l) Mêmes lettres de Roltembourg et de Cliauvelin. 
(á) A. É. Esp. , t. .138, f» 86. Rottembourg à Chauvolin, d3 fóvrier 1728. 
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de Montgon pour les F r a n ç a i s , le due de Jovenazzo, le due 
d ' A t r i , et un t ro i s i ème personnage, entre les Italiens, é ta ien t 
seuls au courant des projets d 'ÉIisabeth F a r n è s e . 

Pcndtenriedter, Chauvelin, Fleury, presque s i m u l t a n é m e n t 
informés de ectte importante nouveau té , en avaient conçu les 
plus vives i n q u i é t u d e s ; c 'é ta i t la guerre civi le en Espagne et 
le bouleversement de l ' équi l ibre européen. Aussi s 'é taient- i ls 
promis d'agir de concert pour rapprocher la reine d'Espagne 
du Prince des Asturies et du peuple espagnol, p rê t s d 'ai l -
leurs à de grandes concessions de part et d'autre, afln d'as-
surer à don Carlos un é tab l i s sement convenable. l is avaient 
écri t et fait éc r i r c en ce sens aux agents de la France et de 
rAut r i che en Espagne. 

Cette puissance avait alors à Paris trois r ep ré sen tan t s of-
ficieux, Santa Cruz et Barrenechea, p lén ipoten t ia i res dés ignés 
pour le futur c o n g r è s , enfm don Melchor Macana?., charge 
par le marquis de La Paz de commissions secretes. Les deux 
premiers b rü la i en t du dés i r de jouer un rôle et ne cessaient 
de représen te r à leur minis t re que les affaires de l'Espagne 
ne marcheraient jamais à la cour de France, tant que Ph i ­
lippe V n'y aurait pas un ambassadeur a t t i t r é ; le marquis de 
La Paz leur r éponda i t de se teñi r tranquilles j u s q u ' á l 'ou-
verture du Congrès et de laisser agir les ministres de l ' E m -
pereur; force leur était de se borner à enregistrer les nou-
velles et à j o u i r de leur mieux des belles récept ions que leur 
faisaient les plus grandes families de la capitale (1). 

Quant à don Melchor Macanaz, revenu le 15 novembre 1727 
de Liège, oü l 'avait fait exiler son opposition au t r a i t é de 
Vienne, i l avait repris une vie fort active, éc r ivan t d ' in-
nombrables m é m o i r e s et négoc ian t sans cesse. Mais, toujours 
sous le coup des sentences de Flnquisi t ion, i l ne pouvait 
ê t re officiellement employé et gardait l ' incognito; i l voyait 

(1) Simancas, Es i . , 1. 7541, T M et 1531. Barrenecliea A La Paz, 3,17, 27 novembre, ^ S S J c -
cembre 17-27; S Janvier 1728; Santa Cruz à La Paz, 22 et 28 d é c e m b r e 1727; L a Paz ;\ Bar­
renecliea, 18 d é c e m b r e 1727, et ¡i Santa Cruz, 15 janviér 1728. Parmi les plus belles récep­
tions faites aux p lén ipotent ia ires espagnols, i l faut ciler cello de Saint-Simon. 
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de nu i t ses confrères et avec mi l l e precautions. U passait 
pour posséder le dernier mot de la politique espagnole; i l 
entretenait une correspondance avec le prince Eugène , et, 
tout compte fait, avait pour principale mission de p répa re r 
les voies à un accord entre la France et I 'Autr iche; i l était 
plein d'intelligence et de zèle, mais fort aventureux, de sorte 
que, par certains pas trop hardis, i l causait parfois de véri ta-
bles transes à ceux qui se servaient de l u i (1). 

Avec tous ces personnages, Pendtenriedter et les ministres 
français se m o n t r è r e n t d'abord fort e m b a r r a s s é s ; ce n 'é ta ien t 
que paroles m y s t é r i e u s e s , airs c o n s t e r n é s , avis incompré-
hensibles. Sur ces entrefaites, Walpole revint à Paris et on 
lu i confia l ' é tonnante nouvelle; i l fut admis à toutes les 
conférences qu'elle provoqua entre Pendtenriedter et Fleury; 
Funion de ces deux derniers devint beaucoup plus étroi te 
en raison de leur commune anx ié t é et Macanaz crut un ins­
tant que Falliance é ta i t c o n s o m m é e entre la France et I ' A u ­
tr iche. 

Une amelioration sensible dans l 'état du roi d'Espagne 
amena enfin le min i s t è r e f rançais à parler plus ouvertement 
aux agents de ce prince. Une p r e m i è r e fois, Chauvelin fit ve­
n i r le marquis de Santa Cruz et l u i dévoila le projet que Ton 
imputai t à P a t i ñ o ; à toutes les dénéga t ions du plénipotent ia i re , 
le secré ta i re d 'Éta t avait opposé la süre té de ses informations; 
peu de jours ap rès , le 14 mars, Fleury l u i - m ê m e manda Santa 
Cruz et Barrenechea et ne leur laissa rien ignorer de ce qu ' i l 
avait appris; i l avait vu en part iculier don Melchor Macanaz 
à qui Pendtenriedter fit é g a l e m e n t ses confidences, lu i répé-
tant mot pour mot certames paroles de Fleury : « Je ne vois 
pas, avait dit à l 'envoyé de Charles V I le premier ministre 
de Louis XV, avec qui nous pourrions traiter, en ce qui 

(1) Voir sur ce sujet une importante lettre de Barrenechea à La Paz. 27 novembre 17-27, 
et la r é p o n s e de La Paz (Simancas, Est., 1. Toil). Plusieurs des lettres secrè les de Macanaz 
sont aux archives de Simancas (Est., 1. 75i0). Cf. N o t i c i a d e l a v i d a y e s c r i t o s d e D o n M e l ­
c h o r R a f a e l d e M a c a n a z ; introduction du Tome I " de la B i b l i o t e c a j u r í d i c a de A u t o r e s 
e s p a ñ o l e s , publ i é par D. Joaquin Maldonado Macanaz, Madrid 1879. 
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concerne FEspagne; le Roi est encore malade; la Reine est 
toujours livrée à ceux qui , par cette malencontreuse idée , ont 
voulu la p r éc ip i t e r ; la nation espagnole est m é c o n t e n t e ; 
ainsi tout notre travail sera inut i le , tant que la Reine qui 
aime le Prince des Asturies et s'est r app rochée de l u i con­
servera ceux qui ont été cause de to us ees troubles et ne s'u-
nira pas à ses Espagnols, comme le veulent ses in t é rê t s et 
ceux des Infants ses flls. » 

A Texception de Macanaz, clont Taudace ne redoutait r ien 
et qui n 'é ta i t peu t -ê t r e pas é t r a n g e r à tout le bruit que fai-
sait Faffaire dans le monde gouvernemental (1), les r e p r é -
sentants de Phil ippe V tremblaient en transmettant à qu i de 
droit ees i n q u i é t a n t e s nouvelles; leur patriotisme d'une part, 
— le mot de patrie revient souvent dans leurs lettres, — ne 
leur permettait pas de les passer sous silence; et d'autre part, 
ils craignaient d'offenser la Reine, — leur adorable reine, — 
comme ils disaient pour la circonstance. 

Le marquis de La Paz ne fut pas moins é m u quand i l re-
çut la p remiè re lettre de Santa Cruz; i l v ra i est qu'elle ne s'ex-
pr imai t qu'en termes converts et d'autant plus effrayants (2); 
mais i l ne tarda pas à soupçonne r qu ' i l é ta i t en p résence de 
Toeuvre impudente d'un fabricant de fausses nouvelles; i l 
p r i t bravement son par t í et alia trouver la Reine; ap rès 
tout, i l n 'é ta i t pas fâché, l u i non plus, de jeter, ne fút-ce 
qu'une ombre de suspicion, sur la coñdui te de Patino, son r iva l 
incommode. 

Elisabeth F a r n è s e aecueillit avec séréni té les délicates confi­
dences du secré ta i re d 'É ta t . Quand i l eut fini de parler, elle se 

(1) Fleury écrivit positivement á la reine d'Espagne le s avril 1728 (A. É. Esp . , t. :tfi8, 
1" 186) que c'était par Macanaz qu'il avait connu la nouvelle ; d'autre part, e'est Pendten-
riedter qui la propagea le premier; or i l n é g o c i a i t avec Macanaz. 

(2) • Señor anda susurrada y abominada entre estos primeros ministros una especie 
de patino y parciales tan diaból ica que no me atrebo á creerla, y que si llegasse & tener 
aceptation en esa corte bolveria i la Europa toda irreconciliable con la Reyna nuestra se­
ñora, se anegaría de civi l sangre la España, y sus adorables inocentes infantes queda-
darian lastimosa victima de la infernal suges t ión etc. » Santa Cruz à La Paz, 9 mars 1128 
(Simancas, Est. 1. 7040). 
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borna à lu i donnor conuaissance du testament de Philippe Y . 
I I n 'y v i t rion que de fort convenablo. Ce pr im e, — ainsi que ses 
ministres le savaient déjà, — n o m m a i t l a Reine gouvernante du 
royanme, au cas oú i l mourrait avant que son ills eút atteint sa 
ma jo r i t é ; i l lui laissait le droit de composer le minis lòrc à soa 
g ré et la déclarai t tu trice de ses enfants; i l lu i assignait, outre 
Ja c inqu ième partiede ses biens en heritage, les m è m e s revenus 
que lu i avait assures l'abdication de 17-21; elle garderait, sa 
viedurant , le domaine de Saint-IIdefonse c t p o u r r a i t , à sonchoix, 
demeurer en Espagnc, en Italic, ou memo ailleurs, si elle le j u -
geait à p ropôs ; partout oü elle rés idera i t , le gouvernoment es-
pagnol devrait l u i payer ses revenus. Pas le moindre codicille 
n ' a v a i t é t é ajouté au testament de 1727. 

Afín de rassurer en t i è r emen t le cardinal de Fleury, la reine 
d'Espagne autorisa le marquis de La Paz à l u i fairc connaitre 
les dispositions testamentaires de Philippe V ; elle se reserva 
de parler e l le -même au comte de Rottembourg. 

.Sitôt que les p lén ipo ten t ia i res espagnols cu rent reçu la ré -
ponse du secretaire d 'Éta t , ils se r e n d i r e n t à Versailles et eurent 
avec Fleury un entretien de deux heures ct dcniie. Le prelat 
manifesta une três grande joie et r épond i t à leurs marques de con-
fiance par la communication ele tout ce qu ' i l avait óc r i t au cumte 
de Rottembourg sur cette s ingu l i è r e affaire. Après Fleury, ils 
a l lèrent trouver Pendtenriedter et success!vement toutes les per-
sonnes de distinction sur qui pareille calomnie avait pu faire 
quelque impression. Macanaz se chargea de d é t r o m p e r le prince 
E u g è n e et Pincident se trouva cios. 

I I est fort probable qu ' i l n'y avait eu là qu'une machination 
des ennemis de Patino et peut-ôtre m ê m c une nouvelle vengeance 
des ministres i m p é r i a u x i r r i tés centre l u i ; mais le seul fait qu'un 

(tel b ru i t eüt t rouvé c réance prouve suffisamment que Ton savait 
par quelles angoisses passait É l i sabe th Farnèse lorsque la santé 
du Roi la mettait en présence d'une catastrophe ¡ inminente (1). 

(I) Los documents rclalil's à cello afl'au'e sont aux Archives de Simancas (Est., 1. "SiO el 
7>lâ), avec la mention reservados. Santa Cruz au marquis lie I.a Paz. 8, !> el ni tnars n í s ; 
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Quelles que fussent ses preoccupations personnelles, la reine 
d'Espagne ne s'inclina pourtant que lentement, et dans la me­
sure oü elle le voulut , devant les somraations dcs allies de l l a ­
no v re. 

Le comte de Rottembourg avait d'abord affeclé de m é p r i s e r 
les discours que Keene et Yan der Meer tenaient sur son ex­
cessive condescendance; peu à peu cependant i l s'en étai t 
préoccupé et i l avait fini par sattendre à un desaven. I I p r i t 
done le parti de communiquer ses reflexions à l a r c h e v ê q u e 
d 'Amida et au marquis de La Paz et de leur insinuer qu ' i l serait 
nécessai re de revenir à une redaction plus conforme aux préli-
minaires et à ses instructions que celle à laquellc i l avait con­
senti trois semaines auparavant. Le mécon ten t emen t de T A n -
gleterre l u i paraissait maintenant certain et i l ne doutait plus 
quel le en t r a inà t encore le gouvernement f r ança i s ; que de dé-
sag rémen t s pour l u i - m ê m e et pour l 'Espagne! La duchesse de 
Saint-Pierre, péné t r ée de ees raisons, les appuya et lemarquis de 
La Paz les écouta d'autant plus volontiers que, dans l ' incert i -
tude oü Ton é ta i t , i l avait besoin de ne pas s'attirer la malveil-
lance décidée des ministres de Louis X V . Dès lors, mieux valait 
ne pasattendre l a r é p o n s e de Chauvelin à la Jettre du 3 décembre 
et se donner le m é r i t e , avec l'apparence, de céder par pure mo-
dé ra t i on ; c'est à ce par t i que Ton s 'arréta . Le 2 janvier 1728, le 
comte de Rottembourg réd igea un nouveau projet de declaration 
qui fut accepté, au bout de quelques jours, moyennant de t rês 
légères modifications, par le gouvernement espagnol (1). 

l,a Paz i Sanla Cruz 2-2 et 2!l mars; Macanaz à I.a Paz, -2-2 mars et "> avril; Macanaz au prince 
Eugüne, 'it mars et 4 a v r i l ; Barrenechea á l.a Paz, s avril 17-28; les p lén ipo lonl ia ires á í,a Paz 
(i avril 17-28; Santa Cruz á L a Paz, 12 avril, constate l 'amélioration de la santé du Roi ; A. É., 
Ksp., t. 3'il. Chauvelin à Rottembourg, 16 mars; t. X>&, C 1!I6. Fleury á la reine d'Espagne, 
5 avril 1728. 

(1) Alcala, Est., 1. 340-2. l.a Paz i» Rottembourg, 13 janvier 1728. La Paz veut la suppression 
dans le preambule des mots sous- prclexle de quelques affaires de conlrcbnnde et exige 
que S. M. Br. iaisse insérer ceci ; « que todas las prelenciones rexpeelivas de una y otra 
parle han de producirse, debatirse, y decidirse en el Congreso, • 
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Le marquis de La Paz out soin cie constater, dans deux lettres 
adressées à MM. de Rottembourg et Chauvelin, « que Philippe V 
avait fait ce sacrifice, — le dernier qu'on pú t l u i demandei-, — 
spontanément , par généros i té , par amour pour la France et pour 
la paix; en échange, i l réc lamai t r a d m i r a t i o n de I''Europe et le 
concours effectif d'un royaume qu i , depuis la mor t de Louis X I V 
avait toujours t r ompé sa conilance (1). » 

Tires enfm de leur néant , les p lén ipoten t ia i res Barrenechea 
et Santa Cruz r e ç u r e n t , avec l 'ordrc d'annoncer e u x - m ê m e s au 
cardinal de Fleury la determination du roi d'Espagne, celui de 
travailler désormais sur les pré l i rn ina i res avec les ministres 
f rançais et le baron de Pendtenriedter, dont on attendait i n -
cessamment Far r ivée à Paris (2). 

Fleury accueillit la nouvelle avec la satisfaction que Fon peut 
penser et s'empressa d'en faire part à Fambassadeur de Hol -
iande, Van Hoey, successeur de Boreel, ainsi qu ' á Milord ^"a id-
grave q u i , n o m m é à Fambassade de Vienne, étai t , pendant 
une absence de Walpole, charge des affaires d'Angleterre en 
France (3). 

D'ailleurs, dès qu ' i l avait eu connaissance de Facte propose 
par Rottembourg le 2 Janvier, le Cardinal avait résolu de Fac-
cepter; i l avait en consequence accordé à Philippe V Finventaire 
du P r ince F r é d è r i c et passé la clause qui permettait à FEs-

(1) Alcala, Es i . , 1. 340â. La Pazau comte de liottembourg, 2C lettrc du 13 Janvier 1728 : 
• Pues es constante (|ue si la üuropa toda debe admirar la m o d e r a c i ó n insigne de S. M. 
y su incomparable amor à la paz, que tanto brilla en esta ultima condescendencia, mucho 
mayor asumpto de celebrarlo tiene el Rey X'"0 y la nac ión francesa por el testimonio tan 
evidente que el Itey drt de sus sentimientos do ternura, y de inc l inac ión que conserba im­
presos en su corazón, y los quales son los que lian dado el principal impulso á su gene­
roso animo para esta ultima determinac ión . » La Paz reconnait aussj qu'on a voulu con-
dcscendre au désir de Hotlombourg, persona gra ta . « Mi puedo dejar de liacer à V . E . la 
justicia de confesar que su delicado, sabio y oportuno modo de conducirse en un nego­
cio tan espinoso y dilicil lia sido de la mayor consecuencia para poder reducirlo á unos 
términos tales de c o n c i l i a c i ó n , dejando V. E . infinilamente acreditada la e lecc ión que se 
hizo de su persona para manejar esta n e g o c i a c i ó n , etc. » A. É. Esp. , l. .'153, f0123. L a Paz á 
Cliauvelin, 15 Janvier 1"28. 

(2) Simancas, Est., 1. 7542. L a Paz aux p lén ipotent ia i res , IS et 2(5 janvier 1728. 
(3) AValpole avait quit té Paris vers le 20 janvier, après avoir eu, s'il l'aut en croire Bar­

renechea (lettre à La Paz du 26 janvier, Simancas, i . 7¡¡;>l), une assez vive altercation avec 
le (¡arde des Sceaux qui lui aurait dit qu'il ne voulait pas pousser à bout le roi d'Es­
pagne. 
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pagne de soumcttre au Congrès ses plaintes relatives au com­
merce, voire m ê m e ses autres p ré t en t ions ; i l avait íb r temení 
agi sur Walpole afín qu ' i i se r angeâ t au m ê m e avis et le fit 
prévalo i r à Londres (1). 

L ' a r r i v é e d u b a r o n d e P e n d t e n r i e d t e r n e f i t q u e c o n f i r m e r Fleury 
dans ees excellentes intentions; i l put en effet se convaincre que 
l 'Empereur dés i ra i t vraiment se rapprocher de la France pour 
rég le r en paix sa succession; le prince E u g è n e jugeait néces-
saire d'en finir avec les tergiversations de l'Espagne et c 'était 
sur ses instances personnelles que Pendtenriedter avait été 
e n v o y é à Paris; ce ministre devait engager les plcnipotentiaires 
espagnols à s'entendre avec le Cardinal et d'autre part le Car­
dinal , tranquille sur les dispositions de FAutriche, é ta i t plus à 
m ê m e d'exiger des Anglais qu' i ls ne se butassent point, par un 
vain amour-propre, à tout refuser au Roi Catholique (2). 

Satisfait ou non, Georges 11 étai t oblige de teñi r compte de 
cet état d'esprit; i l s 'exécuta de bonne grace et approuva les 
dern iè res propositions de la cour d'Espagne sans y demander 
d'autre changement que Finsertion d'une phrase des t inée à 
lever toute équ ivoque . E t , comme i l ne doutait pas que Phi­
lippe V ne Fadmit , i l appri t à son peuple, par le discours du 
trone du 25 Janvier 1728, que tous les obstacles, nés de Finter-
préta t ion des p r é l i m i n a í r e s , é ta ient leves et la paix assurée . 
« Je vous fais part avec plaisir des nouvelles que nous avons 

(1) Simancas, Est. , 1. 7.'>i2. Santa Cruz à La Paz, 21 janvier et 2 février 1728. Cliauvelin luí 
a (lit en particulier qu'on venait d'envoyer à liottembourg « una nueba planta de ajuste 
mucho mas ventajosa que las primeras », que V a n n'avait pu réduire plus tõt Walpole et 
qu'il avait fallu lui parlor haut. L e 23 janvier, Fleury a d o n n é audience aux deux pléni-
potentiaires et leur a d o n n é copie des ordres envoyés à Uottembourg « en que con efecto 
se comprehendía la aceptac ión del inventario del Navio Federico y la clausula de que el 
Congreso decidiese en quanto á abusos de comercio y d e m á s pretensiones de España. 
Que estas dos circunstancias se incluien implicitmtc en la 2c1» clausula que S. M. Iiízcí 
añadir á las proposiciones de Uottembourg f0"* en 2 de lionero... » 

(2) Ces intentions de l'Empereur et du prince Eugène ressortent três clairement des 
lettres du due de Riclielieu à Cliauvelin en janvier 4128. (A. É. Vienne, t. 188). Santa Cruz et 
Barrenechea racontent à La Paz leur premiòre et três cordiale enlrevue avec Pendtenriedter, 
dans une lettre du 2 février 1728 (Simancas, I. 7532). Cliavigny écrit lo 17 février 1728. (I)épól 
de la guerre, t. 2043, (" 52 : « 11 n'est pas douteux que nous n'ayons la paix. M. le Cardinal 
a eu de bonnes raisons pour la vouloir, mais j'aurais dés irc , comme j'ai pris la l iberté de 
lui marquerplus d'une fois, que nous n'cussions pas lant t é m o l g n é que nous la voulions. 
Nous l'aurionscue plus tflt et nousl'eussions m o y e n n é e plus gloricusemenl. » 

PIIILII 'PK v. — T. ni. 26 
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recues d'Angleterre, écrivit Cliauvelin au comte de Rottem-
bourg. Votrc ouvrage a élé gcnóra lemont approuvó et vous 
aurez la satisfaction de consommer ce qui vous a donné tant de 
soins et de peines (1). » Et Fleury, de son côté, écrivit à la du-
chesse de Saint-Pierre : « Nous voici , Dieu merci , à la veille 
du Congres. J'aurai rhonneur de vous dire en confidence qu'en 
particulier je tro uve dans rEinpereur beaucoup plus de marques 
de bonté et de confiance que je n'en ai trouvé j u s q u ' á cette heure 
dans Leurs Majestés Catholiques. Quand on veut juger sur des 
rapports de fripons qui ne cherchent qu 'á se rendre nécessaires 
et agréab les aux dépens de la véri tó et de rhonneur, on no peut 
que se trompee et ê t re trompes (2). » 

Pendtenriedter approuva la modification sollicitée par 
Georges I I ; au premier abord, Santa Cruz et Barrenechea n y 
avaient vu qu'un nouveau moyen de prolonger une situation 
favorable au commerce anglais dans les Indes; maisils finirent 
par se rendre aux arguments de Pendtenriedter (3). I I ne restait 
plus qu ' á enlever le consentement du roi d'Espagne. Cclui-ci, 
par bonheur, le donna sans difí iculté. L'eút-il refuse, la Franco, 
pour une ibis, se füt inclinée devant son d é s i r ; Rottembourg 
avait ordre de signer, même sans Keene et Van der Meer (1). 

Pour parachcver une négociat ion qui durait depuis si long-
temps, les ministres de FEmpereur, de France, d'Angleterre et 
de Hollande tinrent ensemble plusieurs conférences, à Madrid, 
etavec le marquis de La Paz, au Pardo. l is rég lè ren t entre eux 

(I) A. É. lisp., !. 3S.t, I'" m . Cliauvelin à Rottemhourg, i I févrior 1728. 
(3) Ibid. , t. XiS, 1" -2!». I'loury á la duclicsse de Samt-I'ierre, (¡ (óvricr 17-28. 
(3) Simancas, Est., I. 73-H. Santa Cruz et Barrenechea â I-a Paz, l(¡ l'cvrier 17-28. A. 6 

Esp., i. xa, f" 200. Cliauvelin á Hottenihours, -10 l'évrier 17-28. Dans une letlre du Kifóvricr 
(Simancas, Est., 1. 7;¡.')1), narrenechea donne íi La Paz d'assez eurieux details sur les relations 
de Fleury avec Walpolc et Pendtenriedter. 

(i) A. É. Esp., I. ISSS, f" On. Cliauvelin ú Uottcmbourg, le -21 l'cvrier 17-28. « Celle-ci est effec-
t lvèment des plus secretes et n'a é lé c o m m u n i q u ò e á aucun des ministres ni allies de 
Hanovre, ni allies de Yicnne. Elle est dictéc par Son FAcellence. Si par liasard le roi et la 
reine d'Espagne, par une fierle <|ui leur est assez naturelle, s 'opiniátraicnt á ne vouloir 
l'aire aucun cliangement dans la declaration, vous ne devez taire aueune difficulté de signer 
seul, en disant à .M. Van der Moer et à M. Keene que le Itoi leur donnera par écrit une 
assurance (|u'oii ne traitera dans le Congròs que sur le pied d'une réc iproci té ahsolue pour 
touteslea-imUentions respeetives des puissances contractantes. » 
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qu'on di'csserait une nouvelle convention et qu'on procéderai t 
à r échange des ratifications des prcl iminaires, imméd ia t emen t 
après que Kecne et Van der Meer auraient reçu les pleins pou-
voirs necessaires. Ccux-ci furent appor tés le 28 février par un 
exprés et ¡e 6 mars on signa au Pardo l'acte suivant : 

« Commeilest surrenu que!quesdifficu!tés s u r l ' e x é c u t i o n d e s 
articles p ré l imina i r e s qui furent signes à Paris le 31 mai 1727 
et ensuite à Vicnnc le 13 j u i n de la inême année , . . . et ees diff i-
cultés ayant été heureusement t e n n i n é e s par la Declaration du 
comte de Rottembourg, faite du consentement de toutes les 
parties et approuvée par elles; laquelle Déclara t ion, de m ê m e 
que son acceptation par S. M . C. telle qu'elle a été exhibée et 
s ignée par ses ordres ct en son nom par M . le marquis de La Paz 
sont do la tencur suivante : 

« D'autant que depuis la signature des P ré l imina i r e s i l s 'était 
levó certaines difficultés entre les Parties contractantes, par 
rapport à la restitution des prises qui ont été faites de part et 
d'autre et nommement celle du vaisseau le P r i m o Freder ic et 
sa cargaison, appartenant à l a Compagnie duSucl, saisi e t a r r ê t é 
à.la Vera-Cruz par les Espagnols, lesquelles difficultés auraient 
ar rê té Texécution des P r é l i m i n a i r e s , r é c h a n g e des ratifications 
avec FEspagne et l 'ouverture du Congrès , S. M. Br. , pour faci­
litei1, autant qu ' i l l u i est possible, les dioses, et pour lever tous 
les obstacles qui s'opposent à une pacification genéra le , a déclaré 
et donné sa parole au Uoi Três Chretien qu'elle enverrait sans 
délai ses ordres aux amiraux Wager ct Hozier, ou à ceux qui 
commanderaient à leur place, de se retirer des mers des Indes 
et d'Espagnc, et qu'Elle consent que Fon discute et décide dans 
le Congrès les contrebandes et autres sujets de plaintes que les 
Espagnols peuvent avoir par rapport au vaisseau le Pr ince 
Freder ic ; que toutes les pré tent ions respectives de part et d'autre 
soient produites, débat tues et dócidées au même Congrès ; que 
Fon discute et décide pareillement si les prises qui ont été faites 
de part ot d'autre en mer doivent ètre r es t i tuées , et que S. M. 
Br. se liendra à ce qui sera régie dans le Congrès sur tout cela. 
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« De mon cote je donne parole au nom du Roi mon maitre, . . . 
q u e c e t t e d i s c u s s i o n à f a i r e d a n s l e C o n g r c s s e x é c u t e r a í í d ò l e m c n t , 
que Féchange des ratifications se fera sans délai , et que le Con-
g rés s ' a s semble ra in fa i l l i b l emen t et le p l u s t ô t qu ' i l sera possible, 
selon que les Ministres des Parties contractantes qui se trou veront 
à Paris en conviendront, si S. M. C. veutdonncr sa parole royale : 

« Io De lever inccssammcnt le blocus devant Gibraltar, en 
renvoyant les troupes dans leur quartier, en faisant retircr le 
canon, combler les t r anchées et dé t ru i r e les ouvrages faits à 
Toccasion de ce s iège , et en remettant le tout de part et d'autre 
conformément au t r a i t é d'Utrecht. 

« 2'' D'envoyer sans retard ses ordres clairs et precis pour re-
mettre aussi tôt le vaisseau le P r ince F r ú d ó r i c et sa cargaison 
aux agents de la Compagnie du Sucl qui sont à la Vera-Cruz, 
pour qu ' á leur volonté ils le fassent passer en Europe, et pour 
remettre le commerce de la nation anglaise aux Incles scion ce 
qui est s t ipulé par le t ra i té de Y Asiento et convcnu par les ar­
ticles I I et I I I des P ré l imina i r e s . 

« 3o De faire remettre incessammentles effets de la llottille aux 
intéressés et ceux des gallons quand ils reviendront, comme 
en temps libre et de pleine paix, conformément à Farticle V des 
P ré l imina i r e s . 

« 4o Que S. M. C. s'engage de la m ê m e maniere que S. M. Br . 
s'est e n g a g é e ci-dessus à se teñir à tout ce qui sera reglé par la 
susdite discussion et décision du Congrés . Fai t au Pardo, le 
4 mars 1728. SIGNÉ : ROTTEMBOURG. 

« Je souss igné marquis de La Paz, déclare par ordre exprés , au 
nom du Roi Cath. mon maltre, et en vertu du plein pouvoir que 
j ' a i reçu , que S. M . , par le désir constant qu'elle a toujours té -
moigné de faciliter les négocia t ions pour une pacification géné -
rale et durable, a résolu d'accepter, comme effectivement elle 
admet et accepte la proposition faite en dernier l ieu par M. le 
comte de Rottembourg, ministre p lén ipo ten t ia i re de S. M. T. 
C , selon qu'elle a été insérée ci-dessus. Fait au Pardo, le 5 mars 
1728. SIGNÉ : LE MARQUIS DE LA PAZ. 
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« Nous souss ignés ministres plcnipotentiaires munis de pleins 
pouvoirs. pour clonner force et vigueur à la Declaration et Ac­
ceptation insérée ci-dessus avons s igné cet Acte spécial de con-
sentement et de confirmation etc. Fai tau Pardo, le 6 mars 1728. 
Sir.xK : KorcxiosEOfi, ROTTKJIHOURO, VAX DER MEER, KEENE, LE 
MARQUIS he LA PAZ (1). » 

« Enfm, Monsieur, écrivi t , le 23 mars, Chauvelin au comte de 
Rottembourg, votre ouvrage est consomme d'une m a n i è r e qui 
doit contenter éga l cmen t toutes les parties in té ressées . Les 
pièces qui é ta ien t jointes à vos dépêches n'ont rien la issé à dé-
sirer. Je comprends que pour parvenir en dernier l ieu à fixer 
toutes les difficultés qui é t a i en t survenues, i l vous a faliu de la 
prudence et de la dextér i té (2). » 

Les compliments que le ministre adressait à Tambassadeur 
étaient- i ls s incè res? Toujours est-il qu'ils furent suivis de peu 
d'effet (3). Rottembourg ne se fut pas plus tót acqui t té de sa 
mission qu ' i l se v i t rappeler; i l sortit de Madrid clès le 4 avr i l , 
et, après avoir fourni au cardinal de Fleury tous les renseigne-
ments que celui-ci pouvait souhaiter, i l se retira dans ses terres 
d'Alsace oü on parut Toublier : deux ans et demi plus tarcl nous 
le retrouverons à la cour d'Espagne, successeur de celui qui , en 
1728, étai t venu prendre sa place. 

(1) Kccueil de liousset, t. IV, p. íf>. 
(2) A. É. Ksp., t. 301. Chauvelin ;'i nottcinbotug, 23 mars 1728. 
(3) Dtípôt de la guerre, t. 2fií3. J.cltre í le Cliavigny, ( iavri l 172S. « Tout esl conclu c n E s -

pagne et m ê m e heureusemoQL On sollicite M. de lloltembourg pour y rester, mais il s'en 
defend, et i l me marque que, par le dernier courrier qu'íl a dépêcl ic , il demande son 
c o n g é aiisolu; il est rtégoúlé; il no songe qu'á la retraite, mais i l n'en sera pas vraisem-
blableraent le mai tre .» Le 3 aoút (ibid., t. 2ÜM, -100), le m ê m e Chaviguy écrira : « be comió 
de Rottembourg avec qui vous savez que je suis lié d'une étroi te amitié vient do m'écrire; 
il me conlie la resolution oú il est de quitter un metier qui devienl c h a q u é jour solón 
lui plus dégoú lant , « te . » 





L I V R E QUATRIÈME 
KKTABLISSEMENT DE L'ALLIANCE POLITIQUE ENTRE 

LA FRANCE ET L'ESPAGNE. 
LE CONGRÈS DE SOISSONS ET L i : TRAITÉ DE SEVILLE 

AVHII, 1728-NOV¡;MI!HE 1729. 

CHAPITRE PREMIER. 

La politique française et left disposiUons des puipsances á la veilie du Congrès de Sois-
sons. — Etat de la cour d'Espagne pendant la maladie de Philippe "V. —• L'idée d'un 
rapprochement entre la France et l 'Antriche. — Le projet de mariage entre don Carlos 
et Marie-Thérèse. — Debuts de l'ambassade du marqnis de Brancas. 

Avmi.-JuiN 1728. 

Le cardinal de Fleury avait reconcilie la France etl 'Espagne; 
i l avait a m e n é cette puissance à accepter par la convention du 
Pardo Ies p r é l i m i n a i r e s de 1727 et leurs conséquences pacifiques. 
C'étaient là de bons et d'heureux r é su l t a t s ; ce n ' é ta ien t point 
encore des r é s u l t a t s décisifs, n i peu t -é t re durables. Le pre­
mier ministre ele Louis XV ne considérai t pas sa tâche comme 
accomplie; i l voulait quelque chose de plus. Du j o u r o ü i l avait 
p r i sen main le pouvoir, i l avait adopté une politique eu ropéenne , 
le maintien de la paix g é n é r a l e , et une politique nationale qui 
reposait sur l 'alliance in t ime de la France avec TAngleterre 
et la Ilollande. A cette alliance, i l voulait rattacher PEspagne. 
Jamais i l n 'avait va r i é sur ce point : toujours, à ceux qui con-
naissaient le fin mot de sa polit ique i l avait répété qu 'á ses yeux 
la réconci l ia t ion des deux branches de la m ai son de Bourbon 
n 'é ta i t qu'un acheminement au r é t ab l i s s emen t deleur union po­
l i t ique; mais cette union polit ique, i l ne la concevait point autre-
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mentque sous la forme d'une adhesion de I'Espagne à la l igue 
de Hanovre. Le moment était venu pour luí de poursuivrc l'exé-
cution de cette seconde partie de ses plans et de profiler des 
solennelles assises qu'allaient t eñ i r toutes les puissances de 
l'Europe pour detacher FEspagne de la maison d'Autriche. 
Cette politique étai t-el le bonne? Etait-elle la meilleure pour la 
maison de Bourbon, pour la France, pour la chré t ienté , puis-
que Fleury songeait encore à, la c h r é ü e n t c ? Les circonstances 
n'exigeaient-elles pas au contraire une orientation nouvellc de 
la polit ique française et Petablissement de l 'équi l ibre européen 
sur des bases autres que celles qui le constituaient depuis 1715? 
Le Cardinal se posa la question, non sans anxié té , à la veille du 
congrès de Soissons, et r i i is torien doit se la poser avec lu i (1). 

I . 

La France, en 1728, avait le choix entre trois partis : elle 
pouvait rester uniquement et é t ro i tement a t tachée à Talliance 
de TAngleterrc et de la I lollande; elle pouvait s 'é loigner de ees 
deux puissances et se lier à I'Espagne et à rAu t r i che : elle pou­
vait enfm tâcher de former, pour t eñ i r en- respect la maison 
d'Autriche, la redoutable coalition des puissances occidentales, 
en y faisant cntrer le royaume de Philippe V. De s'unir à I'Espa­
gne toute seule, i l n 'y avait pas à y songer, car l 'expérience avait 
prouvé que cette alliance unique n 'é ta i t pas pour la France une 
garantie suffisante. 

S'en t eñ i r à l 'alliance anglo-hollandaise, c 'étai t resserrer à 
coup sur l 'union de Vienne et de Madrid, manquer à toutes les 
premesses qu'on avait faites à I'Espagne pour l'amener à la paix, 
et rendre formidable la puissance commerciale et marit ime de 
l 'Angleterre. 

Se rapprocher de rAut r i che en m ê m e temps que de l'Espa-

(1) Fleury examina cette rjuestion dans la reinnrquablc instruction réiligée prmr los 
p lén ipoten l ia i res <Hi Con^rí-'s, sous ce litre : Instruction giuu'rale et m é m o i r e secret prmr 

les pUnipolcntiaires, 30 mai •n-JS. (A. È. France, t. 400, f0 S3). C'cst de ce tlocunient (iue 
s o n f t i r é e s les considerations qui suivent. 
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gnc? La bonne foi le permettait-elle? Oui, m a l g r ó les appa-
renecs, parce que la France avait à l'heure présen te exécuté 
presque tous ses engagements à Tégardcles Anglais . Le bien de 
TEurope et celui de FLglise ne le voulaient-ils pas? Uni r la 
maison de Bourbon et la maison d'Autriche dans une m ê m e a l ­
liance, n 'é tai t -ce pas tar ir la source principale des guerres eu-
ropéennes , n'ctait-cc pas assurer la preponderance du catholi-
cisme? P e u t - é t r e ; et i l y avait là une idee d'avenir qu i n 'é ta i t 
pas à négl iger . Mais, dans le présent , « ce n 'é ta i t point un parti 
solide. » Pourquoi? Parce que la liaison de Vienne et de Madrid 
reposait presque exclusivement sur une passion de femme. .la­
máis les ministres impér iaux ne laisseraient s'accomplir le ma­
nage de don Carlos et de Marie-Thérèse qu i l ivrerai t l 'Autriche 
aux Bourbons; d'ailleurs la mort prochaine de r i m p é r a t r i c e , 
toujours et gravement malade, n 'étai t-el le pas à prévoir , et par 
suite un second mariage de l 'Empereur encore jeune? Or, du 
jour oíi Él isabeth Fa rnèse se verrai t frustrée de ses espérances , 
elle romprait avec Charles V I ; que la reine d'Espagne el le-méme 
v in t à disparaitre, la réaction entrainerait aussi Falliance aus-
tro-espagnole, si rapidernent devenue impopulaire. De toutes fa-
çons, à une heure peut-étre rapprochée , la France se trouverait 
en demeure d'opter entre FEspagne et l 'Empereur. Se pronon-
cer pour l 'Empereur, ce serait dé t ru i re Foeuvre de Louis X I V , 
rendre vains les rudes sacrifices qu'avait faits la France pour 
installer un Bourbon à Madrid, suivre en tout cas une politique 
odieuse à la major i té des F r a n ç a i s . Se prononcer pour FEspagne, 
ce serait relever contre la maison de Bourbon la grande alliance 
de 1701, affermir en Allemagne la maison d'Autriche, et cou-
r i r des risques d'autant plus redoutables que FEspagne serait 
plus i r r i tée . 

Un seul parti done présen ta i t le double avantage de garantir 
la paix de 1'Europe et de consolider la situation de la France : 
introduire FEspagne dans le groupe compact des alliés de Ha-
novre. Ainsi Fleury se trouvait amenó par Ies reflexions que lu i 
suggéra i t l 'ouverture prochaine du congrès de Soissons à de-
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meurer fidòle au plan qu' i l avait forme au clébut dc son min i s -
tè re . 

Mais, dans Texccution, cc par t i é ta i t - i l possible et praticable? 
Pouvait-on supposer que l 'Empereur ne tenterait pas tout au 
monde pour prevenir la formation d'une quadruple alliance 
aussi dangereuse à sa maison? S'il craignait le peu de durée de 
sou r è g n e en Espagne, qui Tempécha i t de revenir à la politique 
traditionnelle dc PAutriche, c ' e s t -á -d i re à r u n i o n avec les puis­
sances maritimes? Ne l u i serait-i l pas facile de regagner la 
Hollande par le sacrifice de la compagnie d'Ostcnde, et , la 
Ilollande reconquise, de se rapprochor de l 'Angleterrc? 

D'autre part, comment determiner l'Espagne et FAngleterre 
à marcher la main dans la main? L'Espagne n'ctait-elle pas 
toujours soupçonnée par i 'Angleterre de poursuivre des projets 
favorables au chevalier de Saint-Georges? Ne réclamait -e l le 
pas la restitution de Gibraltar et la reformation des abus que les 
Anglais se permettaient dans le commerce des Indes? N enten-
dait-elle pas discuter a fond tous ses griefs au Congrès? L ' A n ­
gleterrc, à l 'opposé, ne considéra í t -e l le pas cette assemblée 
comme une chambre d'enregistrement dest inóe à ratifier tout 
ce que contenaient les p r é l im ina i r e s? N'y avai t - i l pas dans cette 
différence m è m e de points de vue Torigine de graves malen-
tendus? 

Et quel que íut le d é s i n t é r e s s e m e n t d e la France, quel que fút 
son ardent désir de procurer Punion de tous et la conciliation 
généra le des puissances (1), l a i serait-i l donné d'accomplir cette 
grande oeuvre, alors que tant de causes de coníli ts subsistaient, 
alors que l 'Empereur pouvait brusquement poser au Congrès la 
question m ê m e de la succession cl 'Autriche, en demandant k 
l'Europe la garantie de sa Pragmatique ? Reche rché des uns et 

(1) La s incér i té des intentions de la France est liors de dou te. Fleury avait tícrit á l 'umpe-
reur des le 7 juin 1727 : • Le Imt'du Congrès doit ê tre uno pacification solide et genérale . • 
Dans les i n s l r u c l i o n s du 30 mai 17-28, il dit positivoment : Sous Louis M V , on voulait Paire 
des Conquètes ct par consequent diviser l 'Europe; aujourd'liui, on veut l'union de l 'Eu­
rope et la pais genérale , d'autantque cette pa is est nccessaire au rctaLlissemenl des fi­
nances. 
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des autres, Louis XV ne fmi ra i t - i l pas par ê t re éga l emen t sus­
pect à tous? 

Le rôlo qui l u i incombait ctait de faire en quelque sorte les 
fonctions de m é d i a t e u r , d'user de grands m é n a g e m e n t s à l ' éga rd 
des diverses puissances, et surtout de teñir la balance égale en­
tre l 'Angleterre et l'Espagne afín de garder la confiance de Tune 
et de I'autre et de jeter les fondements de leur union. L ' A n g l e ­
terre aimerait mieux faire quelques concessions à l'Espagne que 
de risquer cette alliance avec la France qui l u i avait déjà d o n n é 
tant de profits. L'Espagne se re làchera i t de quelques-unes de 
ses pretentions pour ré tab l i r avec les Anglais une hannonie n é -
cessaire à sa p rospé r i t é commerciale. Ces deux nations, une fois 
d'accord sur lours griefs r é c i p r o q u e s , ne songeraient jamais à 
rien projeter contre TEmpereur sans être a s su rées ou du con-
cours, ou au moins de la neu t r a l i t é de la France; i l dépen-
drait done de Louis X V d ' empéche r une guerre géné ra l e , et, s ' i l 
croyait nécessa i re un jour de la laisser s'engager, i l pourrai t 
faire payer son intervention au pr ix qu ' i l voudrait . 

I I ne suffisait pas pourtant de tracer, m ê m e avec cette remar-
quable précis ion, les ligues géné ra l e s de la politique qu'on en-
tendait suivre au Congrès , car toutes devaient se ramener à 
quelques points t rês particuliers; ce n ' é t a ien t pas de grands 
principes qu'on allai t poser à Soissons, mais des questions de 
détail , pour la plupar t fort ép ineuses , auxquelles i l s'agirait de 
trouver une solution dé te rminée . Les Instruct ions du 30 mai 
1728 s'efforgaient de régler par avance la réponse que les p lén i -
potentiaires français devaient donner à chacune d'entre elles. 

Dans l'affaire du Pr ince Freder ic , au lieu de laisser discuter 
indéf iniment si ce vaisseau étai t ou non de bonne prise, la 
France demanderait simplement s'il avait fait quelque com­
merce de contrebande et profiterait de l'occasion pour proposer 
le remede à ees sortes d'abus. 

Aux exigences des Espagnols r éc l aman t une indemni t é pour 
le blocus de Porto-Bello, elle opposerait celles des Anglais pour 
le s iège de Gibraltar et les compenserait les unes par les autres. 
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La question de Gibraltar serait beaucoup plus scabreuse; 
les Anglais n'admettaient pas qu'on la soulevàt au Congrès ; les 
Espagnols a vai en t fait insé re r dans les p ré l imina i r e s qu'on 
porterait à cettc assemblée les pretentions rdciprot/ues préci-
sément aíin de la poser. Les premiers diraient que la chose étai t 
déjà dócidée, puisque TErapereur avait garanti lours possessions 
et que les allies de Ilanovre enavaicnt fait autant; les seconds se 
r éc l amera i en t des nouveaux engagements pris par FEmpereur, 
engagements dont on ne connaissait n i la force, n i l ' é tendue ; 
i lsinvoqueraient, de lapartde Louis X V , Particle secret du traite 
deMadrid de 1721; i ls soutiendraient qu' i ls n'avaient consenti 
au t r a i t é de Yasiento que dans Lhypothèse de la restitution de 
Gibraltar; ils ajouteraient que l a l e t t r e d u ro i d'Angleterre, du 
P ' j u i n 1721, n'avait été r e g a r d é e comme satisfactoire qu'en ce 
qu'elle renouvelait cette assurance; i ls donneraient par conse­
quent à choisir entre l 'annulation du trai té de Casimlo ou la 
restitution de Gibraltar. 

La justice obligeait la France à laisser poser la question; 
mais elle nc pouvait, en ce qui laconcernait, la resondre d'une 
façon precise sans s 'a l iéner ou l'Espagne, ou rAngleterre. Heu-
reusernent, on avait lieu de croire que l 'Empereur en face du 
m ê m e embarras et, tout comme Louis XV, d'engagements con-
tradictoires, ne prendrait point une attitude c a t é g o r i q u e ; le roi 
de France Firniterait, garderait la neu t ra l i t é sur le fond, tout 
en essayant d'adoucir par les meilleurs procédés le méconten-
tement desdeux puissances et d'apaiser leurs r é c r i m i n a t i o n s . 

A n'en pas douter, le bon droi t é ta i t du côté de FEspagne dans 
Faffaire du commerce des Indes; la France la soutiendrait 
sans rése rve et d'autant plus volontiers que la contrebande an-
glaise étai t nuisible au royaume. Mais, en revanche, garante 
des pr iv i lèges commerciaux accordés aux Anglais , elle ne pour-
rait , m a l g r é un in té rê t certain, travailler à les leur faire re-
trancher; elle demanderait du moins à les partager. 

Restait Fimportant p rob lème de la succession de Toscano que 
la reine Élisabeth voudrait sans doute faire r é g l e r par FEurope 
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asscmblóe, p u i s q u ' a p r é s tant de pourparlers et de premesses, 
on n'avait pas encore assure l exécu t ion de ce qui avait été con-
vcnu. La cour do Florence ne consentait toujours pas à exclure 
rÉ lec t r i ce palatine, tout en se montrant assez disposée à recon-
naitrc don Carlos, après la nior t de cette princesse (1). Les 
expedients proposes h Cambrai pour araener TElectrice à se dé -
sister de son droi t é ta ien t t ombés avec la dissolution du Con-
grès . L'Espagne ailait-elle demandar une nouvelle ga ran t ió à 
la France? Si elle le faisait, on ne pourrait l u i clonner qu'une 
réponse évasive, du moins tant qu'on ne connaitrait pas le sens 
de la convention qu i se négocia i t p r é sen t emen t à Florence et à 
Vienne. Au surplus, le deplorable é t a t d e la santo de Philippe V 
et les infirmités du Prince des Asturiesobligeaient à se teñir sur 
une extreme ré se rve pour ce qui concernait don Carlos. 

Ains i , dans la négoc ia t ion qui allait s 'ouvrir, tout dépenda i t 
du deg ré de facilité qu'apporterait l'Espagne, et cette facilito 
résul terai t e l l e -mòme des rapports plus ou moins intimes qui se 
maintiendraient entre Vienne et Madrid. Que Fon parvint à sé-
parer ees deux cours, le succès du Congros serait complet, et la 
France verrait à brève échéance FEspagne se r é u n i r à elle et à 
ses al l iés . Que Fon n 'y réuss l t pas, i l ne resterait au gouverne-
ment français q u ' á resserrer son union avec les puissances ma-
ritimes et celles du nord de FEurope : ce serait revenir à la 
situation de 1726, ce ne serait point risquer une guerre sans de 
solides appuis. Mais, tant que Fincertitude subsisterait, i l y 
aurait folie de la part de la France à garantir la succession i m -
périale : elle devait se réserver le plus longtemps possible ce 
grand moyen d'action sur l 'Empire et sur FEmpereur. 

Fleury ayant Fintention de concluiré l u i - m ê m e , soit à la cour, 
soit au Congrès , Ies importantes negotiations de la politique 

(!) Nous rappclons qu'il s'agit de Marie-Anne-Louise de Mediéis, íille du grand-duc Cos­
me I I I , mariée le 5 ju in 1C!)1 ít Jean-Guillaume de Neubourg, é lcc teur palatin, et re s tée 
veuve, le 8 juin 1710, a p p e l é e à la succession de Toscane par un décrct du sénat de Klü-
rence ( n i í ) , confirme par l'Kmpereur. — Charles VI l e u r r a i u ü i s a b e l l i Farnése par celle 
négoc ia l i on avec la Palatine; plus tard, il remit la question des ¡farnisons au Congrès ; 
par un rescrit du 22 mai n28, il donnera l'ordrc á Sinzemlorf de no pas s'opposcr ouver-
tem'ent á l'exigence de l'Espagne, mais de la laire écliouer sous main. 



414 I \ STRUCT IONS DE BRANCAS. 

géné ra l c , i l suffisait do marquer à notro nouvcl ambassadeur 
en Espagne, par quelqucs avis particuliers, la conduitc qu ' i l 
devait tenir à Madrid. Ses instructions l u i enjoignaient surtout 
de rechcrcher raflection des Espagnols, sans leur donner aucun 
soupçon qu ' i l voulüt entrer dans radminis t ra t ion des affaires; 
i l devait m é n a g e r le Prince des Asturies, tout en craignant 
de porter ombrage à la Reine; év i te r une trop grande in t imi té 
avec le ministre anglais et ne pas fuir celui de l 'Einpereur; enfin 
ne parler qu'en termes t rês g é n é r a u x des dif'íicultés pendantes 
entre l'Espagne et rAngleterre . Provisoirement, son role étai t 
avant tout celui d 'un témoin fíáèle (1). 

I I . 

La mat iè re ne devait pas manquer à ses observations; rare-
ment ambassadeur arr iva dans une cour au mi l ieu de circons-
tances plus s ingu l iè res et plus attristantes. Sous les apparen-
ces charmantes d'une p remiè re audience oü Ton ne n é g l i g e a 
rien pour lu i è t re agréab le , le marquis de Brancas put deviner 
aux yeux égarés du Roi et à Fair préoecupé de Ja Reine le 
douloureux état de la famille royale (2). Les confidences, que 
lu i fit, p resqu ' auss i tó t ap rès , Elisabeth F a r n è s e , achevèrcnt do 
Féclairer . 

Peu de jours avant l 'ar r ivée de notre ambassadeur, le ro i 
d'Espagne, quoique presque constamment g a r d é à vue, avait 
t rouvé le moyen d 'éc r i re à Finsu de la Reine un billet au Prés i -
dent de Castille; i l l u i ordonnait cl'assembler le Conseil et d'y 
déclarer qu ' i l abdiquait de nouveau la couronne et qu'on eút à 
reconnaltre pour ro i son flls a iné . La Reine avait apprisla chose 
probablement par le Prés iden t de Castille l u i -mème , et avait 
tant fait auprès du Roi que celui-ci avait envoyé reprendre son 

(i) A. É., Esp., t. aitt, I" i n . JUtmoirc pour servil- d'instruclion à M. le marquis de Bran­
cas, 26 avril n-íS. M. de Brancas ne ful à Madrid qu'á la lin de niai. 

(4) I b i d . , t. 3;¡:¡, f" 8. Brancas au Roi, 7 j iün i l i H . Brancas ful l>caucnup mioux reçu qu'il 
nes'y étai t attendu; le Uoi e l l a Reine lui dirent qu'ils le reccvraiont toutes les Cois (|u'¡l 
voudrait. 
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bil let et l'avait la issé d é c h i r e r ; mais i l n'avait point a b a n d o n n é 
son idee fixe (1); sa femmelu i ret ira enere et papier (2). Cetait 
chaqué jour de violentes querelles, de vér i tab les altercations 
entre elle et l u i : S. M . C. allait jusqu'aux coups; la Reine par-
lait à M . de Brancas des é g r a t i g n u r e s et des meurtrissures dont 
elle étai t couverte; parfois le Roi battait tous ceux qui l 'appro-
chaient (3). A certaines heures, i l perdait totalement la t ê t e ; i l 
se mordait l u i - m é m e ; la nui t , i l poussait des cris aigus, puis 
aussi tôt se mettait à chanter; i l n ' é ta i t plus maitre de ses orga-
nes (4). Un jour i l se crut devenu grenouille (5) ; souvent i l se 
croyait mort (6); sans cesse, i l s 'imaginait qu'on voulait l 'em-
poisonner, ce qui ne Tempéchai t pas de manger « effroyable-
nient (7). » Une chemise, pensai t - i l , devait è t re le véhicule du 
poison : aussi ne voula i t - i l mettre que des chemises de la Reine 
et qu'elle eüt déjà portees. Le j ou r m ô m e de l'audience solennelle 
qu ' i l accordaau marquis de Brancas, i l portait une chemise de 
femme sous sa chemise. Bien tô t i l cessa de se contraindre 
devant Tambassadeur; pour le recevoir, i l ne prenait plus la 
peine de quitter son l i t , oú i l passait des jours entiers, dans la 
plus dégoütan te m a l p r o p r e t é , et se montrai t à l u i vêtu seule-
ment de sa chemise de femme ou presque nu . Plusieurs fois i l 
voulutse sauver du palais et sortir en cet apparei l ; i l f a l l u t le 

(1) A. É. Esp., 1. asa, f0 23. Brancas á Chauvelin, 14 juin , à Fleury ( I b i d . , I. 3o9, 1» 26), 17 
juin 1738. — M é m o i r e s d e V i l l a r s , t. V, p. 137. 

(2) M é m o i r e s d e V i l l a r s , t. V, p. 1W. 
(3) A. K. Esp., t. 3Su. Hrancas ;i Chauvelin 28 ju in et 9 juillet 1728. Tous ces details et tous 

eeuxqui suivent out é t é d o n n é s par la Koine e l l e -mémeí i l'amhassadeur. A. É. Esp. , t . 359, 
f" 20; Jirancas à Floury, 17 ju in : • C'eslpar ordre de laReine d'Espagne que j'ai I'lionneur 
de rendre comple à Voire É m i n e n c e de ce que S. M. m'a confic. Elle m'a charge expres-
s é m e n t d'écrire tout.de ma main pour qu'aucnn secretaire n'en ait connaissanee, dircctc-
ment A v. Em. et de vous demander instamment de sa part que la chose demeure entre 
le Hoi et V. E . et que le Conseil n'en ai taucunc connaissanee. » Même recommandation à 
Cliauvelin le 21 juin. 

(4) A. É. Esp., t. 3S9, f" 20. Brancas à Fleury, 17 juin 1728, et à Chauvelin (t. 35u), 28 ju in , 
12 juillet, 14 aoòt, f» 13t. 12 jui l let : • L a Heine m'a ditqu'il r e c o m m e n ç a i t à p isseraul i t ct 
S. M. me fait des confidences les plus extraordinaires du monde et que je n'oserais vous 
rendre m ê m e en chiffres. » — 14 aoüt : « Le Roi a le venire gros et dur, etc., etc. » 

(5) I b i d . , t. 3S8,f" 101. Brancas á Chauvelin, B juillet 1728. 
(0) I b i d . , í " 101 et 238. Brancas i\ Cliauvelin, S juillet et 14 aoítt. 
(7) Sur les craintesd'empoisonnemcnt, memes lettrcs. Le 21 ju in (t.35í>, f"f>7) : • Le Roi 

mange cffrojablement,uneheureet demie de suite, engloutissantles chosesles plussubs-
lantielles et le soir le double du matin, sans compter les petits repas. • 
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coucher ele force; le capitaine des gardes, le due d ' A t r i , dut 
placer des sentinelles à la porte de Fappartement du Roi ct leur 
donner l'ordre d 'a r ré te r m ê m e S. M. si elle voulait sortir la 
nuit . On laisse à penser si cet ordrc fut c o m m e n t é (1). 

Le caractere de Philippe étai t t r ês changó . I I se plaisait aux 
contes gaillards et aux plaisanteries légères . I I n 'é ta i t plus 
question de dévot ion; à peine m u r m u r a i t - i l par coutume quel-
ques pr iè res vocales dans son l i t . I I n 'avaitplus de confesseur; 
de temps à autre, i l s'adressait à celui de la Reine; pour le 15 
aoüt, au grand é t o n n e m e n t de toute la cour, i l ne se confessa, 
ni ne communia (2). 

Chose é t r a n g e ! Ce m ê m e prince retrouvaitson bon sens quand 
i l était devant lu i question d'affaires et i l plaçai t à propôs son 
mot dans la conversation (3). 

Malgré les précaut ions de la Reine, le public étai t instrui t de 
l'état du Roi et se montrai t pe r suadé que l 'abdication, seule 
capable de rendre un peu de calme et de bonheur à S. M . , serait 
un bien pour tout le monde (4). 

Cette idée faisait naturellement horreur à la Reine. Elle ne 
voulait point que la cour se transportai à Saint-Ildefonse, crai-
gnant, — e t c ' é t a i t l ' a v i s d e s m é d e c i n s , — qu'en ce l ieu toutp le in 
des souvenirs de 1724,1a tentation ne devint irresistible pour son 
mari (5); une fois, que le malheureux prince avait essayé de s 'é-
chapper, elle lu i fit ju re r , ap rè s l 'avoir repris, qu ' i l n'abdique-
rait jamais (6); devant I'ambassadeurde France, elle dépeignai t 

(1) A. É. Esp., t. 3'>n, f» SI . Brancas à Cliauvelin, 21 ju in in : ) . . Le Uoi s'est leve à c i n q 
lieures du malin en chemise et nus ])ieds et a voulu sortir en ceti'UU. La Heine courut 
apròs. Cost une chemise à la Heine lui pendant jusqu'aux talons, etc. », f" 78, 28 juin : 
« La Reine craint loujours que le Roi ne s 'échappe; i l a voulu sortir deux ou troisfois, etc. • 
Ledticd'Alri essaya d'atténuer 1'impression produitc par son ordrc, c n d i s a n l q u e c'était 
une maniere do paiier. — f» 101, ti juillet :« De nouveau, le Roi a voulu se sauvcren che­
mise etc. — 2tG, 2 aoiU : • Le Uoi ne sort presque jamaisdeson lit. II no se conlraintplus 
devant moi pour metlreni cliemise, ni camisole, etc., etc. » 

(2) Mèmes lettres, notammenl celles du 21 juin et du 18 aoiU. 
(3) A. É. Esp. , t. sss, Brancas au Uoi, 7 j u i n ; à chauvclin, 21 juin et;> juillet. 
(4) Ibid. , Brancas á Chauvelin, 21 ju in , S juillet et 2 aoút 1728. 
(5) Ibid., f0 22, Brancas ;\ Chauvelin, l i j u i n 1728, La Paz A Bournonville, 2G juin 1728. 

Simancas, Est., f" 7."i'i0. 
{<>)Ibid., f» 101. Brancas à Chauvelin, « juilleU728. La Paz á Bournonville, lettre conflden-

lielle du 20 juin 1728. Simancas, Est. , 1. 7SiO. Mémoircs do Vi l lars , t. v, p. 139. 
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en termes pa thé t iques la situation oü elle et sespauvres enfants 
se trouveraient si le Roi mettait à exécut ion son funeste projet; 
elle le suppliait d ' intervenir pour e m p ê c h e r ce malheur : « Ne 
pouvez-vous, Monsieur, l u i disait-elle, prendre sur vous de 
declarer que la France s'oppose à l 'abdication du Roi et que 
vous en avez Tordre du Roi votre mai t re! La France a dé te r -
miné le Roi raon m a r i a rem on ter sur le trone a p r è s la mor t du 
jeune ro i Louis et M . le marécha l de Tessé fit des merveilles; i l est 
tout naturel que vous fassiez de votre mieux pour l ' empécher de 
faire une seconde sottise... Aidez-moi , M. de Brancas, dans une 
situation si c ruel íe (1)! » 

L'ambassadeur r épond i t qu ' i l ne pouvait parler au nom du 
roi Louis XV, mais, afín de s'assurer de f réquentes audiences, 
i l promettait d'exhorter Philippe V à ne pas descendre du 
trõne (2). 

Le gouvernement f rançais n ' é t a i t pas, à beaucoup prés , aussi 
décidé que l 'eüt souha i t é Elisabeth F a r n è s e , à dé tou rne r le ro i 
d'Espagne d'une abdication qui e ü t enlevé le pouvoir moins au 
petit-fils de Louis X I V qu ' á Talliée de Charles V I . Une antipa­
thic réc ip roque , à laquelle l 'influence qu 'exerça i t sur la reine 
M. de Montgon n ' é t a i t point é t r a n g è r e , grandissait chaqué j o u r 
entre Él isabeth et Fleury (3). Le Cardinal accusait la Reine 

(1) A. É. Esp . , t. 3S9, f» 20. Brancasí i Fleury, 17 ju in 1728. 
(2) Ibid. , t. 3íi0, f» 26. Brancas ò Fleury, 17 juin 17-28. 
(3) Des le mois de d é c e m b r e 1727 (A. É. Esp. , l . 330, f" a'iO). Kottembourg signalait cette 

antipathie au cardinal Fleury : « Ayant ou'i parler de quelque mauvaise impression qu'on 
avait d o n n é c à L . M. C. do vos inlentions, j'ai cru devoir leur parler difleremment dans 
une conversation fami l i ère sans affectation afín de voir si elles s'ouvriraient, mais elles 
se sont tenues fort b o u t o n n é e s , quoique je me sois é tendu sur tontee que la justice et 
l'attaciiement exigeaient de moi . Je crois être á la source de toute l'intrigue, etc.... » Le 
31 janvier 1728 (t. 3,'>8, f0 2;i). Fleury ccrit á la reine d'Espagne : « V . M. a bien voulu rendre 
justice pendant quelque temps à la pureté de mes intentions; mais je ne puis lui dissi-
muler que je sais qu'elle n'en juge pas de m é m e depuis quatre ou cinq mois. Elle a a jouté 
plus de t'oí à des esprits três dangereux et pleins d'ambilion qu'aux preuves que je lui 
avais d o n n é e s de mon sincere atlachement pour V. M. 11 ne liendrait qu'á moi de perdre 
ees sortes de gens en demasquant leur hypocrisie et en ne les m é n a g e a n t plus sur ce que 
je sais avec certitude de leur noirceur et de leurs mceurs.... • Le 24 fevrier (t. 3S1, f°3<>7). 
Cliauvelin accuse formellemcnt Montgon. Le (> (l. ssg, f 2!)), Fleury en avait dit autant à la 
duchesse de St-Pierrc : « La tracasserie qu'on a voulu nous faire sur M. de Rottembourg 
ne vient point de Paris, mais do Madrid, et des m ê m e s personnes qui m'en ont fait á moi. 
On ne peut en fttre plus assure que je ie suis. Si vous saviez tous leurs indignes maneges, 
vous en auriez liorreur et je puis vous assurer que ce sont des m o n s t r o s . » En mars 1728 

P H I L I P P E v. — T . in. , 27 
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d'Espagno de t rahir ses secrets les plus réservés et i l le lu i re-
prochait en des termes si durs qu'i ls surprennent de la part d'un 
ministre, tout puissant füt-il, s'adressant à une souveraine (1). 
Enfin i l avait de décisives raisons de penser que la Reine subor-
donnaitplus que jamais sa politique au mariage de don Carlos 
avec Farchiduchesse Marie-Thérèse et qu 'á ce p r ix elle étai t 
prète à tout sacrifier à TEmpereur (2). Aussi pré tendai t - i l qu'a-
vant d'obtenir de la France un service qu'elle prisait si fort, 
elle eüt donné e l l e -même quelque marque de sa bonne vo-
lonté (3). 

l l f u t done prescrit au marquis de Brancas de ne plus heurter 
de front la manie d'abdication du R o i ; b ientôt m ê m e on en-
visagea cette abdication comme p lu tô t favorable aux in téré ts 
français et Ton ne songea plus q u ' á m é n a g e r le Prince des 
Asturies, au point d'ordonner à notre ambassadeur d'espacer 
ses visites au Roi et à la Reine (4). I I ne fallait pas que Ferdi -

toujours d'aprés le temoignage de notlembourg, la eonflance de la Heine en l'abbií do 
Hontgon ne fait qu'augmenter. 

(1) A. É. Esp. , t. S.'iO, l" Uottembourg á Chauvclin, :> décembre ilül.« Ce n'nstpaspar 
ceux que vous cmployez que vos secrets s 'écl iappcnt. bes sources é l a n t plus f l evécs , la 
prudence in'imposc un silence absolu et sans reserve. • t. íiíiS, f" á!¡. Fleury á la reine 
d'Espagne,.')( Janvier 1728 : • Cea personnes se vantent que V. M. leur a communique mes 
lettres. J'ai en de la peine íi le croire non seulement parce que je sais combicn ils sent 
menleurs, mais encore parce (pie V. M. m'a imposé le secret de confession dans notre 
commerce reciproque et qu'elle a c o m m e n c ó par s'y engager e l l e - m ê m e . .le Pai observe 
religieusement de mon côté et, si elle a j u g é apropos d'y manquer, ce n'est pas .i m o ¡ à 
trouver à rediré à ce qu'elle a fait. Je prendrai seulement la l iberté de lui dire que, quel­
que distance qu'il y ait entre V. M. et moi, les lois de la confiance sont sacrées et que les 
grands princes y sont soumis comme les simples partieuliers. C'est la dern iére fois que je 
traiterai ce cliapitre avec v. M. ct, quand j'ai fait mon devoir, je n'en envisage plus les 
suites. » t. 3.'i9, f° 2(¡. Fleury répond aux supplications qu'Élisabeth F a r n è s e a adressées à 
Brancas en disant qu'il est obl igó de se défier de la Reine et que s'il faisait comme elle i l 
ne lui tiendrait aucun secret. Fleury donne l'ordre de lire cette lettre à la Heine et elle lut 
est lúe. 

(2) Ibid. , t. 35.';, I"64. Chauvelin à Brancas, 6 juillet n-28. 11 parle de l'aveuglement total 
de la Reine, de sa passion de rendre le sang de Bourbon aulrichien, etc. 

(3) Ibid. , f" 1".'¡. Chauvelin à Brancas, 3 aoút 1728. « D'aillcurs la r é p o n s e si liante, si aigre 
et si dure faite au mémoire des négociants français méri te bien, etc. » Mcmoircs de V i l -
íors, t. V, p. IVA. {'t et 8 aoilt) : « I.a Reine paraissait toujours tres dévouée à PEmpe-
reur, etc. » 

(4) Ibid., I . 3í¡(). Fleury à Brancas, 20 ju in n-28; t. 333, f» « . Chauvelin á Brancas, 
28 juin 1728 : . 11 faut convenir, Monsieur, que jamais les circonstances ne furent plus 
importantes et plus dél icates que eelles oíi vous vous trouvez. • Obligation d'avoir pour 
la Reine tous les égards sans cependant laisser croire aux Espagnols qu'on entre <lans 
tous los projets qu'elle peut former, sans douner aucun ombrage au prinee des Asturies, 
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nand put imputer aux F rança i s le retard d'un acte qui devait 
le mettrc en possession du trone (1). 

Vers ce jeune prince d'ailleurs se tournaient tous les regards 
et toutes les e spé rances . I I ctait malade de la petite vérole lors-
que le marquis de Brancas étai t a r r ivé à Madrid (2); mais l ' i -
magination des courtisans avait fixé au jour de sa r e n t r é e au 
palais Tabdication en sa faveur du roi Phil ippe (3); aussi ce 
jour là, le 17 j u i n , on fai l l i t rétouffer , tant on s'empressa autour 
de l u i (1). Le Roi n'abdiquapas; dumoins i l inv i ta l u i - i nèmeson 
fds à p r e n d r e part au travail cies ministres; et la Reine eut avec 
Ferdinand une conversation des plus sér ieuses . Elle ne l u i avait 
rien laissé ignorer de tout ce qui s 'était passé pendant sa mala-
die, des manies du ro i son pè re , d e s e s d é s i r s d'abdiquer; elle l u i 
avait d i t que, s'il avait vingt-cinq ans, elle serait la p r e m i è r e à 
porter Philippe à lu i remettre la couronne, mais qu'elle regar-
derait comme un grand malheur pour l u i d'etre chargé à son 
âge du poids du gouvernement; que Pexemple du ro i Louis 
devait l u i persuader cette v é r i t é ; n 'é ta i t - i l pas pour l u i plus 
utile et plus honorable d 'obéir au Roi son pè re que d'etre gou-
verné par un conseil de quelques particuliers qui n'auraient 
que leur in térê t en vue? Rien ne sc ferait sans qu ' i l en eü t con-
naissance. Si, m a l g r é tout, i l souhaitait labdicat ion, ellene s'y 

iàcher d'enlror en relations avec ce i ir incc; se servir pour cela du P. do T.auhrusscl; ne 
rinn laisscr par écrit à la Heine, ti jiiillet ITâS : > II ne fan! pas pousser le Iloi à ('abdica­
tion, mais cette abdication ne saurait it re nuisiblc. • I.es Irequcntes visiles au Roi ont 
leur danger. 3 noftt d"-28 : • Ces visiles ne peuvent aboutir á rien sinon á vous rendre sus-
|)ect à la nation et au prince des Aslurics, etc. » 

(1) A. É. lisp., t. Xi 't, i - (i'í. Cliauvelin à Brancas, (> juillet 17-28. D'autre part, le gouverne­
ment trancais n'était pas absolument sur des dispositions du prince des Asturies. « On 
pretend qu'il supporte impatiennnent les Allemands, mais (|u'il n'a pas de gout pour les 
Français. 11 est m è m c à craindre que dans le fond il ne les liaisse. • bes procedes de 
Brancas pour sagner les princes sont tres diplomatiqiies. Par une letlre du !) aoüt á 
Fleury (l. Mi), í" u.'i) on voit (|uc l'ambassadeur se sert de son lils, dovenu le compagnon 
ct rami de don Carlos et de don Pliilippe pour leur arrai'her leurs secrets. 

(â) Ibid . , I. :í:¡:>, f» 8. Brancas au Roi, " juin 17â». 
(3) Ibid. , I°â2. Brancas à Cliauvelin, l i ju in 1728 : > Personne ne doule plus de I'alxlica-

lion; ce sera un peu plus tard, et il y a bien des gens qui croicnt quo la chose éc latera 
le jour oil le Prince des Asturies rcviendra au palais. • Simancas, Est. , I. VJ'tO. I.ettre con-
ndentielle deba Paz à Bournonville, S<> juin 1728-

(4) Ibid. , t. :to5, f" B3. Brancas á Cliauvelin, âl juin 17-28. L'ainbassadeur s ígna le lui 
aussi, parmi les causes de la populante du prince des Asturies, sa ressemblance avec sa 
infero Marie-bouise de Savoie. 
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opposerait plus; mais elle était bien dó te rminée à no pas suivre 
le Hoi dans sa retraite et à demeurer avec ses enfants soit auprès 
du Prince, s ' i l le dés i ra i t , soit dans une ville quelconque suivant 
l ' intention du Roi marquee dans son testament. Elle fit connaitre 
à Ferdinand tout ce qu ' i l y avait dans cet acte, d é m e n t a n t une 
fois de plus les bruits qu i avaient couru à c e sujet. Le Prince des 
Asturies répondi t qu ' i l serait t rês fâché que le Roi abdiquàl , 
qu ' i l s'y opposerait de toutes ses forces, et qu ' i l ne dés i ra i t autre 
chose que d'obéir au Roi son pè re , tant qu ' i l v iv ra i t . La Reine 
parut t r ê s satisfaite et t émo igna depuis lors de grands éga rds 
aujeune prince (1). 

Elle n'en était pas moins mortifiée quand d'autres, — ceux 
surtout qu'elle tenait pour ses amis, — imitaient sa c o n d u i t e à 
l 'égard de Ferdinand et le traitaient comme une puissance. 
Kcenigsegg l'avait pa r t i cu l i è r emen t blessée en se p réc ip i t an t , 
le premier de tous les ministres é t r a n g e r s , au devant du prince, 
quand i l était revenu guér i du Retiro an Palais royal. Non 
content de cette d é m a r c h e , l'ambassadeur de Charles V I avait 
fait connaitre à la Reine et au marquis de La Paz l ' intention 
oü i l était de cultiver désormais Tamit ié de l 'hér i t ie r du trone 
et de l 'aller trouver dans son appartement; i l avait parlé de 
n e u l r a l i t é , mot rnalheureux qui tendrait à faire croire, s'ócriait 
La Paz, qu ' i l y avait deux partis à la cour, alors que l 'union n'a-
vait jamais é t ép lus parfaite (2). I I apparaissaitauxyeux de tous, 
— et quelles conséquences le vulgaire en pouvait t i rer , — que 
le confident d 'ÉIisabeth Farnèse croyait une catastrophe i m m i -
nente et regardait déjà vers l'astre qui se levait. Conduite bien 

(1) A. lí. Ksp., t. 3,w, I" "8. Brancas á Cliauvelm, ¿8 juin IT-B. 
(-2) Simancas, Est. , I. MÍO. I.eltic conlUlentielle de La Paz á llournonvillc, H'< juin nát; : 

« Dáos l e minislro i entender se hallaren animo de aplicarse ñ cultivar la ¡ n t i M i c i o n del 
Principe uro Señor y de sus asistentes frequentando su quarto, y haciendo corle á S. A. y 
manifoslandose por lo menos nnutral. . . Sus propós i tos me los communiea por escrito... 
por la voz neutralidad de que usa S. E . da íi entender que pueda haver dos partidos en 
esta Corle, y es verdad que nada pueda concebirse mas ageno de toda realidad. » l.e 
prince E u g è n e a p p r o u v a i t p l e i n e i n c n t la conduite dcKoMiigscgsç; il luí écrit au sujet de la 
scène qui s'cst passee lors de la ren lrée du prince an palais ¡le due de lionnionville hu 
en avait envoytí un long récit) une tròs in t ére s san lc lellre; il y exprime le v«?u «|ue 
l'cmcnte entre la Reine et le Prince soit rcelle. Arnelli, I ' r i t n E u g e n , i. i l l . p . s a - W I . 
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naturelle de la part d'un politique et que le marquis de La Paz 
avait la na íveté de reprocher en termes amers au córate de 
Koenigsegg! Jamais cot ambassadeur n'avait été mieux traite 
quedepuis l ' a r r ivée du marquis de Brancas; la Reine l u i avait 
tout di t , tout conté , depuis le commencement de la crise; touché 
de pareilles marques d'affection, n 'aurai t- i l pas dú garder ses 
impressions pour l u i , ou tout au moins s'il les avait communi -
quées à sa cour, ne pas les laisser deviner au public (1)? Ce qui 
devait augmenter la confiance de FEmpereur dans la Reine 
n 'al lai t- i l servir qu'a la d iminuer (2)'? 

Et pourtant É l i sabe th demeurera la maitresse (3)! Tel é ta i t 
le c r i qui s ' échappa i t de l ' áme de La Paz, lorsque, soucieux de 
calmer ses propres i n q u i é t u d e s , i l écr ivai t sous le sceau du 
secret au due de Bournonville. Que de choses d'ailleurs i l avait 
sur le coeur ce pauvre ministre des affaires é t r angè re s et comme 
i l souffrait du peu de reconnaissance que lu i t émoigna i t , à l u i 
aussi, l'ambassadeur impér i a l (4)! N'étai t- i l pas pourtant le 
vér i table auteur du t ra i té de Vienne, ne l ' ava i t - i l pas voulu dès 
le r è g n e du malheureux Louis Ier (5)? Ne l ' ava i t - i l pas imposé à 

(1) « Simancas, Est. , 1. 75*0. « Se hallabas. M. bion enterada <le que este ministro suponía 
muy poco durable la subsistencia del Rey sobre el throno, y muy proximo algún catástrofe, 
etc. < Esta conducta del Conde de Koenigsegg no ha dejado de mortificar à la neynay 
servir de aumento à sus cuidados contra todas sus esperanzas de hallar en este ministro todo 
recurso y consuelo; s e ñ a l a d a m e n t e quando S. M. en el dia de su mayor aflliccion no hizo 
memoria de otro ministro alguno, ni próprio , ni eslraiu) sino del Embajador imperial, siendo 
el ún ico que estuvo presente á su real animo, y el único quien luego me mande informar 
con toda conlianza y plena abertura de quanto pasaba, e tc . . 

(2) • Ibid . • Es fácil de ponderar los malos efectos que producir ía una especie tan mali­
ciosa, como contraria á la realidad... » — « Dis t inc ión etc . . que debiera haverlo e m p e ñ a d o 
¡t ponderar á su corle demostraciones tan extraordinarias de amistad que sin duda hu­
bieran producido los mejores efectos en el animo del limperador ¡i quien crea V. E . ha 
desfigurado este ministro la singularidad de tales circunstancias, y malogrado el furto de 
una conducta en la Reyna que tan claramente descubría la confianza de su real animo en 
el Emperador, etc. • 

(3) « Debiendo protestarlo y asegurarlo asi á V. E . pará su quietud y para que en esta 
plena seguridad pueda continuar sin la menor alteración en todas las medidas tomadas 
teniendo por indubitable que lodo sucederá s egún la \oluntad de la iteyna,... y siendo lan 
i m p ó r t a m e para desvanecer todas las impresiones que este s e ñ o r Conde de Keenigsegg 
puede haver dado, etc. • 

(4) Simancas, Est. , I . 7S40, le 26 juin 1728. L a l'az écrit au due de Bournonville une lettre 
confidentielle pour d ó c h a r g e r son cceur : • E n esta confidencial me reservo á desahogar 
también yo un poco mí corazón sobre la poca justicia que me hace esc Cavallero, etc. • 

(5) Ibid . Notez cet aveu de L a Paz : « que havia yo empezado á proiectar desde el breve 
reynado de mi amo el malogrado Key don Luis . » 
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une cour dont toutes les inclinations clepuis vingt-cinq ans 
é ta ient f rançaises , à un pays qui ne voyait dans les Impér iaux 
que les auteurs des maux si rudes e n d u r é s pendant la guerre 
de la succession (1)! Ne Favait-il pas défendu et maintenu 
contre tous les dé t r ac t eu r s et dans un temps oil toutes les c i r -
constances contribuaient à le rendre irnpopulaire? N'étai t -ce 
pas à l'alliance de Vienne que le public avait i m p u t é la faveur 
de Ripperda? N'était-ce pas Vienne que les Espagnols avaient 
rendue responsable de toutes les folies de cct aventurier? Et 
quand Ripperda étai t t o m b é , on avait vu grandir les Patino, si 
notoirement opposés aux engagements contractés avec TEmpe-
reur (2)! Que faisait pourtant le comte de Kocnigscgg pour 
rendre cette union plus populaire et plus acceptéc? I I ne recher-
chait personne à la cour; i l se montra i t indifferent, hautain, 
sévère à tout le moins. Ce n'est point ainsi que Ton conquiert 
les hommes. Les Anglais ruinaient TEspagne et cependant 
Stanhope étai t si gracieux pour chacun qu' i l les faisait aimer. 
Que dire des ambassadeurs f rançais? I I n'avait pas fallu hui t 
jours au comte de Rottembourg pour se rendre maitre de tous 
les cceurs, et 1c marquis de Brancas, à peine a r r i v é , avait eu 
les m ê m e s succès (3)! Comment d é s o r m a i s , en face de taut 
d'adversaires, sauvegarder Tceuvre de 1725? Comment dé te r -
miner le Roi et la Reine à y rester fidèles, alors que tous 
s'acharnaient à leur en faire voir les inconvénien t s , alors que 
les alliés de Hanovre ne travaillaient qu'a la dé t ru i r e et à per­
suader à Leurs Majestés qu'elles obtiendraientbeaucoup plus en 
s'unissant à eux? Qui pourrait mieux que le marquis de La Paz 
soutenir la politique de l'alliance autrichienneet dire ca r r émen t 
à la France qu'elle devait e l le -même s'y laisser amener, si 
elle voulait compter jamais sur l ' ami t ié de TEspagne? Comment 

(I) Simancas, Est., 1. ròW. La Paz à liournonville, ail juin n-28. « Y aun no se liaviaii bor­
rado las minas y perjuicios <|oe rocivimos en la ultima guerra, etc. >• 

(-2) > Y bien notorio es no solo á Y . 1¡. sino á toda la Europa su routradicion á los e m p e ñ o s 
conlralmlos con el Emperador. • 

« Es constante que la nac ión Inglesa detestable como es d la Española por los perjuicios 
(|ue la ocasiona en el comercio, e t c . se hacia amable en aquel su referido ministró (Stan -
hope) que havia sabido captarlas voluntades de todos, ole. • 



R E C L A M A T I O N S DE l . ' E S P A G N E . 423 

Tambassadeur de l 'Empereur et l 'Empereur lu i -même ne le 
voyaient-ils pas? Que pouvaient-ils dés i re r de plus que ce que 
leur donnait La Paz et par quelle injustice osaient-ils le taxer 
de t imid i té (1)? 

A i n s i , m a l g r é tant de débo i re s , le sec ré ta i re d 'É ta t tenait 
plus ferme que jamais à r u n i o n de l'Espagne et de I 'Aut r iche ; 
y associer la France était devenu son revé et, nous l'allons voir , 
le but secret de tous ses efforts, à r h e u r e m ê m e oü Fleury, ap rè s 
longue réílexion, se dé t e rmina i t , non seulement à rester fidèle 
à ses propres alliances, mais à y faire entrer l'Espagne, s ' i l le 
pouvait. 

I I I . 

Les instructions données aux p lén ipoten t ia i res espagnols 
é ta ient bien telles que les avait conjecturées le gouvernement 
français et Tex t r ême difflculté des circonstances n'avait nulle-
ment d i m i n u é le courage de la reine Elisabeth n i de ses m i ­
nistres (2). 

l i s r éc lamaien t Gibraltar, en vertu de la premesse de 
Georges Fr et des engagements pris par la France en 1721; i ls 

(1) « Que mas puede pedir ni desear la Corte de Viena de mi ? que mas pudo proponerse 
ni esperar su embaxador en España? que es (o que este ministro hecha menos en mi 
conducta? para estar siempre poco satisfecho de mi proceder? para acusarme de timido, 
etc.? « II ne l'aut pas moins do quatre pages au marquis de I.a Paz pour exprimer sa dou-
leiir et son indignation. Et cependant l'accusation fut r e n o u v e l é e . Le 18 septemhre 
1728, Eugène ccrit á Koenigsegs : * S. M. l'Empereur compte que M. le marquis de l.a 
Paz continue dans son zele pour runion des deux cours; eonime cette union est en parlie 
son ouvrage et la base de la fortune qu'il a faite, i! est à p r é s u m e r qu'il sera porté plus 
que tout autre à la maintenir. I I s e r a i t s e u l c m e n l á s o u h a i t e r q u ' i l n ü t p l u s d e f e r -
m e t e e t V o i r e E x c e l l e n c e n e d o i t p a s n é g l i g e r d e l a l u i i m p r i m e r , puisque, f a i b l c c o m m e 
i l e s t , son assistance serait de peu de seeours, si jamais, par une résolution i m p r é v u e , 
les dioses c o m m e n ç a i e n t à prendre une autre face. 11 faut cependant tout faire pour le 
conserver dans des bonnes intentions et pour l'insinuer do plus en plus prés de la Reine. » 
Arncth, P r i n z E u g e n , t. HI , p. SS8. 

(2) La Paz s ígnale et admire dans une lettre auduc de BournonvUle cette cnergie de la 
Reine (20 juin 1728, Simancas, Est., 1. 7M40): « L a Reyna nuestra Señora en medio de estos 
sus cuidados y ahogos, que realmente sola la penetración de V. E . puede bien ponderar 
los bien hecho cargo de las circunstancias que han ocurrido, conserva en toda su robustez 
la parte preciosa de su salud, que toda es menester para resistir á tan coTitinuada 
inquietud, y agi tac ión de animo, como seilaladamcnte desde el principio de este año ha 
oprimido la gran capacidad, tolerancia, y res ignac ión incomparable de Su Magd. » 
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l iaient é t ro i tement cette question à celle des avantages commer-
ciaux concédés aux Angla is ; ils cxigeaient Texécut ion in tégra le 
des t ra i tés an t é r i eu r s à 1725, notamment en ce qui touchait 
Parme et la Toscane; enfln, ils manifestaient clairement l ' i n -
tention de soutenir l 'Empereur leur a l l ié , dans toutes les affaires 
deFAUemagneet d u N o r d ; c ' é t a i t ne reculersur aucun point (1). 

Mais ees instructions é ta ien t lo in de contenir le dernier mot de 
la politique espagnole. Dès le commencement de janvier 1728, 
le marquis de La Paz avait, par une lettre personnelle au Garde 
des Sceaux de France, fait les p r e m i è r e s ouvertures d'une re­
conciliation totale entre la maison de Bourbon ct la maison 
d'Autriche. Pour suivre cette importante affaire, i l avait accré-
ditó don Melchor Macanaz auprès de Chauvelin (2). Hérit ier de 
la tradit ion des Richelieu, des Mazarin, des Lionne et des Torcy, 
trop respectueux de leurs idées pour penser jamais « qu'ayant 
atteint leur but elles ava ien t í a i t leur temps (3 )» , Chauvelin n'a-
vait pr isfort au sér ieux n i le projet, n i le négocia teur (4). I I Fa­

il) Simancas, Est., 1.7"¡í0. Minuta ilc la Instrucción que se dió á los Plenipotenciarios del 
Congreso de Soissons, 12 de mayo 17-28. Voir à l'Appcndicc, n" xi, l'analyse de celte Ins­
truction. Mémoires de V i l l ar s , t. V, p. 13'i. « Dans le Conseil d'État du 13 juin (17-28) on 
appritpar les nouvelles d u 2 à Madrid que l'on y préparait des matiftros dilftciles pour le 
consrés . Elles cHaient connues, mais il paraissait que la Heine ótail bien úloigncc de les 
adoucir... 1,'on apprenait que les Espagnols l'aisaient de grands magasins dans leurs fron-
tiftres de Catalogue et do Biscaye et que l'Empereur augmentait toujours ceux de Luxem­
bourg. » 

(2) A.É. , Esp. , t. 353, f" 123, La Paz à Chauvelin, 15 janvier 1738 : • La personne en ques­
tion (M. de Macanaz) qu i se trouve à la cour de France est, par la droiture de son jugement, 
par sa sagesse et par ses bonnes intentions le canal le plus convenable, le plus secret et 
le plus confident que l'on put choisir pour (aire quelques ouvertures et produire quel-
ques idées . Elle est assez éc la irée pour distinguer ce qui peut blesser les droits des Rois 
mes maitres toujours portes à unir p a r un lien commun les trois puissances calholiques 
les plus considerables de l'Buropc. Bien entendu cependant que, dans cette occasion, Leurs 
Majcstés ne peuvent agir que passivement et que l'impulsion ou le mobile principal doit 
venir du m i n i s t è r e de France. • 

(3) L'expression est de M. le due do Broglie. 
(4) A. É. Esp., t. 383, f' 181, Chauvelin à Uottcmbourg, 3 février 1728 : . Je vous ai en-

voytí, Monsieur, la copie de la lettre que Al. le marquis de La Pais m'avait écritc. L'liomme 
dontil me parle cstM. de Macanaz. II est impossible que vous ne sacluez son sort.C'est 
l e m é m e d o n t je vous ai e n v o y ó quelques lettres pour lesrendreau marquis de la Paix. 11 est 
nécessaire que vous voyiez l a r é p o n s c que je lui fais et je vous en envoie copie. Ce que je 
vous mande sur tout ceei doit étre absolument pour vous seul sans exception et sans que 
l'on puisse pénétrer soulement que cet liomme est á Paris. • — 1° 1U0. Itottembourg à 
Chauvelin, 30 janvier 1728 : « No VOUS inquiétez pas de l'union avec les Impériaux, ni des 
sentiments de M. de La Paz; lout cela ne peut avoir de suite. • 
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vait la issé cchanger sans profit avec le prince E u g è n e des let-
tres dont Macanaz s 'exagéra i t du reste la po r t ée (1). Fleury, qui 
devait plus tard se laisser gagner à l ' idée en soi grande et fé-
conde de l ' équ i l ib ree t de l 'union destrois puissancescatholiques, 
sans avoir jamais le courage de Timposer à ses contemporains, 
s 'était d'abord m o n t r é plus accessible que le Garde des Sceaux. 
Mais peut -ê t re , m ê m e dans ce premier moment, n 'avai t- i l d'au-
tre vue que de rendre Charles Y I plus facile et plus maniable. 
Son principal dés i r , i l ne faut jamais Toublier, é tai t de conserver 
la paix : tout ce qui pouvait y porter TEmpereur l u i plaisait ; la 
nouvelle quePendtenriedteret Sinzendorf v e n a i e n t à Paris, m u ­
nis d'instructions raisonnables et bienveillantes, Favait comblé 
de joie (2). Quand les craintes communes que leur i n sp i r è r en t 
les projets personnels impu té s à la reine d'Espagne les eurent 
rapprochés , i l y eut une heure de véri table in t imi té entre Pend-
tenriedteretle premier ministre de Louis XV (3). Macanaz, dont 
Fimagination é ta i t prompte, crut toucher au succès ; i l pensa 
e t i l écr ivi t au marquis de La Paz que la san té du roi d'Espagne, 
avec l ' incertitude qu i en r é s u l t a i t s u r la politique à venir de ce 
pays, étai t d é s o r m a i s l 'unique obstacle qui empêcbâ t la conclu­
sion de la triple alliance catholique (4). Plein d'espoir, le se­

l l ) Los quelques lottrcs du prince Eugène à Macanaz (Simancas, Est. , I. 7.>i0) ne contien-

ncnt guère que de bonnes paroles et renvoient Macanaz aux conversations de Pendten-

nedter. 

(2) D é p ô t d e la guerre, t. 2<>43, i'0d3i. Lcttrcde Chavigny, d a t é e d e n a t i s b o n n e , 6 a v r i i n ü S : 
> On croirapeut-être en France que l'on a tout quand on a M. de Pendtenriedter ct quand 
il d o i t é t r e suivi du comte de Sinzendorf. l.'un et l'autresont v é n l a b l e m e n t les principaux 
arcs-boutants de la cour de Vicnne, mais je erois qu'il importerait infiniment d'y avoir 
quelqu'un capable de nous éclaircir sur les vtíritables intentions de l'Empereur, quelquc 
raisonnables qu'elles puissent paraitre à M. le Cardinal, j e ne puis pas croire (ju'elles 
soient sinceres; ce n'est pas que je veuille dire que je crois que l'Empereur ne veuille 
pas la paix parce que son salut en depend. Je crois que nous en a v o n s b e s o i n n o u s - m ê m e s , 
mais ce n'est qu'en maintcnant nos alliances que nouspouvons empeeher l'Empereur de 
retirer tous les avantages qu'il peut se promettre de la paix. » 

(3) Et ees bonnes dispositions s 'é tendent au prince Eugène . Le 19 mai n a s , Pendten­
riedter écr i t à eclui-ci : « M. le cardinal ne me parle jamais de V. A. qu'avec des expres­
sions les plus disti/iffuées, comptant toujours pour une des plus grandes satisfactions de 
sa vie de vous avoir connu et vu personnellement pendant la campagne de Provence oú 
il se loue infiniment de vos bontés pour lui . > Arnetli, P r i n z litigan, t. 111, p. OSO. 

(4) Simancas, Est., 1. lü'tO. Macanaz á La Paz, 2-2 mars n-28. Macanaz aflirme que Pend­
tenriedter a propose l'union á Fleury et que celui-ci s'est rojete sur ce qu'on ne savait 
avec qui trailer en Espagne. Le üavri l , il dit que la letlre du prince Eugène « me lia hecho 
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cré ta i re d'Etat espagnol chargea 1c due deBournonvilIe de l ivrer 
au Cardinal un assaut décisif (1). 

Une négociation publique rése rvée au Congrè s , une négo-
ciation secrete confiée au premier des p lénipotent ia i res , étai t-ce 
tout en fin? Non a s s u r é m e n t ; puisque, n i dans Tune, n i dans 
Fautre, on n'abordait ce qui demeurait toujours la grande 
préoecupat ion d 'Él i sabeth Fa rnèse , c 'est-á-dire le mariage de 
don Carlos et de Mar ie -Thérèse . 

A la fin de 1727, la reine d'Espagne avait cherché , par 
une nouvelle demande, à faire faire un pas de plus à la 
question. Três e n n u y é , Charles V I n'avait i m a g i n é d'autre 
expédient pour se t i re r d'embarras que de répondre qu ' i l 
avait l ' intention de proposer au Congrès la garantie de sa 
Pragmatique. Les puissances ne manqueraient pas de l u i 
demander à qui i l comptait donner l 'hér i t iére de tous ses 
É ta t s ; la France serait alors obl igée de declarer ses vrais 
sentiments; sachant à quoi s'en t e ñ i r , i l pourrait enfin donner 
une réponse définitive. 

Contente ou non, la Reine setait vue forcée d'en passer 
par cette nouvelle remise et elle avait dü permettre au due 
de Bournonville de s'ouvrir complè tement sur son dessein 
favori au cardinal-ministre. 

L'Empereur de son côté avait c h a r g é Sinzendorf, à Tinsu 
de Pendtenriedter et de Windischgraetz, ses autres plénipo­
tentiaires, de traiter avec Fleury ce délicat p rob lème . Tout 
Tespoir de S. M. I . é ta i t que le gouvernement franrais s'op-
poserait formellement au projet ou tout moins exigerait des 
délais considerables; elle aurait alors une réponse toute prète 

ver como siempre <[ue el Cardenal entre de buena fe cu la union tendra la satisfacción 
que desea porque el Emperador solo aspira á estrechar mas y mas su union con nues­
tros amos y á dejarla asigurada do modo que della resulte la tranquilidad de Europa, la 
verdadera c indisoluble union de las dos familias que hasta aqui la han tenido turbada 
pues que en ello se interesa la {¡loria de Dios y el bien de su Iglesia, etc. » 

(1) Simancas, Est., 1. 7S«). La Paz à liournonville, 2(¡ jiiin 1728 : • Que nada podia efec­
tuarse mas digno, ni mas glorioso que la union entre las tres potencias mas poderosas de 
Europa, y mas católicas de la cristiandad, ni nada ser mas ventajoso al interés y á la 
quietud de la Francia. • 



I N T E N T I O N S DE C H A R L E S V I . 427 

à opposer aux impatiences de son alliée de Madrid. Mais, 
quoi qu ' i l a r r ivà t , Sinzendorf avait ordre de garder les mains 
libres à l 'Empereur : ses instructions secrè tes le lui prescri-
vaient de la façon la plus ca tégor ique (1). 

Combien cher le Cardinal eú t payó la connaissance de cet 
ordre de Charles V I ! A u fond, et m a l g r é les affirmations 
contra í res qu ' i l avait fait prodiguer à Madr id par le comte 
de Rottembourg (2), i l ne savait nullement à quoi s'en t eñ i r 
sur la portee des engagements pris par l 'Empereur au sujet 
du mariage de don Carlos; raff i rmation m ê m e de Sinzendorf et 
de Bournonville « qu ' i l n'y avait que des promesses genéra les et 
pour Tune quelconque des archiduchesses, » ne devait pas 
le tranquilliser e n t i è r e m e n t (3). 

Mais d'autre part , son bon sens lu i disait que le chef de 
la maison d 'Autr iche ne pouvait pas vouloir s i ncè remen t ce 
mariage et, qu 'eú t - i l s igné un engagement positif, « i l se 
ménage ra i t de donner un second exemple du renvoi de I ' l n -
fante, » Fleury voyait clairement le p i ège que l u i tendait 
Charles V I en le rendant pour ainsi dire l 'arbitre de la r é -

(1) Syveton, le Baron de Ttipperda, p. 25G-257. Réfcrat du i 2 avril 1728 (W. S. A.); l 'Em­
pereur confirma la decision de ses ministres dans la Conlerence secrete du 20 avril , te­
nue en sa présence . 

(S) I.a lettre au roi de Prusso oú diaries VI prenait, disait-on, l'engagement de ne pas 
marier l'arcliirtucliesse à don Carlos, était beaucoup moins préc i se que ne le p r é t e n -
dait Uotlcmbours'. l í l le paraít memo avoir é té c o m m u n k j u é e à Bournonville. E n Jan­
vier 1728, Chauvelin croit que l'Espasne va b ientôt i'airc connaitre les assurances posi­
tives qu'elle estime avoir. (A. !':. vienne, t. 158). 

(3) A. ft. France, t. 407. M é m o i r c de mars 1728. II serait assez dil'licile de se lixer sur ce 
ipie Ton pense des v é r i l a b l c s engagements et m ê m e des vér i tab ie s vues de l'Empereur 
sur le mariage de don Carlos avec l 'ainée des arcliiducliesses. A en croire Sinzendorf et 
liournonville, il n'y a que des promesses généra le s . Mais beaucoup d'indices semblent 
faire croire que l'Empereur est l ié par écrit avec l'Espagne sur ce mariage. — Ib id . 
t. 498, I» iS . Lettre de Fleury (aux plénipotent ia ires?) Juin 1728 : • Je commence à croire 
que M. de Sinzendorl' est de bonne foi, etc. » — t. 496, f"230. Fleury au ro¡ de Sardaigue, 
2 octobre 1728 : « 1.a premiere ouverture que nous firent MM. de Sinzendorf et de Bournon­
ville, s éparemení d'abord, et ensuito tous deux ensemble, fut sur le mariage de don Carlos 
avec l'arcliiduchcsse ül le de l'Empereur. lis assurent tous deux et avec serment qu'il n'y 
a que des promesses g e n é r a l e s pour une des archiduchesses, et, autant qu'on peut s'as-
surer d'une chose qu'on ne peut connaitre que par ce que ees deux ministres m'en ont 
dit avec les assurances les plus précises , je pendierais á croire qu'ils disent vrai. Quoi-
que je n'aie en cux que la conliance que je dois, le due de liournonville m'a parlé 
de maniere à y pouvoir ajouter foi, à moins de le supposer un franc tripón et un scé-
lérat. » 



428 R A B I L E T E DE F L E U R Y . 

ponse q u i serait faite à l'Espagne. Qu' i l di t non, c'était l a 
maison d'Autriche hors d'affaire, c 'é ta i t la brouille immediate 
et i r rémiss ib le avec Él isabeth F a r n è s e , c 'était ralliance res-
taurée entre Vienne et Madrid, et cela sans r incommode 
condition qui jusqu'alors Favait rendue p réca i r e . Mais q u ' i l 
dit oui, c 'était FErnpereur exigeant sur Fheure la garantie 
de sa Pragmatique, car i l ne pouvait donner l'archiduchesse 
qu'avec ses droits; c 'é ta i t la France jetant dans le désespoir 
ses all iés d'AIlemagne et surtout les maisons de Saxe et de 
Baviè re ; c 'était , m ê m e en cas de rupture subséquen te , 
les p ré ten t ions de Marie-Thérèse reconnues legit imes; c 'é tai t , 
dans l 'hypothése de l 'élection de don Carlos au t roné i m p é -
r i a l , la monarchic de Charles-Quint r e s t a u r é e ; et quel espoir 
qu'un tel potentat, ses successeurs surtout, demeurassent les 
amis de la France? 

Done i l ne fallait dire n i oui , n i non. I I importa i t de forcer 
l 'Empereur à s'expliquer; Charles V I voulait obliger les Fran-
çais à parler les premiers; à eux de l 'y aceuler; i l cherchait à 
leur insinuer de proposer pour le mariage un délai de cinq ou 
six ans; à l u i de prendre cette in i t ia t ive désobl igeante et d'en 
porter devant l'Espagne la désagréab le responsabi l i té (1). 

C'est ainsi que les positions respectives s 'é ta ient nettement 
dessinées avant l 'ouverture du Congrés . Comme la solution 
de toutes les questions qui l u i é ta ien t soumises se trouvait su-
bordonnée à celle d'affaires secrè tes qu'on l u i dérobai t , i l é ta i t 
facile de prévoir que cette assemblée , si attendue, allait se t r a i ­
ner dans l'impuissance et l ' inact ion. 

(1)A. É. France, t. 497. M i m o i r c de mars 1728 : «M- de Sinzendorf n'a p a s f a i t d e d i f l i c u l t é 
d ' insp irerás . E . le termo decinq ou six ans. I.'Empereur nous serait tres oblige si pendant 
le terme de cinq ou six ans, on pouvait laisser le mariage en suspens- > — • L'ob-
jet de l'Empereur est de nous obliger i parler les premiers. Notre attention doit ê tre de 
¡e forcei' à s'expiiquer sans que Ton puisse dire que nous nous sommes engages. • — 
t. 498, f0 «>, Fleury (aux plénipotent ia ires?) 25 juin 1728: • Je commence it croire que 
M. de Sinzendorl est de bonne foi quand i l vous di l que le mariage doit étre r e c u l é 
de cinq ou six ans; il est de son intérèt de le penser; mais il nepeut pas espérer si nous 
donnons le consentement au mariage que la proposition de l ' é l o ignemcnt de cinq ou six 
ans vienne de nous. Ce serait perdre le mér i to de notre condescendance. Je comprends 
l'embarras de sinzendorf; il sent bien que ce mariage ci ne lui convient pas; il sent 
núanmoins que s'il le refuse il perd l'Espagne; i l voudrait qu'il se rompit par nous. > 



CHAPITRE I I . 

Lea dóbuts du Congrès de Soissons. — Négociations pom- Falliance des deax branches 
de la Maison de Bourbon et de la Maison d'Antriche. — L'affaire du mariage de 
don Carlos. — Les vues de Chauvelin sur l 'Italie. — Projet d'un traité suspensif et 
négociation directe entre la France et l'Empereur. — Suite de l'ambassade du marquis 
de Brancas à Madrid. 

JIIIN-NOVEMBRE 1728. 

On avait enfin procédé à Vienne, le 1er mai 1728, à Téchange 
des ratifications des p r é l im ina i r e s , et dès lors i l n'avait plus été 
question que d 'ouvr i r le Congrès . Chaqué puissance avait choisi 
les r ep ré sen tan t s les plus au to r i s é s . Louis X V avait dé s igné 
Fleury lu i -méme pour son premier p l én ipo ten t i a i r e ; Charles V I 
avait envoyé Sinzendorf, son chancelier, à qu i i l avait adjoint 
les anciens p lén ipo ten t ia i res de Cambrai, Pendtenriedter et 
Windischgraetz. Le second et le t ro is ième p lén ipoten t ia i re de la 
France étaient le comte de Brancas-Céres te , ambassadeur en 
Suède , et le marquis de F é n e l o n , ambassadeur à La Hayc. 
Georges I I avait n o m m é le colonel Stanhope, ancien ambassa­
deur à Madrid, Horace Walpole, ambassadeur en France, et 
É t ienne Pointz, r appe l é de Suède . Le due de Bournonville, le 
marquis de Santa Cruz et Barrenechea représen ta ien t l 'Espa-
gne; Hop, Goslinga et Hurgronje les Éta ts-Généraux. 

Le 14 j u i n 1728, vers les onze heures du mat in , tous ees 
personnages se rendirent au châ teau de Soissons; comme on 
avait résolu de bannir l 'é t iquet te , ils se p l acè ren t indifférem-
ment autour d'une table ronde. Le comte de Sinzendorf d'abord, 
le cardinal de Fleury , puis le due de Bournonville, p r i ren t la 
parole pour protester des intentions pacifiques de leurs maitres 
et faire appel à la modéra t ion des parties. Cette p remiè re confé-
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rence se passa en compliments. A u cours de la seconde, tenue 
le 17, on collationna les copies des pleins-pouvoirs et Ton con-
v in t de s'assembler les lundis et les jeudis. La cour était alors à 
C o m p i è g n e ; le Cardinal s'y rendit a p r è s la seconde conférence 
et presque tous les p lén ipo ten t i a i r e s l 'y suivirent (1). On re-
vint à Soissons le 28 j u i n ; i l y eut conférence le 28, le 29 et 
le 30. Les Hollandais y p r é s e n t è r e n t leurs demandes. Le 5 
ju i l le t , les p lén ipoten t ia i res de l 'Empereur remirent leurs r é -
ponses et ceux d'Espagne y jo ign i ren t les leurs. Depuis cette 
confé rence , le Congrès tomba dans une espèce d ' inact ivi té 
dont i l ne sortit plus. I I y eut bien encore pour la forme quelques 
reunions auxquelles on soumit en particulier certains mémoi res 
relatifs aux affaires du Nord. Mais dès le commencement 
d 'aoút, tout le monde tomba d'accord de ne plus s'assembler 
qu'une fois par semaine. Dans les premiers jours de j u i l l e t , 
Fleury é ta i t r e tourné à Versailles et la plupart des plénipoten­
tiaires avaient élu domicile à Paris. Le 20, Pendtendriedter 
était mor t et avait été remplacé par le barón de Fonseca (2). 

I . 

Les craintes qu'avait fait naitre Ia p remiè re reclamation 
de l'Espagne avaient suffi à d é m o n t r e r au cardinal de Fleury 
le danger qu ' i l y aurait à laisser les différentes puissances pro-
duire au Congrès leurs demandes reciproques (3). D'entrée de 
jeu, le due de Bournonville exigeait la restitution de Gibral-
ter. A grand peine, F l e ü r y avai t - i l obtenu de l u i qu ' i l unit dans 

(1) Recueil úo Itousset, t. V, [>. m . — Simancas, Es l . , ). K í í . Les pléj i ipolent ia ires au 
marquis de La Paz, 43 juin 1738. 

(2) A í). France, 1. «K¡, et Mém. et Doe. Esp., t. «3 , f" 73. Ueeueil de Itousset, p. 18* et 
suivantes. 

(3) DépOt de la (luerre, t. 2(¡M, f" í". Cliavigny á Belle-Isle, le 2-2 juin 1728. « On eoin-
mence à voir en France toutes les difíieultós que Ton aura á surmonter pour parvenir 
au hut que Ton s'est propnsé dans le Congrfts, que les i i itérêts de toutes les puissances 
sont si broui l l é s qu'il I'aut presque du miracle pour les développcr e l les conciliei-, mais je. 
pense que nous avons beaucoup fait lorsque nous avons pu metiro ensemble et reunir 
sous nos yeux et sous nos inlluem-es presque toules les puissances de l'Europe, (pie plus 
leurs in léréts sont opposes les uns aux autres et plus ils nous serviront á reronnailre 
mieux le fond de leurs intentions e l de leurs desseins. > 
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une m ê m e proposition quelques requê tes relatives au commerce 
« afín qu ' i l ne füt pas d i t que la p r e m i è r e et seule demande des 
Espagnols fút refusée par les Anglais sans négoc ia t ion (1) ». 
Entre les conférences du 17 et du 28 j u i n , l 'agitat ion sur ce sujet 
avait été fort grande à Compiègne . Sinzendorf, Bournonville et 
Walpole avaient pr is à partie Fleury et Chauvelin. L'ambassa-
deur imperial , en termes pressants, avait r appe l é au gouverne-
ments français les bons offices qu ' i l avait promis à l'Espagne 
en 1721. I l s ' é t a i t bien laissé convaincre qu ' i l ótai t impossible de 
forcer les Anglais à une restitution actuelle. Mais i l avait du 
moins d e m a n d é à la France une déclarat ion confirmant celle de 
1721; i l en avait l u i - m ê m e r é d i g é le projet et l 'avait expédié au 
com te de Koenigsegg. 

P l ü t à Dieu que l'Espagne vou lú t s'en contenter et l 'Angle-
terre ne pas s'en fâcher (2)! Le due de Bournonville s 'é tai t , 
cela va sans dire, m o n t r é plus vehement encore; Fleury, à bout 
d'arguments, avait fini par l u i r epondré que, dans les circons-
tances presentes, l 'Angleterrc ne se laisserait pas déposséder 
sans guerre et que la France ne voulait pas faire la guerre pour 
ce mot i f (3). Walpole était d'ailleurs t rês ca tégor ique . Mis au 
courant de la situation, Philippe V riposta aus s i t ô t , comme on 
l'avait prévu, par la menace de retirer aux Anglais Vasiento des 
nègres et le vaisseau de permission (4). Le lor aoút , un m é m o i r e 
fort dur fut remis par le due de Bournonville qu i consentit ce-
pendant, sur les instances du Cardinal à ne pas le l ivrer à la pu-
blicité (5) ; un second m é m o i r e , déposé le 7 , entre les mains 

(1) Mémoires de Vi l lars , t. V, p. 130. 
(â) A. É. Esp., t. 38S, I" 31. Cliauvelin ú Brancas, 28 juin 1728. L a Franco laissait f'aire 

Sinzendorí ; elle n'avait pas dit oui c a t é g o r i q u e m e n t et recommandait le secret à regard 
de Kecne. 

(3) Simancas, Est . , I . '¡SVi. Bournonville n l.a Paz, 26 juin 4728. Bournonville demande 
qu'on lui envoie tous les engagements pris relativement à ( í i l i ra l tarà une ó p o q u e quel-
conconque. Des le 47 mai, (ibid, 1. 7542) Santa Cruz avait averti l.a Taz que la France ne 
soutiendrait par la force aucunc des reclamations de l'Espagne. 

(4) A. É. E s p , t. 355, f» 171. Brancas á Chauvelin 19 juillet 4728. I.cs p lén ipotent ia i res 
(voir l e t t r e à La Paz du 22 ju in 1728 (Simancas, 1. 7544) e spéra ient que la France accepterait 
ce procede. 

(5) Mémoires de Vi l lars , t. V, p. 140,15 juillet 1728. (Le Cardinal a de grandes conferen­
ces avec Sinzendorf). Le due de Bournonville diíférait toujours ses r éponses sur celles 
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du premier ministre, marqua t rês nettement Tattitude in t ran-
sigeante que prenait la cour de Madr id (1). 

A cette date, le marquis de La Paz devait avoir perdu k peu 
p r è s t o u t e illusion sur la possibi l i té d'amener, au moins dans le 
present, le cardinal de Fleury à Talliance autrichienne. La ques­
tion, i l faut le dire, avait été cette fois nettement posée et t r a i -
tée avec une certaine ampleur, puisqu'elle avait fait, entre le 
Cardinal et le due de Bournonvi l le , l'objet d'une conversation 
qui n'avait pas d u r é moins de deux heures et demie (2). Le due 
de Bournonville affirme qu ' i l ne d i t r ien dont i i ne tut convenu 
au préa lab le avec le comte de Sinzendorf. I I toucha habilement 
toutes lescordesquipouvaient encore v i brer dans Tame du vieux 
politique. Dieu ne Tavait-ilpas élevé à ce poste é m i n e n t p o u r le 
bien de la Maison de Bourbon, de l'Europc, de la chré t ienté 
tout en t i è re? Pouvait-il considérer comme é t r a n g è r e s les aflaires 
de l'Espagne? N'étaient-el les point ce l les -mêmes de la France? 
Ce qui grandissait Tune, ne grandissait- i l pas l'autre? L'union 
étroite des deux couronnes n 'é ta i t -e l le pas pour toutes deux la 
mcilleure des garantios? Et, pour l 'Europe, quel gage de stabi-
lité et de paix dans Taccord définitif des deux maisons dont la 
rivali té avait e n g e n d r é tant de guerres? Cette alliance n'assu-
rerait-elle pas le triomphe de la re l igion catholique? N'étai t-el le 
pas F u ñ i q u e moyen d'abaisser Forgueil des puissances hé ré t i -
ques et de ruiner leur supér io r i t é? Quelle honte pour la France 
de t ravai l ler , m ê m e indirectement, aux p r o g r è s du protestan-
tisme en Europe. Quel le ne s'y t r o m p â t point! Sa politique d'al-

qu'il al I endai tile Madrid, d'oíi ¡I rec.cvaitcepcndanlde frénuents conrricrs, — p . 143. d"aoiil . 
l.e due do Bournonville donna Icmcmoire <|U'iI avait prépartí, leciuel parut duraux Angiais : 
et, comme on ccartait aulant (jiril tílait possihle tout ce pouvait troubler la traiKiuil-
lilc, le Cardinal no publia pas ce. mémoire c l le due de Bournonville dit au mareclial de 
Vlllars « qn'il avait ordre cle le publier, mais qu'il attendrait •. 

(t) Simancas, Est., 1. 7it:!. Santa Cruz ;\ l.a Paz, 2" juillel, et les p lén ipotent ia ires au 
m ê m e , 7 aoñt 17-28. l.e Cardinal el le Garde des Seeaux ont promis de no pas communi-
quer ce m é m o i r e aux Anglais. Co memoire (Simancas, 1. 7540) enmprend six chapitres : 
i") Sobre la rest i tución de Cibra l lar ; — 2") El asiento de negros ; — ¡i") Usurpaciones de ter­
reno liedlas por Ingleses en Indias: — fJBest i tucion à España del Navio Principe Federico ; 
— fí") Ucslitucion del valor de los navios e s p a ñ o l e s apresados por Ingleses en la batalla 
naval del año de 1718; - - (i") Sobre la pezqueria de Vizcainos y Cuipuzcoanos en Ter­
ranova, 

(2) Simancas, Est., 1. "5*4, Bournonville á la Paz,{2<¡) juin 1728. Voirá l 'Appendícc, n" X I I . — 
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liance avec les hcrctiques d'Allemagne l ivrera i t un jour I 'Empire 
à un prince protestant. Or pouvait-elle comme en d'autres temps 
argiler de la nécess i t é? Fleury ne se t rouvai t - i l pas en meilleure 
situation que jamais Louis X I V ? Aus ièc le p r é c é d e n t , toutes les 
puissances ne songeaient qu'a se coaliser centre le chef de la Mai-
son de Bourbon. Maintenant chacun sollicitait son ami t i é . Com­
bien Louis X I V eú t été heureux de prés ider à cette réconci l ia t ion 
des deux families rivales et de procurer du m ê m e coup le bien de 
son royaume et celui de FÉg l i s e ! Que le Cardinal le voulüt et, d 'un 
mot, cette grande ceuvre, i l pouvait raccomplir . Les intentions 
de TEmpereur é t a i en t certaines; i l ne demandait qu'a signer 
avec la France, comme avec l'Espagne, des t r a i t é s particuliers 
et secrets. Ses i n t é r è t s n 'é ta ien t pas con t ra í res à ceux de Louis X V . 
Une songeait point as 'agrandir : assurer à sa filie la succession 
de ses É t a t s h é r é d i t a i r e s é t a i t son unique affaire. Sur cette base, 
on pouvait a i s é m e n t s'entendre avec l u i . Les Anglais au con-
traire n etaient-ils pas les ennemis naturels de la France, achar-
nés à ruiner son commerce et sa marine, dont ilsredoutaient la 
concur rence?N 'é ta ien t - i l s pas toujours p r ê t s à troubler l 'Europe 
et à brouiller toutes les puissances? Fal la i t - i l à cause d'eux se 
laisser entrainer à combattre ceux qui pouvaient être de vrais 
amis? Charles V I qu i ne souhaitaitpas la guerre était , clès main­
tenant, en état de la faire; i l avait cent-cinquante mil le hommes 
sous Ies armes, sans compter le contingent des cercles de I 'Empire 
et celui de la Russie. Le prince E u g è n e commandait ses a r m é e s . 
La France étai t-el le sü re de la victoire? L'Espagne soutiendrait 
l'Empereur. A quoi pourrait aboutir une guerre entre la France 
et l'Espagne? A la prise de quelques villes qu ' i l faudrait se res-
t i tuer à la paix? Contre les-Anglais, les Indes étaient , graces à 
Dieu, en état de se défendre. 

Ains i la paix, avec une alliance avantageuse pour la France et 
pour l 'Église, glorieuse pour qu i l 'aurait conclue, ou la guerre 
en compagnie de puissances protestantes, sans possibilite d'au-
cun profit sé r ieux , telle étai t , selon le due de Bournonville, l ' a l -
ternative qui se posait devant le Cardinal. 

IMIIUI'PE V. 28 
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Celui-ci , on s'en souvient, I 'avait dès Jongtemps cnvisagée et 
i l avait, un mois auparavant, dans Jes instructions données aux 
p lénipotent ia i res deCambra i , réso lu de r é p o n d r e par la nega­
tive aux avalices possibles de 1'Espagnc et de TAutriche. Si 
spécicuses que lu i pussent paraitre les raisons de Bournonville, 
i l n ' é ta i t pas homrne à renverser toute sa politique au moment 
de conclure; i l s 'étai t d i t qu i l fal lai t avant tout couronner, à 
Faide dc ses vieilles alliances, Tceuvre commencée , quitte à s'o-
rienter plus tard vers un sys tème nouveau, si les circonstances 
venaient à changer. Aussi ses r éponses au p lén ipoten t ia i re es-
pagnol ne sortirent-ellcs point du cadre habituei. I I se declara 
convaincu des intentions pacifiques de TEmpereur et du roi 
d'Espagne; naaiscelles dc la France ne Tétaicnt pas rnoins; elle 
ne voulait pas s'agrandir, elle non plus, et ne cherchait au con-
grès q u ' á concilier tous les in térê ts . Elle ne demandait point à 
FEspagne de romprc les traites de Vienne; sMls étaient con­
formes au texte i m p r i m é , nul n 'avait à s'cn plaindre; mais i l y 
avait des engagements secrets entre Charles V I et Philippe V, 
et cVtait là ce qui avait excité, ce qu i excitait encore, ¡ a j u s t e 
defiance de Louis X V et de Georges I I . 

Le due de Bournonville r ép l iqua , non sans à propos, que si, 
d'accord avec Sinzendorf, i l venait ainsi proposer au premier 
ministre de Louis X V de conclure avec lu i n ' importe quel traite, 
au nom de l 'Autriche et de FEspagne, c'est qu'apparemment les 
trai tés de Vienne n'avaient rien s t ipu lé de contraire aux in térê ts 
de la France. Mis au pied du m u r , Fleury convint de tous les 
avantages que p résen ta i t le projet du roi d'Espagne ; i l ajouta 
que pcrsonnellement i l serait t r ês heureux de cultiver Fami t ié 
deFEmpereur; mais les t rai tés de Hanovre, à la conclusion d es­
quela i l n'avait point par t ic ipé , existaient; n 'é tai t - i l pas tenu de 
les exécu te r? Que la paix se fi t au congrés , la plupart des enga­
gements de la France cesseraient et elle reprendrait sa l iber té . 
• Ce fut le dernier mot du Cardinal; en vain le due de Bournon­
ville essaya de l u i d é m o n t r e r que de nouveaux engagements 
avec FEmpereur et le roi d'Espagne ne contrediraient pas ceux 
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qui avaient été pris a n t é r i e u r e m e n t , Fleury ne répondi t plus 
que par de pompeux compliments sur les excellentes intentions 
et les talents de celui que Philippe V avait choisi pour trailer 
avec lu i (1). Ces politesses couvrirent aux yeux m ê m e du vani-
teux ambassadeur l ' indéniable échec de sa tentative. 

La négociat ion relative au mariage de don Carlos avait en 
apparence au moins obtenu meil leur succès . Consulté par Sin-
zendorf et par Bournonvil le, le Cardinal avait fait une r éponse 
prudente, calculée de m a n i è r e à n ' inqu ié te r aucun de nos allies, 
mais, somme toute, assez conforme a u d é s i r d ' É l i s a b e t h F a r n è s e , 
i l demandait seulement que TEmpire et TEspagne ne pussent 
appartenir au m ê m e prince, n i I 'Italie è t re incorporée à l ama i -
son d'Autriche (2). Três habilement, par ees quelques paroles, 
i l avait su, comme i l le voulait , mettre l 'Empereur dans Tem-
barras, jeter entre Vienne et Madrid un germe de discorde, et 
diminuer à l ' éga rd des F r a n ç a i s la defiance de la reine d'Espa-
gne. Pour la p r e m i è r e fois, elle osa parler simplement à l 'am-
bassadeur de Louis XV de ce qui lu i tenait si fort au coeur et 
lu i demander sans ambages l 'appui du gouvernement fran­
çais (3). Ce fut pour celui-ci Poccasion de faire de nouvelles 
ofl'res à la souveraine et de tourner d'un autre côté les regards 
de son ambit ion. 

I I . 

A u commencement de 1728, avant de quit ter Vienne, le due 
de Bournonville avait sollicité de PEmpereur Pautorisation de 
mettre des garnisons espagnoles dans les places de Toscane. 
Afín de se dé robe r à une r éponse immediate qui l 'eút brouil lé 

(I) Simancas, Est., I. 7f>M. Tiournonville à I-a Paz, ¡uin 1128. 
(•2) Rélerat du 18 juillet 1128. W. S. A . ; c i té par Syveton, le Baron de Ripperda, p. 2(!1. 

Alcala, 1. 3373. Santa Cruz :i 1.a Paz, 1!) aoüt 1728 « y aun diií á entender bastante claro cpie 
no repugnaria matrimonios de nuestros S'"0" Infantes con las S1'™ arquiduquesas, contal que 
procediesen ciertas seguridades de (|ue el Imperio y España no podrían recaer en un solo 
Principe ni bolver la Italia à incorporarse con Ja casa de Austria. > Cf. I c i n é m e au incme, 
7 aoüt (Simancas, 1. 7X4,'!). 

(3) A. É. Esp., t. 3ü!), 1» 90. Brancas à Fleury, (i septembre 1128. 
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avec FEspagne ou d i m i n u é en I ta l ic , Charles V I avait usé du 
m ê m e expédient que pour le mariage; i l avait r envoyé la ques­
tion au Congrès et donné l 'ordre à Sinzendorf (1) de ne pas 
s'opposer ouvertement à l'exigence des Espagnols, mais de tra-
vailler sous main à la faire échouer , en s'appuyant sur Topposi-
tion des alliés de Hanovre (2). Quelle ne fut pas la désagréable 
surprise du p lén ipotent ia i re imper ia l lorsque le due de Bour-
nonville exhiba Farticle secret du t ra i té de 1721, par lequel la 
France et I 'Angleterre avaient promis de se p rê t e r à Tétablisse-
ment des garnisons espagnoles pourvu que les puissances i n -
téressées ne s'y refusassent point! Inv i tés à se prononcer, les 
cabinets de Londres et de Versailles se déc la rè ren t prê ts à t eñ i r 
leurs engagements (3). 

Bien plus, le 1er aoú t , Fleury, a p r è s avoir p a r l é à Barrene­
chea du mariage de don Carlos et l u i en avoir fait toucher du 
doigt les dangers, porta tout à coup plus haut la conversation. 
Que voulait la France, sinon la balance de TEurope et le bien de 
l'Espagne? Or quel meilleur moyen que d'amener TEmpereur à 
abandonner l 'I talie et les Pays-Bas? Que Naples et la Sicile, ce 
vieux patrimoine de la monarchie ibé r ique , fussent rendus à 
Philippe V ! Que don Carlos devint due de Mi l an ! Que I ' lnfant 
don Philippe obtint, avec la Toscane, les duchés de Parme et de 
Plaisance! Que les Pays-Bas fussent donnés à don Louis! Que 
tous ees Infants pussent hér i te r les uns des autres, et qu'enfin, le 
cas échéan t , leurs É t a t s Assent révers ion à la couronne d'Espa-
gne (4)! N'é ta i t -ce pas infiniment plus avantageux pour la na­
tion espagnole et pour la maison de Bourbon que la restitution 

(1) Avantle depart de Sinzendorf, puis par un rescrit du 22 mat 1728. 
(2) Syveton, l e l i a r o n d e H i p p e r d a , p. 2';8, 259, d'aprés les Kélerats du 28 juillet et 3 s e j i -

tembre 1728. W. S. A. 
(3) Syveton, a j í . cií. , p. 201.— Simancas, Est. , 1. et Alcala, 1. 3375. Santa Cruz á l,a Paz 

7 et 9 aoüt 1728. 
(4) Simancas, Est.,1. 7¡M3. Barrenechea à r.a Paz, 2 aoút •1728; Alcala, I. 337';. Santa Cruz A ia 

Paz, I!) aoút 1748 (lettre lúe par le roi d'nspagne) : • (SI proyecto del Cardenal era de Napo-
es y Sicilia al noy N™ S'; el Estado de Milan para el Sr Infante D" Carlos; Toscana para 

el S'Infante D'Phelipe, y lo mismo Parma y Plascncia, si falta sucession masculina al Kr 
nuque Antonio; Handcs para el Sr Infante D" Luis, declarando á los dos primeros s e ñ o r e s 
infantes herederos uno deotro, y dejando á España el derecho de reversion de aquellos lis­
tados. » 
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de Gibraltar et le manage de don Carlos avec une archidu-
chesse(l)? En I t a l i e é t a i tTaven i r . Anglais et Hollandais parais-
saient disposósà favoriser cesprojetsquine pouvaient leur porter 
aucun prejudice (2). Effectivement, avant l a f m du mois d 'aoüt , 
Stanhope tenait au marquis de Santa Cruz un langage tout à 
fait analogue à celui du Cardinal (3). 

Barrenechea avait paru c h a r m é de cette ouverture i m p r é v u e , 
mais i l n'avait point d'ordres pour traiter des questions d'une 
telle envergure; i l se borna done à écrire au plus tôt à sa cour 
et à provoquei-, dans une seconde visite, quelques explications 
du Cardinal. F leury les donna à coeur ouvert non seulement à 
Barrenechea, mais au marquis de Santa Cruz (4). Le due de 
Bournonville, averti par ses col lègues, avait déjà m a n d é à la 
cour de Madrid que, si Koenigsegg faisait des propositions pour 
la paix, Leurs Majestés, se gardassent d'y r é p o n d r e , avant d'a-
voir reçu d'importantes communications qu 'un courrier dépê-
ché de Paris allait leur apporter (5). 

Malheureusement ce courrier ne partait pas; Bournonville 
indisposé ne se sentait la force, n i de faire Ies d é m a r c h e s , n i 
d 'écr ire Ies lettres nécessa i res . I I sufflsait qu ' i l se p u r g e â t le 
matin pour qu ' i l se c r ü t t o u t le jour hors d 'é ta t de r é d i g e r une 
dépêche. La Paz t r ê s mécon ten t l u i in t ima par deux fois l 'ordre 
de s'expliquer au plus tôt sur Ies propositions de la France ou 
de venir l u i - m è m e à Madrid s'entendre avec Leurs Majestés (6.) 
On ne savait que répondre à Brancas et Koenigsegg (7). 

(1) Simancas, Est., 1. 7543. Barrenechea à l.a Paz, a aoút 4728. « Y si las Potencias que com­
ponen la liga de Hanover tomasen à su quenta la e fectuac ión y garantia de tal proyecto, 
creya mi cortedad podría ser nos mucho mas ventajoso que el insistir sobre la rest i tuc ión 
de Gibraltar, ote. » 

(•2) Mémelet tre :« liaviendo visto que los Holandeses y Ingleses se inclinaban asi bien 
que la Francia à que S M. I . retrocediese Nápoles y Sicilia à la corona de España, el Du­
cado de Milan al señor C P I i e l i p e , y la Mandes al S'D "Luis con reversion también à la Co­
rona en falta de s u c e s i ó n para asegurar por esle medio el equilibrio entre las Potencias 
de Europa. » 

(3) Dans une lettre du 7 aoút (Simancas, 1. 7343), Santa Cruz parle des bonnes disposi­
tions de Walpole, et dans une lettre du 31 i l raconte sa conversation avec Stanhope. 

('*) Simancas, Est. , 1. 7S4.,>. Santa Cruz i La Paz, 20 aoút 4728. 
(5) I b i d . , 1. 7540. Bournonville, à La Paz, 2 aoüt 47-28.! 
(6) Ibid. , La Paz à Bournonville, 40 et 21 aoút 1728. 
(7) Ibid. , le m ê m e au m é m e , 10 aoüt 4728. Brancas et Kcenigscggse sont e x p r i m é s avec 
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Le marquis de Brancas avait en effet t r o u v é , pour insi­
nuei' k la Reine Fidéc dont Fleury s 'é tai t ouvert a u p r è s de Bar­
renechea, une occasion semblable à celle qu'avait saisie le Car­
dinal. Elisabeth Fa rnèse venait de l u i dire qu ' à son avis l 'Em-
pereur préférerai t don Carlos au prince de Lorra ine , parce 
qu ' appuyé de la France et de FEspagne, don Carlos pourrait 
prevenir tout d é m e m b r e m e n t des É t a t s autrichiens. L'ambas-
sadeur fra,nçais s 'était efforcé de d é m o n t r e r à la reine d'Es-
pagne que c'était une c h i m è r e de croire qu'un Bourbon put de­
venir Fhér i t i e r universel de la maison d 'Autr iche et s'élever à 
FEmpire. Pourquoi ne pas chercher plutôt à donner aux 
Infants FItalie et les Pays-Bas? — Mais, le moyen? fit Elisa­
beth. — C'est de vous un i r à nous et à nos all iés, reprit Fam-
bassadeur sans broncher (1). « Quand nous nous serions con-
certés, monsieur, vous n'auriez pas répondu autrement que 
vous avez fait, » écr ivi t Fleury à son agent en le félicitant (2). 

Le premier ministre de son côté s 'étai t décidé à confirme]1 
par une dépêche des t inée à être mise sous les yeux de la Heine 
les renseignements des p lén ipo ten t i a i res . I I contait, sur un ton 
de nég l igence affectée, ce qui s 'étai t passé entre Barrenechea et 
l u i , promettait son aide à FEspagne et afflrmait que la France 
ne voulait plus pour e l l e -même un pouce de ter ra in (3). 

franchise et clarlé sur lours projets ct Leurs Jlajestés se sont t rouvées « en el embarazo 
de no poder contestar al uno ni a l otro. » 

(t) A. ft. Ksp., t. 3S9, f* 90, Brancas à Fleury, O septemhre 1748. C'ítait liicn aussi l'idce 
de Chauvelin (|u¡ écrit à Branca?, le G septembre (t. xm, P S n ) : « E n vérité la politUiuo 
de la Reine est i n c o m p r é l i e n s i b l c ; il est naturel qu'elle soit o c e u p é e des inténMs de ses 
enfants, mais pour y parvenir elle fortifle les engagements de l'Espagno avec la seulo 
puissance de ¡(Ui en aucun cas elle n'aurait r í e n à craindre si elle était unie avec les 
autres puissances qui seules par leur situation pourraient porter à l'Espagne des coups 
dangereux. Elle se dtísunít des seules puissances qui pourraient procurer à ses enfants des 
avanlages. Elle se lie ct fait d é p e n d r e leur sort de la seule puissance aux dépens de l.i-
quelle elle pourrait les établ ir solidement, m ê m e dans lesendroits oú elle imagino pou-
voir le fairc. • 

(i) Ibid . , í" il'». Fleury à Urálicas, 20 septembre 1728 ; et il insiste sur CO qu'il y a do 
cl i imérique dans l'idée que don Carlos puisse étre Empereur. 

(3) Ibid. , f» 80. Floury ¡< Brancas, ta septembre 17-28 : • nans la chaleur de la conver­
sation et en raisonnanl, je dis à .11. de Barrenechea qu'il me venait une pensiie qui 
servirait íi découvrir les vér i tables intentions de TEmpereur; qu'il fallait lui proposer 
d'assurer, quelque chose qui arrival, A Bon Carlos, tons les États d'Itaiie et les Pays-
Has i don Philippe (ce n'est pas tout à fait ce qu'avait écrit Barrenechea);que ce serait 
rcmettro l'Espagne en son ancien patrimoine; que la Reine ne pourrait rien faire de 
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En entcndant ces propositions merveilleuses auxquelles as-
s u r é m e n t Fleury ne 1'avait g u è r e a c c o u t u m é , Philippe V sentit 
son occur s ' émouvoi r et son imagination s'enflammer. Plus 
sage et plus calme, Elisabeth F a r n è s e r é p o n d i t froidement à 
M. de Brancas « qu'on ne pouvait pas proposer cela à S. M . I . 
sans l u i être t r ê s désagréab le , sans rompre peu t -ô t re le mariage, 
et sans risquer ce qui de l ' I ta l ie pouvait ê t r e considéré comme 
acquis, e'est à dire la Toscane et Parme (1). » La Paz écr ivi t en 
consequence aux p lén ípo ten t i a i res qu'ils devaient paraitre tout 
à fait indifférents aux grandes idées du Cardinal et se borner à 
l u i dire, s'il y revenait, qu'on tiendrait au courant Leurs Ma-
jes tés Catholiques (2). 

U étai t certain que la Reine ne donnerait aucune r éponse ca­
pable ele l'engager avant d'avoir causé avec le due de Bournon-
vil le « qui avait tout son secret. » Celui-ci venait de l u i écr i re 
de se teñ i r en défiance, attendu que Fleury ne ferait jamais la 

plus agrcablcpour les Espagnols, de plus utile pour sa lamilla et de plus honorable pour 
elle et que ce serait assurer l 'équil ibrc de l'Europc. M. de Barrenechea parut c h a r m é de 
cette idüe et me demanda si nous aiderions l'Espagne pour la metlre en execution. Je 
lui répondis que non sculement nous l'aiderions, mais que nous y concourrions de toutes 
nos forces, que quand meme l'Espagne ne s e r a ü pas p o s s é d é e par des princes de notre 
sang, nous ferions la m è m e chose pour un étranger qui serait sur le t r ó n e ; que nous 
ne voulions pas un pouce de terre de plus que nous avions, et que nous songions uni-
quement à e m p è c h e r que la puissance de l'Empereur ne devint assez grande pour em-
pecher les autres. Voilà en abrégé le detail de cette longue c o n f é r e n c e et je dois la justice 
á ce ministre qu'il me m a n j ú a tout le zé le et TaUachement possibles pour la Reine et pour 
son pays. Cela parait d'abord une idee un peu cb imór ique , mais pas si difficile pourlant 
qu'on se l'imaginc. Donncz tout cela comme venant de vous. » (11 ajoute en post-scrip-
tum qu'on peut le donner comme de lui). 

(1) Rrancas á Fleury. A. É. Esp., t. 380. 
(2) Simancas, Est., 1. 7.ViO. La Paz á Santa Cruz et à Barrenccliea (sans date, mais en rtí-

ponse aux lettres des 12, 19, 20 aoüt 1728) : • Y enterado de lodo S. M. con la reflexion 
que merecen puntos tan serios, se ha servido mandarme decir á V. E " que según el 
actual systema de las cosas, y teniendo á la vista tantos tratados anteriores y d e m á s 
dificultades grandes como havria que romper y vencer para traer á efecto el intento del 
S1" Cardenal, su real animo es c! estar indiferente sobre el proyecto de Su Eminencia sin 
admitir ni excluir por aora quanto en orden i el se propusiere í S. M., y que en osla 
consecuencia V. Exc. no contesten nada sobre este punto, oigan sin contraer el menor em­
peño quanto en el quisieren ablar á V. E x c . , juntos o separados asi el Cardenal y el 
(Juardasellos, como los Ingleses, ú otro qualquier ministro de Potencia aliada a! partido 
Hanoveriano, respondiendo siempre que darán quenla de lo que se confiriere à S. M.,y 
que en efecto lo pongan V. Exc . , por esta via en su real noticia quanto ocuriese de se­
mejantes platicas, escusando lodo e m p e ñ o y observando de su parle en todo tiempo el 
mayor secreto sobre ellas, 4 fin que aun de la menor prenda nuestra no resulte inconve­
niente alguno. » 
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guerre sans y être forcé (1). I I se disposait à se rendre à Madrid 
afín d'y soumettre à Leurs Majestés, non seü l emen t ce projet, 
quant à present c h i m é r i q u e , mais un autre, d'une exécution 
plus imraéd ia te et beaucoup moins br i l lant . 

Le gouvernement de Louis X V , en effet, pousuivai tun double 
but : dé tacher l'Espagne de TEmpire et parvenir à la conci­
liation genéra le de l 'Europe; toute la difflculté é ta i t de con-
tenter l'Espagne sans demander aux autres puissances des sa­
crifices qui leur parussent inacceptables; au moyende ces vues 
d'avenir, que lu i inspirai t sanscloute Chauvelin, déjà hanté par 
l'idée d'une transformation politique de la pén insu le italienne, 
le cardinal de Fleury avait espéré gagner Él isabeth ; par une 
seconde combinaison, celle-là t r ês modeste, i l comptait main-
tenir la paix pendant de longues a n n é e s . 

I I I . 

Au commencement du mois d ' aoú t 1728, l 'horizon politique 
était encore une f o i s c h a r g é d e nuages épais . Les négociat ions 
commencées à Soissons avaient produi t de si maigres résul tats 
que, de toutes parts, l 'opinion étai t à la guerre. Les Anglais et 
les Ilollandais é ta ient ou t rés des prépara t i f s faits par Pa t íño ; i l 
avait maintenant j u s q u ' á vingt-quatre vaisseaux dans la mer 
des Indes (2); i l avait t rouvé moyen, en ju i l l e t , de fournir en­
core trois mil l ions à TEmpereur (3); celui-ci, comptant tou-
jours sur l'Espagne, se montrait plus arrogant; notre rés iden t 
Chavigny croyait q u ' i l ne cherchait qu ' à nous tromper et à 
exploiter, au profit de sa maison, les déc lara t ions trop paci­
fiques du gouvernement français ( 4 ) ; Sinzendorf disait à Hop 

(1) Simancas, Est., 1. vas. Bournonvillc à L a Paz 21 aoú l "-28. 
(2) Mémoires do V i l l a n , t. V, p. d43 (4 et 8 a o í u m s ) . — Simancas, E s t , 1. WÍ3. Santa-

Cruz à La. P&z, 1 aoút 1728. 
(3) / ¿ i d . , 18 juillet 17át¡, t. V, p. 140. 
(4) Chavigny revient fort souvent sur cettc idé c . Dépôt de la guerre, t. âCtl, f» 81. 20 

juillet 1728 : „ vous savez qu'il y a longtemps que je crains que nous ne laissions trop re-
marquer le dés ir que nous avons pour la paix ; les Impériaux ne s'en aperçoivcnt quo 

trop; aussi croienl-ils pouvoir faire impuncment tout ce qui leur plait; nous en faisons 
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que si le Congrès se sépara i t , sans avoir fait la paix, les hosti-
lités commenceraient le jour m ê m e de la rupture et la corapa-
gnie d'Ostende reprendrait son commerce (1). En France m ê m e , 
Fexagéra t ion de V l n d u l t , p ré levé sur les vaisseaux a r r i v é s à 
Cadix, causait le plus v i f m é c o n t e n t e m e n t (2). 

Tout le congrès é ta i t maintenant t r anspo r t é dans le cabinet 
du cardinal de Fleury (3). Sinzendorf et l u i avaient senti q u ' i l 
était nécessai re de renoncer aux conférences et qu'une négoc ia -
tion directe entre les cours avait seule déso rma i s quelque 
chance de succès . Puis, s ' i l paraissait impossible de conclure 
un t ra i té défmitif, pourquoi ne pas tenter du moins de prolon-
ger le plus possible, par un t r a i t é p rov is ionne l , l 'état de paix 
effective oú Ton v iva i t depuis les p ré l imina i r e s de 1727? Ne se-
rait-ce pas donner aux esprits le temps de se calmer et s'accor-
der le loisir d'examiner une à une, au moment propice, les 
questions les plus difficiles? 

L' idée n'ayant pas déplu au gouvernement impér ia l , Sinzen­
dorf se chargea de r éd ige r , sur ce principe, un projet q u i l u i 
sembla de nature à satisfaire tout le monde. Fleury et Chau-
velin le modif ièrent en un sens plus favorable aux dés i r s con-

tous les jours de nouvelles épreuves qui devraient nous corriger. » — f" 100. 3 a o ú t 1728: 
« Autant que j'en puis juger, .¡'ai tout lieu de prOsumer que ce congrès pourra avoir des 
suites plus tumultueuses qu'on ne se l'imagine peut-étre, soil p a r une guerre immediate 
ou des engagements qui I'entraineraient WenlOt. • — f" 137. 7 septembre 1728 : « La 
paix, commc j'at déjà eu I'lionneur de vous le marquei- ne se fera pas par les voies ordi-
naires. Dans les dispositions o ú seront les parlies une difflculté ne sera pas plus tót ter-
m i n é e , si elle peut l 'é tre , qu'ellc en fera n é c e s s a i r e n i e n t naitre une autre. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui quo je crois m'apercevoir que I'intcntion des Impériaux sera de mettre 
tout en négoc iat ion pour é l u d e r de conclure dans l 'espérance de Irouver quelque avan-
tage dans les hasards et dans lesdclais . La n é c e s s i t é leura donnc pour un temps quelque 
envie de sortir d'affaires, mais auss i tòt que la frayeur a é t é p a s s é e , ils ont repris la mé-
thode qui leur est ordinaire qui est de demeurer aux apparences et de ne pas venir aux 
effets. 11 serait peut -é tre bon de dissimuler encore avec eux, si notrc patience nous con-
duisait au port tant d é s i r é de la paix, mais i l n'est pas quelquefois indifférent de faire 
comme les matelots et de tourner pendant quelque temps le dosau lieu que 1'on elierclie 
pour y arriver plus tôt. » 

(t) Simancas, Est. , 1, 7S43, Barrenechea à L a Paz, 2 aoút 1728. 

(2) Celte question qui trainait depuis le mois de janvier 1728 s'élait brusquement r é -
vei l lée en juillet, à l'occasion de l'arrivée d'un nouveau vaisseau. Voir quelques testes à 
l'Appendice, n0 XII I . 

(3) Dépôt de la guerre, t. 2(m, f° 100. Chavigny á Belle-Islo, 3 aoút 1728. II avait déjà si-
i gnalé le fait dans une lettrc du 20 juillet. 
! 
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nus des puissances marit imes sous ce t i tre : Idees g é n é r a / e s 
sur la fo rmat ion d 'un t ra i te ( I ) . Tous Ies t ra i tés , depuis celui 
d'Utrecht j u s q u ' á la convention du Pardo, devaient servir de 
base au nouvelacte; l 'Empereur prolongerait au delà du lerme 
de sept ans la suspension de la compagnie d'Ostende; les m i ­
nistres d'Espagne déc la re ra ien t à nouveau que leur maitre 
n'avait jamais entendu accordor par le traite de Vienne aucun 
privilege contraire aux traites ci-desaus c o n ñ r m é s , n i donner 
aux sujets de l 'Empereur de plus grands avantages que ceux 
clont jouissaient les autres nations dans leur commerce; S. M . 
I . accepterait cette declaration; les affaires du Nord, les griefs 
relatifs au commerce et aux prises entre l 'Angleterre et TEspa-
gne, entre TEspagne, la France et Ies Provinccs-Unies, seraicnt 
réglés par des commissaires n o m m é s ad hoc; rexamen de 
toutes ees questions ne pourrait durer plus de deux ans; si 
pendant le terme dont on conviendrait, quoi que ce íüt étai t 
tenté q u i p ü t causer quelque host i l i té ou interromprc l'exercice 
du commerce, toutes les parties contractantes s'uniraient pour 
ar rè te r de concert les voies de fait et réparer les dommages 
commis (2). 

Chauvelin adressa le 13 aoüt ees Idees g e n é r a l e s aux pléni-
potentiaires, en ayant soin de leur faire observer que les minis ­
tres des allies de la France ne les avait prises q u W referen­
dum (3). Le 15, i l Ies communiquait au marquis de Brancas 
avec ce commentaire : « Plus on réfléchit sur les circonstances 
présentes , moins on voit d ' e spérance , et m ê m e d'apparence de 
pouvoir parvenir à quelque chose de solide. I I a paru pourtant 
éga lement nécessaire à presque toutes les parties intéressées 
de sortir de l 'espéce de l é tha rg ie oü Ton tomberait si Ton ne 
choisissait un par t i . I I faut convenir que le plus désirable de 

(1) A. É. France, t. 498, f« 478. I.e 8 aoút n-28, Fleury écr i tà Goslinga : • Ce n'est plus un 
traité provisionnel dont i l est question, mais un veritable Irat lú sus ¡ i ens i f pendant la 
durée de plusieurs a n n é e s , qu'on tachera de prolonger tout le plus qu'il sera possible. 
L'Espagne nous donnera plus de peine que lout le reste. » 

(i) Í M d , Oaoílt 1728. 
(•'!) 76td., Chauvelin aux p lén ipotent ia i res , 13 a o ü t n á S . 



'ROJET DE T R A I T E . 443 

tous seraitcelui qu i , en mettant fin à tous les différends, assu-
rerait plus rée l le raent une pacification durable. Nous souhaite-
rions m ê m e pouvoir, tout d'un coup et dès à prèsent , donner 
des preuves plus réel les à Leurs Majestés Catholiques de 1'inté-
rêt que nous prenons à ce qu'elles dés i r e ra i en t sur ce point. 
Mais elles sontremplics de trop de justice pour ne pas conna í -
tre Fimpossibi l i té oú est S. E'0. de porter S. M. à faire ce'qui se-
rait contraire à des engagements aussi formeis que ceux qui 
subsistent entre Elie et ses a l l iés . » 

Afín de d é t e r m i n e r plus s ú r e m e n t la cour de Madrid à accep­
ter le trai té provisionnel, le Garde des Sceaux mettait en l u m i è r e 
la part qu'y avait prise Sinzendorf et cxprima,it l'assurance que 
Koenigsegg travail lerai t à 1c Taire réuss i r . « Je vous avouerai, 
disait-i l , queje suis persuade que ce n'est que par ce canal que 
cela peut avoir le succès qui serait à dés i rer . M . deBournonville, 
qui est le seul des ministres d'Espagne à qui nous Tavons com­
munique, n'a pas paru le goü t e r et j ' a i tout l ieu de croire que 
ses col lègues à qui i l en fera part seront encore plus difficiles.» 

C'est qu'en effet, — et là é ta i t Tun des principaux griefs de 
Bournonville, — le t r a i t é ne parlai t point expres sémen t de la 
restitution de Gibraltar . Mais « rappeler Texécution de tous les 
trai tés an té r i eu r s à l ' année 1725, n 'étai t -ce pas conserver à l 'Es-
pagne ses p ré t en t ions etses droits dans toute leur in tég r i t é? » 
Fleury promettait m ê m e de donner, s'il le fallait , la declaration 
nouvelle qu'avait d e m a n d é e Sinzendorf et dont i l s'attribuait 
Finitiative à l u i - m ê m e . I I ordonnait enfin au marquis de Bran­
cas de conceder, si la Reine paraissait y t eñ i r , l'envoi des gar-
nisons st ipulées par le t ra i té de 1721 (1). 

(l) A. É. Esp., t. 333, f» 222. chauvelin íi B r a n c a s , i s aoüt 1728. Cf. Simancas, Est . , 1. 7.'¡í0 
28 de ajosto de d728. Dictamen que el Marq. de S. Cruz de Marcenado, sugeta á la correc­
ción de sus c o m p a ñ e r o s (Bournonville ct Barrenechea) y les imbia de orden de sus Ex. 
locante à la idea general para la formación de un tratado entregada por el Cardenal de 
Fleury al Sr I). de Bournonville. Surl'article 2 demandeque si on specific les traités de m í 
et de 1718 on spécifle é g a l e m e n t Ies traités de 172) entre Espagne et Erance, Espagne et 
Angleterro. A r t i c u l a s s e c r c l o s </uc i m p o r t a r i a e s t a b l e c e r e n t r e E s p m ' i a y F r a n c i a . 

Io) natitication par la France des articles séparés et secrets du 27 mars 1721 et donner 
à tousles articles le sens le plus favorab leà l'Espagne. 

2o) Si d'ici deux ans les Anglais ne sont entendus avec les Espagnols pour la restitution 
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Les p lén ipo ten t ia i res hollandais, au nom cies É ta t s -Géné raux 
r éc l amèren t quclques modifications au projet du t ra i té suspen-
sif et l 'addition d'un article « pour stipuler, comme chose n é -
cessaire au maintien de r é q u i l i b r e , que les É t a t s hérédi ta i res 
de la Maison d'Autriche, excepté ceux qui é ta ien t possédés par 
l'Espagne à la mor t du roi Charles I I ne pourraient pendant le 
terme du présen t traite être possédés , de quelque maniere que 
ce füt, par le prince qui occuperait le trone d'Espagne, pas 
m ê m e au nom ou du chef de sa femme, ou de ses enfants, et 
que, le cas arrivant, les puissances contractantes s'y oppose-
raient de toutes leurs forces (1). » 

Le dernier jour d ' aoü t 1728, le marquis de Brancas fut admis 
à entretenir Leurs Majestés Catholiques du nouveau projet ve-
nu de la France. La Reine, avertie déjà par une lettre de Bour-
nonville (2), ne manqua pas de le trouver fort mauvais; elle 
di t « qu ' i l était non seulement inu t i l e , mais nuisible, puisqu' i l 
ne tendait qu 'á laisser toutes choses en l 'état, que cette nomina­
tion de commissaires c'était renvoyer la décision des difficultés 
aux calendes grecques; qu'on avait e x t r ê m e m e n t pressé et sol-
licité le roi d'Espagne pour la tenue du Congrès ; qu'on l u i 
promettait alors monts et merveilles et qu'aujourd'hui on vou-
lait finir le Congrès sans rien conclure. » Philippe approuva par 
quelques mots le langage de sa femme. L'ambassadeur, comme 
son role le vouiait, s'efforça de prouver qu'on ne pouvait pas 
davantage. La Reine l ' in terrompit avec vivaci té : « Je vois 
bien, Monsieur, ce que c'est; tout le monde trouve son compte 
à ce projet : M. le Cardinal est vieux et veut faire la paix; bonne 
ou mauvaise, i l ne l u i importe. L'Empereur ne veut point de 
guerre et M . de Sinzendorf, qui b r ü l e d'impatience de s'en re-
tourner à Vienne, veut finir le Congrès bien ou ma l . Les H o l -

de Gibraltar, la France ne s'opposcra pas á ce que l'Espagne suspende les c é d u l e s e t privl -
lèges de la Cie anglaise pour Vástenlo. 

(t) A. É.. France, t. m , l'° 2)3. 
(i) Simancas, Est., 1. VÓÍS. Bournonville à I.a Paz, 21 aoüt 1728. II lui disait que toutes Ies 

premesses Caites á l'Espagne é ta ient ¡ l lusoires , attendu que ni la Franco, ni t'Empire ne 
s'engageraient à fond pour les faire exÉcuter. 
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landais ont ce qu ' i ls dés i ren t sur la compagnie d'Ostcnde et 
les Anglais continueront de m i n e r notre commerce et le vôtre 
avec les m ê m e s avantages; i l n y a que TEspagne de sacrif lée! » 

A son tour, le Roi parla des engagements de la France avec 
lu i et de sa volonté de ne pas laisser le commerce aux Anglais 
dans les conditions oü i l étai t . I I promit de prendre un par t i au 
conseil qui se t iendrai t le 5 septembre et auquel assisterait le 
Prince des Asturies. 

Kcenigsegg donna au marquis de Brancas Tassurance q u ' É l i -
sabeth F a r n è s e fmi ra i t par accepter le t r a i t é suspensif; i l avait 
si fort d i sputé avec elle qu ' i l setai t fait trai ter d'avocat des A n ­
glais (1). Cependant la r éponse du conseil, c o m m u n i q u ú e , le 
soir m ê m e du 5 septembre, par le marquis de La Paz aux am-
bassadeurs cle TEmpereur et du roi de France, ne con t in t qu 'un 
refus à peine d é g u i s é . « Get idée , y disait-on, n ' é t an t admissi­
ble en aucune m a n i è r e dans la forme oü elle est, S. M. la re-
garde seulement comme un commencement de négocia t ion qui 
peut se perfectionner au moyen d'autres demandes ct explica­
tions auxquelles S. M . est d i sposée . Bien entendu le Roi a com-
pris et comprend que Ton accomplira avec S. M . ce qui l u i a 
été promis par les t r a i t é s et conventions, comme elle offre r éc i -
proquement d'accomplir les uns et les autres. » Phil ippe V 
ne consentait point à remettre à des commissaires tous les 
points l i t ig ieux; beaucoup devaient être résolus avant Ia disso­
lut ion du C o n g r è s ; i l demandait expressément qu'on m i t des 
troupes espagnoles dans les places des Éta t s promis à don Car­
los; le due de Bournonvil le avait ordre de venir à M a d r i d ; 
après entente avec l u i , on pourrai t pousser plus avant la négo­
ciation (2). 

(l) A. É. France, t. we, f0 214. Brancas à Cliauvelin, 6 septembre 1728 et Mémoires de 
V i l l ar s , t. V, p. U l . 

(-2) Ib id . , S° 214. Brancas à Chauvelin, 6 septembre 1128; Esp. , t. 3SG, ^20 septembre « 2 8 
{lettre ostensible) : « Par tous les discours que tenaient ici messieurs les p l é n i p o t e n -
tiaires d'Espagne, nous nous devions attendre á ne pas voir le projet de iraité suspensif 
a c c e p l é ; mais nous aurions pu penser que l'on se serait plus cxpl¡<|uc. » f» 37. 12 sep­
tembre : « Vous ne sauriez trop pressor pour que du moins à l'arrivce de M. de Bournon­
ville l'on puisse se r é s o u d r e à accepter le projet. • 
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Chauvelin ne v i t dans cette r éponse qu'unc dófaite et le ma­
rechal dc Villars qu'un moyen de nous amuser j u s q u ' á Tarr ivée 
des gallons (1); i l faut avouer que les procedes dont usait I'Es-
pagne à l 'égard de nos c o m m e r ç a n t s et Ja hauteur qu'elle té-
moignait aux Anglais, pouvaient autoriser tous les soupçons (2). 
« On comptait, di t le marechal de Vil lars , que dans le mois 
d 'avri l elleauraitquatre-vingts vaisseauxdeligne en mer, puis­
sance bien surprenante pour FEspagne et que Ton n'avait pas 
vue depuis Farmée navale de Phil ippe I I qui pé r i t sur les côtes 
d'Angleterre (3). » En revanche, Hollandais et Anglais croi-
saient à la hauteur de Cadix et dans la Médi terranée et Fon 
pré tenda i t qu'ils avaient dessein d ' a r r é t e r les gallons (4). 

I V . 

L'Empereur avait échoué dans son dessein de rejeter sur la 
France Fodieux d'une opposition au mariage de don Carlos et à 
Fintroduction de garnisons espagnoles en Toscane; Fleury n'a­
vait pas réussi à taire accepter par FEspagne son projet de 

(1) M n n o i r c s d c V i l l a r s , t. V, p. 147: « Dans le conseil d'État. iln If! scpti'.mbrc ou 
Irouva p a r los (lópòclies du marquis do Drancas r/ue l'on avait s a r d í 1c courrior dí já dix 
jours sans le ronvoyer. C'était un terme hicn long pour se determiner sur la proposition 
<le la suspension. On ordonna á Hranoas de bien examiner la comluilo de l'aniliassadeur 
dc l'Empereur ct de d é m c l e r s'il agissait aussi vivement jieur porter la reine d'Kspagne 
il la paíx que le com te de SinzendorC nous paraissait le dés ircr . Le marechal de Villars 
craignait toujours que l'on n e v o u l ú t n o u s amuser jusqu'á ce que les gallons fussentarri-
vis et les mesures de ceux qui pouvaient se declarer nos ennemis bien prises. Enlin les 
courriers d'lispagne et de Vienne arrivèrent le 17 seplcmbre. Par celui de Madrid, on nc 
voyait pas un rel'us entier do la suspension, on ne le faisait e spérer que dans la fin de 
mars. 

(2) M é m o i r c s d c V i l l a r s , t. V, p. H8. - . Dans le conseil d'État du 8 septembre l'HH, on 
luí les c lépéches de Madrid importantes sur la proposition d'une suspension. 1.a snntó du 
rol d'Espagne élait toujours la m ê m e , sa tète toujours plus attaquiíe, ne \oulaiit pas 
sortir de son lit; la reine absolument la maitresse et plus d é v o u é e ¿i rEniperenr. I.e 
marquis dc Brancas se plaignaut d'une violence outréo envoi's un dc nos vaisseaux, et 
la réponse sur la plainte fut plus violente encore que l'injurc donl, on se plaignait. L'on 
refusa au ministre d'Angleterre la permission d'envoyer un bàt iment poner les agres 
ntícessaires au vaisseau le P r i n c e F r e d e r i c pour le incltre en état de naviguer. Enlin la 
conduite du conseil de .Madrid préparait á de grandes diflicultés sur la proposition de la 
suspension. 
• (3) I b i d . , t. V, p. 148. ao seplembre I7->S. 

(4) I b i d . , « Sur cela, le marquis de La Paz manda á Brancas que si le ro¡ d'Espagne pou-
ait craindro quelque chose de pareil il prendrait i)luWt le parti de brúler lesgalions. • 
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t ra i té suspensif. I I ne restait plus qu a profiter de Ia bonne 
volonté qui paraissait s i n c è r e , encore que quelques-uns en 
doutassent (1), du comte de Sinzendorf, pour íàcher de s'en-
tendre directement avec la cour de Vienne. L'Espagne seule ne 
ferait pas Ia guerre; ou elle se rés ignera i t à adhé re r au t ra i t é , 
ou elle demeurerait impuissante et boudeuse à Técart du reste 
de l 'Europe. 

A V ienne, Ia Conférence avait examiné les Idees g e n é r a l e s r é -
digées par le Garde des Sceaux et, sous rése rve de quelques 
modifications, elle les avait j u g é e s acceptables. Bien plus, elle 
s'était nettement posé la question délicate : si les alliés de Ha-
novre consentaientaux changements demandes par l 'Empereur, 
et que l'Espagne pers i s t â t à refuser de traiter, Charles V I de-
vra i t - i l conclure sans son all iée? A travers mi l l e circonlocutions 
les membres de la Conférence avaient r é p o n d u oui (2). Le ter­
rain étai t done tout p reparé quand le Cardinal aborda Tambas-
sadeur impér ia l . Walpole avait d'avance approuvé la d é m a r c h e 
du gouvernement français (3). 

Le 26 septembre, Chauvelin écr iva i tau comte de Broglie: « La 
réponse de l'Espagne qui t iendrai t en suspens la situation de 
toute l'Europe a fait sentir toute l'importance dont i l serait de 
chercher les moyens pour concilier les autres différends, en 
sorte qu'en attendant que l'Espagne se soit en t i è remen t dé te r -
minée on cherche à diminuer le nombre des obstacles au main-
tien de la t ranqui l l i t é publique. C'est à quoi nous sommes p r é -
sentement oceupés et j ' aura i soin de vous faire part s'il y aquel-
ques succés et r é su l t a t s de nos différentes conférences avec 
M. le comte de Sinzendorf. 

J'avouerai que s i , de concert avec nos all iés, nous p o u v i o m 
toujours engager l a cour de Vienne à quelque signature pa r -
t i cu l i è r e , laissant en suspens ce qu i regarde l'Espagne, j ' y 
envisagerais un extreme avantage et je suis persuade que les 

(1) Mémoires de V i l l a r s , t. V, p. 147. 
(2) Syvoton, le l iaron de Ripperda, [>. 263. Rclcrat du 3 septembre 1728, W. S A. 
(3) A. E . France, t. 4<J6, f» 220. 
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ministres d'Angleterre avec qui vous pouvez vous entretenir sur 
cette ma t i è re seroní dans les m è m e s principes. De la i l pent 
n a í t r e aisement d ' i c i à pen do temps une separation entre les 
cours de M a d r i d el de Vienne, et vous savez que cesl cc que 
Von a loujours eu en vue comme le seid moyen de ramener la 
couronne d'Espagne à Valliance de I l anovre (1). » 

Un nouveau p ro j e t é t a i t formé qui renfermait les articles pour 
le traite suspensif et disait qu'en attendant que S. M. C. eút 
pris sa dern iè re résolut ion le Congrès ne se séparera i t pas, mais 
qu'on n 'y traiterait aucune affaire; on insisterait auprès de 
S. M. C. d'un commun accord et si Elle refusait, le traite serait 
quand m ê m e valide pour tous ceux qui Fauraient s igné . 

Le 29 septembre, Sinzendorf envoya à TEmpereur ce projet 
a u g m e n t é d'un article séparé, oü i l é ta i t fait allusion au mariage 
de don Carlos : « Comme i l est important de préveni r tout ce 
qui pourrai t un jour donner lieu à quelques troubles et que, pour 
rempl i r de bonne foi cette vue commune, rien n'est plus conve-
nable que dedissiper les alarmes que certains bruits r é p a n d u s 
dans le public auraient pu faire naitre, Ton est convcnu que 
pour tout ce qui pourrait in té resser le repos public et 1 equilibre 
si nécessai re en Europe, Ton ne ferait r ien que de concert et 
après s 'étre de bonne foi et respectivemsnt c o m m u n i q u é ses 
vues (2). » 

Cependant, à Madrid, lê comte de Koenigsegg, voyant que 
Leurs Majestés Catholiques continuaient à marquer de Féloigne-
ment pour le traite suspensif, avait eu Fidée de leur proposer 
Fexpédient de signer ce t ra i té à la condition qu'une part ió du 
congrès subs i s tá t ; chacune des puissances entre lesquelles i l y 
avait des questions à décider , mais cclles-là seulement, laisserait 
à Soissonsun p lén ipoten t ia i re ; ce serait, pensait-i l , Féquivalent 
des commissaires et cependant Fon ne pourrait pas dire que le 
congrès füt dissous. 

L'ambassadeur de Charles V I avait aussi fort agi té avec la 

(1) A. É., Franco, t. «10,1" -JiO. CliauveHn au comle do Broglic, 30 scplembre 17-28. 
(i) Ibül . , t. 496, i" ââl. 
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Reine I'article des garnisons de Toscane, de Parmc et de Plai-
sance; i l l u i avai l représen tó toute la d u r e t é qu ' i l y avait à user 
envers ces princes « d'une parcille violence »; i l croyait que 
cet article ne devait pas ê t re inséré dans le traite, mais qu ' i l 
fallait en faireFobjet d'une convention pa r t i cu l i è re . Koenigsegg 
avait même c h e r c h é à jeter adroitement de la défiance dans 
l 'esprit d'Elisabeth Farnèse , en l u i disant « qu ' i l ne comprenait 
pas pourquoi S. M. s'aheurtait si fort à vouloir des garnisons 
espagnoles dans les places d'Italie, puisque telle chose pouvait 
arriver que ces troupes espagnoles garderaient peut -ê t re ces 
places pour un autre que pou iTIn lan t (1). » 

La reine d'Espagne finit par entrer à peu prés dans les vues 
de l'ambassadeur et promitd'accepter le traite suspensif, pourvu 
que des p lén ipo ten t ia i res s i ègean t à Soissons examinassent à 
Tamiable et dans un délai max imum de deux années les abus 
relatifs au commerce et la question des prises, le tout conformé-
ment à la convention du Pardo. Elle demandait deux articles 
séparcs : Fun confirmant ce qu i avait été fait par le t r a i t é de 
la Quadruple All iance en faveur de Finfant don Carlos en I ta l ie ; 
l 'autre, secret, portant que si , dans les six mois, le Grand-Duc 
de Toscane et le due de Parme n'avaient pas reconnu authen-
tiquement ce qui avait été décidé pour lour succession, on met-
trai t des garnisons espagnoles dans leurs places. Une note de la 
main de Koenigsegg marquait que, selon l u i , l'Espagne se con-
tenterait de garnisons neutres. 

Sinzendorf fit part à Chauvelin des propositions ar rê tées à Ma­
dr id entre la Reine et l'ambassadeur impér ia l : « Nous n'avons 
pas encore pris de résolut ion , écr ivi t , le 4 octobre, au marquis 
de Brancas le s e c r é t a i r e d ' É t a t , ou pour mieux dire nous n'avons 
pas encore r éd igé avec nos al l iés la réponse que nous pourrons 
faire en forme; mais i l est pourtant constant entre nous et nos 
alliés que cette idee de laisser subsister le congrès pour les af­
faires seules de l'Espagne ne pent être admise; que ce qui in té -

(I) A. É. France, t. 4a>, f" i S i . Brancas à Chauvelin, 20 scplembre nits. 

I 'HIUPPE v . — T . I I I . ~ t ) 
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resse I'Espagne soit discute ap rè s la separation du Congrès 
par des comraissaires qui s'assembleront memo à Madrid si on 
le juge à propôs, à la bonne lieure? Mais que Ton laisse un con­
grès subsislcr pour ce seul objet, i l y a en cela, j e lose dire, 
u n e i n d é c e n c e si marquee que nous nepourrions ni y consentir, 
n i Tcxiger de nos al l iés , auxquels, quelque chose (juc Fon fasse 
et que Ton puisse imaginer , nous serous fidèles (1). » 

L'heurc était venue pour I'Espagne de se decider, ajoutait 
Chauvelin : ou laisser trailer les dioses au C o n g r è s , et, ce serait 
la rupture à breve cchéance , ou accepter le traite suspensif 
sans les changernents elabores avec Kocnigsegg. Encore fallaít-
i l que Ton sút à Madrid que le roi de France ne signerait r ien 
« j u squ ' á ce que le sort des retours de ce que portaient les gallons 
füt assure, tant par rapport à Tindul t que par rapport à la dé l i -
vrance des espèces sur le pied et dans l 'état qu'elles a r r ive-
raient (2). Une lettre du cardinal de Fleury corroborait cette 
note en quelque sorte comrainatoire (3); T Angleterre tenait prè tes 
ses escadres (4). É v i d e m m e n t la perspective d'une entente avec 
Vienne encourageait à parler haut à la cour d'Espagne. 

On cherchait cependant à parvenir à un accord. Les pli'nipo-
tentiaires espagnols avaicnt de f réquentes entrevues avec le 
Cardinal. Santa Cruz, venu à Fontainebleau pendant une indis­
position du due de Bournonvil le, finit par accepter la nomina-

(I) A. France, l . -WS, I» i3ü. Chauvelin à llraiieas,4 octoljre 17-28. 
(3) Mi'iue letlre Ac. Chauvelin. 
(It) A. E . Esp. , t. :i.'¡0, f" (¡7. Fleur> A Urálicas, t oclobre 17-28. «Je n'auraís ríen à ajouter. 

Monsieur, á la lollrc de M. le Gardo des Sceaux si je ne me provais oblige de vous dire 
que le Roi esl s i p iqué de toutes les dnreles qu'on everce (;t qu'on \eu!. exercer envers 
nos c o m m e r ç a n l s (juc nous ne signerons ccrlainement rien que nous ne soyons as surés 
qu'on leur lera justice. II ne faul, pas resarder 1'atTairc des galions conune si < V'tait un 
commerce libio el donl. i l ful question de irgler des deux eóti's les condilions avant de 
le eomniencer. N'os negociams ont livré aux Espagnols leurs marcliandises sur la l'oi des 
traites anc.iens et avaiitlesderniCres brouilleries. Cost done une veritable iufeaelion do ne 
vouloir en payer le retour qu'arbilrairenienl. l i e n é la i t de ménie des ellets <le la lloltille 
et on en a u s é pourtanl comme avec des ennemis. Sí on veul en user de meine pour les 
gallons, c'est ce que le Uoi ne sou l ínra pas. 

(») Simancas, Est., I. Will. Darrenecliea á l.a Paz, -27 scplembre 17-28. II dil que . cu caso 
de no entrar la Espaíia en algunos temperainenl os tenian (los Ingleses) prompta su es­
quadra, y en 8 días podían sacarla al mar con el fin de apoderarse de nuestros galeo­
nes. • 
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t ion do commissaircs, mais i l p ré tend i t qu'on leur soumit, outre 
les abus du commerce, toutes les pretentions de TEspagne, en 
p remiè re l igne celle qui concernait Gibraltar. A ce seul mot, 
les Anglais furent sur le point de rompre. Fleury les calma et 
les determina à adopter une rédact ion du projet que Sinzendorf 
recommanda aux soins du com te de Kcenigsegg. Hé las ! Bour-
nonville ré tabl i ar r ivai t à son tour avec un M é m o i r e charge de 
quatorze conditions nouvelles! Anglais et F r a n ç a i s en admirent 
quelques-unes, mais sans grand espoir d'aboutir (1). F leury 
avait vu clair dans le jeu du premier p lén ipo ten t ia i re , du con­
fident d 'É l i sabe th F a r n è s e ; i l ne songeait qu'au mariage de don 
Carlos et n'entretenait Fautre négocia t ion que pour le cas oil la 
Reine se trouverai t trompee par TEmpereur (2). 

V. 

L 'hypothése n 'é ta i t -e l le pas à la veille de se réa l i ser? Les 
plénipotent ia i rcs d'Espagne n'avaient eu aucune communication 
du projet de t r a i t é envoyé à Vienne le 29 septembre; mais bien 
des indices leur en avaient fait soupçonner Fexistence. Depuis 
un mois, la conduite de Sinzendorf leur paraissait t r ês sus-
pecte (3), et celle des Allemands, en Italie, t rês m e n a ç a n t e ; le 
27 septembre, i ls in fo rmèren t le marquis de La Paz que le due 
de Parme se plaignai t a m è r e m e n t des empictements de l 'Em-
pereur et des forts qu ' i l avait fait cons t ru i ré sur les frontières 

(1) A. K. Franco, t. 408, I" a;¡o. Chauvclin à lirancas, 7 octol)re 1728. Cf. Mrmoires de Vil-
lars, t. V, p. SI et surtout une irès longue lettre des p lén ipo lcn l ia i rcs espagnolí5à La Paz. 
13 oclobre 17-28 (Simancas, list., 1. 7543). 

(•2) A. É. Esp., t. 3(il, i" 18!). Fleury ;'i Brancas, 12 octobre 1728 : > Je nc c.rois pas que 
nous fassions grand o l ióse ensemble (Heury et Bournonville) car ¡1 n'a pour uniejue objel 
(jue le mariage de don Carlos et vous savez les difíicultcs qui s'y opposent. Je ne coiiiprends 
rien dans ce qui se passe entre luí et M. de Sinzendorf et i l m'est impossible de d é m é l e r 
s'ils sont d'accord ou si leurs plaintes muluelles son! fondees sur quelquc chose d e r é e l . 
11 n'est pas aisé de d é m è l c r le Trai du faux dans lout ce que (lit le premier et je vous 
avoue que je n'ai jamais vu deux pareils négociateurs . Votre dernière dcpéc l i c est tres 
instructive et a infininicnt plu au roí . J'y ai vu la confirmation de ce que j'avais déjá pensé 
qui est le but unique de la Reine pour le mariage de don Carlos ct d'entrelenir pourtant 
en m é m e temps l'aulre négoc ia t ion en cas qu'elle se trouve l rom pee par l'Einpereur. » 

(3) Simancas, Est. , 1. 4,'ir>'i. Barrenecbea à ba Paz, 30 aoüt et 20 seplcmbrc 1"28. 
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de la Toscane; i Is disaient teñir d 'un confident clu Chancelier 
impér ia l , — sans doute le comte de Stainville, envoyá du due de 
Lorraine, — que ce ministre travaii lai t activement à la conclu­
sion d'un traite entre rEmpereur, la France, FAngleterre et la 
Hollande, afín d obliger FEspagne k s'incliner devant le traite 
suspensif (1). Le lendcmain, la nouvelle se confirmait; une 
seconde quadruple alliance allait ê t r e s ignée ; mais les p lén i -
potentiaires se refusaient à y croirc (2). Cinq jours après , le 3 
octobre, les ministres de Parme revenaient à la charge; pour 
eux le doute n 'é ta i t pas possible; quiconque se rendait à Fon-
tainebleau en rapportai t la certitude que les ministres des quatre 
puissances étaient sur le point de conclure sans FEspagne (3); 
c'est alors que Bournonville, retenu par Fétat de sa santé , avait 
prié Santa Cruz d'aller à FontainebJeau voir ce qui se passait; 
tout le monde effectivement y tenait ¡e traite pour fait et S in-
zeodorf avait Faudace de soutenir qu ' i l ne renfermait rien que 
S. M. C. n ' eú t accep té , alors que le contraire étai t notoire! 
Ayant appris que le Cardinal, Sinzendorf et Chauvelin, é ta ient 
en conference, Santa Cruz demanda bravement à entrer dans la 
salle oü l i s se trouvaient et presenta sans ré t icences toutes sos 
objections. Le lendemain i l se p la igni t tres haut que la Franco, 
après avoir trai i i toutes les e spé rances qu'elle avait donnóes à 
FEspagne, négociât à l ' insu de cette puissance un traite par t i -
culier (4). Fleury cependant n'avouait pas. Afín de t i rer la chose 
au clair, le due de Bournonvil le , à la veille d'accomplir ce 
vo3'age de Madrid si r e t a r d é , l u i demanda, ainsi qu 'á Chau­
velin, un écri t qui cons ta tâ t Fétat actuei de la négociat ion et ce 
que Fon attendait au juste du roi d'Espagne. Três embarrasses, 
les ministres f rança is , sous pretexte que le projet envoyé à 
Madrid n'avait été n i accepté , n i re je té , firent la réponse la 
plus vague. Le Cardinal remit cependant au due de Bournon-

{)) Simancas, E s l . , ! . 7,';H. J,CS p lón ipnlcmia ircs ó I.a l'az, -27 septemlue nas. 
(i) Ib id . , 1. VtVt. Les m é m o s au mime, 28 seplemljre l"28. 
(3) Ibid. , 1. « 3 » . I.CS [ik'iiipotentiaires á 1.a Paz, -4 ortolire )TâS; Ibid. , 1. "5í;t. Santa 

Cruz íi L a Paz, 4 octobre : « Sinzetulorf nos venile y á caso algún otro. . 
(4) Ibid. , i . lü'iii. Lesyi iénipolcnt iaircs au m ü m e , i a octoljre n~28. 
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vi l le un article portant que la France et I 'Angloterre « pour 
contribuer en tout ce qui dépcnda i t d'elles à la satisfaction de 
S. M . C. s'engagcaient à travailler conjointement avec S. M. I . 
et S. M. C. à procurer les sú re t é s les plus fortes concernant les 
Etats d' l talie des t inés à don Carlos et que s i , dans l'espace de 
six móis , la négocia t ion ne pouvait être t e r m i n é e , la France et 
l 'Angleterre convenaient, en execution de I'article 3 du t ra i té 
de j u i n 1721, de ne point s'opposer et memo de consentir à ce 
qu'au lieu de garnisons é t r a n g è r e s , i l íü t mis des garnisons 
espagnoles (1). » 

C'était toujours la m ê m e tactique, pousser la reine d'Espagne 
vers r i t a l i e , c 'es t -á-dire là oú elle se heurtait à la mauvaise 
volontó de TEmpereur. 

A u conseil du 18 octobre, on decida de donner trois mois à 
l'Espagnepour nommer des commissaires, qui règ le ra ien t toutes 
dioses, de telle sorte q u ' o n n ' e ü t plus q u ' á signer à Soissons (2); 
et, deux ou trois jours a p r è s , le due de Bournonville se m i t en 
route : « Tout pretexte de différer à s'expliquer est cessé , 
écrivi t Chauvelin à Brancas, et Ton peut dire que la décis ion du 
sort des affaires généra les de l'Europe depend aujourd'hui de 
la reine d'Espagne, du due de Bournonvil le , du comte de 
Koenigsegg, et de vous, Monsieur. Vous sentez bien que tout 
ce qui se pouvait faire d'ailleurs é tant épu i sé , on demeure 
nécessa i rement partout en suspens et dans l'inaction j u s q u ' á 
ce que Ton ait les résolut ions de Leurs Majestés Catholi-
ques (3). » 

De ees réso lu t ions , les prodromes les plus fâcheux ne t a rdè ren t 
pas à être connus. Une lettre du marquis de La Paz faisait 
savoir qu ' i l é ta i t impossible d'acccpter le projet modifié envoyé 
par Sinzendorf dans les premiers jours d'octobre. Le ro i d'Es­
pagne sommait les puissances de teñir enfin les promesses qu'on 
l u i avait faites pour le d é t e r m i n e r à signer la convention du 

(1) A. É. France, t. WB, f° 2 H . 
(-2) Mémoires de Vi l lar . i , t. V, p. 'l.'il. 
(3) A. K. France, l . « t i , Io 234. Chauvelin A Urálicas, 25 octobre iliS. 



454 B O U R X O N V I L L E A M A D R I D . 

Pardo. De Taveu de tous, cette r éponse ne laissait aucun espoir 
que le traite provisionnel püt être a g r é é (1). 

Dans rimpatience d'entendre plus promptement le due de 
Bournonville, le min i s t è r e espagnol avait « farci » la route de 
Pampelune de chevaux et de mules (2). Le due a r r i v a à Madrid 
le 5 novembre, tout juste à temps pour y voir la cour ent ière-
ment bouleversée par une foudroyante nouvelle : Louis XV était 
graveraent malade et Philippe V se disposait à passer en 
France, afin de faire valoir ses droits au trono. 

(i) A. É. France, t. M<¡, I" 2S8. La Paz à Koenigsegg, 17 octobre 17-23. 
(i) Mémoíres de Montgon, t. Vlf, p. 77. 



CHAPITRE I I I . 

Maladie de Louis X V et tentative de Philippe V pour s'assurer sa suocessiou. 

N o VEM B E E 1728. 

Depuis que l ' abbé de Monígon était de retour à Madr id , la 
grave affaire qu i avait mot ivé son voyage en France en 1727 
n'avait plus s emb lé t eñ i r une place de choix pa rmi les 
préoccupat ions de Leurs Majestés Catholiques. Le négoc ia t eu r 
l u i -méme , nous l'avons d i t , de plus en plus desservi par 
Fleury (1), n 'avait pu obtenir aucune marque effective de la 
reconnaissance de ceux qui Tavaient employé , loin de là (2). 
Cependant i l ctait res té en rapports avec u n certain nombre 
de personnages en France et i l avait reçu de quelques-uns 
d'entre eux des lettres q u ' i l s 'était e m p r e s s é de communi-
quer au marquis La Paz (3). Les plus importantes é ta ient 
s ignées du marquis de Bauffremont, du due de VilJars-Brancas, 
du marécha l d 'A légre , du m a r é c h a l de Villars et du due de 
Noailles (4). Elles renfermaient, à Féga rd du roi d'Espagne 
des protestations de d é v o u e m e n t conçues en termes assez va­
gues, mais que l 'abbé de Montgon p ré t enda i t rendre plus 
significatifs á l'aide des confidences qui l u i avaient été faites 

(1) A. É. Esp., t. SOI, 1° 210. Fleury à ü r a n c a s , 23 oclObre 1728 : . Je ne vous parle plus 
de l 'abbé de Montgon que je m é pr i s e trop pour penser ¡i lui . » 

(2) Simancas, Est. , 1. 8107. Montgon à J,a Paz, 4 octobre 1728; i l r é d a m e les letlrcs que 
Fleury lui a écr i tes . Le 25 septembre, « i l semble outre cela que certaines persounes 
dont quelques-unes m'ont d'cssentielles obligations aient cependant formé le projet en­
tre elles dem'y fa ire jouerun persomiage quiconvient plus á un aventurierqu'á un bomme 
de condition, j 'osela supplier t r è s h u m b l c m e n t de me taire savoir si Leurs Majestés trouvent 
bon que je mette íin en me ret irantà une situation si incertainc, si singulifire et si inde­
cente, et que je prenne les mesures que mes affaires part icul iéres et encorn plus ma re­
putation exigent de moi. » 

{3) Ibid. , Montgon à l̂ a Paz, 17 novembre, 21 d é c e m b r e 17-27,12 mars 172S. 
(i) Ibid, m é m e s lettres. 
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à Paris (1). Comme on tenait le due de Noaillcs pour un chef 
de par t i , sa lettre avait m ê m e produi t I 'impression d'un pe­
t i t é v é n e m e n t (2). Toutefois, ce personnage n'ayant pas pris 
d'engagement formei, on se sentait assez embarrasse pour 
lu i r épondre et on laissa passer plusieurs rnois sans le faire (3). 
Le gouvernement espagnol ne paraissait pas beaucoup plus 
empressé de mettre le due de Bourbon en é ta t d'agir. Sans 
doute, on cherchait à t i re r de lu i des renseignements utiles (4), 
mais on tardait s i n g u l i è r e m e n t à l u i envoyer les lettres et les 
pleins pouvoirs qu ' i l avait fait demander par Fabbé de Mont-
gon. Ce fut seulement à la fin de mars 172!-;, que I'arche-
vèque d 'Amida reclama à l 'abbé les modeles de ees pièces, 
les fit copier par La Roche, signer par S. M. C. et expédier à 
Chantilly (5). 

Vers le m ê m e ternps, l 'abbé Legrand , prieur de Neuville-

(1) Simancas, Kst., 1.8Í07, Monlgon k I,a Paz, 17 novembre 1"27. • Je n'avais d'aiilro dcs-
scin et de vous faire voir en n iémc lemps Ies rieux le í lres ei-jointns l'unc cic .11. lo 
maréclial de villar» dont la réputal ion vous est sans doulc eonnue, et l'autre de M. le 
marquis de liauffremont; le jiremicr, cu égard à ce qu'il m'a dil, confidemmcnt diez luí 
cjuand j ' y f u i en partanl de V a r i s , na iieut s'expliquer plus elaircnienl ipi'il fait sur ses 
sentiments pour leuis l lajestés , dans tonics sortes U'événement • Celie lellre de Vil-
¡ars esl daléií du 2 novembre. 

(2) Ibid., Montgon à l.a Paz, 12 mars 1"28 : . .I'ai I'lionneur de remettic à V. V.\e. la 
copie de Ia Jeltrc que 11. le due, de Noaílles a I'lionoeur d'eerire an Hoi et que vous avez 
trouví bou que je donnasse à M. rarchevéque d'Amida. Ce seigneur est en grande eon 
sidération à la cour de France , et il pent m é n i e arriver qu'clle ne ferail qu'aug-
inenter si par liasard il y survenait (|uel<iue é v é n e m e n t dans le in in i s l ère . «... 2't mars : 
« Comme ce seigneur s'est détcrni iné ;\ faire cctte demarche sans la participation 
de M. le cardinal de Floury, il m'avait prie en me 1'envoyant de lui gardcr un grand se­
cret... » 27 mars : • Je comprends combien los é c l a i r c i s s e m e n t s sur le sujet de la lellre 
deM. le due de Noailles seraient dilficiles à demander et encore plus à avoir; quelques 
jours de plus me faciliterout, j ' e spóre , le moyen d'approlondir si mes s o u p ç o n s sont bien 
fondés etcnsuite je láclierai d'y porter le remede convenable alin de ne point eompro-
mettre personne. • 

(3) Voir á l 'Appendíre, n" XIV, cctte lettre riu due de Noaiücs à Philippe V, datée du 17 
janvier 1728. 

('») Simancas, E s l . , 1. 8107. llontgon an due de Hourbon, 1728. II lui demande de la parí 
de l.a Paz s'il n'y a pas quelque convention s e c r é t e entre la France et l'Anglcterrc, si le 
traite de llanovre qui a été fait, du temps de son min i s l ére ne eontient aucune clause 
secréle , nolamment sur Gibraltar el le commerce. II est inutile de s'adresscr au cardi­
nal de Fleury qui déclare que l'intime liaison de la France et de l'Anglcterrc e s t a n t é -
rieure A son ininistérc. On premira toules les precautions pour ne pas compromellro 
10 due de Bourbon et notammcnt pour que sa lettre ne soil pas i n l e r c e p l é e . II lui fait 
passer sa lettre par rintermediaire du due de Villars-Brancas. Ibid . , Montgon à l.a Paz, 
M mai 1728. 

(li) Mimmros de. ilOYitijan, t. VI, p. 231-233. 
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les-Dames, faisait impr imer à Pans, avec l'approbation du 
ccnseur royal Lancelot, du 21 mars 1728, et pr ivi lège du Roí, 
du 6 mai , un l iv re inti tule : « Traite, de la succession à la 
couronne, ou la couronne de France ton j ou r s successive 
l i n é a l e aç /na t ique . » L'abbé Legrand était celui- là m ê m e qu i , 
en 1712, avait s u g g é r é au marquis de Torcy la réponse par 
laquelle i l é tab l i ssa i t devant les Anglais la null i té de toute 
renonciation de Philippe V au t rône de France. Aussi son 
ouvrage fit grand brui t dans le royaurae et à l ' é t r a n g e r ; i l 
fallut que le Garde des Sceaux le s u p p r i m â t et obligeàt l 'au-
teur à remettre m ê m e les exemplaires qui l u i restaient (1). 

Fleury n'aurait pas etc fàché de remettre la main sur quel-
ques-unes des lettrcs qu ' i l avait écri tes, l ' année précédente , à 
la reine Elisabeth. La bonne santo de Louis XV, la jeunesse 
et la fécondité de Marie Leczinska qui venait de donner deux 
princesses, engageaient les F r a n ç a i s à ne pas se compromet-
tre, comme les Espagnols à ne pas se presser. Cé ta i t compter 
sans les coups i m p r é v u s de la Providence. 

I . 

Le 23 octobre 1728, le roi Louis XV se trouva mal à la 
chasse; le lendemain, au Conseil, i l fit voir un bouton assez 
gros qu ' i l avait au front et q u ' i l appelait un clou; i l alia quand 

(1) A. É. Esp., Móm. et D o c , l . IB. JUmioire tic 1-e imm (17,;,';). L'abbé Legraml éci'it A Chau-
velin, le 7 ¡uillet 1728 : « Monsoigncur, j'ai l'lioimeur de vous envoyer l'exemplaire ([u¡ me 
reste du Traité de la succession á la couronne; j'y joins encore le seul cxemplairc qui 
me reste du mómoire sur la' succession à la couronne d'Espagne imprime dans le temps 
qu'on alia á Gertruydenberg. Je vous avouerai, Monseigneur, que je suis sorti d'auprés 
de Voire Grandeur avec la plus vive douleur que tout bon Trançais puisso sentir, et je 
n'aurais jamais cru ô lre obl igà de faire mon apologic pour avoir voulii soulenir los lois 
londamentales de notre monarchic. Je n'ai entrepris le trailé de la succession qu'aprés 
avoir lu les plus belles dissertations qui sont dans les Mcnioires de l'Acadcmic et d'autres 
qui s'imprimein clicz Simard. Je me suis souvenude ce que m'a dit ici lelord Ilolingbrocke, 
qu'cll'rayó du Mémoire de M. le marquis de Torcy dont I'extrait est dans la relation du 
Comité secret, i l avait é t é trois jours et trois nuits sans dormir, puis ¡1 avail pris sa 
resolution, et avait é t é dire à la Reine Anne sa maitresse que, quoique la renonciation 
ne valút rien, il fallait s'en eontenler; que ce sera it toujours une pommc de discorde 
qu'on jetterait parmi nous quand on voudrait. Et moi, M", je voudrais bien que jamais 
cette renonciation ne lilt une pommc de discorde parnu nous... » 
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m è m e à la chasse ; le mardi 26, i l voulut en fairc autant, bien 
qu ' i l se lu t t rouvé ma l à la messe; mais Ia quan t i t é de bou-
tons qui paraissaient et les instances qu'on l u i fit Ten empè-
chè ren t ; le mercredi mat in 27, la petite vérole fut déclarée (1). 

La cour était alors à Fontainebleau. La nouvelle de la ma-
ladie du Roi se r é p a n d i t l e jour m è m e à Paris et, bien qu'on 
la dit t r ê s bénigne , Barrenechea, craignant qu'en cas d'aggra-
vation le gouvernement ne la issâ t plus passer les courriers, 
fit par t i r à la hate pour l'Espagne un certain don Pedro Cler 
qui jouissait de toute sa confiance; encore eut-il soin de fein-
dre que cet homme se rendait pour affaires à Orléans (2). 

Barrenechea demandait humblement que Philippe V voulü t 
bien l ' instruire de ses intentions; le droit de S. M. C. et de 
ses íils n 'é ta i t pas douteux; mais, si la proclamation ne se 
faisait pas i m m é d i a t e m e n t ap rès la mort de Louis XV, la 
faction hostile, bien qu'une infime minor i té , pourrait prendre 
le dessus (3). Combien devait-on regretter en une pareille c i r -
constance de n'avoir pas donné à la veuve de Louis P'' une 
maison nombreuse et puissante qui eú t été le centre et le ra l -
liement de tous les partisans du ro i d'Espagne (4)! 

Pedro Cler fit grande diligence et le 5 novembre, sur les 
cinq heures du soir, i l s e p r é s e n t a i t i n o p i n é m e n t chez le mar­
quis de La Paz avec ses plis en bonne et due forme. La Paz 
courut chez Leurs Majestés qu i mani fes tè ren t une sincere dou-
leur mais n 'hés i t é ren t pas un moment sur le par t i de {'aire va-
loir leurs droits au t r ô n e (5). 

Dans la nuit du 6 novembre (6), elles dépêchèren t lecourrier 

(1) Mémoirest fin Vil lars, t. V, p. 158. 
(2) Simancas, lisl., ]. « S i . Ilarrenccliea á La Paz, 27 octobre l"â8. 
(3) Ib id . Barrcnct'liea á L a Paz, 37 octobre 1728 : « Pues siendo constanle el d creo lio 

de inmediata sucesión de S. M. A esta Corona, o de alsuno de sus Rs Hijos, si .i raiz del 
suceso no se solicitase la proc lamación y se descuidasen las providencias, podría á caso 
aprovecharlas quien carozo de igual titulo y razón , y seria d e s p u é s questionable en di­
versas facciones lo que al principio quizas no tendría controversia por el amor que toda 

esta n a c i ó n manií ies la á la Linea legitima de ñros slos Amos. » 
(*) Slême lettre. 
(5) I b i d . L a Paz á Barrenccliea, 0 novembre 17-28. 
(6) 11 est impossible de dire si ce fut dans la nuit du S au ü ou dans cello du 6 au 7, c'esl-

à-dire dans les sept lieures ou dans les trente lieures qui suivirent rarrivée du courricr 
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Manuel Zorr i l la , porteur d'un certain nombre de lettres (1). I I y 
en avait trois de la main de la Reine avec un post-scriptum de 
la main du Roi ; les deux p remiè re s étaient adressées au cardi­
nal de Fleury, la t ro i s ième au due de Bourbon; elles faisaient 
connaitre clairement les intentions de Philippe V (2). 

« Mon cousin, disait Elisabeth au due de Bourbon, le Roi 
ayant appris avec toute la peine que vous pouvez comprendre 
la maladie du Roi son neveu, et bien que g r â c e à Dieu i l a ap­
pris qu'elle va autant bien qu'on peut souhaiter, comme les 
dioses de ce monde sont sujeites à des changements, et qu ' i l 
pourrait arriver le cas dont l 'abbé du Montgon vous informa à 
son ar r ivée à Paris, i l vous prie de vous souvenir de vos pro-
messes là -dessus , et de vouloir bien vous charger des papiers 
que le Roi vous enverra par la m é m e voie, par un courrier ex­
traordinaire, demain ou a p r è s - d e m a i n , n'ayantpas pu être p rê t s 
plus tôt , et s'ils arrivaient tard de faire en attendant tous les pas 
que vous jugerez nécessa i res à ce sujet. Nous attendons tout de 
votre ami t ié et vous pouvez croire que la reconnaissance du 
Roi sera telle que vous pouvez attendre d'un cceur comme le sien, 
et de Famit ié s incère que j ' au ra i toute ma vie pour vous (3). » 

Une qua t r i ème lettre, des t inée aux p lén ipo ten t ia i res , leur 
enjoignait de remettre en mains propres, au cardinal de Fleury 
et au due de Bourbon les plis qu i portaient leurs noms. Si le 
due étai t à Chanti l ly, on pourrai t lu i faire teñ i r le sien par 
une personne s ü r e . 

A cette lettre é ta i t jo in t un p l i scellé de trois sceaux que les 
plénipotent ia i res ne devaient ouvr i r que si le Roi mourait , ou 

Pedro Cler; le bordereau (les pieces e x p é d i c e s (Simancas, Est . , I. 4354)portesimplcmcnl : 
Expedición extr. que l l ebó el correo D. Manuel Zorrilla de Velasco á Paris y sal ió despa­
chado el Sábado 6 de noviembre n i S á l a m e d i a n o c h e dirigida á D. Joachim Ignacio de Bar­
renechea. 

(1) Outre le bordereau ci-dessus, Alcala, 1. 4833 : Providencias muy reservadas que 
se dieron con el motivo de la noticia que se tuvo por Hxtr. de Paris de haver acometido 
al Key de Francia las viruelas el dia 2G de octubre de 1138. 

(8) Alcala, 1. 48-23 : « Y por su contexto se reconocerán las intenciones del Rey. » Quel-
ques-unes de ees pieces manquem; .¡'ai e x p l i q u é c u m m e n t dans nion article de la R e v u e 
(les Q u e s t i o n s h i s t o r i q u e s de janv¡er l887 . 

(3) Alcala, 1. a'iOO. 
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s'il é ta i t a b a n d o n n é des médec ins , ou si le due d 'Orléans ten-
tai t quelque d é m a r c h e comino d'assembler le Parlement et de 
s'y rendre. Dans ees cas, ap rè s avoir pris connaissance des 
causes de null i té des renonciations de Philippe V, ils i raient 
eux-mêmes au Parlement, et à la face de ce t r ibuna l et de toute 
la nation, ils se rendraient garants de la volonté du roi d'Es-
pagne et du ré tab l i s sement de sa s a n t é , ceci sur la parole de la 
reine Elisabeth. 

Une de rn iè re missive étai t la r éponse depuis si longtemps 
différée à la lettre du due de Noailles; elle ne devait lui ê t r e 
portee qu'avec toutes sortes de p récau t ions (1). 

Si Fleury, Bourbon et Noailles voulaient r epondré quelque 
chose au roi d'Espagne, ils é ta ien t pr iés de le faíre sans dé la i , 
car le courrier devait revenir au plus tôt avec les dépèches des 
p lén ipoten t ia i res . 

Les jours suivants se passèrent pour Fambassadeur de France 
dans une mortelle angoisse et pour la famille royale dans les 
plus vives agitations. Aucune nouvelle no venait de Franco : 
aussi se persuadait-on que Louis X V était mourant ou mort et 
que le silence que Fon gardait n 'avait pour but quede gagner 
du temps à Paris. Le M'^de Brancas n 'é ta i t pas mieux ins t ru i t 
que le public : « I I montrai t , di t Fabbé de Montgon, tout Fem-
barras d'un homme qu i , craignant à tout moment d'apprendrc 
qu ' i l a deux rnaitres, ne sait auquel i l l u i sera le plus avanta-
geux de s'attacher (2). » Au lieu de regarder le manque de d é ­
pèches comme une preuve que Ja petite vérole du Roi ne cau-
sait pas d'alarmes, i l en conclutcomme lesautres qu'on a r r ê t a i t 
les courriers. Los conciliabules secrets se s u c c è d a i e n t d a n s Fap-
partement de Leurs Majestés; Elisabeth y appelait souvent le 
nonce, le due de Bournonville et le prince de Cellamare; mais 
Fambassadeur de Louis XV ne savait pas ce qu i s'y tramait (3). 

(!) Tout ceci est dit dans uno note de la main d'Élisabeili Farucse : P e r u los p l e n i p a -
tcntiarios (pii-cc 2) Alcala, 1. 48i3. Voir á l'Appenclice, n» XV. 

(i) M c m o i r e s de Montgon, t. VII , p. 00. 
(3) A. É. Esp., I. 357 et Soft, r° S i , ^ IS.'let ni ! . Brancas á Chauvclin et á I'']eur>,9. l i et 30 

novembre H i s . 
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Témoin des scenes qui se passaient et des mouvemenls qu'on 
remarquait dans le palais, l ' abbé de Montgon en attendait le 
denouement. I I avait t ravail lé uti lement à le preparer; i l ne 
doutait pas que la conjoncture présen te ne luí rendit quelque 
importance. Mais, comme ju sque - l à on n'avait pas tenu compte 
des services qu ' i l avait rendus, i l attendit qu'on fi t appel à 
son zele. Cette d iscré t ion fut r e m a r q u é e et, comme de raison, 
fort mal i n t e r p r é t é e ; on assura qu ' i l avait reçu des nouvelles 
certaines de Tex t rémi té oú é ta i t le Roi, et qu ' i l les cachait 
afín de donner le temps à ceux dont i l était maintenant 
repute favoriser les desseins de se mettre en mesure de 
n'avoir rien à craindre de FEspagne. Cette idée, forgée par 
quelques-uns des courtisans de la duchesse de Saint-Pierre, 
ñt des p rogrès . Le comte de Marcillac v in t charitablement 
questionner l 'abbé de Montgon, sous pré tex te de Favertir de 
ce qu'on débi ta i t . Celui-ci l u i demanda avec ironic comment 
on supposait q u ' i l pouvait savoir cc que Leurs Majestés et 
Fambassadeur de France ignoraient, et par quelle route incon-
nue i l eüt été si bien instrui t . I I crut n é a n m o i n s « qu ' i l é ta i t de 
la prudence de faire comprendre à l ' a r c h e v é q u e d ' A m i d a aquel 
point i l paraissaitabsurde qu ' i l füt le seul en Espagne qu'on i n -
formát d'un é v é n e m e n t aussi grand, et que sous lesyeux et au 
service de Leurs Majestés, i l eü t la témér i té de le leur cacher. » 

La précaut ion ne parut pas superflue au bon prélat : on l u i 
avait, d i sa i t - i l , affirmé que Montgon faisait mystère des avis 
qu ' i l avait r e ç u s ; n'entendant point parler de lu i dans la c i r -
constance oü Fon étai t , i l n'avait su que penser de ce silence. 
L'abbé répondi t « qu ' ap rés ce que l ' a rchevéque savaitqui s 'était 
passé en France, i l n'avait pas pensé qu ' i l füt nécessaire de 
faire valoir de nouveau sa bonne volonté : qu'elle ne souffrait 
aucune a l t é ra t ion ; mais que ne sachant si on jugerait à propôs 
de s'en servir; i l avait cru devoir attendre de le connaitre, sans 
montrer jusque- là aucun empressement indiscret de Foffrir, 
surtout dans un temps oü i l é tai t t rês incertain s'il serait bien 
ou mal reçu ». 
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L'archeveque entendit à merveille et, changeant de ton, en-
trepri t le p a n é g y r i q u e de M. de Montgon. Celui-ci, des le lende-
main mat in , reçu t une lettre par laquelle le marquis de La Paz 
le pr ia i t de se rendre le soir à son bureau du palais. La faveur 
était en train de revenir . Le marquis de La Paz l u i a n n o n ç a 
qu ' i l avait ordre de le conduire chez la Reine, ajoutant, entre 
beaucoup de choses obligeantes, « qu ' i l obtenait, lorsqu'il y 
songeait le moins , une audience qu ' i l avait inutilement de-
m a n d é e pendant longtemps ». L ' abbé de Montgon se garda bien 
de r ép l ique r qu ' i l entrevoyait ce qui la lu i a t t i ra i t . I I suivit le 
ministre dans la pièce que l 'on appelait Ochavada, et qui é ta i t 
s i t u é e i m m é d i a t e m e n t a v a n t le cabinet du Roi ; les courtisans s'y 
pressaient; lorsqu'ils entendirent le marquis de La Paz dire au 
marquis de la Roche, secretaire du cabinet, que l 'abbé de 
Montgon était là pour attendre les ordres de la Reine, chaeun 
s'empressa autour de l u i , et ce fut à qui s'efforcerait de r é p a r e r 
en quelques instants les froideurs des derniers mois. La Reine 
le r eçu t avec bonté , et s'excusa d'abord de lu i avoir fait attendre 
si longtemps l'audience qu ' i l avait soll ici tée; elle lui posa 
diverses questions sur les affaires presentes, et laissa percer 
une assez vive inquietude sur les événement s qui pouvaient 
déjà avoir éclaté à Paris. Quant à l 'abbé de Montgon, i l sem-
blait n'avoir d'autre preoccupation que de se justifier des 
accusations que le cardinal de Fleury avait portees centre l u i : 
« Bon, bon, l u i d i t Elisabeth Fa rnèse , et de quoi vous em-
« barrassez-vous? Le cardinal de Fleury est si v i e u x . » — « J'en 
« conviens, madame, rép l iqua l ' abbé ; mais i l est tellement 
« a n i m é contre moi , que quand i l n'aurait qu 'un jour à v ivre , 
« je devrais craindre sa mauvaise volonté. » Ce fut à peu p r é s 
le seul renseignement que la Reine put t i rer de l u i ; i l ne valai t 
pas grande r é c o m p e n s e . Aussi , répondi t -e l le évas ivement lors­
qu ' i l la pria de l u i accorder une place de conseiller d 'É ta t . 

À défaut de cette place, Montgon se contentait d'une lettre 
reconnaissant ses bons services et d'une gratification; pour se 
débar rasse r de ses instances, Philippe V l u i fit écrire F u ñ e et 
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octroj^er l'autre. Mais cette audience qui avait dú ré tab l i r la 
fortune du pauvre abbé acheva de la compromettre (1). 

LMncertitude dc ce qui se passait en France durait toujours; 
le Roi et la Reine étaient de moins en moins maitres de leur 
impatience. En f in , le 9 novembre, ne voyant rien venir, ils 
r i squèren t des d é m a r c h e s décis ives qui complé ta ient celles 
du C (2). 

Lc cardinal de Fleury avait donné des preuves suffisantes de 
sa bonno volonté à Tégard du roi d'Espagne; i l avait le pouvoir 
entre les mains, et i l n 'é ta i t pas facile de le l u i arracher à dis­
tance; en tout cas, on ne pouvait pas risquer de l 'avoir contre 
soi; on lu i envoya done, en double exemplaire, avec lettre auto-

(1) Mémoires fie Monlr/on, t. VIII, p. (10. Simancas, Esi . , 1. 810". Montgon ¡i Philippe V, à 
Élisalietli Farncsc, a l.a Paz, novembre 17-28. I.a Paz, éer i l au lloi : « Señor, para salir de 
las repetidas inslanzias que'cada dia haze presurosamente el Aliad de Montgon, si fuere 
del R' agrado de V. M. se le podra escrivir un papel cu que ya le diga que sus servicios, 
su fidelidad, y su prudente conduela lian sido de su II1 agrado, como el mismo lo pide : 
y se le podra ailadir que el animo de V. M. es emplearle en su R' servicio quando se ofrez­
ca ocas ión , que fuere proporzionada y conveniente. 

Y porque su prinzipal inslanzia es la de ser socorrido, y no con pension, pues esta no 
la quiere, explica bien su deseo de tomar junta la cantidad, que se considerare corres-
pcuidiente para mantenerse por dos años , o mas, en esla corle, con la prezisa dezenzia. Si 
Y. M., se lo podran librar p o r u ñ a vez dos mil doblones » 

l.e 28 novembre 17-28, Ordre du lloi de payer deux mille cloublons à Montgon; i l ccrira 
la Icüre pour le i cinercier. Monlgon avait d e m a n d é une place d'ambassadeur ou de 
conseiller d'lital, et à dé faut , gratilicalion et lettre. 

(2) Voici la note complete des pieces qu'emporta le courrier Campero dansla nuitduOno-
vembro(Alcala, I . 482.')). E l l ec s l d'aulant p l u s i n l é r e s s a n t e q u ' u n e p a r t i e d c s p i é c c s n ' a p a s ó l e 
rctrouvéc. el.a noche del diaí> se despachó al Correo Campero. Consistieron sus despachos 
en un pliego dirigido á los Plenipotenciarios en que se inc lu ían olro para el Cardenal de 
Fleury (n" 5) con dos cartas de la Reyna de (pie una quedó copiada, y d e s p u é s dos 
Plenos-Poderes, en francés, y dos en español , dc un mismo tenor, como se vera por las 
m¡i iulas(n0 2) : los dos para e l Cardenal y los dos para el Duque de Bourbon. Un exemplar 
de caria en trances (n° ."i) del Rey al Parlamento; dos exemplares de un Acto sobre la nulidad 
de las Renuncias (n0 i ) ; de que pueden veerse las minutas; y por ultimo se inc lu ía una 
carta de Rournonville. — Otro pliego para el Duque de Bourbon, con una carta de puño pro-
prio dc la Reyna, y un exemplar dc la carta del Rey al Parlamento. — Otra carta Ilebó muy 
encargada el correo del Duque dc llournonvillc para el Duque de Noaí l les . — Ha otro pliego 
cerrado y sellado con tres sellos para los plenipotenciarios que incluia copias de lodos los 
Instrumentos, unos dc los quales era un exemplar original del Acto sobre nulidad de 
Renuncias; acompañados de una carta por la qual seles decia se enlerasen de todo por 
aquellos documentos, hiciesen los pasos prevenidos por la primera carta reservada; y que 
quando reconociesen en el Cardenal alguna tibieza A duda que indicesen nueva partia-
lidad y systema en dicho Purpurado, lo advirtiesen luego al Duque de Bourbon, y le niani-
l'eslasen como en poder del Cardenal havia para el un Plenopoder del tenor de la copia 
que se les remile, y d e b í a n mostrarle lambien. 

Acompañóse esla caria con otra (n"!!) cuyos puntos contiene una memoria de mano de 
Bournonville. • 



464 POUVOIRS D O N N É S PAR P H I L I P P E V. 

graphe de la Reine, les Pleins-pouvoirs nécessa i res pour 
gouverner la France au nom de Philippe V. Etant donnée sa 
brouille récente avec la maison d 'Orléans , i l y avait lieu d'es-
pére r rjue celle-ci ne l u i en aurait point accordé autant de son 
côté. 

Mais le Cardinal pouvait fa ib l i r , hési ter , se tourner m ê m e 
vers le parti adverse. D'autre part, on était lié au due de Bourbon 
par trop d'actes a n t é r i c u r s pour ne pas Tassocier d'une façon 
quelconque au grand événemen t qui allait se dérouler . En 
qual i té de prince du sang, i l serait cha rgé de notifier au Par-
lement la résolut ion de Philippe V ; i l recevrait des pouvoirs à 
cet effet et m ê m e , au cas oü Fleury se dé robera i t , des pleins-
pouvoirs pour gouverner la France. De ees pleins-pouvoirs 
une copie était ad ressée à Fleury et Fautre aux p lénipotenl ia i res . 
On s'excusait a u p r è s de Fleury sur l 'ignorance des formes 
usi tées en pareiile occurrence. Si les p lénipotent ia i res croyaient 
reconnaltre en l u i quelque mauvaise volonté, i ls se rendraient 
chez le due de Bourbon, lu i montreraient ses pleins-pouvoirs 
et F in ío rmera i en t que le Cardinal en détenai t une copie (1). 

A ees papiers é ta ien t joints un Acte o r i g i n a l annulant les 
renonciations, une nouvelle lettre au due de Noailles, dont on 
ignore le contenu, eníin une instruction détai l lée aux pléni­
potentiaires Santa Cruz et Barrenechea (2). La tache de ees 
derniers ne devait pas être la moins ardue; leur role à Fégard 
de Fleury et de Bourbon apparaissait s i ngu l i è r emen t dél icat . 

La lettre d'Elisabeth Fa rnèse au due de Bourbon étai t ainsi 
conçue : 

« Le Roí m'ordonne, suivant que je vous écrivis par le 
courrier extraordinaire qui par t i t d'ici i l y a trois jours , de 
vous dire qu ' i l vous envoie sa lettre au Parlement, pour en 
cas qu ' i l soit nécessa i re vous vouliez bien vous charger de l'y 
apporter. Le R o í , sachant Fami t i é que vous avez pour l u i , 

(i) On tmuvcra íi l'AppciKlicc, n" XV, une nolo tic ¡a main d'Klisai^ili Karnèso indiijiiant 
par lo menu la conduite à suivro á l'úgard du cardinal de Kleui-y. 

(3) Carla dei marq. de l.a Paz á los Pleitipotcnciarfns sobre el mismo. .Alcala, i . ító'i. 
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espère que vous ne négl igerez rien de tout ce qui l u i pourra 
ê t re utile dans un cas si funeste duquel Dieu nous veuille 
p rése rver , en assurant que vous pouvez ê t re pe r suadé que le 
Roi n'oubliera jamais ce que vous avez bien voulu faire pour 
l u i . 

« ÉUSAHKTH (1). » 

Philippe V avait ajouté ees deux lignes : 
« Donnez, je vous prie, en t i è re foi à ce que la Reine a écr i t 

ci-dessus et comptez sur mon ami t ié comme je compte sur la 
vôt re . » 

La lettre au Parlement de Paris était beaucoup plus é t endue 
que celle qu'avait donnée Phil ippe V à l ' abbé de Montgon, en 
1726. On remarquera qu'elle portait le contre-seing du marquis 
de La Paz : 

« Messieurs, au mi l ieu de tous les malheurs qui sont a r r i v é s à 
la France par la perte qu'elle a fait des princes les plus proches 
de la couronne (souvenir qu i renouvelle encore ma douleur), 
Dieu qui dispose selon sa souveraine sagesse des empires et des 
royaumes ayant bien voulu conserver le ro i Louis XV, mon três 
cher frère et neveu, à p r é s e n t r é g n a n t , je l u i souhaite un r è g n e 
aussi long et aussi glorieux que je le dés i re pour m o i - m ê m e , et 
une postéri té si nombreuse qui assurant la succession à la cou­
ronne puisse faire pendant une longue suite de siècles, la féli-
cité et les dél ices de ses peuples. 

A p r è s avoir e x p r i m é les vér i tables sentiments de mon coeur 
sur l 'état p ré sen t de la France, je ne puis pas m'excuser de vous 
manifester aussi Talarme et la su rp r i s eoü la fàcheuse nouveauté 
de la petite vérole , dont se trouve a t taqué le Roi Três Chré t ien , 
mon t rês cher frère et neveu, m'a j e t é , surprise d'autant 
plus juste qiTà la tendresse que nous l u i portons, on doit 
ajouter aujourd'hui la prévoyance et la considérat ion des maux 
que pourrait causer à la France et à toute l'Europe sa mor t 

(1) Alcala, 1. 24(50. 

I 'HILIPPE V . — T . 
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p r é m a t u r é e , au cas qu ' i l vint à décéder sans enfant mâle et le­
gi t ime, comme i l arr ive à p résen t : cette pensée excitée dans 
mon esprit par i 'amour queje conserve pour ce royaume, et par 
la reconnaissance de tout ce qu ' i l a fait pour me maintenir sur 
le trone d'Espagne m'a fait porter les yeux sur son avenir que 
je n'envisage qu'avec la plus grande peine, mais sur lequel ce-
pendant les événemen t s passés ne me permettent pas de ne pas 
prendre des mesures seules capables, en conservant l'ordre de 
la succession, de maintenir le repôs et la t ranqui l l i t é . 

Mon intention est done, Messieurs de vous manifester par 
cette lettre que si (ce q u ' á Dieu ne plaise) le roi Louis XV, mon 
três cher frère et neveu, venait à décéder sans laisser de suc-
cesseur issu de luí , je p ré tends j o u i r du droit que ma naissance 
me donne de lu i suecéder à la couronne de France, auquel je 
n'ai jamais pu valablement renoncer, et dont aucun t ra i té con-
tracté , de quelque nature qu ' i l puisse être, ne peut n i ne doit 
empècher Teffet; je déclare done que dès que j 'apprendrai la 
mor tdu Roi de France (ce que jepr ie ins tamment le Seigneur que 
je ne voie jamais arr iver) , je part i rai pour venir prendre pos­
session du tróne des rois mes pè res , qui dans ce funeste événe-
ment m'appartiendra incontestablement, — comptant sur la 
íidélité si recommandable et si constante des F r a n ç a i s , qui 
dès lors deviendront mes sujets; et je ne doute pas que votre 
Compagnie, qui dans toutes les occasions a d o n n é des preuves 
si éclatantes de son attachement et de son respectueux dévoue-
ment aux rois mes ancêt res ne m'en donne de tout semblables 
dans celle-ci, et ne s'empresse comme elle y est principalement 
obligée de donner à tous les F r a n ç a i s le premier exemple de la 
íidélité et de la soumission qu'ils me doivent; et voulant au 
surplus prévenir autant qu ' i l est en mon pouvoir les maux et 
les troubles qu'on pourrait exciter en France dans un tel événe-
ment, j ' a i choisi, n o m m é et cons t i tué mon bien a i m é cousin le 
due de Bourbon, de rattachement, de la capaci té et du zèle pour 
mon service de qui je ne dois pas douter, pour, au cas que le 
roi de France vienne à mourir sans enfant mâ le , aller au Par-
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lementvous porter dema part cette lettre et vousmanifester mes 
intentions, que je désire è tre enreg i s t rée au Parlement, et exé-
cutée suivant sa forme et teneur; c'est le sujet de cette lettre 
qui ne doit vous è t re présentée que dans le triste et funeste évè-
nement ci-dessus e x p r i m é ; je Tai fait éc r i r e et Tai s ignée de 
ma main, af inque vous y ajoutiez une e n t i è r e f o i ; vous assu-
rant, Messieurs, chacun en particulier, et toute votre il lustre 
compagnie en géné ra l , que je n'aurai pas une plus grande sa-
tisfation que lorsque je pourrai vous donner des marques sin-
g u l i è r e s d e ma bienveillance. Sur ce, je prie Dieu qu ' i l vous ait 
en sa sainte garde. 

Madrid, ce 9 novembre 1728. 
Votre bon ami , PHILIPPE. 

Contresigné : OUEXDAYX (1). 

Muni de ees préc ieux documents, le courrier Campero se m i t en. 
route le 9 novembre, à l ' en t rée de la nui t . 

Le Roi l u i - m ê m e se p répa ra i t à par t i r . Quand les p r e m i è r e s 
nouvelles de France étaient a r r ivées , i l é ta i t fort souffrant, en 
proie à de terribles vomissements; i l y avait prés de six mois 
que, sous l 'empire de sa manie, i l ne qui t ta i t pas son l i t . La 
pensée de revenir dans sa patrie le rendit presque à la san té . 
Dans la j o u r n é s du 9, i l dit à Tun de ses valets de chambre que, 
« s'il était en France, i l se porterait bien, qu ' i l mangerait et boi-
rai t sans crainte, parce qu ' i l n'aurait pas peur là qu'on l 'empoi-
sonnâ t . » I I étai t t r ês fàché qu'on le c rú t hors d 'état d 'agir. Dès 
le lendemain, i l déclara qu ' i l n 'é ta i t pasfaible et qu ' i l pourrai t 
aller à la chasse. Le 13, i l se leva, le 14 i l sortit , e t repri t sa vie, 
comme s'il n ' eü t jamais été malade : « I I ne fallait pas moins, 
écri t le marquis de Brancas, que quelque chose de violent 
comme cette circonstance pour émouvoir le roi d'Espagne et 
l 'obliger à sortir , mais i l est bien surprenant qu'un homme 

(i) Alcala, 1. aiGu. 
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soit six mois dans son l i t et que tout d'un coup i l se lèvc et aille 
à ia chasse, com me s ' i l n'avait jamais d i scon t inué (1). » 

H é l a s ! Philippe n ' é t a i t pas g u é r i ; le mal le guettait toujours, 
prê t à le ressaisir à la p remiè re occasion. 

Quel ótait done le dessein du roi d'Espagne?Il en a fait l 'aveu. 
Marcher au plus tòt sur Toulouse avec des troupes qui avaient 
déjà reçu l 'ordre de se t eñ i r p r ê t e s ; la Reine avait accumulé l 'ar-
gent nécessa i re ; se faire proclamer Régen t par le Parlement de 
cette v i l l e ; puis se rendre à Pa r í s avec Elisabeth et le Prince des 
Asturies: un Conseil de R é g e m e restait à Madrid pour gouverner 
TEspagne. Les Espagnols, quoique t rês fachos de perdre le Roi 
et surtout le Prince des Asturies, é ta ien t disposes à combat i ré 
de toutes leurs forces si Philippe rencontraitquelque resistance, 
« car, écr ivai t encore Tambassadeur, ilsregardaientcela com me 
un point d'honneur de donner un ro i à la France (2). » 

Les prépara t i fs se flrentsi ouvertcment que le comte de Mar-
cillac et plusieurs autres se mirent en état de suivre la famille 
royale à la f ront ière ; tous les ministres é t r a n g e r s en écr iv i rent 
à leur cour. 

Jusqu'au 9, le marquis de Brancas avait été r édu i t aux con­
jectures; ce jour- là seulement, vers les huit heures du soir, le 
valet de chambre á qui le Roi s 'était ouvert sur ses résolut ions 
vint les red i ré à ib re i l l e de l'ambassadeur de Louis XV. Le mar­
quis de Brancas sut alors que Philippe V « é ta i t p rê t à prendre 
la poste, pour se rendre en France en toute diligence et deman­
dar l a R é g e n c c du Royaume j u s q u ' á raccouchementde la Reine, 
si elle é ta i t grosse; qu ' i l voulait ê t re p résen t à raccouchement; 
que des instructions secrètes et cachetees avaient été expédiées 
à Santa Cruzet à Barrenechea; qu ' i l y avait l ieu de croire enfin 

(t) A. i'.., Esp. , t. :t:¡!>, f» 173. Brancas á Fleury. .*10 novcmlirc 17-i.S. 
(i) I b i i l . Urálicas ú Kleiiry, M riovenilji'ii n-is. I'armi lea papiers rclatifs á cette affaire, 

on Irouve á Alcala (I. âMiO) une nole ainsi coiu.'ue : « L e Roy ne feroit nulle (líniculltí 
en cas <lc mallieur do repassei- en France , et de la ire valoir ses dnilts nauirels á la 
couronno pour luy. Mais en m é m e (einps. le Roy callioliciue pré l end avoir la niesme 
obligalion de snutenir les droits d'nn de ses en Cants sur la couronne de France s'il n'y 
allail pas, ear bien que l'on ait l'ail des reiionciations, il est evident qn'ellcs sent cadu-
<|I1CS. • 
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que le cardinal de Fleury exercerait le pouvoir au nom du 
nouveau ro i . » I I se hà ta de transmettre ees nouvelles au Cardi­
nal , tout en se declarant hors d 'é ta t decr i re une lettre (1). 

Le 10 et le 11 furent pour l u i , suivant sa propre expression, 
« des jours terribles ». É l i sabe th et Philippe l u i firent des con­
fidences qui l ' e m b a r r a s s é r e n t cruellement. « I I se trouva si 
saisi, nous d i t - i l , qu ' i l demanda la permission de se ret irer , ne 
pouvant s'occuper que de sa douleur. » Conduite a s s u r é m e n t 
plus prudente que brillante et qui justifie Tironique reflexion de 
Tabbé de Montgon! 

Le 13 novembro eníin, le courrier de France arriva et remit le 
calme clans les esprits. On appri t par le detail qu'on donnait de 
la maladie de Louis XV qu'elle n'avait pas causé un soul instant 
d'alarme. La jo ie de Leurs Majestés Catholiques parut t r ês Tran­
che; Philippe V d i t m ê m e q u ' i l souhaitait à son neveu d'avoir 
bientôt un f i ls ; les Espagnols se ré jouirent eux aussi t r ês ouver-
tement et Ton attr ibua en grande partie leurs manifestations 
au plaisir qu' i ls avaient de conserver le Prince des Asturies (2). 

I I ne restait plus au roi d'Espagne qu ' á attendre les réponses 
que ses lettres ne pouvaient manquer de recevoir; i l avait dé-
m a s q u é ses intentions (3); qu'avaient fait ses agents pour en 

(1) A. É. Esp., t. 3¡)9, f" i S3. Brancas à Fleury, le !) novembre 17-28, à dl h. l / â du soir : 
• Je ne sais comment jo suis en ólat de vous écrire eette lettre, maisj'ai cru la devoir 
écrire de ma main, .le suis au Roí et á 1'Etat et je dois vous dire, Monseigneur, et vous 
l'assurer bien positivement que si nous sommes assez malheureux pour perdre notre 
maitre, le roi d'Espagne premira la poste le lendemain pour se rendre en France, etc. 
II se porte assez bien pour partir d'un moment à l'autrc. V. E m . pent compter sur ce que 
je lui dis comme sur une chose tròs certaine, je ne vous en aurais pas pu tant dire il y a 
Irois heures. Je suis persuade que MM. de S» Cruz et de Barrenechea ont r e ç u des instruc­
tions secretes et eac l i e tées ; je croisde plus, Monseigneur, sans le savoir aussi positivement 
que lereste,je crois que si le Seigneur nous afflige au point de nous enlever notre maitre, 
le roi d'Espagne vous envoira tons les pouvoirs pour gouverner jusqu'á son arrivée et vous 
demander en gráce de demeurer auprés de lu i . Mais j'ai bien peur que V. E . ne succombe 
á sa douleur. Dieu veuille par sa misér i corde nous conserver le Roi et se laisser toucher aux 
voeux de toute la France et detoute l'Europe.» Le 30 novembre,Brancas raconte qu'il a écrit 
cette lettre du O après avoir eu connaissance d'une longue conversation du roi d'Espagne 
avec un de ses valets de chambre. 

(3) /Aid. , t. 337, f» 43. Brancas à Chauvelin, le l i novembre i~-2S : « II est vrai que les 
Espagnols ont cu un double motif de se réjouir de la g u é r i s o n du Iloi notre maitre. Elle 
les delivre de la crainte de perdre le leur et surtout le prince des Asturies qu'ils ai-
ment e x t r é m e m e n t et j'attribue un peu á ce motif lit r e x t r è m c joie qu'ils onl ttómoignee. » 

(3) I b i ã . , t. Síifl, f» 173. Brancas á F lcu 'y , le 30 novembre i ' i S : < Voílá Ies intentions 
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assurer l 'exécut ion? De quelle façon la cour de France les avait-
elle accueillies? 

I I . 

Barrenechea avait commis une lourde faute en riemoymt 
pas à Madrid un courrier extraordinaire, dès que le caractere 
bénin de la maladie du ro i de France s 'était d e s s i n é ; l u i qui , de 
prés, voyait les choses telles qu'elles étaient ne s 'était pas re-
présenté Fimpression que sa p r e m i è r e dépèche avait produite 
en Espagne. I I s'excusa de son mieux en r é p o n d a n t aux vifs 
reproches du marquis de La Paz « que le Garde des Sceaux 
avait voulu se rése rver le plaisir d'annoncer l u i - m é m e la bonne 
nouvelle et l'avait empéché d ' expédie r un courrier (1). » D'ai l -
leurs i l croyait avoir accompli tout son devoir. Avant d'avoir 
reçu d'Espagne aucune instruction, i l s 'était, nous d i t - i l , trans­
formé en Argus , ne laissant passer inaperçu aucun des mouve-
m é n t s qu'on se donnait à la cour. 

Son premier soin avait été de s'assurer si Fon cherchait à 
faire signer au roi Louis XV quelque testament. L'idée n'en 
était venue à personne parce qu'a aucun moment on n'avait 
été assez inquiet pour cela. En revanche, laduchesse d 'Orléans, 
le comte de Toulouse, le due du Maine, le due de Noailles et 
leurs amis s 'étaient fort agi tés . L iv ré à l u i -même le due d'Or­
léans préférerai t une cellule au trone; mais humblementsoumis 
à sa m è r e , i l l 'avait la issée faire ainsi que ses partisans. Ceux-
ci avaient engagé des personnes sures qui , au premier moment 
de la mor t du Roi, devaient part ir , avec leurs ordres, dans tou-
tes les directions. l i s avaient env isagé Fhypothèse de la grossesse 
de la Reine, parce que le bruit en courait depuis quelques jours. 
Si elle se vériflait, le due d 'Orléans exerçai t la r égence j u s q u ' á 
l'accouchement; dans le cas contraire, — et on avait gagnó des 

du roi d'Espagno bien connues p r é s e n l e m e n t et i l n'ya plus ¡ICH doutercomme autrelois 
I'oi'sonne ne les a ignorées ic i et i l n'y a pas un ministre é tranger qui ne l'ait écrit á sa 
cour. . 

(1) Simancas, Est., 1. I S M . Barrenechea à La Paz, 22 novembre 1128. 
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femmesde lamaison de MarieLeczinskapour rendre t émoignage , 
— le due devait se faire proclamer roi au Parleraent; i l comp-
tait sur quelques-uns des ministres et sur la force a r m é e ; la 
plupart des m a r é c h a u x et des officiers avaient été n o m m é s par 
son p è r e ; mais la reconnaissance, faisait sagement observer 
Barrenechea, ne se conserve pas si longtemps et d'ailleurs le 
due d 'Or léans , trop ren fe rmé n'avait nullement hé r i t é des 
sympathies qu'avait g roupées le Régen t . Aussi beaucoup l u i 
avaient conseil lé de transiger avec Philippe V et de l u i laisser 
le choix entre les deux monarchies, prê t l u i - m ê m e à accepter 
celle que refuserait le roi d'Espagne. 

D'autre part, on avait d i t que le due de Bourbon songeait à 
prendre la couronne pour son propre compte, se fondant sur 
Fé lo ignement de Philippe V et sur l ' impopular i té de la maison 
d 'Orléans . 

Quant au cardinal de Fleury, assez é m u au debut de la mala-
die, i l avait paru t rês vite r a s s u r é ; informé des intrigues des 
princes, on ne doutait pas q u ' i l n 'eü t pr is ses mesures; mais 
lesquelles (1)? 

Le public, d 'un c r i unanime, avait r e c l a m é Philippe V, P h i ­
lippe V en personne, et non l ' un de ses flls par la crainte d'une 
nouvelle m i n o r i t é . Les Jésu i t es en particulier, sauf trois ou 
quatre personnellement dévoués à la famille d 'Orléans, avaient 
nettement m o n t r é leur sentiment; ils ne pouvaient souffrir le 
due d 'Orléans dont le directeur passait pour avoir « l ' e s p r i t j an -
sénis te (2) ». 

Toutes les manifestations d'ailleurs avaient promptement 
cessé, parce que la convalescence du Roi avait commencé pres-
que aussi tôt que sa malaclie. 

I f avait déjà repris ses occupations et l'assistance au Con-
seil, lorsque le 15 novembre, puis le 17, a r r ivè ren t les deux 

(1) Simancas, Est. , 1. 734.1. narrenechea á L a Paz, 1"' novembre 1728; et 1. 7843, les pléni-
potentiaires á La Paz, 17 novembre 1728. 

(2) Ibid. , 1.7343. Les p l é n i p o t e m i a i i e s à La Paz,l7novembie 1728 Consideran al Duque 
entregado á un director de espír i tu jansenista... « 
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courriers Zorri l la etCampcro, partis de Madrid, Tun le G, Tautre 
le 9 novembre. 

Les plénipotent ia i res s ' empres sé ren t de faire t eñ i r leurs let-
t r e s à qui elles é ta ient des t inées ; à Tégard de Fleury, nulle dif-
íiculté; pour le due de Bourbon, les choses fu rent plus compli-
quées, car Santa Cruz et Barrenechea ne pouvaient se rendre 
chez l u i sans provoquer l 'attention et les commentaires. Leur 
secré ta i re , don Cyprien Botto, se presenta à l 'hótel de Conde 
comme un Italien c h a r g é par la princesse de P iómont de remet-
tre à M . le Due des lettres et une cassette de menus objets. 
Mais le secrétaire du Prince, a p r è s avoir fait patienter deux 
jours don Cyprien fmit par l u i dire que son maitre ne pour-
rait pas l u i accorder d'audience. De son côté, don Cyprien répli-
qua qu ' i l avait ordre de déposer les lettres et la cassette entre les 
mains m ê m e s de M . le Due. Un bil let chiffré des plénipotent ia i ­
res fit cependant ouvr i r à leur envoyé la porte du cabinet de Son 
Altesse. Le due de Bourbon pr i t sur-le-champ connaissance des 
papiers qu'on lu i apportait, promit de soutenir les intérèts du 
roi d'Espagne et d 'exécuter tous ses ordres le cas échóant, ca­
cha soigneusement les papiers dans un bureau bien ferine et 
annonça que dès le lendemain i l écr i ra i t à Leurs Majestés Ca-
tholiques, ainsi qu ' á l 'abbé de Montgon. I I demanda éga lement 
un rendez-vous secret avec les deux plénipotent ia i res (1). 

Ceux-ci avaient cherché inutilement toute la j ou rnée du 18 le 
due de Noailles; ce personnage v in t les trouver le matin du 19 
e t r e ç u t les lettres qui lu i étaient ad res sées ; i l parut três satis-
fait en les lisant et, sans se r é p a n d r e en paroles, déclara que 
dans les deux heures on aurait sa réponse par éc r i t ; i l la donna 
le lendemain, suppliant qu'on l u i g a r d à t le secret (2). 

Le m ê m e jour Fleury remettait la sienne. Malgré quelques 

(1) Simancas, Est., 1. 7,'i4S. I.cs p lén ipotent ia i resau marquis i l eLa Paz, 22 novembre 1728, 
avec copie des lettres des p lén ipotent ia ires an due de nourbon, 18 et 20 novembre, de la 
lettre du due de Ilourbon aux plénipotent ia ires , 21 novembre, du me me à l'abbé de Mont-
Kon, 21 novembre. 

(2) I b i d . I.es plénipotent ia ires au marquis de I.a Paz, 2-2 novembre 1728. La letli e du due 
de Noailles n'a pas été retrouvée . 
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rét icences et quelques obscur i tés voulues, i l reconnaissait la lé-
gi t imi tó des pretentions de Philippe V, et faisait valoir les ser­
vices qu' i l l a i avait déjà rendus : « Madame, je reçus hier par 
les mains de MAL de Santa Cruz et Barrenechea les deux lettres 
du sixième et les deux lettres aussi du neuv i ème de ce mois 
d o n t i l a plú à Vos Majestés de m'honorer, avec tous les papiers 
qui y étaient jo in ts , et que je n 'ai pas encore eu le temps de 
lire parce qu'en arr ivant ic i j ' a i t rouvé une infinité d'affaires 
accumulées . J'ai déjà eu l 'honneur de inander à Votre Majesté 
que le Roi votre neveu n'avait pas é t é u n seul instant en danger, et 
qu ' i l est p r é sen t emen t rétabl i dans une san t é parfaite. I I a cou-
ché à Petit-Bourg et sera de retour ici dans deux heures. Je me 
réserve done à avoir l 'honneur de répondre dans quelque autre 
occasion à tout le contenu des lettres de Vos Majestés, puisqu' i l 
n'y a Dieu merci rien qui presse, et que ce sont des ma t i è r e s 
qui clemandent de profondes réí lexions. Tout ce queje puis dire 
à Vos Majestés est que j e sa ra i toujour^ fklèle au sang de 
Louis X I V , et que je ne manquerai jamais à ce qu'exige de moi 
mon ancien et respectueux attachement pour le Roi Catholique 
son petit-fils. Ce sont des sentiments dont je ne me dépar t i r a i 
de ma vie, ainsi que j ' en ai a s su ré M. le due de Bournonville, 
mais Votre Majesté me permettra seulement d'ajouter que je 
n'ai pas Thonneur d'etre bien connu d'elle. L'ambition ne m'a 
jamais conduit, et si j ' a i eu quelque part au changement de 
minis tè re a r r ivé i l y a deux ans et demi, j ' y ai été forcé par la 
situation des affaires, et par les instances réi térées de tous les 
honnêtes gens de la cour. Je voyais la guerre presque inévi ta-
ble entre la France et l'Espagne et le c rédi t aussi bien que la 
confiance en t i è r emen t ruines. Bien des gens savent que le Roi 
m'aurait n o m m é à la place du cardinal Dubois apròs sa mort , 
si je l'avais voulu , et qu ' i l ne t in t qu 'á moi aussi de l 'étre après 
la mort de M . le due d 'Orléans. Je ne le dirais pas, si cela n ' é -
tait pas connu de tout le monde, et si j ' a i accepté la direction 
des affaires, ce n'a été que forcé et par l 'ordre exprés du Roi. 
Je regarde done les offres obligeanles que Vos Majestés ont la 
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bonté de me [a i r e comme une marque de leur estime, qui 
m'est infmiment préc ieuse , mais qu i n'influera jamais sur Ies 
motifs de ma concluite. Mon attachement pour Vos Majestés 
n'est fondé sur aucun in térê t , e l n 'a d"autre p r inc ipe que les 
lois d u royaume et Vavantage de ma pa t r i e . A Fégard de 
M. le due de Bourbon, je ne puis entrer avec l u i dans aucune 
sorte de confidence. Nous ne sommes point broui l lés , et je ne 
lu i fais, n i ne lu i veux aucun mal , mais i l ne peut me pardonner 
d'etre hors de place, et cela est assez naturel. Quand M. l 'abbé 
de Montgon vint i c i , j e fus le premier à l u i dire qu ' i l devait le 
vo i re t à l u i en indiquerlesmoyens, en lu i recommandant pour-
tant de ne jamais me nommer pour le bien de l'affaire m è m e . 
Madame la Duchesse, la mère , Ta su, et ce n'est pas par moi. Le 
secret ne me coúte pas à garder et je puis assurer Vos Majestés 
que celui qu'elles me font I'honneur de me confler le sera i r r é -
vocablement de ma part. Je suis tres touché d'apprendre par 
Vos Majestés m ê m e s que Ies soupçons qu'elles avaient eus contre 
moi é ta ien t pleinement effacés, mais j'ose les assurer qu'ils n ' é -
taient pas fondés, et j e ne craindrais pas sur cela l'examen le 
plus severe. S'il m 'é t a i t permis de manquer à des secrets, oü on 
m'a engage par serment, i l me serait aisé de faire connaitre à 
Vos Majestés que leurs in térê ts et leur gloire me sont plus chers 
qu 'á ceux de qui elles se défient le moins. Je n'oublierai r ien 
pour mér i t e r leurs bontés et pour les convaincre du profond 
respect et de l'attachement inviolable avec lesquels je serai 
toute ma vie, etc. (1). » 

Quelques jours plus tard, le premier minis t re de Louis XV 
avait pris ent ière connaissance des papiers qu i l u i avaient été 
envoyés de Madrid. I I préféra ne pas les garder et i l est permis 
de croire que ce ne fut pas uniquement, comme i l le donne à 
entendre, pour rassurer l'Espagne sur le parti q u ' i l en pourrait 
t i rer aupròs de la cour de Vienne. I I affecta m è m e de dire q u ' i l 

(1) Alcala, 1. 3988. Fleury à l a rcinfi d'Espagne, 30 novembro 1728. I.e cardinal exprime les 
m ê m e s senUments dans sa lettre du m è m e jour au due de Bournonville (A. É. Esp., t. .T;2, 
f" 20()). 
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n ' eú t fait aucun usage de ceux qui le concernaient personnelle-
ment. A mesure que la san té du Roi se raffermissait, le Cardi­
nal cherchait à faire le silence le plus complot sur un incident 
aussi scabreux pour tous ceux qui y avaient été mêlés (1). A u 
marquis de Brancas, i l affirma m ê m e que, dans lecas de la mort 
du R o i , i l ne íu t pas resté un jour de plus à la cour (2). 

D'ailleurs, l ' a t t enüon des puissances c t r angè re s avait été 
éveillce et la plus simple prudence exigeait qu'on la d é t o u r n â t 
de ce sujet m e n a ç a n t pour la paix généra le (3). 

Le due de Bourbon, éloigné du pouvoir, n 'é ta i t pas tenu aux 
m ê m e s m é n a g e m e n t s que le cardinal de Fleury. Tres satisfait 
du role important auquel on Favait rése rvé , i l profita del'occa-
sion pour demander plus é n e r g i q u e m e n t que jamais les mesu­
res efficaces que, depuis une année , i l r éc l ama i t en vain . I I 
voulait aussi savoir si Philippe Vrevenant en France laisserait 

(1) A. É. Esp., t. 3,'i9, f» 101. Fleury á la reine d'Uspagne, as novembro 1"'28. l i a lu alten-
tivement tons les papieis. II y aurail bien des ról lexions á faire, mais prcseiitemcnt hors 
ele saison puisqne le, noi va fori bien. « Je prends la liberte de renvoyer à Vos Majestés 
les papiers qu'elles avaient bien voulu me conlicr et ¡1 ne convient ni á leur service, ni 
aux conjonctures p r é s e n t e s de les garder. s¡ on en avait la moindre connaissance, ils 
leur feraicnt grand tort dans l'cspril de leurs allies, et je puis assurer Vos Majestés que 
M. le comte de Koínlgsegg, qui en a cu quelque léger doute, s'est for tementdéc laré contre 
leur projel. Le secret est éc l iappé par qpclquc endroit el on y a su qu'on avait passé 
toute une nuit au palais à faire des expeditions qu'on avait e n v o y é e s en France par un 
courrier. Les autres ministres étrangers ont n i è m e penetré quelque chose de plus et les 
inquietudes ont été excessivos. Pour moi, j'assurc avec serment que, hors le Garde des 
Sccaux, personne au monde sans exception n'en a eu connaissance par moi, et, si j 'étais 
capable de manquer au secret, ce no serait pas dans une occasion aussi esscntielle pour 
Vos Majestés. Je le garderais envers un ennemi, á plus forte raison envers elles. Panni 
ees papiers il y en avait de si honorables pour moi que j'en suis pénélré de la plus vive 

reconnaissance quoique cer ía inement je n'en cusse fait aucun usage J'ai brú lé les 
deux lettres de Vos Majestés. F.Ues useront des miennes commn elles jugeront á propos. 

P. S. Aprés y avoir p e n s é , Madame, j 'ai cru qu'au lieu de brúlor les lettres de V. M. i l 
était encore plus du respect d'avoir l'honneur de les lui renvoyer á elle-memo et je n'en 
ai seulement point gardé de copies. » 

(2) Ibid. , t. 301, f» 232. Fleury á Brancas, le 20 novembre 1728. « Je vous rends ml l le 
graces, monsieur, de la lettre du 9 de voire main. Je ne puis y repondré aujourd'hui et je 
vous avoue m ê m e que je d é t o u r n e ma p e n s é e de ce qui en fait le sujet. Il est si alfreux 
que je n'ose seulement y penser;mais, si le cas arrivail, vous devez ètre bien assure que 
ce ne serait pas à la cour que je passerais un seul jour de ma vie. Dieu merci, nous en 
sommes bien é lo ignés et la santé du Roi ne peut étre meilleure. Je vous écris cette lettre 
á part à cause de la gravité de la matiére. » 

(3) Simancas, Est., 1. 7344. Les plénipotent ¡aires à La Paz, 23 novembre 1728. I lssignalcnt 
surtout la curiosité des Anglais au sujet des deux courriers e n v o y é s de Madrid et ils ra-
contont cequ'ils ont di tpour caclierle veritable motif,et lalcttre de Fleury, du20 novem­
bre, e i tée ci-dessus 
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en Espagne une partie de sa famil le , hypothese qui lui parais-
sait dangereuse et peu t - ê t r e inacceptable pour TEurope. 

« Madame, j ' a i reçu hier les deux leltres clu 6 et du 9 novem-
bre dont Votre Majesté m'a hono ré avec la lettre pour le Parle-
ment en casque, ce qu'a Dicu ne plaise, nous ayions le malheur 
de perdre le Roi. Votre Majesté ne la pouvait confier à per-
sonnequi e ü t p l u s d'attachement pour elle, n i plus de zèle pour 
son service, et j ' avouerai à Votre Majesté que quand j ' a i vu le 
Roi a t t aqué d'une maladie aussi dangereuse que la petite 
vérole, ap rès mon inquietude pour la vie de Sa Majesté, mon 
plus grand chagrin é ta i t de pcnser que m a l g r é toute ma bonne 
volonté je serais obl igé de me taire, et de larenferrncr en m o i -
m ê m e , faute d'avoir les m a t é r i a u x nécessa i res pour pouvoir 
travailler à c e que Vos Majestés dés i r en t si justement. C'était ce 
qui m'avait e n g a g é de charger l ' abbé de Montgon de pressor 
Vos Majestés de prendre les mesures nécessa i res pour un évé -
nement qui dépend de Dieu seul et qui par consequent pent ar-
river au moment qu'on s'y attend le moins, je le faisais d'au-
tant plus vivement que connaissant les personnages de ce 
pays-ci, ce serait trornper Vos Majestés que de les laisscr dou-
t e r q u c M . le due d 'Orléans ne íu t p roc lamé dans le premier 
instant, s ' i l ne paraissait r ien de la part de Vos Majestés, mais 
quand j ' a i vuque mes t rês humbles rep résen ta t ions ne touchaient 
pas Vos Majestés, j ' a i cru que ce serait leur manquer de respect 
que de les continuer, et je m ' é t a i s dé te rminé k attendre leurs 
ordres craignant qu'elles n'attribuassent à quelques vues per-
sonnelles ce qui ne m 'é ta i t dicté que par Tex t rême envie de voir 
leurs dés i r s accomplis, et d'avoir la gloire d'y contribuei', en 
croyant qu'elles avaient peu t -ê t re instruit de leurs volontés 
quelque autre personne à laquelle je me p r é p a r a i s à obéir avec 
le plus grand plaisir du monde dés qu'elle m'aurait fait con-
naitre les intentions de Vos Majestés, mais puisque Vos Majes-
tés m'honorent assez de leur coní iance pour me charger de leur 
lettre pour le Parlement, je croirais que ce serait mal r épondre 
à leurs bontés que de ne leur pas parler avec franchise, soumet-
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tant toujours mes idées aux vues supé r i eu res de Vos Majestés. 
J 'aurai done rhonneur de dire à Voire Majesté que la lettre pour 
le Parlement est une pièce nécessa i re , mais qu ' i l conviendrait 
que j ' e n eusse un double que je pusse mettre entre les mains de 
quelqu'un de sur, parce que, comme i l est de la sagesse de tout 
p révo i r en pareille occasion, i l pourrait arr iver que M . le due 
d 'Orléans me ferait a r rê te r , et que, par consequent, je fusse 
hors d 'état de faire usage de laditc lettre; secondement, i l est 
essentiellement nécessa i re que Votre Majesté confie son au to r i t é 
pour ce momen t - l à à quelqu'un pour le mettre en droit d'ordon-
ner et en situation de se faire obéi r en parlant au nom du roi 
d'Espagne, ce qu i nc se peut qu'en faisant expédier la patente 
dont l 'abbé de Montgon a por té le modèle à Votre Majesté en 
faveur de qui elle jugera à p ropôs , et je supplie Vos Majestés 
de ne pas imaginei* que ce soit l 'ambit ion d'etre cette personne 
chargée de leur au to r i t é qui me fasse parler, car si Votre Majesté 
en charge un autre, tel q u ' i l soit, d è s qu ' i l parlera à votre 
nom, je lu i obéi ra i avec jo ie ; t ro i s i èmement , i l serait à p ropôs , 
je crois, que je susse quelles sont les personnes de ce pays-ci 
sur lesquelles Vos Majestés peuvent compter, pour qu'en cas de 
besoin je puisse prendre des mesures avec elles. Je demande 
pardon d'avance à Votre Majesté de la corde queje vais toucher, 
mais pour être en état de les servir i l faut que je sois ins t ru i t 
de leurs volontés , d'autant plus que c'est la p r emiè re question 
que me font presque toutes les personnes que je sonde sur leur 
attachement pour Votre Majesté. C'est, Madame, si, en cas de 
malheur, Vos Majestés comptent revenir avec toute leur í ami l l e , 
ou si elles comptent en laisser une partie en Espagne; comme 
je crois devoir la vér i té à Votre Majesté, je dois lu i dire qu'elles 
trouveraient plus de difficultés dans un cas que dans l 'autre, 
par la peur qu'on aurait de se retrouver forcé à une guerre 
pareille à la d e r n i é r e dont les tristes idées no sont pas encore 
effacées. Votre Majesté me fit dire, i l y a quelque temps, de ne 
point parler de cette affaire à MM. de Santa Cruzet Barrenechea; 
comme ce sont eux qui m'ont fait remettre les lettres de Votre 
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Majesté, j ' ignore s'ils sont ins t rui ls de ce qu'elles contiennent, 
et, dans le doute, j ' a i pris Ic part i de ne leur en r ien dire; mais 
je supplie Votre Majesté de me faire savoir si je puis m 'ouvr i r 
à eux, et en cas que je ne le doive pas, j'ose l u i reprósen te r ia 
necessite d'envoyer quelqu'un avec qui les serviteurs de Voire 
Majesté puissent s'arranger, d'autant plus qu'une personne qui 
parlera en votre nom fera plus d'effet d'une parole sur les per-
sonnes de qui nous pouvons avoir besoin que je ne pourrais 
faire en six conversations (1). » 

Le due de Bourbon n'avait done perdu n i le courage, ni I'es-
pé rance . Au moment oü Louis XV achevait de se ré tabl i r , i l 
demandait de nouvelles instructions et se p r é p a r a i t à travailler 
de plus belle à preparer la reconnaissance des droits de Ph i ­
lippe V . C'est que n i l u i , n i les plcnipotentiaires espagnols ne 
cons idéra ien t encore la santé du ro i de France comme solide-
ment affermie; cette petite vérole avait été , clisaient-ils, beau-
coup tropfaible pour mettre le jeune prince à l 'abri d'une nouvelle 
atteinte et les exercices violents auxquels i l se l ivra i t sans frein 
Texposaient continuellement à de dangereux mouvements du 
sang. Pendant plusieurs mois a p r è s cette alerte, les plcnipoten­
tiaires noteront dans leurs Icttres jusqu'aux moindrcs accidents 
de la san té de Louis X V ; en Janvier 1729, Barrenechea fera part ir 
un courrier extraordinaire tout exprés pour informer le roi d'Es-
pagne d'un grand accès de fièvre qui vient de prendre son ne-
veu (2). La naissancedu Dauphin, le 4 septembre 1729, calmera 
seule ees alarmes in téressées . 

(!) Alciila, I. .'¡088. I.c due de nourbon à la rc inc il'Ksiiagne, -21 uovcnilire i"2S. <;!'. SiMian-
cas, Est., 1. iti't'i. Le (Uic de lionrbon à l'ahbó do Monlgon.ai nuvumbrc 17-28. 

(•2) simancas, Est., 1. ".'i'(0. Barrenechea á l.a Paz. 1" janvier i'i'.). Dans los liasses 7.';*.'; et 
ISm, plusieurs lettres parlent en grand detail de la santé de l.ouis XV. 



CIIAPITRE IV. 

Tlefiis par la reine d'Espagne de s'expliquer sur les propositions apportées par le due 
de liournonville. — Les efforts pour obtenir le manage de don Carlos et de Marie-
Thérèse et pour resserrer I'alliance avec la cour de Yienne. — Le mariage refusé par 
1'Einpereur. — Revireinent de la politique espagnole. 

NOVE.MHRE 1728-AVRII. 1720. 

Tandis que la cour d'Espagne s'abandonnait tout en t iè re aux 
vues grandioses et dangereuses qu'avait fait naitre dans Tesprit 
d 'ÉIisabeth et de Philippe la maladie du roi de France, le car­
dinal de Fleury attendait avec une impatience extreme la réponse 
des ministres de TEmpereur au projet de pacification du 29 
septembre et celle d 'ÉI isabeth Fa rnèse aux propositions portees 
à Madrid par le due de Bournonvil le. L'une et Tautre devaient 
ètre défavorables et augmenter l'embarras des deux gouverne-
ments de France et d'Angleterre. 

I . 

La Confé rence s 'était rcunie à Vienne le 10 octobre. Le 
projet du com te de Sinzendorf avait paru inacceptable; i l ne 
donnait en effetaucune compensation aux Pays-Bas pour la perte 
du commerce des Indes; ce m o t i f était l ég i t ime , mais égo'iste; 
mieux valait, puisqu'on ne t ra i ta i t pas, calmer, parles apparen-
ces d'une noble loyau té , la defiance de l'Espagne; on décida 
done de b lâmer Sinzendorf d'avoir ainsi conduit une négocia-
tion séparée , de declarer qu'on ne signerait pas sans la cour de 
Madrid, et m ê m e de l ivrer à cette cour le secret des ouvertures 
faites par la France (1). 

(1) W. S. A. Référat du 18 octoljre 11-28; c i t é par Syvcton. le B a r o n d e R i i > p c r d a , p . 264. 
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Cette attitude prise par rEmpercur , connue à Paris dans les 
premiers jours de novembre (1), était d'autant plus facheuse 
pour le cardinal de Fleury qu ' i l pouvait craindre à bon droi t 
qu'elle n'agit d'une façon regrettable sur les dé te rmina t ions 
des ministres anglais. 

Ceux-ci étaient plus que jamais inquiets de la prochaine ou­
verture du Parlement. L 'opinion é ta i t fort montee contre eux; 
on les accusait de s'etre fait duper par Bournonvil le ct par 
Sinzendorf (2); aussi se regardaient-ils comme perdus si, dans 
le CongrèSjOn laissait échapper la p lus t imide demande de res­
t i tu t ion de Gibraltar. 

Us n'avaient plus d'autre idee que d ' empéche r cette demande 
de se procluire, et comme ils savaient que la reine Elisabeth 
ne pouvait satisfaire les Espagnols sans la mettre en avant, ils 
avaient résolu de coupcr court à toute négocia t ion , soit en 
demandant I'acceptation immediate du traite provisionnel, soit 
en déc la ran t le cong rè s t e r m i n é par le refus que les all iés de 
Vienne feraient d'adopter ce qui avait été r é d i g é . Mais un t ro i -
s ième parti pouvait se p résen te r à leur esprit. 

l is n'ignoraient pas, en effet, que FEspagne était beaucoup 
moins retenue par les difficultés qu'elle proposait, que par 
l ' idée d'amener les alliés de í í a n o v r e à soutenir franchement 
ses vues sur le mariage de don Carlos. Bournonville ne leur 
avai t- i l pas di t posit ivementquesi la Reine obtenait sur ce point 
ce qu'elle désira i t , n i Gibraltar, n i les avantages du commerce, 
ne compteraient plus? Pourquoi done ne pas l u i donner cette 
satisfaction? 

Fa l l a i t - i l que la France a b a n d o n n à t les ministres anglais au 

(1) A. K. France , ! . VMi, I" cliauvelin aux plcnipotenliaires, 10 novemliro 1"28 : • l.cs 
courriers que M. de Sinzendorf attend.iit de Vienne et de Madrid sent arrives. Cclui de 
Madrid nous a e o n í i n n é Ja róscdulion fhe oú sont I.enrs .Maj. C . u l h . de ne ricn dé ierminer 
avant Tarrivéo du due de Hournomilie el cclui de vienne appnrla <niel(|ues nouvellos dil-
l icul lés au projet propose, sur Icsquellcs nous sommes o m i p é s acliiellement à üava i l l er , 
et n o u s v o y o n x e n m i m e l e m p s <juc l ' E m p e r e u r ¡ i r e c m s e n l i r a i l ¡MIS á s i g n e r n a n a V E s p a -
g n e . Comme raltenlo des réponses d'Kspagne retarderait tmp M. le comle de Sinzendorf, 
II prend le p a ñ i de retourner à Vienne, mais il passera par Soissons. • 

(â) M é m o i r e s d e V i l l a r s , t. V, p. 151I; novembre n-2t. — A. É. France, t. ilM, f"âc:i: ̂ ít'^moirl' 
pour le Gonseildu Hoi, par Cliauvelin, 8 novemlu e n i S . 
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sort qui les m e n a ç a i t ? N i Fleury n i Chauvelin ne le pensaient, 
car un nouveau min i s t è re pourrai t traiter avec l 'Empereur en 
garantissant sa Pragmatique. et avec FEspagne en lu i promettant 
son appui pour le mariage de don Carlos. 

Or, ce mariage étai t contraire aux in t é rê t s p résen t s de la 
politique française, parce qu ' i l entrainerait le r èg lemen t i m m é -
diat de la succession autrichienne, cette admirable reserve pour 
Tavenir. 

Laisser les Anglais consentir sans nous au mariage de don 
Carlos, c'était leur l ivrer tous les avantages du rapprochement 
avec l'Espagne; y consentir avec eux, nous lier les mains en 
Europe. 

Séparer le c o n g r è s étai t contraire à la bonne foi, ap rè s tout 
ce qu'on avait d i t et promis, ruiner les p ré l imina i r e s , et aboutir 
fatalement à la guerre. 

Des trois part is , un seul é ta i t bon pour nous, comme pour 
nos alliés : I'adoption du t ra i té provisionnel. La r éponse de 
l'Empereur n ' é t a i t pas encourageante; celle de l'Espagne se-
rait-elle meilleure? Tout faisait prévoir le contraire (1). 

Le due de Bournonville avait été reçu avec empressement par 
Leurs Majestés Catholiques. I I était à peine descendu de sa 
chaise qu'elles l'avaient admis à leur audience. I I avait en t amé 
le long rapport du plan de pacification qu'on l u i avait confié et 
de la situation oü les choses é ta ient tant à Soissons q u ' á Fon-
tainebleau. 

Mais la nouvelle de la maladie du ro i de France avait tout 
suspendu. Quand on fut certain de la parfaite gué r i son de 
Louis XV, on rappela le due de Bournonville, et la Reine s'ap-
pliqua avec grand soin à connaitre le degré de solidité 
qu'avaient les projets dont elle se faisait rendre compte. Soit 

(i) Ces ré i lex ions sont e m p r u n t é e s á un Mémoire rédigé par Chauvelin pour le Consei] 
du ü o i , 8 novembre 1728. (A. É. France, t. ' M , f°263). Le premier commis Pecquet à qui ce 
m é m o i r e fut soumis voyait les dioses d'une façon assez différente et proposait un qua-
Iricme parlique nous retrouverons un peu plus tard. Selon lui , le minis tère anglais était 
c o n d a m n é ; il i'allait refuser 1c consentement au mariage de don Carlos, s'il le demandai!, 
et, pour reiarder la demande de restitution de Gibraltar, amuser l'Espag-ne par d'autres 

j propositions. 
I'HII.IPPE v. — T. ni. 31 
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que, comme le p r é t enden t ses ennemis, le due eút mèlé un 
verbiage inuti le et frivole à sa narra t ion , l'embarrassant do 
toutes les idees d'avenir sur l ' I tal ie qu'on avait fait, en France, 
miroi ter à ses yeux, soit que siraplement, comme on le crut à 
Versailles, la Reine che rchâ t tous les moyens de trainer les 
dioses en longueur, Elisabeth F a r n è s e finit par l u i ordonner de 
dresser des m é m o i r e s sur les points qu ' i l avait oralement 
exposés (1). Bournonville s'enferma done, plusieurs jours du-
rant , dans son appartement : « Laissez-moi faire, disait-i l à 
Brancas et à Kcenigsegg; tout i r a bien. Je vous reponds de la 
paix a u niois de mens! » Mais, ajoutait notre ambassadeur, 
« c'est un homme t r ê s vain qui se fait blanc de son épée (2). » 

Le Chancelier impér ia l avait vainement essayé de renouer les 
négoc ia t ions avec Fleury; le commerce pour Trieste, propose 
comme une compensation à Fabolition de la compagnie d'Os-
tende, avait paru à la Conference de Vienne une offre dér iso i re ; 
Sinzendorf s'était vu int imer Fordre de revenir ; i l sortit de 
Paris le 29 novembre et ne passa plus qu'un jou r à Soissons. 
L'Ernpereur avait exécuté son dessein d'avouer à Madrid sa 
négociat ion sépa rée , en en rejetant la responsabi l i tú sur la 
France. 

« Je crains fort, d i t un jour le marquis de Brancas au due de 
Bournonville, que le dépar t de M . de Sinzendorf n'allonge beau-
coup les négocia t ions . » « Tout au contraire, repri t le due, 
nous retournerons Fun et l'autre bien instruits des intentions 
de nos cours, et nous í lnirons tout en huit jours de temps avec 
M. le Cardinal quand nous serons re tournés à Paris. » Mais le 
due de Bournonville n'y devait pas être r e n v o y é ; au bout de 

(1) Mémoires de Montgon, t. VII , p. "(i; A. É. Esp. , t. 3;>7, P O S . Cliauvclin á Urancas, 
30 novembre 1748: «Je vous avoue <iue, (luelque persuadés que nous fussions que la ma-
ladio du roí sei'virait à la cour de Madrid de prétexte á diflérer ses resolutions, nous 
n'avons pas cru eependant que les dioses ne seraientpas inéme e n t a n i é c s plusieurs jours 
apres que Ton a eu Pcnlière certitude de la guér i son de S. M. II est bien surprenant qu'aprés 
tant do conversations et do conl 'érences de M. le due de Ilournonville soit avec le roi el la 
reine d'Espagne, soit avec le marquis de la Paz, il faille qu'il consomme encore un temps 
considerable à dresser des m é m o i r e s qu'il doit lour presenter. • 

(â) A. li. lisp., I. »57, 1» "tí. Brancas à Cliauvelin, 25 novembre 1728. 
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quelque temps, Philippe V l u i donna I 'ordre de reprendre ses 
i'onctions de capitaine des gardes du corps. 

Vers la fin de novembre, le marquis ele Brancas se décida à 
demander à Leurs Majestés Catholiques si elles seraient bíentôt 
en état de prendre leur résolut ion et de donner une réponse 
décisive. É l i sabe th se borna à répondre que M . de Bournonville 
ne finissait point, qu ' i l avait un jour des vapeurs, un autre jour 
la colique et que c'ctait un paresseux. 

L'ambassadeur insista sur la nécessi té de fixer à un taux 
modéré l ' indul t des galions; Philippe promi t de bien traiter la 
France. « Mais, l u i dirai-je tout? ajouta la Reine s'adressant au 
ROÍ. — Oui, d i t Philippe. •— He bien! Monsieur, nous avons 
sujet de nous plaindre de la France et du Cardinal, et nous pour-
rions nous venger, mais nous ne le ferens pas. C'est una quexa 
amorosa que je vous fais, à vous comine,M. de Brancas notre 
ami et non comme ambassadeur. Jugez v o u s - m é m e si le procédé 
n'est pas desobligeant, é t an t avec la France comme nous 
som mes p r é s e n t e m e n t . M. de Kcenigsegg nous a d i t par ordre 
de TEmpereur qu'on l u i avait proposé de signer le traite sans 
nous et qu ' i l ne Favait pas voulu faire, et nous lu i en sommes 
fort obligés. — Oui, di t le Roi , je suis fort obl igé à FEmpereur, 
mais quand cela serait, je demeurerais avec toutes mes preten­
tions (1). » 

La réponse de Fleury ne se fit pas attendre : « Je vois avec 
douleur, écr ivi t - i l le 13 d é c e m b r e au marquis de Brancas, que 
le projet de négoc ia t ion est bien éloigné d'etre fmi et je n'en 
conçois pas t rop le d é n o u e m e n t . . . On ne peut étre plus surpris 
que je ne Fai é té quand j ' a i vu dans votre lettre à M . le Garde 
des Sceaux la plainte que la reine d'Espagne vous avait faite 
de moi au sujet du trai té suspensif et que c 'é ta i t par FEmpereur 
m ê m e qu'elle en avait été instruite. Dés qu'on cite une personne 
si respectable, j e dois me taire sur une calomnie si notoire. » 
I I ajoutait qu ' i l n ' é ta i t pas homme à user pour se venger de lous 

(l) A. É. France, t. 491), í" 30S. Brancas à Cliauvelin, 27 novembre 17-28. 
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les secrets qu ' i l possédai t ; i l se disculpait pourtant, à l'aide de 
quelques confidences, de ses négoc ia t ions avec le comte de 
Sinzendorf. La Reine, d isa i t - i l enfin, était toujours disposée à 
le croire coupable sur la plus l ègè re apparence, tandis qu'elle 
étai t portee à en just i f icr d'autres sur la plus petite lueur de 
complaisance (1). « Une seconde missive adressée au marquis de 
Brancas l u i marquait l'usage qu ' i l devait faire de l a p r e m i è r e : 
« Vous comprendrez a i sément , Monsieur, que cette lettre est 
ostensible, et quand la Heine devrai t y trouver quelque chose 
qui la blesserait, je n'en serais point du tout fâché, car i l ne 
convient point d'etre dupe. Je plains le roi d'Espagne, moins 
des idées et des fantaisies qu ' i l a que de s 'ótre laissé subjuguer 
au point oü i l est. Tout ce qui l u i a passe par Ia tête ne m'a 
pas du tout surpris et i l y a longtemps que j ' é t a i s au fait. Ce 
sont des mat iè res inú t i l e s à traiter par lettres et nous aurons le 
temps de nous en entretenir à voire retour.. . Je regarde les 
Espagnols comme nuls, et je ne suis pas é tonné quo la Reine 
en fasse si peu de cas. Quoiqu'elle ne couche pas avec le Roi, 
elle n'en est pas moins la maitresse absolue (2). » 

C'est par de tels propos que le vieux minis t re exhalait sa 
mauvaise humour; sans le moindre respect, i l accusait Elisa­
beth dans toutes ses lettres de ne garder aucun secret et de 
parler sans réí léchir . I I se moquait de sa passion pour obtenir 
de l 'Empereur le mariage de don Carlos; i l l u i prédisai t que 
S. M. I . ne r épondra i t jamais ríen de positif et subordonnerait 
toujours son consentement à toutes sortes de conditions i r réal i -
sables. Mais tous ees m é c h a n t s propos ne dé t e rmina i en t pas 
la souveraine à donner la réponse attendue et on ne pouvait 
point s'en passer puisque l 'Empereur refusait de traiter sans 
elle. 

Dans les derniers jours de d é c e m b r e , on appri t à Versailles 
par un courrier du marquis de Brancas que toute la cour de 
Madrid, c 'est-á-dire le Roi, la Reine, le Prince des Asturies, 

(I) A. É. Esp. , t. :ti¡l, f" âVi. Kleiiry ú Brancas, 13 dóceií ibre 17-28. 
ii) Ibiã., I" 280. Fleury ;'i Urálicas, 1̂  d é c e m b r e 17**. 
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la Princesse du Brés i l , les deux Infants a l n é s , partiraient 
le 7 janvier, pour aller cé lébrer les doubles manages sur la 
frontière du Portugal , oü toute la cour de Lisbonne devait se 
rendre é g a l e m e n t . Cette resolution subite, ap rès avoir si 
longtemps la i ssé languir la consommation de ees manages, 
p résagea i t de nouveaux retards pour la négocia t ion gené ra l e 
et peut -é t re le dessein d'assurer les forces du Portugal à i ' a l -
liance de Vienne (1). Décidément , le succès ne souriait guè re 
aux combinaisons du Cardinal. 

I I . 

Ce n 'é ta i t pas que, de son cõté , la cour d'Espagne füt parfai-
tement r a s s u r é e sur les intentions de TEmpereur, n i sur les 
mesures belliqueuses auxquelles pourraient recourir les A n ­
glais. Pendant tout le mois de novembre et celui de d écemb re , 
Santa Cruz et Barrenechea n'avaient cessé de recevoir des avis 
secrets les informant que la signature d 'un t ra i té entre Ver­
sailles et Vienne étai t toujours imminente . On donnait les 
détai ls les plus precis; Pacte, disait-on, avait été conclu le 11 
novembre, à Fontainebleau ; la France avait consentí à garantir 
la succession de l 'Empereur; en é c h a n g e , elle recevait la 
Lorraine et le Luxembourg ; le fils a iné du due de Lorraine 
épousai t Mar i e -Thé rèse ; son fils cadet obtenait la souvera ine té 
héréd i ta i re des Pays-Bas (2). D'autre par t on annonça i t la 
sortie de nouveaux vaisseaux des ports d'Angleterre, ce qui 
semblait indiquer l ' intention de faire la loi à l'Espagne, après 
avoir t ra i té sans elle (3). Fleury, Chauvelin, Walpole l u i -
m ê m e , protestaient de toutes leurs forces centre ees nouvelles, 

(1) A. É. Esp. , t. 3"i7, f0 194. Brancas à Chauvelin, 17 d é c e m b r e 1728. M é m o i r e s d e V i l l a r s , 
t . V, p.157. RODiiiGCT.z VILLA, P a t i n o y C a m p i l l o , p . 70; ct E m b a j a d a e x t r a o r d i n a r i a d e l 
M a r q u e s d e l o s B a l b a s e s à P o r t u g a l e n 1727. (Madrid, 1872). 

(2) Simancas, Est. , 1. 7344. Barrenechea à I.a Paz, 17 novembre 1728; Sania Cruz íi La Paz, 
26 novembre 1728; 1. 73-43. Analyse deslettres de Santa Cruza I.a Paz, du 1G novembre au 
27 décembre 1728. 

(3) Mêmes lettres. 
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dont i l s imputaient Tinvention à de perfides intr igants et sur-
t o u t à d o n Melchor Macanaz, « ce furieux, cet e n r a g é , disaient-
i ls , qu i semblait n ' é t r e venu à Paris que pour brouiller les 
deux couronnes (1). » Et tous, à qui mieux mieux, raillaient 
la cour de Madrid de croire ainsi tout ce qu'on lu i mandait . 
Mais Sinzendorf l u i - m ê m e n'avait-il pas, au moment de quit ter 
Paris lancé la llèchc du Parthe au p lén ipo ten t ia i re espagnol : 
« Si la bonne dame (c 'étai t la reine d'Espagne), avait-il dit à 
Santa Cruz, avait voulu se contenter de ce qui était raison-
nable, tout serait aujourd'hui r ég lé , et maintenant nous ne 
savons pas quelle sera la fin de tout cela (2)! » 

L'accueil fait par I'Empereur à Sinzendorf permettait-il d 'a i l -
leurs de prendre fort au sérieux Tespèce do désaveu qu'on l u i 
avait infl igé? En le revoyant, Charles V I s 'étai t borné à l u i 
dire : « J'ai bien voyagé , et vous aussi; j ' a i dépensé beaucoup 
d'argent, et vous aussi; je n'ai r ien fait, ni vous non plus. » Et 
i l l u i avait ga rdé toute sa faveur (3). 

Une occasion v in t p réc i sément s'oíTrir qui allait servir de 
pierre de touche à la reine d'Espagne. La t ro is ièmc filie de 
I'Empereur était morte au mois d'octobre 1728. Or Charles V I 
avait promis par les t ra i tés de Vienne de donner à don Carlos 
et à don Philippe deux de ses trois filies. L'une d'elles disparais-
sant, Elisabeth F a r n è s e p r é t e n d a i t que les deux ainées se 
trouvaient ipso f ado les fiancées des deux infants. A Vienne 
on raisonnait tout autrement et Ton croyait qu 'aprés un 
changement aussi important , I 'Empereur n 'é ta i t plus tenu par 
des engagements qui l u i eussent enlevé toute l iber té (4). Toute-
fois, afin de ne pas indisposer la reine d'Espagne, lorsqu'elle 
demanda une « déclara t ion finale » au sujet du mariage, on 

(1) A. 1>. Esp. , I. 332,1" 107. Cliauvelin íi Brancas, i;; novembre 1"â8. 
(2) Simancas, Est., I. 7.VK), Sania Cruz á La Paz, (i d é r e m b r e 1733. • Si la buena señora se 

hubiese contentado con lo razonable todas las dependencias se hallaran ya ajustadas, pero 
ahora no sabemos en que terminaran.» Et Santa Cruz ajoute n ié lancol iquement . • Loque 
SinzendorlV llama razonable seria contentarnos con esperanzas sin seguridades. • 

(3) Mémoires de Villars, t. V, p. 1X8-159. 
(») Syveton, te Baron de Hipporila, p. 206, d'aprfcs Arnelli, Pri i tz Eugen, t. III, p. 4¡' . . 
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se boma à l é p o n d r e q i ron se tiendrait aux termes du t ra i té du 
3 novembre 1725, sans faire aucun autre pas (1). 

Impatiente et i n q u i è t e , la reine d'Espagne risqua une de­
marche decisive; elle écrivit e l le-même à T l m p é r a t r i c e et fit 
écr i re par La Paz au prince E u g è n e pour demander formelle-
ment Ia main de Marie-Thérèse (2). De leur réponse , devait 
dépendre la resolution que prendrait la cour d'Espagne à Pé-
gard des puissances occidentales : en attendant, elle entre-
prendrait et poursuivrait sa course vers les frontières du Por­
tugal et ele l'Andalousie. A ins i fu t fait. Les ministres é t r a n g e r s , 
en particulier Koenigsegg et Brancas, furent invites à suivre 
la cour; le due de Bournonville éga lement . 

Malgré le froid et la neige qui sévissaient plus que de cou-
tume, Philippe V , sa famille et ses courtisans, se mirent en 
route au jour fixé. Le 16 Janvier, on arriva à Badajoz, en m ê m e 
temps que leurs Majestés portugaises entraient à Elvas, à trois 
lieues de là. Ordre avait été donné pour que l 'échange des p r in ­
cesses se f i t dès le 17; mais, comme rien n ' é ta i t prê t du côté du 
Portugal, on fut obligé de retarder jusqu'au 19. 

(1) Eugene íi Kcenigsegg, 3 novembre 1728, cite par Arnelli, P r i n z E u g e n , t. IH, 
p. i>6R>63. L'Empereur dés ire « ménager la Reine et éviter tout ce <¡ui pourrait lui donner 
de romhrage.... connaissant bien que c'est de sa seulo fermeté que depend dans l'état 
present de l'Espagne le rnaintien de l'union de cettecour, et qu'il en seraitfait si jamais 
elle se rend aux insinuations dangereuses de Patino, qu'elle n'écoute dtíjá que trop, ct 
aux intrigues seerfttes des AUiésde Hanovre qui n'cpargnent ni offres ni premesses pour 
la detacher de l'Empereur. Dans une situation aussi delicate, V. E . doit redouble]' toute sa 
vigilance et attention pour vciller á tout ce qui se passe de plus caché et pour e m p ê -
cher surtout que la mél iance que l'ou a su leur inspirer contre l'Empereur et n o u s - m ê m e 
ne s'empare pas non plus de son esprit, puisque du caractère dont elle est, vous ne crai-
gnez pas sans raison que sa vanité la pourrait déterminer dans un instant à u n e r é s o l u -
tion qui renverseralt tout d'un coup le s y s t è m e de notre alliance... 11 est cependant plus 
aisé de prévoir le danger que de le prevenir. Si la Reine n'agissait que sur des principes 
de moderation et que sur ees principes elle mesurait les intéréts de l'Espagne et les siens, 
une telle resolution ne serait pas á appro hen d cr, mais il semble que. l'état violent oil 
elle se trouve par la constitution du Roi, au lieu de la rendre plus circonspecte la rend 
plus emportée et qu'uniquement l ivrée à ses vues ambitieuses, elle nesonge qu'á ce qui 
peut Hatter sa passion sans songer si les circonstances du temps permettent d'y penser... 
II ne fautpasmoins que l'habileté de V. E . pour savoir la contenir malgré ses s o u p ç o n s dans 
une juste moderation et dans des bonnes intentions envers S. M. s a n s a u g m e n l e r n i d i m i -
n u e r s e s e s p e r a n c e s s u r V a f f a i r e p r i n c i p a l e , . . . conduite a l a véritc bien difficile mais abso-
lumenl ntícessaire, S. M. ne pouvant, ni voulant se determiner ni sur la déclarat ion 
finale qu'elle demande, ni sur aucun autre pas à faire à cet égard. » 

(-2) Syveton, l e B a r o n d e R i p p e r d a , p. 266; Eugène à Kcenigsegg, tí) dócembre 1728, cité 
par Arnctli, P m i z E u g e n , t. I l l , p. 562. 
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Sur le poní de la Gaya, petite r iv ière qui separe les deux 
royaumes, on avait construit une maison de trois pièces. Le 
salon des t iné à T e n t r e v u e et á l ' é c h a n g e des deux princesses était 
o rné avec toute la magnificence possible, et divisé en deux 
parties égales par une longue table. Chacune des deux cours put 
se donner l'avantage d'avoir br i l lé plus que l 'autre. Celle d'Es-
pagne l 'emportait de beaucoup par le nombre et la beauté des 
troupes, celle de Portugal par la splendour des habits, des équi-
pages et des l ivrées . La Pragmatique qui défendai t aux Espa-
gnols Por et Targent sur les habits et sur les carrosses les t i ra 
avec honneur d'une dispute dont i l était difficile que le succès 
leur demeurâ t . Les deux cours en t r è ren t au m é m e instant 
dans la grande salle, car Fégal i té était exactement observée. 
L'abord fut t rês t e n d r é . Tous s ' embras sé ren t avec beaucoup 
d'empressement; les souverains se p résen té ren t leurs enfants; 
les Portugais parurent surpris de la beauté de la famille royale 
d'Espagne et surtout de l ' ag rémen t et de la gentillesse de la pe­
ti te princcsse qu'ils t rouvèren t encore au-dessus de ce qu'on 
leur en avait di t . A p r è s les premiers compliments, les deux 
rois et leur famille s'assirent chacun sur leur terrain, s ignèren t 
le contrat, puis s'entretinrent Fun avec l'autre durant une demi-
heure. « Enfin, raconte le marquis de Brancas, le fatal moment 
a r r iva ; on í r o q u a de filies. Tout s'attendrit; beaucoup de 
monde pleura; la petite princesse, pâle comme la mort, eut la 
force sur el le-même de re teñi r ses larmes. I I est vrai que cela ne 
fut pas long, car la reine d'Espagne, voyant que la scène deve-
nait tragique, p r i t la princesse sa belle-fille par la main et l 'em-
mena; les deux cours se séparè ren t (1). » La jeune princesse des 
Asturies étai t jolie, douce, bien élevée; son beau-pèree t sa belle-
m è r e en paraissaient contents.* Je ne crois pas, remarque à la fin 
duvoyage rindiscretBrancas,qu'elleait]ieu de l'etre beaucoup du 
prince son mar i . L 'opinionde l ' in té r ieur de la chambre est qu ' i l 
en use avec sa femme comme le feu roi Louis avec la sienne. » 

(t) A. É., Es])., t. 30-2, P1 «•*. Brancas à Chauvelin, 22 janvier 1729; Mémoires de Monlgon, 
l . VIH, p. i37 et suivantes; Mvmoires de Villars, t. V, p. «¡o. 
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A u cours de ees marches et de ees cé rémonies , i l n'avait pas 
été question d'affaires; on avertit Brancas qu ' i l n y avait pas 
l ieu d'en parler j u s q u ' á c e qu'on fú t ins ta l lé à Séville. L'ambas-
sadeur affirme que n i le Roi , n i la Reine, n'avaient encore je té 
les yeux sur le t ravai l écri t du due de Bournonvil le! 

Cependant, la Conference, r éun ie à Vienne le 12 d é c e m b r e , 
avait conseillé à TEmpereur de ne pas s 'écar ter de la l igne de 
conduite qu ' i l avait suivie jusqu'alors; à tout prendre, m ê m e 
une rupture avec l'Espagne entrainerait de moins fâcheuses 
conséquences pour la maison d'Autriche qu 'un engagement pu­
blic d'accorder à don Carlos la main de Mar ie-Thérèse . En con-
séquence , la Conference avait e l l e -même a r r ê t é le texte des 
réponses que F l m p é r a t r i c e devait adresser à la reine d'Espagne 
et le prince E u g è n e au marquis de La Paz. A les l i r e , Fleury 
etit t r iomphé : c 'étaient toujours les m ê m e s excuses; i l fallait 
attendre le consentement formei de la France, la nubil i té de la 
princesse, « nub i l i t é qui se manifeste plus tard en Autriche 
qu'en Espagne, » les changements toujours à prévoir « dans la 
domestique de S. M . I . » et ceux qui pouvaient se produire 
« dans le reste des affaires de l'Europe. » Convenait-il « d'ex-
poser la súreté de tant de royaumes, les biens et la vie de tant 
de fidèles sujets, pour un cas qui ne pouvait encore exister et 
qui peu t - é t r en ' ex i s t e r a i t jamais? » Toutes ees raisons « nécessi-
taient pour ainsi dire S. M . I . , quelque envie qu'elle eú t de com-
plaire, dans toutes les occurrences à S. M. C. à ne pas aller dès à 
présen t aussi lo in qu'on le souhaitait à la cour de Madrid (1). » 

La réponse étai t claire; et pourtant, le croirait-on, elle ne 
découragea pas encore la trop ambitieuse m è r e de don Carlos. 
Elle fit partir pour Vienne un nouveau courrier. 

Arr ivée à Séville au commencement de février, Elisabeth p ré -
texta pour retarder une fois de plus le moment de s'expliquer à 
fond avec les r e p r é s e n t a n t s de la France et de l 'Angleterre la né-

(I) Syveton, le Baron de Ripperda, p. 267. Eugène íi Koenigsegg et Eugène á L a Paz, Wdé-
cembre 17-28, c i té par Arnelli, Pr inz Eugen, t. OI, p. Hi'ri-SOi. Dans la lettre a d r e s s é e à 
Keenigsegg, Eugène dit que « S. M. veut absolument avoir la main libre avec son archi-
duchesse, tant que le temps n'existera pas de la marier. » 



490 LE ROI D 'ESPAGNE A S E V I L L E . 

cessi té de distraire le r o i ; ce furent chaqué jou r de nouveaux 
divertissements, visite de la fonderie, de la monnaie, de la ma­
nufacture de tabac, voire courses de taureaux provisoirement 
ré tab l ies , chasses à Medina-Sidonia, bref la vie extér ieure la 
plus active (1). 

L'attente d'unc de rn i è re repon se de l'Empereur n 'étai t pas 
d'ailleurs l 'unique m o t i f qui poussait Elisabeth Fa rnèse à t eñ i r 
en suspens les puissances occidentales. Les galions étaient en 
mer et la reine d'Espagne s ' a t t a c h a i t á tout m é n a g e r j u s q u ' á ce 
qu'ellc eü t son gage entre les mains. Une fois les galions à Ca-
d ix ,on pourrait t eñ i r la d ragée haute aux F r a n ç a i s , aux Anglais , 
aux Hollandais (2). 

l is a r r ivè ren t enfin les 20 et 21 février, apportant trente-cinq 
ou trente-six mi l l ions de piastres, ce qui faisait plus de cent 
cinquante mill ions monnaie de France. Le Roi et la Reine é ta ient 
partis de Seville avec des reíais , pour arriver en un jour à Tlsle-
de-Léon (3), p rés de Cadix, d 'oü i ls voyaient entrer les galions 
dans le port ( i ) . 

Cinq jours auparavant, le 15 février , la conférence de Vienne 
avait pris sa « resolution finale » au sujet du mariage. On la de-
vait connaitre à Séville un mois plus tard. 

I I I . 

Les puissances marit imes avaient vu parfaitement clair dans 
lejeu de l'Espagne. Déjá bien des fois elles s 'é ta ient plaintesau 
sujet des vexations que subissaient leurs c o m m e r ç a n t s , et élevécs 
d'avance centre tout indul t trop haut sur les effets des galions. 
L'Angleterre surtout était lasse des procédés du gouvernement 
espagnol : le discours du trone du 1 " février 1729 en donna la 

(I) Lustro de la Corte en Sevilla, cili: par Rodriguez villa, Paíirto y Campillo, i>. " I . 
(â) SanlaCruz le dit c.n'imenl .- • Yo responder ía blandamente hasta el arrivo d é l o s ga­

leones, y entonces proporcionarla á las respuestas de Viena las ultimas nuestras ;i los 
Ingleses. • Santa Cruz á La Paz, 12 février n a u . Simancas, E s t . , ) . Tòl". 

(.'») Aujourd'hui San femando. 
(i) Mémoircsde Villars, i . V, p. l(¡;i et Hrancas à Chauvelin.. 
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preuve irrecusable. Après avoir rappelé tout ce qui avait été 
ten té pour la pacification géné ra l e et la proposition d 'un t ra i té 
provisionnel, Georges I I déc lara i t que, n i Vienne, n i Madrid, 
n'ayant donné de réponse décis ive , le sort de TEurope é ta i t tou-
jours en suspcns : « Ce n'est pas sans beaucoup de peine, ajou-
ta i t - i l , que je suis obligé de parler à mon Parlement dans cet 
état d'incertitude. Je n'ignore pas les fardcaux dont mes sujets 
sont cha rgés et que dans notre situation p résen te , quelques-uns 
pourront croire qu'une guerre actuelle est préférable à une paix 
si douteuse et imparfaite; mais , córame Véchango est faci le à 
(a i re quem cl on le vouclrei, et que je suis assure qu'on ne me 
trouvera pas t a r d i f à me faire justice à m o i - m ê m e et à la nation 
lorsqu'une occasion convenable m'y appellera, j ' e spére quevous 
croirez q u u n juste égard pour le repôs et Fintérê t de mon peu-
ple a été F u ñ i q u e mot i f qui m'a por té à accepter ees dé l a i s . . . . » 
Georges I I rejetait pour l u i - m ê m e et pour ses allies toute part 
de responsabi l i té dans le retard de la paix; i l mentionnait les 
efforts faits pour dissoudre la l igue de Hanovre et promettait de 
s'y teñ i r plus ferme que jamais ; i l allait, d isa i t - i l enfin, porter 
la négocia t ion à une decision prompte et définitive. » 

Dans les deux chambres, les débats de l'adresse furent fort 
longs; m a l g r é de violentes attaques clirigées contre la personne 
de Robert Walpole, le min i s t è r e l'emporta constamment; mais, 
dans Tune et l 'autre chambre, les deux partis se t r ouvè ren t 
d'accord pour exiger en termes ca tégor iques que Ton pressâ t 
vivement la cour d'Espagne de s'expliquer; mieux valait la 
guerre que l ' incertitude prolongée (1). 

En m ê m e temps, un m é m o i r e rédigé en commun par les trois 
puissances mari t imes r écap i tu l a tou te s les plaintes des commer-
çants de France, d'Angleterre et de Hollande (2). Santa Cruz 
donnait comme certain que le mécon ten t emen t des Anglais se 
traduirai t avant peu par Texpédition d'une escadre en A m é -

(1) Mcmoii-es d e V i l l a r s , t. V, p. 161. 
(2) Simancas, Est., 1. 7547. Sania Cruz à La Paz, 1 2 1 é v r ¡ e m 2 9 . 
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rique et qu ' i l é tai t temps d'y faire passer des troupes de ren-
fort (1). 

Les p lén ipo ten t i a i res espagnols comprenaient bien que les 
réponses de leur gouvernement devaicnt ê t re déterrninées par 
celles de Vienne. Mais, sans doute sous rinfluencc de leui-s con­
versations avec le Cardinal, ils ne partagcaient pas à regard de 
I 'Empereur la confiance que, m a l g r é tout, on paraissait con-
server à Madrid. Combien de fois avaient-ils été sur le point de 
se laisser sédu i re par le plan d ' équ i l ib re géné ra l que Fleury 
leur remettait sans cesse devant les yeux! Commc ees perspec­
tives d ' é t ab l i s sement en Flandre et en Italic flattaient leur ima­
g ina t ion! Avec quelle insistance i ls insinuaient dans leurs 
lettres que le vrai moyen de s'assurer de la s incér i té de Charles 
V I , c 'é tai t de l u i demander l ' introduction immediate en I tal ic 
des garnisons espagnoles, — là é ta i t le piege que leur tendait 
Fleury; — et qu i aurait lu au fond de leur coeur les aurait vus 
déjà g a g n é s à Talliance franco-anglaise. La Paz en avait le pres-
sentiment et, l u i qui ne pouvait leur donner aucune instruc­
t ion positive tant que la Reine no serait pas fixée sur le sort de 
son projet favori, ne songeait q u ' á les mettre en gardo contre 
les seductions in tcressées du Cardinal et de Chauvelin (2). 

Avant la fin de levrier encore, les r ep résen tan t s de Ph i ­
lippe V à Paris eurent une assez chaude alerte. Le mariage du 
due d 'Or léans et de la princesse de Lorraine en fut Toccasion. 
Depuis longtemps on afíirmait que le Régen t avait s igné avec 
la maison d 'Autriche un t ra i té secret en vertu duquel, en 
échange de la reconnaissance de ses droits sur la France, i l ga-
rantissait au nom de la France la succession autrichienne à la 
filie a inée de Charles V I , si ce prince venait à mourir sans 
enfant mâ le . Tous les bruits relatifs à ce p ré tendu traite se 
r enouve lè ren t ; bien plus, on assura que Fleury l'avait confirmé 
et que Tunion la plus étroite entre les deux cours de Vienne et 

(i) Mfimo lellre. 
(i) Simancas, Est., 1. MSi . Barrenecliea à La Paz, 8 novembre 1728; — 1. "Í;H, 1" novem­

bro; — 1. TíiiS, rtísumé des lettres de Santa Cruz á la Paz du 1U novembre au -27 d é c e m b r e ; 
— I. 7S*7, iâ et 28 Kvrier 17-29. 
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de Versailles venait de se conclure; le seul motif qui en re-
t a r d à t la déc la ra t ion était la crainte d'un rapprochement entre 
I'Espagne, i n d i g n é e de se voir trahie, FAngleterre et la Hollande, 
effrayées d'une alliance entre la France et I 'Autriche (1). 

L'idée de conserver à leur maitre la succession éventue l le de 
Louis XV était un des motifs qu i faisait souhaiter le plus vive-
ment aux deux p lén ipo ten t i a i res Santa Cruz et Barrenechea que 
I'Espagne satisfit enfin aux dés i r s du gouvernement français . 
Tout autrement raisonnait don Melchor Macanaz; i l poussait 
Philippe V aux résolut ions les plus hardies. A l'entendre, tou-
tes les puissances, à commencer par la France et sans excepter 
l 'Empereur, se jouaient de I'Espagne. Toutes se flattaient que 
Philippe V finirait par se contenter d'une déclara t ion du 
Grand-Due de Toscane en faveur de l ' Infant don Carlos et de 
I 'introduction de troupes suisses dans cet Éta t . Les al l iés de 
Hanovre savaient bien que 1c Grand-Duc n'accorderait cette dé ­
claration que si le roi d'Espagne dél ivra i t la Toscane de tout 
lien de vassal i té à Pégard de l 'Empire; et ceci leur paraissait 
souhaitable. Mais t rês certainement ils ne feraient la guerre n i 
pour Tobtenir, n i pour Pimposer. Que voulaient-ils en effet? 
teñi r PEspagne dans leur dépendance en l u i rendant leur al­
liance pe rpé tue l l emen t nécessa i re . U ne fallait done pas qu'elle 
t in t ce qu'elle dés i r a i t . 

L'Empereur n'avait pas d'autre souci que de gagner du temps; 
i l visait uniquement à garder j u s q u ' á sa mort ce qu' i l possédai t , 
à en conserver la l ibre disposition, à marier sa filie à qui bon l u i 
semblerait et à preparer Pélect íon impé r i a l e ; or, à tous ees 
points de vue, un min i s t è r e pacifique et languissant comme 
celui de Fleury l u i convenait. 

(1) Simancas, Est. , 1. 7547. Les p lén ipotent ia ires à La Paz, 28 février 1729; — I. 734ü. Maca­
naz au m ô m e , 28 février 1729. Le U avril 1729 (A. É. Esp., t. 30-2, f» 283), Fleury répondra 
à ees bruits dans une Icttre au marquis do Brancas. II dirá qu'il n'a nullement n e g o c i é 
avec Sinzcndorf le mariage du due d'Orléans : « S'il y est entré sous main, jo. n'en sais 
r i en ; mais ce que je puis vous conlier avee certitude est que, si nous avions cu le mal-
lieur de perdre le Roi, à quoi j'ai horreur seulement de penser, l'Empereur n'eút pas cer­
tainement favorisé le roi d'Espagne. Je vous prie de brdlcr ma lettre aprfis l'avoir lúe al-
tentivement et je n'en garde pas m é m e de copie. » 
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L'Angleterre avait le m ê m e in té rè t au statu quo. Pourvu 
qu'elle ne res t i tuâ t n i les vaisseaux pris sur la cote de Sicile, 
n i Gibraltar, qu'elle con t inuà t tranquil lement aux Indes ses 
usurpations et ses trafics plus ou moins licites, que l u i i m -
portait le reste? 

Souls les Hollandais avaient à souffrir de l 'é tat present des 
choses; mais que pouvaient-ils saris leurs a l l iés? l is étaient bien 
obliges de les suivre. 

Cependant, ajoutait Macanaz, i l dépendra i t ele la volonté du 
roi d'Espagne d'obliger toutes les puissances à l u i donner satis­
faction et ce n 'é ta i t m ê m e pas chose fort difficile. 

Que sous différents p ré tex tes et sans brui t i l envoyàt hu i t 
raille hommes aux Indes garnir La Havane, Saint-Domingue et 
Porto-Rico; tout commerce de contrebande serait paralyse. 

Les galions une fois d é c h a r g é s et leurs effets sous sa main , 
que Philippe V refusal son adhés ion au nouveau plan de pa­
cification ; qu ' i l écr ivi t au ro i de France une lettrc oil i l repro-
cherait aux ministres de ce prince d'avoir violé traites et 
proinesses; qu ' i l r appe là t tous les engagements qu'on lu i avait 
fait prendre, depuis les p r é l im ina i r e s de 1727, toutes les Con­
cessions qu'on l u i avait a r r a c h é e s , et qu ' i l m i t en regard les 
perpetueis dénis de justice qu'on l u i avait opposes, de telle 
sorte qu ' ap rés tant de condescendance, l'Espagnc n'avait r ien 
obtenu. 

Pour que cette lettre produisit tout son effet, que le monarque 
en envoyát copie aux princes du sang, aux membres du Conseil, 
au Premier P r é s i d e n t , au Chancelier, au Procureur géné ra l . 
L'impression serait telle que le Cardinal se verrait r édu i t à 
capituler; rest;U-il au pouvoir, i l n'oserait plus agir sans le 
Conseil dont une notable partie protestait déjà contre sa po l i t i ­
que (1). 

De cette manifestation, le contre-coup se ferait sentir en 

(I) On volt en cltct par les Mémoire i de V i l l a r s (I. V, novembro 1"28 ii mars 1729) que 
cette iiolitique de Fleury à l'úganl de l'Espagnc óta i l m e n é e á l'insu du Conseil, ce qui 
causait de grands m é c o n t e n t e m e n t s , notamment de la part de vi l lars et d'Huxelles. 
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Angleterre; les Walpole, a í tc in ts par l'abaissement de Fleury, 
tomberaient sous les coups des partis, ou se verraient a m e n é s à 
chercher la conservation de commerce anglais et leur propre 
salut dans une négocia t ion séparée avec l'Espagne. Celle-ci 
ferait alors ses conditions (1). 

Enfin l 'Empereur lu i -méme qui verrait l ' I tal ie exposée aux 
attaques de l'Espagne, soutenue presque certainement par 
Venise et par la Sardaigne, aimerait mieux céder de bonne 
grâce que de risquer une guerre oü personne ne l 'appuierait; 
i l laisserait les Espagnols déba rque r leurs troupes en Toscane 
et re lèvera i t ce g r a n d - d u c h é de tout l ien féodal. 

A ins i , disait Macanaz, avec une expedition de hui t mi l le 
hommes aux Indes, une confiscation provisoire des effets des 
galions et une lettre au roi de France, Philippe V deviendrait 
l 'arbitre de l 'Europe et obtiendrait eníin ce qu'on l u i refusait 
depuis 1719 (2). 

I I é tai t une hypo thèse que Macanaz n'envisageait pas, ou 
qu ' i l tenait pour impossible, la reconstitution contre l'Espa­
gne de la quadruple alliance de 1718, c 'es t -á-dire p réc i sémen t 
ce que craignaient si fort les p lénipotent ia i res , A tout le 
moins, Él i sabeth Fa rnèse devait se déc ide r en connais-
sance de cause; les donneurs d'avis ne l u i avaient point fait 
défaut. 

I V . 

Déjà bien des fois la France avait dti contenir les Anglais 
et les empéche r de mettre leurs menaces à execution (3). 
Après les nouvelles venues d'Espagne en Janvier et le dis-
cours du t roné du 1er février, i l fallut encore qu'elle inter-
vint pour les e m p é c h e r de cons idérer comme annulés par le 
rejet du traite provisionnel les actes an té r i eu r s de pacifica-

(1) Cette idee rt'unc n é g o c i a l i o n sóparée entre l'Angleterre et l'Espagne a étó plusieurs 
fots mise en avant pendant le mois de février 1729. 

(2) Simancas, Est., 1. 754S. Macanaz á 1.a Paz, 28 février 1729. 
(S) Voir notammentlettredcSanta Cruza L a Paz,28novenibre 1728.Simancas, Est. , \.Tò'it. 
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tion : « Quel que soit le sort de ce projet de t ra i t é , écrivit le 
Garde des Sceaux an comte de Broglie, les Prél i roinai res 
nous lient les mains pour toute la durée du terme qu'on 
leur a fixé. Je ne crois cependant pas que ce soit sur ees 
principes que les ministres d'Angleterre veuillent agir, et i l 
parait assez par l'adresse de la Olambre haute, et plus encore, 
par tout ce qui nous revient du min i s t è r e , qu ' i l a voulu au 
moins se faire autoriser à aller plus vite, si cela convenait 
à ses vues et à sa conservation (1). » 

Lord Townshend croyait en effet que le moment était venu 
de menacer TEspagne; le gouvernement f rançais , sans aller 
j u sque - l à , promit de « vives instances. » En conséquence , 
Fleury écrivi t le 4 mars à la reine Elisabeth : « Oserai-je 
r ep résen te r t rês humblement à Vos Majestés que la decision 
des affaires se prolonge un peu t rop et que nous ne sommes 
pas plus avancés aujourd'hui que nous ne l 'ét ions i l y a 
prés de cinq mois, au depart de M . de Bournonville. Le Roi 
n'oublie rien pour calmer les inquietudes de ses alliés et i l 
serait difficile de voir différer encore un denouement que 
TEurope attend avec tant d'impatience et qui est si nécessaire 
pour sa t ranqui l l i té (2). » 

Cependant le comte de Broglie envoyait de Londres une 
lettre plus alarmante; i l y r ep résen ta i t tous les partis unis 
pour réc lamer la guerre : « Le principal objet des Anglais , 
disai t - i l , serait que nous attaquassions vigoureusement l 'Es-
pagne par terre et qu'ils agissent de leur coté avec leur 
flotte. Mais, outre que je suis pe r suadé que S. M. aurait 
beaucoup de peine à se d é t e r m i n e r à agir offensivement cen­
tre l'Espagne, i l ne serait pas aisé d'y r éuss i r , l 'expérience 
nous ayant appris que pendant les de rn i è re s guerres nous 
avons eu bien de la peine à prendre quelques places sur 
les Espagnols, quoiqu'ils n'eussent dans ce temps-Ià qu'une 
t rês petite a r m é e et des troupes fort en désordre , au lieu 

(1) A. É. France, t. í9B, f0 330. Cliauvelin au comte de Broíilie, l " fóvricr 17-29. 
(i) A. É. Ksp., t. .IBS, f" 52. 
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qu'aujourcl'hui i ls ont quatre-vingt mi l le hommcs de bonnes 
troupes. » Tout ce que nos allies pourraient nous demander, 
ajoutait le comte de Broglie, serait que nous eussions une 
a r m é e sur la frontière de Catalogue pour r e t eñ i r une partie 
de l ' a rmée espagnole tandis que leurs flottes agiraient. Le 
principal effort des a rmées françaises devrait ê t re po r t é sur 
le Rhin ( ] ) . A u Conseil d 'É ta t du 13 mars, le marechal 
de Villars montra avec force les inconvénients d'une campagne 
contre l'Espagne (2). 

Chauvelin insista done sur l ' idée qu ' i l avait expr imée un 
mois auparavant et que Townshend avait paru admettre, à 
savoir qu ' i l fallait respecter les p ré l imina i res tant que l'Es­
pagne les respecterait, et qu'on n'avait pas le droit de renon-
cer au Congrès , simplement parce que l 'expédient propose du 
t r a i t é provisionnel n'obtenait pas le succès qu'on en avait 
attendu. 

Malheureusement, à Seville, on ne faisait r ien pour accom-
moder Ies dioses. Le marquis de Brancas avait reçu à la fin 
de février le m é m o i r e concer té entre le cardinal de Fleury 
et les p lén ipoten t ia i res d'Angleterre et des Provinces-Unies 
pour être p ré sen té à Philippe V au sujet du commerce. I I 
avait aussi tòt d e m a n d é au marquis de La Paz de lu i procurer 
une audience ainsi qu a Van der Meer et à Keene, I I s etait 
éga l emen t entretenu avec P a t i ñ o ; celui-ci, qui d a i g n a i t à peine 
l u i r épondre , s 'é tai t borné à l u i dire qu ' i l faisait examiner 
les mémoi re s des dépenses immenses et des préjudices que 
le blocus de Porto-Bello avait causés au ro i son maitre. Pa­
t iño , faisait observer notre ambassadeur, ayant des engage­
ments de tous côtés, ne savait oü donner de la tête. I I l u i fal­
lait de l 'argent; l'occasion de l 'arr ivée des galions étai t trop 
belle et trop favorable pour qu ' i l la Jaissát échapper (3). 

L'audience d e m a n d é e n ' eü t l ieu que le 14 mars à cause 

(1) A. É. France, t. 40(¡, f° 3(3. I.e conitc de ürogl ic á Chauvelin, 7 mars 1720. 
(-2) Mémoires de Vi l lars , t. V, p. 1t>í. 
(3) A. É. France, t. « ( i . ürancas íi Cliauvelin, 2 mars l"¿!)ct Mémoires (le V i l l ar s , t. V, 

p. 103-164. 

l'HII.IPl'E V. — T. III. o2 
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d'un petit voyage du ro i d'Espagne oil le marquis de Bran­
cas lu i -même n'obtint pas permission de ie suivre. Phiiippe V 
répondi t aux trois ministres de France, d'Angleterre et de 
Hollande « qu' i l dés i ra i t la paix autant que leurs maitres et 
qu' i l souhaitait ieur a m i t i é ; qu ' á Fégard de la justice qu'on 
lu i demandait, comme i l la rendait à tout le monde, on ne 
devait pas douter qu ' i l la rendit aux puissances, principale-
ment à la France (1). » 

C'était toujours m ê m e réponse ; Townshend, à bout de pa­
tience, se plaignit a m è r e m e n t au comte de Brogl ie ; i l l u i dé-
clara, en termes ca tégor iques , « q u ' i l n 'é ta i t plus possible de 
contenir ceux qui voulaient un u l t i m a t u m et qu ' i l fallait se de­
cider sur la paix ou la guerre (2). » — «S i la France n'agit pas, 
disait Horace Walpole, nous sommes perdus, et je ne passe 
plus en Angleterre (3). » 

Le 5 mars, le Parlement anglais avait résolu tout d'une voix 
que Gibraltar serait declaré port franc et qu'on y établ irai t 
une cour de justice, ce qui marquait assez clairement l ' intcntion 
de ne pas rendre la place. 

Les Hollandais allaient ju squ ' á dire que, si Philippe V n ' ag í s -
sait pas conformément à la justice dans la distr ibution des effets 
des galions, les puissances intéressées n'avaient qu 'á se coaliser 
contre lu i et à se partager les Indes occidentales. 

Fleury reprochait en termes véhémen t s aux plénipotent ia i res 
espagnols les menees de leur maitre qui faisait, d i sa i t - i l , 
supporter 55 % de frais à tout commerçan t français trafiquant 
avec les Indes; i l ordonnait à Brancas de pressor avec la plus 
grande vivacité la distr ibution des galions (4). 

Bref « tout paraissait dans une situation violente (5). » Le 

premier ministre de Louis XV ne voyait derecbef qu'une res­

to A. fe. France, t. WO. 1" 358. Urancas il Cliauvclin, « mars nil) et Mimoircs da Villnrs, 
i. v. p. mo. 

{•i) / ind. , f" SM). Mfimoires tic Vil lnrs , I . V, p. 1(¡7. 
(;)) hfémoires de Vi l lars , t. V, p. 10*. 
(4)Siinnncns, Kst., 1. V H ' . Santacruz et llanenocliea;'i I.a Paz, Vt marsnâ!) c l M é m o i m 

de V'iíííU-s, t. v, p. )(i8-l«r>. 
íü) M á m o i m dc Villnrs, i . Y, p. )(i8. 
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source pour prevenir l'explosion de la guerre, se tourner vers 
FEmpereur. Le 12 avr i l , i l écrivi t à Sinzendorf pour l u i remet-
tre en m é m o i r e toutes les espérances qu'avait fait naltre son 
voyage à Vienne, espérances auxquelles on ne voulait point, 
m a l g r é tout, renoncer. « Mais le plus difficile encore, ce me 
semble, l u i d isa i t - i l , est tout ce qui regarde l'Espagne. I I nous 
revient que Messieurs les p lén ipo tenüa i res espagnols s'expli-
quent assez clairement que le projet de t ra i té provisionnel n'est 
point admissible et que jamais leur maitre ne le signera. Nous 
croyons m ê m e savoir que, bien loin de songer à finir, l'Espagne 
veut trainer toutes les affaires en longueur et proposer un pro-
je t tout different dont nous ignorons absolument la teneur. I I 
est cerlaiu que s i le Roi et VEmpereur veulent entendre de-
bonne fo i et, sans se s é p a r e r pour t an l de l e w s alliesrespectifs, 
i t sera di/ '/icile q i i o n ne parvienne à une pacificat ion raison-
1 table. M. de Brancas, nous mande qu ' i l est persuadé que M. le 
comte de Koenigsegg n'oublie rien pour y porter l'Espagne. 
Mais si on lu i donne des réponses aussi vagues et aussi én igma-
tiques qu'on en donne à notre ambassadeur, les affaires ne sont 
pas prêtes à finir. Quand on ne veut écouter que la passion, 
ce n'est pas le moyen de se concilier et encore une fois cette i n ­
certitude est trop préjudiciable à toutes les puissances (1). » 

A u moment oü le cardinal de Fleury faisait au chancelier de 
l 'Empire cette nouvelle ouverture, i l était l u i -même à la veille 
de recevoir du secréta i re d 'É ta t espagnol une lettre qui mar-
quait un important changement dans la politique de la cour de 
Séville. L'Empereur avait par lé et sa réponse décisive avait 
ulcéré le cceur d 'Él i sabeth F a r n è s e . 

V. 

La Conférence de Vienne avait confirmó, en termes qui ne 
laissaient plus aucune place à l 'espérance, les resolutions prises 

(I) A. Ê. France, t. í9(>, P 303. Fleury à Sinzendorf, 12 avril 17-29. 
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en décembre 1728 au sujet du mariage de don Carlos et de Ma-
r ie-Thérèse . Que Stahremberg eüt ou non soutenu, comrne le 
crurent Santa Cruz et Barrcnecha, qu ' i l fallait accorder à E l i ­
sabeth Farnèse la satisfaction qu'elle demandait ( I ) , toujours 
était-il , que FEmpereur l'avait c a t égo r iquemen t refusée. Dès 
lors la rupture avec lacour d'Espagne n'étai t plus qu'une affaire 
de temps. Le jour m ê m e oü Koenigsegg eut fait part au marquis 
de La Paz de Ja de rn i è r e declaration de Charles V I , i l comprit 
que la situation étai t désespórée et i l demanda son rappel. Le 
ministre d 'Él i sabeth l u i avait di t de la part de la Reine que la 
maison d'Autriche n'avait plus à compter sur une alliance dont 
le principal mobile avait étc le dés i r d'obtenir la main de Marie-
Thérèse . L'Espagne entamait une négociat ion par t icul ière avec 
la France et FAngleterre (2). 

Le marquis de Brancas avait appris Tarr ivée du courrier de 
Vienne; i l obtint une audience de leurs Majcstés et leur demanda 
si elles avaient enfm reçu quelquc chose de TEmpereur : « I l ion 
de positif, di t la Reine; FEmpereur nous fait de grands compli­
ments et de grandes protestations qu ' i l est toujours dans les 
mômes sentiments, mais i l cherche toujours des pretextes pour 
différer, disant que nos enfants sont encore trop jeunes; que, 
dans les circonstances présentes , ce mariage inquié te ra i t et agi-
terait tous les princes dc FEurope, qu ' i l est beaucoup plus con-
venable de le retarder. » Philippe p r i t brusquement la parole 
et dit à 1'ambassadeur « qu ' i l avait bien répondu sur ees mau-
vais pretextes; qu ' i l avait déclaré à M . le comiede Koenigsegg 
que l 'Infant don Carlos étai t en íige d'etre m a r i é , et que FEmpe­
reur pouvait au moins par des lettres par t icu l iòres lu i donner 
une promesse positive, que cette lettre n'aurait oté vue de per-
sonne et n'aurait inquié té aucune puissance. » L'ambassadeur 
fit cette réflexion qu ' i l ne pouvait croire que la Reine se laissát 
amuser plus longtemps et demanda si elle se contenterait pour 
son fils de la seconde archiduchesse. « Je veux l 'a inée on point, 

(I) Simancas, Est. 1. l.os p lómpolent ia ires ;i 1.a rnz, " mars nao 
(i) Rtífiírat <luT mai 1720. (W. S. A.) oito par S} ve lón , reliaron de l i ippenlu, p. -JfiS. 
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í V 

s 'écria É l i s abe th ; mais nous le mettrons au pied du m u r ; Flo­
rence et Panne seront la pierre de touche; le Roi va prendre sa 
résolut ion (1)! » 

La cour d'Espagne arr iva i t au point oü le cardinal de Fleury 
avait voulu ramener; Taffairedes duchés italiens redevenait la 
principale et, sur ce terrain Ik, le premier ministre de Louis XV 
savait bien que I'Espagne serait rédu i te à rcchercher coüte que 
coüte l 'appui de la France et de FAngleterre. 

En effet, dès le lendemain de cette p r e m i è r e conversation 
avec le marquis de Brancas, Él isabeth commença i t à le combler 
d'attentions; La Paz et Bournonville lu i disaient qu' i ls avaient \ ^ 
ordre de travail ler aux affaires généra les et que Leurs Majestés 
s'expliqueraient b ien tò t ; i l fallait, ajoutaient-ils, s'entendre sur 
les intérêts de la'Reine en Italie. Le 28 mars, La Paz, priai t 
Tambassadeur de passer chez l u i et l u i communiquait le résu-
m é de la lettre qu ' i l écr ivai t au cardinal de Fleury. « Le ro i d'Es­
pagne, y d isa i t - i l , avait suspendu jusqu ' ic i la déclara t ion de ses 
intentions m a l g r é les instances du roi de France, parce qu ' i l 
s 'était vu dans la nécessité d'attendre certaines réponses de la 
cour de Vienne; i l voulait maintenant há t e r la négociat ion géné-
rale; i l demandait pour cela à S. M. T. C. de declarer en termes 
nets et préc is ses véri tables dispositions sur la juste pré ten t ion 
que, par l ' au tor i té et le pouvoir de S. M. T. C , l ' introduction 
effective de troupes de S. M . C. dans les places et forteresses 
des Éta ts de Toscane et de Parme, au nombre st ipulé, serait fa­
cil i té et a s s u r é . Cette condition était une condition sine qua 
non . Moyennant cette déc la ra t ion S. M. C. s'engagerait à ne 
prendre que 14 ou 15 % sur les effets des galions, tant pour 
l ' Indul t que pour les frais causes par le blocus de Porto-
Bello (2). » 

Cette lettre fut remise, avec d'autres dépêches , aux plénipo-
tentiaires espagnols, par le courrier Manuel Fernandez, dans 

(1) A. É. Esp., t. 382, f» 21». Brancas à chauvelin, 2 i mars 172D. 
(2) A. É. Esp. , t. 362, f°233. La Paz à Fleury, 29 mars 1729 ct Mómoires da V i l l a i s , I. v, 

p. 170. 
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l a n u i t d u lOau l i a v r i l . Dès le 11 au mat in i ls se r e n d i r e n t à 
Versailles et, pour mieux juger de Timpression que la communi­
cation du marquis de La Paz produira i t sur le Garde des Sceaux, 
ils rcsolurent de le laisser parler tout d'abord des mat iè res en 
litige. Chaiivelin lesregutd 'un air grave et triste : « Messieurs, 
leur d i t - i l aussitôt, votre min i s t è re se trompe lourdement s ' i l 
croit que nous souffrirons plus longtemps I ' inaction politique 
oü i l nous rédui t . Ne preñez pas la chose pour une menace, 
mais, en toute ami t ié , je vous declare que, n i Tintérê t , n i l 'hon-
neur ne permettent de nouveaux retards et que, pour en finir, 
nous ferons la guerre s ' i l le faut. Après tant de mois que Tat-
tentedes réponses de Vienne a servi de pretexte à votre silence, 
vous avez reçu un courrier, et depuis si longtemps qu' i l est ar­
rive, votre cour ne s'explique pas davantage; non, Messieurs, 
on ne peut ainsi laisser passer le temps; notre part i est pris . » 

Les plénipotent ia i res p résen tè ren t les excuses accoutumées , 
puis ajoutèrent qu ' i l leur semblait qu'on touchait au portet que 
le moment serait mal choisi pour dé t ru i re tout l'ouvrage déjà 
fait. 

Cliauvelin répondi t presque en colère qu ' i l connaissait la date 
de Farr ivée des courriers de Vienne à Séville et savait par con-
séquent à quoi s'en t eñ i r sur Tempressement du gouvernement 
espagnol. 

Santa Cruz et Barrenechea exh ibè ren t alors les lettres du 
marquis de La Paz da tées du 29 mars et lurent à haute voix 
les passages qui marquaient de la part du ministre le désir de 
trailer avec la France et l 'Angleterre. Ce fut un changement à 
vue sur le visage du Garde des Sceaux. I I pria les plénipotent ia i­
res de revenir quelques heures plus tard et les m i t cette fois en 
prósence du Cardinal. Fleury p r i t plaisir à les écouter, leur 
recommanda le secret et les félicita de l'avoir g a r d é depuis le 
mois d ' aoú t oü, pour la p remiè re fois, i l leur avait par lé de l 'é-
quilibre à établir en I t a l i c ; i l les p r i a surtout de se bien cacher 
du barón de Fonseca, qu i , la semaine précédente , l u i avait d i t : 
« Que feriez-vous si l 'Empereur et le roi d'Espagne venaient à 
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se sóparer? Yotre Kminencc se souviendrait sans cloute qu'elle 
a toujours affirmé ne pas vouloir de mal à TEmpereur. » 

Fleury avait r épondu que, le cas é t an t apparemment fort 
é loigné, i l n ' é ta i t point temps cl'en parler ; q i r i l a i m a i t TEmpe-
reur comme un prince grand et bon; et que S. M. T. C. ne sou-
haitaitqu'une chose : le repôs de I'Europe et la justice à tous. 

Le Cardinal d i t encore aux plénipotent ia i res que, si I'Espagne 
étai t dans les dispositions dont ils I'entretenaient, i l ne faudrait 
pas longlemps pour conclure et qu'ils feraient bien de demander 
des maintenant les pleins pouvoirs nécessa i res . Enfin le Garde 
des Sceaux leur donna un nouveau rendez-vous pour le 1C 
a v r i l . 

Mais, dès le 14, i ls recevaient par un exprés de Chauvelin les 
réponses du gouvernement t rança is : elles formaient trois 
paquets destines, Tun au due de Bournonville, le second au 
marquis de La Paz, le t ro i s ième au marquis de Brancas. Le 
ministre demandait que le courrier par t i t sur le champ et sans 
attendre aucune conversation nouvelle des plénipotent ia i res , 
soit avec l u i , soit avec le Cardinal. Cette insistance jeta l ' inquié-
tude dans le coeur de Santa Cruz et de Barrenechea. Elle était 
justifiée (1). 

La lettre du marquis de La Paz n'avait nullement produit sur 
l'esprit des ministres français l'effet heureux que les plénipo­
tentiaires, se fondant sur les commentaires qu'ils avaient puisés 
dans leurs propres dépêches, en avaient esperé . Elle ne faisait 
mention n i de l 'Empereur, n i du t ra i té de Vienne; elle ne 
fournissait aucune explication sur les moyens d 'é tabl i r des 
garnisons espagnolesdans des fiefs i m p é r i a u x , alors qu'on n'au-
rai t Fautorisation n i du possesseur, n i du suzerain; enfin elle 
avait dans le ton quelque chose de comminatoire, presque de 
blessant, pour le gouvernement français. C'était au point que 
Fleury demeura persuade que les plénipotent ia i res n'en avaient 

(1) Tous les details qui précôdent sont empruntés á une longuc et in téres san le dúpêcl ic 
de Santa Cruz et de Barrenecliea, datóe du IS avril 1739. Simancas, Est., t. 7548. Voir à 1'A.p-
pendiee, n" xvi. 
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pas eu connaissance (1) et qu ' i l refusa de l i r e à un prince « aussi 
glorieux que Louis XIV », cette lettre « hautaine, pour ne pas 
dire plus, oü i l n 'aurait pas t rouvé le style convenable entre 
souverains ( 2 ) . » I I la communiqua n é a n m o i n s au Conseil d 'Éta t 
du 27 a v r i l ; « elle parut folie, » nous dit le m a r é c h a l de V i l -
lars (3). 

C etait pourtant de cette proposition si mal présentée et si 
durement qualifiée que devait sort ir , avant la fin de 1729, la 
solution, depuis si longtemps che rchée , des difíicultés pendan-
tes, c 'est-á-dire le rapprochement politique de l'Espagne et des 
puissances maritimes. 

(1) A. É. Esp., t. 35S, ( x m Fleury au mar<|ii¡s de Brancas, 20 avril tl-29 :« Quaml MM. los 
plénipotenl ia ires (l'Espagne m'cui'cnt rendu la lellre de M. de La Paz, lis me parlérent 
fVun projcl d'cquilibrc donl. vous savez *|ue j'ai toujours cu ridee. coninte si c'clail l'u-
ni(|ue sujet de la elépéelic de ce ministre. Je l'cnvoyai traduirc n'cntendant pas assez 
respaguul etje ne la lua qu'apcés leur dcpaH. le. n'y tvouvai pas vui mol de <'e \>vojct d'é-
(|uilil)re 01 cela me fit penser qu'on ne lour avail point fait part ;rlu vóri lahle sujei de la 
lettre. • 

(2) Ibid. , t . m , f - 283. Fleury à Brancas, t% avril 1729; au memo, 20avril et à 1.a Paz U avril 
France, t. «X!, 1° im). 

(3) Mémnircs de Vil lars , t. V, p. 170. 



CHAPITRE V. 

Les dernières hés i ta t ions d'EHsabeth Farnèse entre l'allianoe franco-anglaise et l'alliance 

autrichienne. — La rupture entre Tienne et Madrid. 

A v R i r . - A o i r r 1729. 

Jamais peut-ctre négocia t ion qui devait aboutir à la paix ne 
s'engagea sous de plus fâcheux auspices ct de façon plus acr i -
monieuse. Fleury s 'étai t tout d'abord, suivant sa coutume, 
r é p a n d u en plaintes amère s contre la reine d'Espagne : « I I est 
aisé de voir, ava i t - i l écri t au marquis de Brancas, qu'elle ne 
vient à vous que quand elle n'a plus r ien à espérer du côté de 
l 'Empereur, et, dans son ame, elle connait que je lu i ai toujours 
préd i t ce qui l u i arr ive; mais ü est certain qu'elle ne nous 
aime pas, à commencer par m o i , parce qu'elle sait que je la 
connais à m e r v e i l l e . Malgré son mécon ten t emen t de l 'Empereur, 
elle ne peut renoncer à ses A'astes projets... Elle s 'était flattée 
de la plus grande élévation de don Carlos, et elle croyait déjà 
le voir empereur, r o i de France et d'Espagne. Elle ne s'embar-
rassait pas d'allumer une guerre généra le dans l'Europe si elle 
pouvait se flatter de contenter son ambition et sa haine contre 
les Anglais (1). » 

Aux plénipotent i aires i l reprochait leurs contradictions et 
leurs propos indiscrets (2). A u marquis de La Paz enfin, i l avait 

(1) A. É. Esp. , t. 3G-2, P> 283. Fleury à Brancas, 14 avril i'W. I.e 20 avril (t. 382, f" 230) i l 
revient n la charge : « Je n'ai pas lieu de rae flalter que la leltre que jepourraía éerire á 
la Iteine ferait aucun effet sur son esprit, et, quoique je n'aie rien oublic pour la eon-
vaincre de mon respect et do I'envie que j'aurais el'établir une parfaite union entre Ies 
deux cours, je n'ai pas t rouvé qu'elle m'honorát fort de sa eonfiance. Elle voit p r é s e n t e m e n t 
que je ne Tai point t r o m p é e et que j 'étais bien avcrli. • 

(2) I b i d . , t. 3S2, P 230. Fleury à Brancas, 20 avril nao. Aprôs avoir expr imé son é l o n -
ncment de la contradiction qu'il avait trouvée entre la lettre de La Paz et les propos des 
plénipotent ia ires , i l ajoute : « Je suis très-litttíral sur le secret, et je no leur en manderai 
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riposte, « jaloux de Thonneur du ro i son maitre , » par une 
lettre d'une incroyable hauteur (1). 

Ce n 'é ta ien t pas seulement les termes de la proposition qui 
lu i avaient dép lu ; m ê m e dans le tê te à t ê t e avec son ambassa-
deur, i l s'exprimait vertement sur le fond des choses : « On 
propose, l u i écr ivai t - i l , comme une condition sine qua non, 
et cela en termes fort hauts, de faire introduire dans les places 
de Toscane et de Parme des garnisons espagnoles, et on insinue 
m ê m e que la restitution des effets des galions en dépend. Je 
passe le procédé et ne le relève pas; mais a-t-on songé aux 
moyens d 'exécuter ce projet? L'Empereur s'y opposera certai-
nement. I I a en Italie plus de trente mil le hommes. Quelle a r m é e 
avons-nous pour le forcer à y consentir?... Le ro i de Sardaigne 
entrera-t-il dans ce projet, et est-il si pressé de voir don Carlos 
en Italie? On ne di t pas un mot des Anglais clans tout ce projet, 
n i de l 'exécution des p ré l imina i r e s . Veut-on que nous commen-
cions par nous brouiller avec tous nos alliés et les obligor à 
se tourner du côté de TEmpereur? L'Espagne a-t-elle des forces 
suffisanteset toutes pré tes pour nous aider (2)? » 

Get accueil fait par le Cardinal aux avances intéressées de la 
cour d'Espagne i r r i t a profondément le marquis de La Paz et ses 
maitres. l i s qualif ièrent « d'impertinente et d'extravagante » 
la réponse de Fleury; ils la déc larèrent contraire à tous les 
précédents et p r é t e n d i r e n t qu'elle montrait la vani té et la faus-
setó des oífres qui jusqu'alors é ta ien t venues du gouvernement 

ricn en lour cnvoynnt ma rrtponse. J'apprcnds qu'ils ont étC choques rio mon silence, 
mais je vous avoue que je ne sais point deviner et que j'ai trouvé tant de varitíté et sou-
vent m ê m e de contradiction dans les personnes avec qui j'ai traite les alTaires presentes 
que je ne m'mivre qu'antant que Leurs Majestés Catholiques me le prescrivent. Je dél ie 
qu'on puisse dire que j'aie v io lé un secret, et actuellement je n'ai point m ê m e communique 
aux Anglais la letlré de M. de La Paz. Cependant il est public á Cadix et à Paris que de ma 
réponse dépend le irailement qu'on fera à nos négoc iants sur les effets des galions. Dans 
desalTaires si importantes, i l laut un peude precision et surtout un grand secret. > 

(1) A. fi. Franco, t. <i!)i>, í" 37S. Fleury á La Paz, 14 avril nasi. Le 10 mai 17-29, il écrira à 
Brancas (Esp., t. 300, f" 134) : « j 'ai vu i>ar voire d é p é c h e et par MSI. de Santa-Cruz el de 
Barrenechea que L. M. C. ont été tris m é c o n l e n l e s de nía réponse an marquis de La Paz, 
mais je me llatto que quand elles voudront bien examiner sa leltre, elles trouveronl 
qu'étant aussi jaloux que je le dois C'tre de l'honneur du noi mon raailre, je ne pouvais 
guère répondre autrement. • 

(*) A. É. Esp. , t. 353, f» 230. Fleury à Brancas, 20 avril 1149. 
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français (1). La Reino fit au marquis de Brancas une de ees 
scenes violentes auxquelles elle avait hab i tué ses p rédécesseu r s ; 
elle justifia la lettre de son minis t re , j u r a qu'elle porterait tous 
ses griefs au Congrès , qu ' i l n etait plus question du t ra i t é pro-
visionnel, que, puisque les Anglais voulaient la guerre , ils 
l'auraient et qu'on n'avait pas peur d'eux; mais puisque la 
guerre pouvait éc la ter d'un jour à l 'autre, on ne dél ivrera i t 
pas les effets des galions. Brancas était pe r suadé qu'avec la plus 
petite concession sur les garnisons de Toscane, l 'Empereur 
regagnerait la Reine, tant elle étai t i r r i tée , et i l t remblait que 
l 'Empereur n'en eüt l ' in tu i t ion (2). Quelques jours plus ta rd , 
nouvelle explosion de colère; cette fois, c 'é tai t d'un rapproche­
ment avec la Grande-Bretagne seule qu 'É l i sabe th menaça i t 
Louis XV : « Que la France et M . le cardinal de Fleury ne nous 
poussent pas à bout, disait-elle; nous trouverons des amis et 
i l ne t iendraqu'au Roiquand i lvoudra de s'accommoder avec les 
Anglais et la France y perdrait plus que personne. » Elle ajou-
tait que « Philippe, par ami t ié pour le Roi son neveu s'adressait 
toujours à la France avec confiance et qu ' i l l u i étai t bien sensible 
de n'en essuyer que des refus. » Comme le marquis de Brancas 
insistait cependant sur la distr ibution des effets des galions, 
la Reine répondi t fo r t sèchement « qu ' i l savait bien quelle avait 
été leur intention de ne prendre que cinq pour cent sur les 
assogues et quatorze ou quinze sur Ies galions, que c 'étai t la 
plus grande marque d 'amit ié et de consideration que le ro i 
d'Espagne pouvait donner au Roi son neveu et à la France, 
puis qu ' i l y perdait plus d'un mi l l i on et demi sur les frais qu ' i l 
avait faits; mais, bien entendu que si la France répondai t aussi 
mal à ees procédés généreux et ne voulait jamais entrer 
dans rien de ce qui pouvait l u i ê t r e agréable , i l ne ferait aucune 

(1) Simancas, Est., I. 7848. L a Paz aux plénipotent ia ires , 2 m a i 1729. Après avoir re l evé de 
la part du Roi les expressions menaçantes dont s'était servi le Garde des Sceaux, i l parle 
de la lettre que lui a r é p o n d u Fleury « cuyo contenido ha parecido á sus Magestades no 
solamente muy impertinenle y bien extravagante, pero también enteramente opuesto á 
todos los antecedentes; y considerando la ninguna prenda que se puede liaccr de 
las ofertas de esos ministros, etc. » 

(2) A. É. Esp., t. 363, f» 9. Brancas à Chauvelin, 8 mai 1729. 
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grace et se rerabourserait g é n é r a l e m e n t de toutes ses expen­
ses. » Le ro i d'Espagne applaudit à ce discours de la Reine (1). 

I . 

Malgré ees vivaci tés de langage, i l demeurait au fond des 
coeurs un secret dés i r d'entente; les circonstances é ta ient plus 
fortes que la mauvaise humeur des individus. A u fond, la 
reine d'Espagne éta i t par dessus tout piquée d'avoir été amuséo 
si longtemps par TEmpereur; elle voulait se venger en établ is-
sant m a l g r é l u i don Carlos en I ta l i e ; elle n ' eü t pas même été 
fâchée de l u i attirer quelque guerre avec les puissances occi­
dentales; pour cela i l fallait de toute nécessi té que l'Espagne 
accomplit jusqu'au bout Involut ion qui la r a m e n a í t e l le -même 
vers les alliés de Hanovre. 

Él i sabe th n 'eút-el le point fait toute seule ees raisonnements 
que ses p lénipotent ia i res à Paris se seraient c h a r g é s de les lu i 
s u g g é r e r . Le 26 a v r i l , avec force excuses et en s 'humiliant 
beaucoup devant la profonde sagesse du marquis de La Paz, 
Santa Cruz avait pr is sur lu i de r é d i g e r et d 'expédier à Madrid 
un long et solide m é m o i r e en favour de Taccord avec la France. 
Si l'Espagne, d i sa i t - i l , avait quelque lieu d ' e spé re r que l 'Em-
pereur c.onsentít lo cas échéan t , à la soutenir par les armes, 
elle pourrait braver la colère des alliés de Hanovre et ne pas 
leur payer un m a r a v é d i s des gallons j u s q u ' á ce qu'ils eussent 
consenti à une paix raisonnable; n 'é tai t - i l pas é v i d e n t e n effet, 
que cet argent étai t la caution de l'Espagne et son principal 
moyen d'action sur les puissances maritimes? Mais ne devait-on 
pas croire que l 'Empereur, ap rè s avoir touché les termes échus 
des subsides, laisserait les Espagnols se déba t t r e comme ils 
pourraient avec leurs adversaires? Politique toute naturelle, 
s'il voulait retarder toujours davantage l 'admission des garn i -

(l) A. Ê. Esp. , t. 360, p> « ¡o . Brancas à Fleury, 12 mai n a » . 
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sons espagnoles en Italie. Cependant les F r a n ç a i s grandement 
in té ressés à la dis t r ibut ion des effetsdes galions, se monteraient 
peu à peu la íè tc contrc le roi d'Espagne; l 'opinion publique, 
qui a r rê ta i t encore le Cardinal et les partisans de I 'Angleterre, 
cesserait d'etre favorable au petit-fils de Louis X I V ; dès lors 
plus de barriere; le min i s t è re ferait tout ce qu ' i l voudrait j u s -
qu'au jour oü i l pourrait , avec les Anglais, déc larer la guerre à 
l'Espagne, sans soulever de protestations. Quel inconvenient 
aussi de rendre impopulaire un prince qui avait des droi ts , 
mais des droits con tes tés , à la succession du roi de France! 
N'étai t -ce pas faire à plaisir le jeu de la maison d 'Orléans? 

A- t -on quelque espoir fondé dans l ' ami t ié de l 'Empereur? 
Que Ton prenne done le temps nécessaire pour lu i demander 
positivement Tintroduction des garnisons en Toscane, à Parme 
e t à Plaisance, et que Fon fasse patienter, g r â c e à de bonnes 
paroles, les F r a n ç a i s , les Anglais et les Hollandais. Si TEm-
pereur ne donnait une fois de plus que de vagues promesses 
pour un avenir i n d é t e r m i n é , le rapprochement avec les autres 
puissances s'imposerait et le meilleur moyen de le p r é p a r e r 
serait de l ivrer sans retard, et avec un indul t moderé , les effets 
des galions. 

Mais à quelles conditions s 'opérera i t ce rapprochement? Le 
min is tè re f rançais , — ce qui revenait à dire aussi le m i n i s t è r e 
anglais, — demanderait en premier lieu qu ' i l ne fü tpas ques­
tion de Gibraltar, et que YAsieii to des n è g r e s fút p ro longó 
j u s q u ' á nouvelle convention à Tamiable. Ces deux concessions 
ne seraient-elles point largement payées, si , comme on I'avait 
tant de fois i n s i n u é , la France et I 'Angleterre voulaient aider 
l'Espagne à reprendre en Italie et aux Pays-Bas la situation 
perdue paries t r a i t é s d'Utrecht? 

Les França i s , disait encore Santa Cruz, dés i r a i en t s incè remen t 
l ' introduction des garnisons en Toscane, mais i ls ne voulaient 
pas qu'elle s 'exécutát avant la signature du t r a i t é provisionnel, 
parce qu'ils perdraient à leur tour le moyen de peser sur les 
decisions ele l'Espagne. D'autre part, eux et les Anglais, à cause 
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du t r a i t é de la Quadruple Alliance, ne s'engageaient pas à ap-
puyer l 'entrée de garnisons cspagnoles, sans le consentement 
des possesseurs et de TEmpereur. Pourquoi ne pas recourir à 
l 'expédient déjà propose de relcver de leur serment de íidélité 
les Suisses actuellement au service du roi d'Espagne, de les 
faire adopter par les cantons et de les envoyer en Italic comme 
troupes libres et neutros? 

Quant au t ra i té provisionnel, le principal inconvénient qu ' i l 
p résen ta i t , c'était que Tarticle 7 exclüt iraplicitement la ques­
tion de Gibraltar de celles qui devaient ètre soumises à rexamen 
des commissaires. Mais si Ton renonça i t à r éc l amer Gibraltar, 
n 'é ta i t - i l pas plus sur pour le roi d'Espagne de faire discuter ses 
intérôts par des commissaires r é u n i s sous ses yeux à Madrid 
que par des plénipotent ia i rcs exiles loin de l u i à Soissons? 
N'ótait-il pas aussi plus facile de faire , si on le désirai t un t ra i té 
secret avec telle ou telle puissance à Madrid, qu'a Soissons, o i l , 
dans la multitude de plénipotent ia ircs de tout pays, i l é ta i t 
impossible do cacher longtemps quoi que ce fat? Enfin, si les 
circonstances l'cxigeaient, le Roi était-i l moins maitre de rom-
pre Fassemblée des commissaires que de se retirer du Con-
grès (1)? 

Le marquis de La Paz, on l'a d i t , était moins persuade que 
ses agents de la s incér i té des plans dequi l ibre proposes si 
complaisamment par le cardinal de Fleury, et cependant, 
mômc dans la lettre justement i r r i t ée qu ' i l adressait le 2 mai 
à ses p lénipotent ia i rcs en réponse aux reproches du premier m i ­
nistre français, i l leur ordonnait de tàter le terrain avec dexté-
ri té et de voir ce qu ' i l y avait au fond de toutes ees offres (2). 

Fleury, de son côté, si , dans sa lettre au marquis de La 
Paz, i l avait dit avec raideur « que la déclara t ion demandée 
pour Pinl roduvt ion effective des garnisons espagnoles serait 
un engagement nouveau qu'on ne signerait que d accord avec 
les Anglais et quand S. M. C. aurait accompli jusqu'au dernier 

(1) Simancas, Est., I. V>fí. Santa Cruz ó La Paz, 20 avril 17-2!). 
(i) Ibiã., 1. "SIS. La Paz aux i i l émpolenl ia ires , a mai 17í!i. 
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article tout ce qui avait été promis par les p ré l imina i r e s (1), » 
sY'tait bien g a r d é de fermer la porte aux nógociat ions : <r I I faut, 
écrivai t- i i , des le 20 avri l , à M . de Brancas, tranquilliser FEu-
rope sur les p ré l imina i r e s , et apaiser tout ce qui reste de diffé-
rends entre TEspagne et TAngleterrc. Alors l'Espagne pourra 
sommer toutes les puissances contractantes dans la Quadruple 
alliance de concourir avec elle à l ' introduction de garnisons 
nei/lres dans les places de Toscane et de Parme. Si TErapereur 
y consent, on pourra chercher en outre à obtenir de l u i la subs­
t i tu t ion de garnisons espagnoles aux garnisons neutres. Si au 
contrai re i l refuse d 'exécuter ce qu ' i l a promis , le traite de la 
Quadruple Alliance dcviendra nul quant à l u i ; et en ce cas i l 
faudra s'efforcer de régler directement avec le Grand Due l'af-
faire de sa succession. » Mais, ajoutait le Cardinal, « le t ra i té 
de la Quadruple Alliance est si favorable à TEmpereur qu ' i l 
craindra toujours d'y voir donner quelque atteinte et c'est pai­
la principalement qu'on pourra le contenir. L'Espagne ne peut 
avoir d'autre vue que de rentrer dans ses anciens domaines, et 
elle ne le peut sans le concours de la France et de l 'Angleterre. 
I I n'y a que ees trois puissances jointes ensemble qui soient 
capables de maintenir l ' équi l ibre dans l 'Europe et de réveil ler 
en m ê m e temps les princes de FEmpire sur les moyens de sortir 
de resclavage de l'Empereur. Quoique ees vues paraissent un 
peu éloignées, les próparat ífs pour les faire rcussir ne le sont 
pas et on ne saurait y songer de trop bonne heure (2). » 

Ains i , en dépi t des apparences, la conversation allait se pour-
suivre entre Versailles, Londres et Madrid; Fleury, qui voyait le 
fond des choses, ne partageait pas les alarmes des politiques 
moins informes et Fon comprend la réponse, au premier abord 
trop placide, que, dans le conseil d 'État du 1™ mai, i l opposa 
aux inquietudes du marécha l de Villars. On venaitde l ire p l u -
sieurs lettres du comte de Broglie et de Chamorel, qui toutes 

(i) A. É. Ksp., t. 490, f» 37:;. Fleury à l.a l'az, 14 avríl t72fl. Il est bon de diro <|ue cetle 
l eüre fut ócri le sous les ycux de Walpolc e l de stanhope. 

(â) Ilrid., t. 352, I" 230. Fleury á Brancas, '20- avril 1121). Cf. Simancas, Est., 1. ' S I S . Sania 
Cruz et Barrcnccliea à l.a Paz, 11 avril 1 1 » . 
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disaient que lord Townshend assurait ncttcment que, si la 
France n'agissait pas avec vigueur contre I'Espagne, I 'Angle-
terre se r éun i ra i t avec 1'Erapereur : « Mais ceci me parait bien 
sér ieux, s 'écria le marechal, aussi bien que la proposition du 
marquis de La Paz, laquelle nous fait entrevoir une rupture de 
I'Espagne avec l 'Empercur, ct les discours de Townshend avec 
nous. » — « Non, non ; » r ép l iqua tranquillement Fleury et i l 
passa à d'autres affaires (1). 

I I . 

Dès le 28 avr i l , le Cardinal entra en conferences avec les trois 
plénipotent ia ires anglais, Stanhope, Horace Walpole ct Pointz, 
qui s 'é taient rendus à Compiègne . « Lours audiences, di t le 
rnaréchal de Vil lars , é ta ient frequentes, longues et vives, mais 
le Cardinal n'en rendait aucun compte au Conseil. On trouvait 
qu' i l h a s a r d a i t d ' ó t r e toujours seul au mil ieu de ees trois minis­
tres hábi les . I I se chargeait seul de l e sécou te r et de leur répon-
dre (2). » Comme les Hollandais se disposaient à faire eux aussi 
le voyage de Compiègne, Barrenechea soupçonna qu ' i l se passa i t 
quelquc chose et, quittant Soissons, oü Ton c o n t i n u a i t à ne s'oc-
cuper que de bagatelles, i l se rendit à son tour auprès de celui 
qui se faisait si volontiers l 'arbitre de la politique européenne . 
Fleury l u i d i t « qu ' i l é ta i t content des Anglais, qu' i ls ne deman-
daient r ien que de raisonnable par rapport aux garnisons, que 
cette question in téressa i t presque autant la France que I'Espa­
gne, que visiblement l 'Empercur n'avait jamais songé à teñi r 
ses premesses, que l'alliance de l 'Angleterre é ta i t infiniment 
précieuse à qui voudrait établir l equ i l ib rc en I t a l i c ; i l ajouta 
que, bien que les Hollandais n'eussent pas d'avantage i inmédia t 
k la chose, i l espéra i t leur garantie; mais qu ' i l ne fallait pas 
insister sur les garnisons espagnoles; tant que FEmpereur ne 

(I) Mimnire» tie Villavx, I . V, p. 171. 
(4) Simancas, Est. , 1. Barrcneii ica à l.a Paz, l " niai. cl Sania c r u z a La Pa/. 2 mai 

ITS); les m ê m e s , le ^ mai. 
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rcfusait pas d'exccuter le t ra i té de la Quadruple Alliance, on 
devait s'y tenir et se contentei1 de garnisons suisses. » C'é-
tait toujours le m é m e refrain (1). 

Le Garde des Sceaux parla avec un peu plus d'abandon aux 
plénipotent ia i res espagnols : « Ah ! leur d i t - i l , si nous pouvions 
croire que votre cour nous recherche avec une bonne foi cons­
tante, nous vous recevrions à coeur ouvert! Mais, dès que TEm-
pereur, craignant de se voir a b a n d o n n é par vous, vous fait la 
plus petite avance, aussi artificieuse que les p récéden tes , vous 
revenez à lu i en courant et vous vouslaissezde nouveau sédu i r e 
par le mirage du mariage de clon Carlos! Quelle sécur i té pour 
nous! >' —•« Tenez, ajouta Chauvelin; au fond, si vous ne voulez 
pas de Suisses en Toscane, c'est parce que vous craignez qu'ils 
ne dependent plus de la France que de FEspagne. » — « Nous 
demandons, r ép l i què ren t les p lén ipo ten t i a i r e s , des garnisons 
qui soient payees par notre mai t re et qui p r ê t e n t serment à clon 
Carlos (1). » 

Le 7 mai enfin, Fleury put communiquer à Santa Cruz et à 
Barrenechea le résu l ta t detous ¡es entretiens qui se poursui-
vaient depuis hu i t j ou r s ; c 'é ta i t la minute d'une instruction 
ostensible des t inée au marquis de Brancas; on devait la l i r eau 
conseil du lendemain (2), et elle contenait les propositions 
formelles faites à la cour de Madrid par celles de France et 
d'Angleterre; à cette instruction en étai t jointe une autre « par-
t icul ièrement secrète » commune au marquis de Brancas et à 
Keene. Ces instructions s e r v a i e n t e l l e s - m ê m e s d e commentaires 
à deux mémoi res , Fun coté A et l'autre coté B, dont le destina-
taire était le marquis de La Paz. Le mémoi re A , le plus conci-
l iant des deux, promettait que la France et FAngleterre s'ef-
forceraient d'obtenir de FEmpereur et du Grand-Duc Fint ro-
duction de garnisons'espagnoles, pourvu que le roi d'Espagne 
mi t i m m é d i a t e m e n t fm à toute incertitude sur Fexécution cies 
pré l imina i res , en acceptant le t ra i té provisionnel; le m é m o i r e 

(t) Simancas, Est., 1. TSSS. I.cs plúnipotentiaires. ;\ La Paz, 7 mai 1729. 
(2) Mémoires de Vi l lars , t. V, p. 173,8 mai 17-2!). 

l'IIJUPPK v. — T. III. 33 
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B qui ne devait ê t re produit que si le premier ne faisait pas 
d'effet, disait fort sèchement que I 'Angleterre et la France 
é ta ient al lées jusqu'au bout de ce qu'elles pouvaient conceder 
et laissait entrevoir la possibilite d'une rupture (1). 

L' instruction commune à Brancas et à Keene, ainsi que le 
mémoi rc B, avaient é té lus aux ministres l iollandais; mais i l 
avait été convenu qu'on n'en parlerait pas à Van der Meer. 
L' instruction ostensible et la lettre du cardinal de Fleury au 
marquis de Brancas, qui pouvait ê t re aussi c o m m u n i q u é e à 
Leurs Majestés Catholiques, d e v a i e n t è t r e cachées à Keene (2). 
Le Conseil d'Etat approuva toutes ees pieces et decida de les 
expédier à Seville par un exprés . 

Sentant la g rav i té de la circonstance, les p lénipotent ia i res 
Santa Cruz et Barrenechea crurent devoir dresser un nouveau 
m é m o i r e , plus pressant que celui du 26 avr i l et d'allure assez 
solennelle, oü, ap rès avoir rappe lé la politique suivie depuis un 
an, ils s'efforçaicnt de montrer que l'heure avait sonné de s'en-
tendre eníín avec la France et I 'Angleterre. 

Lorsqu'ils avaient reconnu, disaient-ils, que I'accueil fait aux 
pretentions de l'Espagne par les al l iés de Ilanovre était tel qu ' i l 
suffisait de les exposer au Congrès pour rompre la négocia t ion, 
ils avaient souvent représen te qu ' i l fallait, m a l g r é tout, entrete-
nir doucement les pourparlers. N'éta i t -ce pas le seul moyen 
d'assurer le retour des gallons, de d o n n e r à l'Espagne le temps 
d'envoyer des troupes en A m é r i q u e , enfin de lasser peu à peu 
l 'orgueil des Anglais par les pertes de leur commerce? La Pro­
vidence divine et la souveraine prudence du ro i d'Espagne 
avaient m e n é les dioses au point voulu; pendant plusieurs 
mois, on avait endormi et calmé les apprehensions et lesplaintes 
des ministres francais, anglais et hollandais; maintenant, on 
touchait au moment de la crise et l 'état violent de l'Europc ne 
pouvait durer plus longtemps. 

(1) A. É. Esp . , I . M i , (•• S'üt. Projcl «rinstrui'lion i>.irliciili(>rcineut s c c r è t c pourM. lo !»'• 
de nranens et pour M. Kocnc. o niai n ü i . 

(i) Ibid . , Cliauvelin à l irnncis , ',) tnai l"iO. 
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Par une i l lusion d'optique, que Tamour-propre national ne 
suffisait point à justifier, les p lén ipo ten t ia i res espagnols affir-
maient que leur patrie é ta i t en situation, non seulement de 
donner la paix, mais m ê m e de faire la loi à l'Europe. 

Cependant i l é ta i t c la i rque, m ê m e r a c c e p t a t i o n i m m é d i a t e du 
traite provisionnel, ne d é t e r m i n e r a i t pas l 'Angleterre et la 
France à proceder à l 'exécution du plan d 'équi l ibre tant que les 
questions cont roversées entre Anglais et Espagnols n'auraient 
pas reçu une solution définitive. L/unique moyen de decider ees 
puissances à agir serait de contracter avec elles et la Hollande 
une véri table alliance. Or, cette alliance, la bonne foi l ' au tor i -
sait, puisque TEmpereur n 'exécuta i t pas les t rai tés conclus avec 
l u i ; et r i n t é r è t la commandait, pourvu du moins que les ñ o u -
veaux allies de TEspagne s'engageassent d'une façon positive 
¿i la mettre en possession des territoires si souvent offerts par 
Fleury. Moyennant la promesse du Novarais e tdu Tortonais, le 
ro i de Sardaigne entrerait dans la nouvelle confédérat ion, dont 
on signerait les conventions secretes le m ê m e jour que le t ra i té 
public de la pacification g é n é r a l e . 

Ce dernier t r a i t é , telle é ta i t done la base indispensable de 
tout rédificc qu ' i l s'agissait de cons t ru i r é . 

L'Espagne laisserait aux Anglais Y asiento des nègres et le vais-
seau de permission, tels que les avait accordés le t rai té d'Utrecht, 
sans maintenir aucun des pr iv i lèges concedes par la suite. 

Les deux puissances pourraient se passer mutuellementleurs 
prises, les cons idére r comme equivalentes, etabandonner toute 
reclamation à ce sujet, notamment àp ropos du P r i m o F r é d ó r i c . 

Les Anglais d e v r a í e n t l i v r e r Tile de la Providence, se retirer 
de toutes les plantations qu'i ls avaient u s u r p é e s depuis la mor t 
de Charles I I et s'abstenir de couper le bois de campêche . On 
leur demanderait encore de confirmer le t ra i té de Pise en ce 
qui concernait Castro et Ronciglione. 

On ne ferait pas mention de Gibraltar; on remettrait à des 
commissaires la décision de certains points de détail suscep­
tibles d'un long examen. 
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On confirmerait tout ce qui avait étc regló par les traites an-
t é r i e u r s pour r introduct ion des s ixmi l l e Suissesdans les places 
de Toscane, de Parme et de Plaisance, et cela non obstant Top-
position des possesseurs. Si I 'Empereur refusait son consente-
ment, on le déclarerai t violateur des t r a i t é se t Ton se mettrai ten 
devoir de proceder par la force. Sa resistance donnerait un 
excellent prétexte pour en venir à l 'exécution du projet tVéqui-
l ibre, puisque é v i d e m m e n t S. M. I . ne saurait s'y prê ter d'elle-
m ê m e . On pourrait en outre mettre en avant la nécessité de 
régler la succession autrichienne. 

« Dans tous les grands jeux, faisaient observer, avec une sa-
gesse un peu prudhommesque, les p lénipotent ia i res de S. M . C. 
on aventure toujours quelque chose pour gagncr beaucoup et le 
salut public est la loi supreme. » D'un côté, Talliance avec la 
Ligue de Hanovrc, Favantage de la monarchie et le bien part i -
culier des Infants; de I'autre, la guerre aveccette memo Ligue, 
guerre terrible oü FEspagne peut perdre Fempire des Indes; 
entre les deux, le maintien de Falliance avec FEmpereur, qui 
nous ruine on subsides, ne nous promet aucun terr i toire et nous 
abandonne à nous niêraes dans nos plus chères entreprises, 
comme on Fa vu pour Gibraltar! 

Toutes les apparences étaient que les alliés de Hanovre entre-
raient de bonne 1'oi dans ce nouvel accord. Non seulement i ls le 
disaient, non seulement le Cardinal avait prouvé qu ' i l ne vou-
lait point de guerre entre Louis X V et Philippe V, mais leur i n -
térêt évident était là . La France y gagnerait de conserver Fal­
liance anglaise, à laquelle elle tenait si fort, d etablir un prince 
de la maison de Bourbon, à la place de la maison d'Autriche, 
sur sa frontière du Nord, enfin de n'avoir plus rien à c r a i n d r e 
de l ' I t a l i eoü règnera ien t deux princes de son sang. Ce serait pour 
elle la sécurité partout, sauf sur le Rhin. 

La rupture avec FEspagne ne pouvant manquei- d'entrainer la 
chute du minis tère anglais, comment croire que Walpole ne 
signerait pas avec joie un t ra i té d'alliance, qu i , couronnant sa 
politique, sauvegarderait les in térê ts essentiels du commerce 
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britannique et écar tcra i t provisoirement toute réclaraat ion rela­
tive à Gibraltar? 

La Hollande proflterait de la diminut ion des pr ivi lèges com-
merciaux de TAngieterre et préfèrerait au voisinage de TEmpe-
reur dans les Pays-Bas celui d'un prince i n d é p e n d a n t et plus 
faible. 

La consideration de tant d'avantages, disaientles p lénipoten-
tiaires, en terminant leur long travail , les avait dé t e rminés à 
sortir de la reserve qui semblait être de leur devoir et à sou-
mettre leurs vues à la souveraine intelligence de Leurs Majestés. 
A u moment de fermer leur lettre, comme si le projet de partage 
auqucl ils s ' é ta ient arrêtós ne devait pas cléjà soulever bien des 
difíicultés, ils ré í léchissaient que la Sardaigne est une bonne 
escale entre I'Espagne et Naples. Ne pourrait-on decider son 
maitre à Téchanger contre une petite portion du Milanais? En ce 
cas, on ajouterait le Mantouan aux États de don Carlos (1). 

I I n 'eüt pas faliu moins que la certitude de voir se réal iser 
d'aussi riantes perspectives pour engager Leurs Majestés Catho-
liques à a d h é r e r aux propositions qui leur étaient venues de 
Versailles à la date du 9 rnai. Fleury le pressentait si bien que 
tout en b l âman t chez Santa Cruz et Barrenechea « de vastes idées 
accompagnées de peu de solidité (2), » i l é tai t le premier à les 
entretenir chez eux (3). A I'entendre, « i l ne mourrait content 
que s ' i l avait vu saccomplir Falliance int ime de la France et de 
l'Espagne, toute autre alliance n 'é tant pour l u i que de nécessi té , 
tandis que celle-là sortirait du coeur et de la sympathie natu-

(1) Simancas, Est., 1. 7,';s-2. Les p lén ipotent ia íres au marquis de La Paz, 7 mat 4720. 
(2) A. É. Ksp., t. 3(10, PMSO. Fleury à Brancas, 23 mai 1720. « Je vous avoue que je com-

prends si peu !a plupart. du letnps ce que me discnt MM. de Santa Cruz et de Barrenechea 
et que leurs discours varient si fort non seulement avec moi, mais encore quand ils 
parlent à d'autres personnes, ce qui ne leur arrive que trap souvent, que je ne sais à 
quoi m'en teñir. Ce qu'ils me disent n'a aucun rapport íi ce que vous me mandez et ce 
sont de vastes i d é e s , etc. » 

(3) On le voit, non seulement par les lettresdes p l í n i p o t e n t i a i r e s nolamment par celle 
du 30 mai 1720 (simancas, Est., 1. 7';Í8), mais par les lettres de Fleury á Brancas, par 
exemple celle du 23 mai 1720, oil i l dit que l'Espagne unie aux a l l i é s d e Hanovre devien-
dra avee eux maitresse de l'Europe, ce qui permettra de s'opposer à l'ordre de succession 
établi par l'Empereur, etc. 
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relie (1). » Bien plus, par une lettre du 23 mai , i l s etait décidé 
à é t end re spontanément les concessions faites a Leurs Majestés 
Catholiques. « Si la garantie de la France et de TAngleterre ne 
leur paraissait point encore assez expresse, écr ivai t - i l au mar­
quis de Brancas, on y ajouterait tout ce qu'elles jugeraient à 
propôs. On pourrait y joindre, par exemple, un t ra i té defensif 
qu'on se reserverait d 'é tendre dans les suites et oü les Ktats 
Généraux pourraient ê t re invites (2).» 

Mais tout celan'agissait guòre sur le gouvernementespagnol; 
le marquis de La Paz traitait de « belles phrases » les grands 
projets de Son Eminence (3); la Reine s'emportait à la seule 
pensée qu'on lu i refusât les garnisons espagnoles (1); Brancas 
écrivai t le 25 mai que le memoire cote A (du 9 mai) avait, si 
modéré qu ' i l füt, produit la pire impression sur Leurs Majestés; 
Keene ajoutait que, si on communiquait le mémoi ro cote B, 
c'en é ta i t fait de la paix (5) : « 11 faut convenir, Monscigneur, 
affirmait sans dé tours notre ambassadeur, que c'est ici le mo­
ment décisif et de crise; c'est à la France et à rAnglcterre à 
voir et à examiner le parti qu'elles veulent prendre, et à se de­
terminer ou à la guerre, ou à consentir à la demande de VEs-
pagne pour Tintroduction des garnisons espagnoles; la Reine 
n'en démord ra point; elle n'a à cceur que Fétabl issemcnt de son 
íils et en mème temps une rctraite pour elle en cas de mal -
heur (0). » 

m 

Au moment oü le marquis de Brancas écrivai t cette lettre, le 
gouverncment français était résolu à faire les plus vives ins-

(I) Simancas, E s t , 1. 7;>s8.1.es ii lénipotciHinires A l.a Paz, ;¡() mai l lâu. 
(í2) A, Ksp., t. 3ü(>, f» iiiS. Fleury i. Ilraneas, -23 mai nao. 
(3) Simancas, Esi . , 1. "SíS. I.a Paz aux pl i ínipolcnt iaircs , 1(i ju in 1720 (en róponsc á la 

lettre tlu ;10 mai) : « .... csperaiulo <iue<il tralo subcesivu acredito bien con efectivas exe-
cuciones, estas (¡no hasta aova no son que solo expresiones. > 

(4) i t é m o i r e * (fe V i lUi r s , t. V, p. n s . 
(5) A. É. Ksp., l.3i¡3, f» 7i. ürancas à Cliauvclin, a i mai m u . 
(0) Ibid., t . f » n s . Brancas á l-'leury, as mai 1729. 
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tances auprès de TEmpereur, du Grand-Due de Toscane et du 
due de Parme, pour obtenir d'eux Fadmission de ces garnisons 
cspagnoles, mais i l n ' é t a i t pas moins f e r m e m e n t d é c i d é à ne pas 
rimposcr par la force (1). Les inébran lab les exigences d'Élisa-
beth Farnèse , aussi clairement proclamces par le marquis de 
Brancas, allaient-elles le dé t e rmine r à faire un pas de plus? 
Oui ; et m ê m e , lorsque la lettre de notre ambassadeur parvint à 
Versailles, Fleury étai t à la veille de céder (2). 

Du i01' au 13 j u i n , la négociat ion la plus active s 'é tai t pour-
suivic entre les p lén ipoten t ia i res espagnols et les al l iés de Ila-
novre sur ces deux points : les garnisons de Toscane, de Parme 
et de Plaisance, seraient-elles formões de troupes du Roi Catho-
lique et payees par l u i ; leur introduction serait-elle préa lab íe à 
la signature de tout nouveau t ra i té? 

La France accordait le premier point ; Fleury et Chauvelin 
travaillaient é n e r g i q u e m e n t à le faire accepter par les Angiais ; 
le 13 j u i n enfin, ils obtinrent leur consentement; celui des Hol-
landais ne paraissait pas faire de doute. 

Santa Cruz et Barrenechea avaient accompli leur devoir en 
insistant en favour de cette solution conforme aux ordres qu'ils 
avaient reçus . l i s en reconnaissaient cependant, à la suite de 
Fleury et de Chauvelin, les inconvénients . Le refus qu'y pourrait 
opposer l 'Empereur ne ferait pas de l u i le violateur des t ra i tés 
et ne permettrait pas en conséquence à l'Espagne de déclarer 
n u l le t rai té de la Quadruple Alliance si onéreux pour elle; pas 
de prétexte non plus pour passer à l 'exécution du t ra i té d 'équi-
l ibre. L'Empereur, en apprenant la nouvelle convention, ne se 
hâterai t - i l pas d'envoyer des garnisons à sa dévotion dans les 

(1) Ceci rósuUe avee é v i d e n e e des dépéc l i c s des 2;) et 30 mai. Simancas, Est. , ). 1348 
Les plénipotent ia ires à La paz, 20 et 30 mai 472!>. A. Ú. France, t. -íflO, 1° MI. Chauvelin á 
Brancas, 30 mai 172!) : « 11 faut convenir que par le dernier mémoire que vous a portó 
Bannières , . . . nous allons encore plus loin, non seulementque le traite de 1721, mais que 
le projet d'article réd igé lors du voyage de M. do Bournonville et porté par lui . Car nous 
voulons bien prendre l'engagcment nouveau de joindre nos plus pressanls ollices pour 
obtenir les garnisons espagnoles.... Mais nous ne les introduirons pas de force. • 

(2) L a lettre.de Brancas du âS mai fut lúe au Conseil du t2 j u i n ; c'estle 13 que se mel-
tent d'accord Français et Anglais et le 14 que sonl redigées les propositions. M é n w i r e s de 
V i l l ar s , t. V, p. 179. 
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places menacées et le Corps germanique, en ce cas, n'approuvc-
rai t - i l pas son chef, tandisqu ' i l le b làmera i t de ne pas admettre 
lesgarnisons suisses convenuespar les traites? N etait-il pas plus 
conforme à Tesprit dejustice que tous admiraient en Philippe V 
de ne pas paraitre porter l u i - m ê m e la moindre atteinte au 
traité de la Quadruple Alliance? Des Suisses enfin, pris parmi 
ceux qui servaient en Espagne et en France, mais adoptés par 
les Cantons, ne présentera ient - i l s pas les m ê m e s garantios que 
des Espagnols? 

A dcfaut de ce par t i , le mieux ne serait-il pas de se contentor 
de garnisons suisses secrè tement payees par S. M. C ? 

Sur le second point, n i les Frangais, ni les Anglais , n 'é ta ient 
disposes k ceder au désir d 'É l i sabe th Farnèse , par la raison 
t rès-s imple que du jour oü les garnisons seraient établies en 
Italic, lareined'Espagne n'aurait plus grand besoin de I'alliance 
de la France et de FAngleterre. Peut -ê t re m ê m e trouverait-elle 
son avantage à s'entendre derechef avec TEmpereur etcelui-ci, 
s'inclinant devant le fait accompli, ne ferait pas ñ des avances 
de l'Espagne. Tous les expedients proposés par Santa Cruz et 
Barrenechea furent rejetés (1). 

En consequence, le 14 j u i n 1729, les Frangais et les Anglais 
se mirent d'accord pour réd iger un certain nombre d'articles 
concédant au roi d'Espagne renvoi de garnisons espagnoles à la 
condition qu' i l eüt l u i -même exécuté les p ré l imina i r e s et con­
senti à un traite provisionnel ou définitif. Une instruction « par-
ticulière et secrete » prescrivit au marquis de Brancas de 
presenter ees trois partis au choix de Leurs Majestés Catholi-
ques : 

1° Introduction de garnisons suisses aux termes de la Qua­
druple Alliance; 

2" Introduction de garnisons suisses, mais à la solde de l'Es­
pagne, stipulée par un article secret entre les al l iés de Hanovre 
et l'Espagne; ce qui paraitrait le par t i le plus convenable aux 

(1) Simancas, Est., 1. ròiS. Les plónipolcnt ia ires à L a Paz, i i juin 1729. 
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in térc ts mômes de l'Espagae et rendrait r in t roduct ion plus 
conforpie aux t ra i t és de Londres. 

3o Introduction de garnisons espagnoles, s i , après avoir exa­
m i n é et pesé toutes les raisons, Leurs Majestés Catholiques per-
sistaient à les dernander (1). 

A u cas oü ees concessions ne sufflraient point à d é t e r m i n e r 
le ro i d'Espagne à signer le traite provisionnel, les ministres 
de France et d'Angleterrc avaient ordre de remettre, au bout 
de quinze jours , « un mémoi r e par lequel i ls déclarera ient que 
S. M . T. C et S. M . B. se trouveraient ob l igées de prendre i n -
cessamment les mesures les plus convenables pour se procurer 
la répara t ion des griefs soufferts par Tinexécution des p ré l imi -
naires et qui ctaient énoncés dans Ies m é m o i r e s présentés à la 
cour de Séville par les ministres des all iés de Hanovre (2). » 

Chauvelin, dans une lettre au marquis de Brancas, exprinaait 
l'espoir que la reine Elisabeth se t iendrait pour satisfaite; la 
nécessité de conclure étai t t r ês grande à cause des dispositions 
du Parlement anglais; au fond la plus grande crainte des A n ­
glais et des F r a n ç a i s étai t le succès des négocia t ions qui se con-
tinuaient, en dépi t de tous l e s d é s e n c h a n t e m e n t s , entre Sévil le et 
Vienne; là étai t le secret des concessions faites, le 1 4 j u i n , par 
Walpole et par Fleury. 

Les p lénipotent ia i res Santa Cruz et Barrenechea le compre-
naient si bien que, jaloux de faire accepter par le marquis de 
La Paz les de rn iè res propositions de la France, auxquelles ils 
avaient adhéré , i ls ne pensèren t pas trouver de moyen plus effi-
cace que de dresser un long réquis i to i re centre la politique i m -
pér ia le . Quelle av id i té à r é c l a m e r l'argent de l'Espagne! Quelle 
lenteur à prendre à son égard le moindre engagement s é r i eux ! 
Quelle trahison lorsqu 'á Fontainebleau Sinzendorf avait cher­
ché à signer sans elle le traite suspensif et p ré tendu qu 'Él isabeth 
l 'avait accepté! Quelle hypocrisie dans la conduite de Charles V I 
qui , après avoir fait semblant de désavouer son ministre, l u i 

(1) A. É. Esp., t. 31», l'« 94, U juitl 1-20. 
(9) Ibid. , Instruction particulière et secròte (lu U ¡ m n 1"29. 
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avait conserve toute sa confiance! Quels efforts faits à Londres 
par Fambassadeur Philippe Kinsky pour enfrainer FAngleterre 
à une entente par t i cu l iè re avec TEmpereur, dès qu ' i l avait étc 
sé r ieusement question d'introduire en Italic les garnisons pro­
mises par la Quadruple Alliance (1)! 

Sinzendorf n'avait-i l pas osé dire qu'apres tout pen impor­
tai ent les cinq ou six m i lie hommes que TEspagne pré tendai t 
avoir en I tal ic , puisqu'au premier soupcon I'Empereur pouvait 
les jeter dehors du soir au matin? Et n 'é ta i t -ce pas hélas! Fex-
pression de la véri té m ô m e ? Que, pour prévenir Talliance de TEs-
pagne avec la France, FAngleterre et la Hollande, I'Empereur 
consentit spon t anémen t aujourd'hui à faire entrer les garnisons, 
si FEspagne n'avait pas la garantie des autres puissances, ne 
dépendait- i l pas de l u i de les chasser quand bon lu i semblerait? 
Assu rémcn t les pretextes ne i u i manqueraient pas et ce ne 
serait pas la reconnaissance qui Far ré te ra i t . Les Catalans 
avaient versé leur sang pour l u i : ne les avait-i l pas abandonnés? 
Les Hollandais avaient combattu douze ans pour sa cause : et 
i l les avait récompensés en créant à leur porte la compagnie 
d'Ostende? La bonne foi de FEspagne serait-elle mieux recon-
nue? 

Et quand m ê m e i l iaisserait les Espagnols en Toscano, à 
Panne, à Plaisance, i l leur fermerait à tout le moins le reste de 
FItalie, tandis qu'avec la Ligue de Hanovre le champ serait ou-
vert aux conquètes . 

<c Livrons done aux puissances maritimes ce que nous leur 
devons des effets des galions, s 'écr iaient les ambassadeurs de 
Philippe V . C'est la bonne foi de FEspagne qui lu i a jusqu à 
present permis de défendre les Indes avec une poignée d'hommes. 
Ne faisons pas na í t r e la déflance surtout chez les França i s ! 
Unissons-nous à ceux qui ont in t é rê t à faire cause commune 

(1) Cetto accusaüon útait vraie. C'cst vers la fin do. février n â ã (juc s'écliangércnl los 
premiers pourparlers ;> oe sujet emro l'amhassadcur Kinsky et les minislres ansiáis . Un 
pou plus tarcl, Seckemlorf alia á Hanovre trouver Georges 11. Mais I'Empereur ne sul pas 
faire les concessions n é e e s s a i r e s ; l'Angletcrre livra á l'Esiiagnc le secret de la négocial inn 
et signa les articles du H jn in . 
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avec nous! N'escomptons-pas la mort du Cardinal qui peut 
encore vivre fort longtemps ou laisser la place à un ennemi de 
TEspagne! Enfin, ne prolongeons pas davantage Tindécision en­
tre la ligue de Vienne et celle de Hanovre, attenduque nous fini-
rons par unir tout le monde centre nous et par nous trouver 
dans la situation oil nous ét ions en 1718 seuls contre I'Europe 
en t iè re (1)! » 

Élisabetli Farncse n' ignorait aucun des faits que l u i rappe-
laient Santa Cruz et Barrenechea; elle savait parfaitement que, 
durant tout Thiver et tout le printemps, la cour de Vienne avait 
secrctemcnt négocié avec celle de Londres, et que, si Taccord 
ne s'était pas conclu aux dépens de TEspagne, c 'était que 
Charles V I n'avait voulu n i prendre d'engagement formei au 
sujet du mariage de Mar ic -Thérèse , n i se passer d'une compen­
sation pour I 'abolition de lacompagnie d'Ostende. Et cepenclant 
le traite de Vienne était encore si cher à la reine d'Espagne 
qu'elle n'avait pu se r é s igne r à s'entendre avec les alliés de Ha­
novre sans tenter une s u p r ê m e démarche a u p r è s de l 'Empereur: 
qu ' i l accordât le mariage et les garnisons, l'alliance autro-espa-
gnole renaitrait plus vigoureuse et plus in t ime! 

Le 25 j u i n , le marquis de La Paz donna lecture à Leurs 
Majestés Catholiquos du granel mémoi re des p lén ipoten t ia i res ; 
le 26, Brancas et Keene leur c o m m u n i q u è r e n t les propositions 
du 14 j u i n (2). Le gouvernement français s 'était attendu à une 
explosion de joie . L'unique réponse du secré ta i re d 'Éta t aux 
plénipotent ia i res fut qu'ils devaient exiger « des garanties sé-
rieuses » pour Tintroduction des garnisons espagnoles. Brancas 
et Keene obtinrent quelques marques d'une vague satisfaction. 
Dans le Conseil d 'É ta t du 10 ju i l l e t , à Versailles, le marécha l 
de Vil lars , qui avait pensé apprendre sept jours plus tôt par un 
courrier la reconnaissance de la reine d'Espagne, ne put s'em-

(1) 'routes ees idees sont déve loppées dans un long et remarquable m é m o i r e adressé par 
les plénipotent ia ires au marquis de La Paz, le 14 juin 1729. Simancas, Est. , 7548. Voir á l'Ap-
pendice, n0 XVII. 

(-2) Simancas, Est., 1. 7;;48 (joint á laletlre du -H juin); et A. É. France, t. -iOG; Esp. , t. 363, 
P 182. Brancas íi Cliauvelin, 28juin 1720. 
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pêcher de dire : « Nous ne voyons que des marques de sa colore 
sur les raisons que nous íui expliquons de la nécessi té de 
prendre des mesures pour executor ce qu'elle dés i re , et, lors-
que nous accordons tout, Je remerciement est bien lent. » Le 
marécha l d'lluxelles ajouta : « Si la reine d'Espagne n'est pas 
contente, le marquis de Brancas a dú l u i dire : Je prcnds 
congé. I I était surprenant que le marquis de Brancas accusàt 
simplemcnt la reception de la plus importante nouvelle, et 
que, le 10 ju i l le t , on n ' e ú t pas reçu de courrier de sa part (1). » 

Les dépêches du ¡lO j u i n , lues au Conseil du 17 ju i l l e t 
a g g r a v è r e n t encore cette impression pén ib le ; Patino n'avait 
pas m ê m e donné d'ordre pour la dé l ivrance des effets des ga­
llons! On commença i t à incr iminer Tindolence du marquis de 
Brancas et personne ne doutait plus qu'Elisabeth Farnèse n'at-
tendit une réponse de Vienne (2). 

Le 9 ju i l le t seulement, le marquis de La Paz se decida à 
réd iger un Mémoi r e en réponse aux ofl'res de la France et de 
l 'Angleterre. Leurs Majestés Catholiques promettaient par 
écrit de donner satisfaction sur les effets des galions à ees deux 
puissances, de hâ te r le traite provisionnel et de le transformer 
le plus tot possible en traite définitif (8). I I n 'é ta i t encore ques­
tion que de premesses! Le Ier aoüt , Fleury p r i t une fois de plus 
le parti d 'écrire de sa main à la reine d'Espagne une lettre 
pressante (-Í). 

Au Conseil d 'Éta t du 7 aoút , on qualifia de « manquement à 
la parole donnée » la conduite d 'Él isabeth F a r n è s e : « I I y a 
quarante-quatre jours , di t le marécha l de Vi l la rs , que la reine 
d'Espagne est i n lb rméc que le Roi lu i a accordé tout ce qu'elle 
a d e m a n d é . Quel nom donnez-vous à ees retardements? Le 
marécha l d'lluxelles répéta que le marquis de Brancas aurait 

(!) Memaircsde Vi l lars , 1. V, p. iH:i-IS',. 
(a) JÓÚÍ., p. m - m . 
(a) A. f:. Esp., t. 303, r° aaii. Mómoirc Je ha Paz <]u 9 juillet el leltrc de Brancas i Cbauve* 

Un, 10 j u i l l e n i a i . 
(t) ¡Ind. , t .'((«>. ('" Üf!. Fleury à la reine, d'Kspagiie; 1"r aoíil H K ) . <:C Simancas, Kst., 

l.'füí!. Les plénipolent ia ires á La Paz. i " aoút n à j . 



X O U V E A U REFUS DE C H A R L E S V I . 525 

dú prendre c o n g é . Villars d i t tout bas au Cardinal : « Je ne 
m ' é t o n n e pas que TEmpereur et la reine d'Espagne aient un 
grand intérê t à gagner du temps, surtout s'ils ont eu connais-
sance des dé l ibéra t ions qui ont été tenues chez vous i l y a p r é s 
de trois ans. » 

Le lendemain 8 aoüt , les p lén ipoten t ia i res d'Espagne r e ç u -
rent un courrier par t i de Port-Maric le 29 j u i l l e t ; i ls dirent 
que tout allait b i en ; que leur cour voulait savoir si Ton aimait 
mieux traiter à Paris ou en Espagne, qu'on leur avait d e m a n d é 
s'ils avaient des pleins pouvoirs et qu'ils avaient rópondu que 
non. Ce compte-rendu fit r i re Stanhope et le marechal de V i l ­
lars : « Que n'avons-nous agi dès 1727, flnit par s 'écr ier le 
premier. . . . Nousdevons craindre que l 'Empereur et l 'Espagne 
ne s'entcndent. » — « C'est ce qu ' i l faut démê le r » repr i t V i l ­
lars (1). 

Les événement s n'allaient pas tarder à Pécla i rer . Une fois 
de plus Charles V I , mis en demeure de donner sa filie à don 
Carlos, avait senti s 'élever en l u i une invincible r é p u g n a n c e : 
la Conférence tenue à Laxenbourg vers le 20 ju i l l e t avait 
r epoussé les propositions de la cour d'Espagne (2). L'Empereur 
demandait à la France et à l 'Angleterre de garantir exacte-
ment la Quadruple Alliance, c 'est-á-dire d ' empécher l ' introduc-
tion de soldats espagnols en I ta l ie ; là étai t le danger imminen t 
auquel i l voulait parer (3); déjà i l avait fait passer quatre mi l l e 
hommes de renfort au dela des Alpes; et Sinzendorf avait 
averti le Grand-Duc de Toscane, alors malade, de mettre ses 
places en état de défense, s ' i l ne voulait pas les voir un beau 
mat in entre les mains des soldats de Philippe V (4). 

Cette fois, c etait bien la rupture entre Vienne et Madr id ; 
l 'alliance de 1725 avait v é c u ; Fleury tenait sa proie; la reine 
d'Espagne allait venir à la Fl-ance et à l 'Angleterre; la seule 

(I) Mémoires de V i l l a r s , t. V, p. 188-189. 
Í2) Itélérat du 23 juil let 1729. W. S. A., c i té par Syvelon, le Baron de Ripperda, p. 273. 
(3) Syvelon, op. cit . , p. 273-274. Itcíerats du 4, du 23 juillet et du 19 aoút 172:). W. S. A. 
(i) Simancas, Est., 1. 7 5 í 8 e t 7SW. Les p lén ipo lent ia ircs á la Paz, 11 et 25 juillet 1729; A. É. 

Esp., t. 3(i3. Cliauvclin ;t Brancas, le 2G juillet 1729. 
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difficultc devait è í re déso rma i s de mettre des bornes à son dés i r 
de vengeance et de p réven i r des partis extremes aussi con­
t ra í res au repôs du monde qu ' á ]a foi des traites (1). 

(1) A. K. France, t. MG, i" « a . chauvelin á Brancas, K juillct 1729: • Jc no doute nulle-
mcut f|ui; si la reine cl'iispagne prend une fois s i m parli conlre l 'Empercur, elle ne voulút 
non seulement un Iraité délinitif , mais un Irailé offensif. De pareilles idees soiit rée l le -
ment de son caractere vil' et i m p é t u e u x ; et l'esprit de vengeance dominant en elle luí 
lerait volontiers ehoisir tout ce nui pourrait etre extreme centre rKmpereur mais cela 
scrait contraire á la foi des traites, etc. » 



CHAPITRE V I . 

L'alliance politique de la France et de I'Espagne. — Conclusion du traite de Seville. 

AOUT -No \ 'EMBRE 1729. 

Le 28 ju i l l e t 1729, le marquis de Brancas écrivait à Chau-
velin que 1c comte de Koenigsegg commença i í à se montrer fort 
ftiquiet des négoc ia t ions poursuivies entre la France et I'Es­
pagne et qu ' i l s'efforçait de persuader à la Reine que Fleury 
la trompait, et TEmpereur avec elle (1). Le m ê m e jour , Phi ­
lippe V envoyait à Cadix l 'ordre de dél ivrer l'argent cles ga-
l ions; le surlendemain, i l signait un projet de plusieurs a r t i ­
cles « pour é tabl i r les garnisons espagnoles dans les places de 
Florence et de Parme, faire une ligue offensive et défensive 
entre la France, I'Espagne et I 'Angleterre, et r a l l umer une 
guerre universelle en Europe (2). » C'est du moins en ces 
termes que les r é s u m a le marechal de Vil lars , après en avoir 
entendu la lecture au Conseil. Le c inqu ième de ces articles 
portait qu'on effectuerait dès à present l ' introduction des dites 
garnisons, au nombre de six mi l l e hommes des troupes du 
Roi Catholique ou à la solde de S. M. L'article V I obligeait ces 
troupes à prê te r un tr iple serment, aux souverains de Toscane 
et de Parme, au ro i d'Espagne et à don Carlos. L'article XV 
stipulait que les puissances contractantes s'obligeraient à 
garantir le présent t ra i té , à mettre ent iòrement à exécut ion, 
dans l'espace de deux ans et demi, toutce qu'auraient résolu 

(1) A. É. Esp. , t. ;!C3, f" 318. «ranças à Cliauvelin, 28 .juillet 1729. 
li) Mémoires de Vi l lars , I. v, p. 189. — A. É. Esp. , t. 363, f> 328. Articles qui se propo-

sent de la part de S. M. c. pour étre compris et pour former le traitó provisionuel ( |Ui 
se derra ajuster el conclurc etc. 30 juillet 1729. 
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les commissaires et à insérer dans un traite définitif les ar­
ticles du traite provisionnel. 

Un certain nombre d'articles separes et secrets regardaient 
le concert à former entre les parties contractantes pour pro-
céder à main a r m é e à l ' introduction des garnisons, en cas de 
refus de FEmpereur ou des princes possesseurs (1). 

Un courrier parti de Port-Marie le 1 " aoüt porta ees pié-
ees à Versailles : « Je ne m'attends pas, Monsieur, écr ivai t le 
marquis de Brancas au Garde des Sceaux, que vous soyez 
du tout satisfait de ce que je vous envoie. Vous y verrez 
des engagements bien forts et Ies choses poussées bien l o i n ; 
mais la connaissance que M. le Cardinal et vous, Monsieur, 
avez du caractere et de la vivaci té de la Reine fera que vous 
ne serez pas surpris de la voir passer d'une ex t rémi té à Fau-
tre. Jo vous y ai p repa ré , ayant toujours eu l'honneur de 
vous mander que quand la reine d'Espagne serait une ibis 
désabusée des esperances que l u i donnait l 'Empereur, elle se­
rait plus vive et plus i r r i tée contre l u i qu'elle ne Ta été cen­
tre la France après le renvoi de FInfante. Cette cour ne garde 
plus de m é n a g e m e n t s avec celle de Vienne; et, si la Reine 
pouvait faire declarer FEurope en t i è re contre l 'Empereur, elle 
le ferait. Le roi d'Espagne m ê m e qui jusqu' ici paraissait i n ­
sensible à tout est e x t r è m e m e n t gai depuis quelques jours qu ' i l 
se croit à la veille de rom pre tous ses engagements avec 
FEmpereur et d'en prendre avec nous de plus intimes. I I se­
rait ravi de la guerre et me disait avant-hier que, si on la 
faisait, i l fournirait trentc-cinq mi l l e hommes en Italie 
Si la France et FAngleterre refusent d'entrer dans Ies enga­
gements que FEspagne demande, i l n'est pas douteux que 
nous aurons la guerre et que la Reine se l iera de nouveau 
et plus é t ro i tement que jamais avec FEmpereur. Rien ne l u i 
sera plus aisé, dès qu'elle voudra se contenter de belles pa­
roles et donner de Fargent. » Le marquis de Brancas ne se 

(t) A. É. Esp., t. Sl¡3, í" 3 H . 
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dissimulait pas d'autre part qu'accepter tels quels les arran­
gements proposés par TEspagne, c 'étai t courir la chance 
d'une guerre avec TEmpereur (1). 

I . 

Cette lettre et les articles clu roi d'Espagne a r r i v è r e n t à 
Versailles, le 13 a o ü t 

L'agonie et la mor t de la m è r e du Garde des Sceaux ralen-
tirent pendant quelques jours le travail diplomatique, car 
Fleury ne voulait r ien r é soudre sans Chauvelin. L 'un et l a u -
tre consultaient sur toutes choses les Angla is ; Walpole de-
meurait à Paris, mais les deux autres plenipotentiaires étaient 
à la campagne, aux environs, ce qui mul t ip l i a i t les allées 
et venues. La nécess i té de se cacher des Impér i aux rendait 
encore les rencontres plus difñciles. Elles étaient pourtant 
nécessaires puisque, dès la p r e m i è r e lecture, et, ma lg ré les re-
présenta t ions des Espagnols, Anglais et F rança i s s 'é taient 
t rouvés d'accord pour juger le projet « t r ê s mal r a n g é et 
três mal r éd igé (2) ». l is daignaient cependant admettre qu'on 
en pouvait t i rer de quoi concilier les différents in térê ts . I ls 
pensaient m ê m e qu ' i l convenait de se rapprocher le plus pos­
sible de la r édac t ion de la cour d'Espagne, afín de ne pas 
donner à la Reine Tidée qu'on voulait l u i faire la l o i . l i s 
é ta ient décidés à effectuer r ée l l emen t ce qu'ils avaient promis, 
et m ê m e « à risquer beaucoup » pour consommer la rup­
ture entre Víenne et Madrid et rendre impossible leur récon-
cil iat ion. l is comprenaient enfin qu ' á ce point de vue surtout 
Jes moments é ta ien t préc ieux, puisque le moindre retard 
pouvait donner à la reine d'Espagne le temps de se repentir. 
On résolut done de soumettre à la discussion chacun des ar­
ticles, de r éd ige r des observations, et enfin de refondre le 

{ i ) A. É. Esp . , t. 364, f» S. Brancas à Chauvelin, 1" aoíit n2 í ) . 
(2; Ib id . , t. 3fií, f» 18. Reflexions genéra les sur les projets cnvoytís d'Espagne 13 aoút 

1729. 

PHIUPPE v. — T. I I I . 34 
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projet espagnol en un nouveau projet que Ton soumettrait à 
Facceptation des Hollandais (1). 

Santa Cruz et Barrenechea, à qui La Paz avait enjoint de 
ne pas livrer le moindre gage tremblaient de se compro-
mettre. Walpole, Stanhope et Pointz, montraient la meillourc 
volonté « pourvu qu ' i l ne Jeur en coutàt n i Thonneur, n i la 
vie, » autrement di t , pourvu qu'on ne les p r i â t d'entrer dans 
aucun engagement suspect re la t i f à Gibraltar. l is eussent 
mille fois souhaité enlever cette pierre d'achoppement entre 
l'Espagne et FAngleterre; mais le roi Georges le pouvait-i l , 
sans risquer sa couronne?disaient-ils cn prenant à témoins les 
Espagnols eux-mêrnes . Puisque ce prince se laissait mencr 
jusqu'a la guerre pour l'amour de l'Espagne, l'Espagne ne 
lu i garantirait-ellc pas le Hanovre? Les Hollandais, eux, de-
mandaient la garantie des l iber tés de TOstfrise, l'abolition de 
la compagnie d'Ostende et un contingent de troupes espa-
gnoles, françaises et anglaises, pour diifendre leur terri toirc 
contre une attaque de FEmpereur ou de tout autre prince. 
Les Impér iaux enfin se démena ien t pour qu'on ne changeà t 
rien aux termes du traite de la Quadruple Alliance (2). I I y 
avait, on le voit, ample mat iè re à de longues deliberations, 
m a l g r é le três sincere désir d'en f in i r qui animait le gouverne-
ment français et le prédisposai t , cette fois, à de réelles conces­
sions (3). 

(1) A. É. Ksp., t. 'Mi, C 18. Héllexions genéra les sur Ies projels e i n o j é s d ' E s p a g n c . — f" 31. 
lUílkxions sur lo projel de Irailé public. — f" 38. Kéflcxiuns sur le projet d'articles SCJI:I-
rés el. secrets. 13 ¡imil 1739. — Simancas, Kst., 1. 75/ií). I.es plénipotent ia ires íi 1.a l'az, 18 
aofit n * i . 

(4) simancas, Ksl. , 1. ~.'>í!>. Les p lémpoient ia i res á I.a Paz, 18 amlt 17-2(1. 
Une letlre. de Cliauvclin à Chavigny é la i t alors á Hanovre aui irés du roi d'Ansle-

lerre prouve (rune fa von pciremptoire ce três sincere désir ÍA. É. France, t. Wij. f" lili . 
21 uoiU n-2!l). • I.es ministres d'Anglelerre sont dans l'opinion ipie parce (|ue PEspagm; 
lait un jironiier pas on pourra tout exiger d'ellc et (pie son rctour vers rEmpercur de-
vlcnt impossible. Nous vovons les diosos asse?, clairement pour que l'on puisse sur cela un 
pen nous on croire; or il est certain (pie si nous no nous pressons pas et si I'lCspagiic pent 
penser que nous voulons abuser doses facil ités et de ses premieres dtíniarolies, I'Empereur 
pourra trouverdos moyens de retiouer avee elle. Nous sommes bien dans le pr inr ipj 
oil M. Townsliend vousa paru ètre (|ue rcngagement de faire entrer des troupes espagnoles 
en Toscano, i n ñ n c malgré i'Einpereiir, est bien moios á redouter que la coniinuaUon de 
runion entro la cour d'Espagne et la cour do Yienne; or, si ce principe est vrai, il me 
semble ipi'il faut tout sacrilier liors son droit, pour acliever de rouipre tes liens (pie 
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Dans le premier moment, on se borna done à faire passer à 
la reine d'Espagne Tassurance qifelle serait contente, « puis-
qu ' i l n 'étai t plus question que d'examiner les moyens d'executer 
sú remen t ce qu'elle demandait. » On recommandait en m ê m e 
temps an marquis de Brancas de ne rien omettre pour découvr i r 
ce qui pouvait se traiter sec rè tement avec I'Empereur (1). 

A la íin du mois d 'aoüt , Fleury se voyait encore obl igé d ' é -
crire de sa main à Elisabeth Farnèse pour la prier de prendre 
patience (2). 

Le 4 septembre se produisait le grand événement si impa-
tiemment attendu de toute FEurope qu i , en donnant un flls à 
Louis W , mottait un hé r i t i e r direct entre Philippe V et le trone 
de France. Fleury se chargea l u i - m ê m e , avec une joio moins 
mé langéc que celle q u ' é p r o u v é r e n t sans cloute les maitres de 
FEspagne, de leur annoncer Fimportante nouvelle : « Sire, e'est 
au norm et par ordre du Roi votre neveu que j ' a i 1'honneur de 
donner part à Votre Majestó de la grace que Dieu vient do l u i 
faire et au Royaume par la naissance d 'un Dauphin qu i vient 
de l u i na í t re dans le moment. Le Roi compte trop sur la ten-
dresse de Vos Majestés pour l u i , pour ne pas se flatter de la joie 
qu'elles en auront; i l est si accablé de toute la cour qui est 
autour de lu i qu ' i l ne lu i est pas possible de se reconnaitre, et 
si je manque en quelque chose au respect qui leur est dü , je 
les supplie de le pardonner à Fexcès de joie oü nous sommes. 
— Ce 4 septembre 1729, à quatre heures et demie du mat in (3). » 

nous avons si Ion ó b r a n l é s qui pourraicnt se raffermir, surtout lorgquc l'on envisage 
que rarrivóe prorhaine cJu trésor de L i m a monlant au moins á dis millions de piastres 
serait une ressource par laquelle l'Espagne pourrait lendre bien dangercuso son union 
avee l'Emiicreur. » 

(1) Mémoires de V i l l a r s , t. V, p. MO; 17 aoflt 1720. A. É. Esp. , t. 306, f" 2'»II. Mcmoire sur 
les conjectures presentes par rapport á l'exccution <lu traité de Londres qui regardo 
r in troducüon des garnisons neutres dans les places de Toscane ct de Pavme; joint ¡i une 
lellrc du cardinal Fleury á la reine d'Espagne, ISaoüt 172!). 

(2) A. É. Esp., t. 366, f 27H. Fleury á la reine d'Espagne, 31 aoftt 172!). . si nous avons si 
longtemps difleré de r é p o n d r e au projet e n v o y ó par le marquis de La Paz ce n'est pas eer-
lainement manque d'envic de finir et ce n'est pas de la part du Hoi leur nevou que vient 
ce retardement. Le premier article ou p r é a m b u l e , d e ce projet est oe qui forme aujourd'liui 
du côté des Anglais (à causo de Gibraltar) un embarras qu'il sera dil'liciie de sunnonter 
si Vos Majeslés n'ont pas la bonté d'entrer dans ce qui peut calmer leurs i n q u i é t u d e s » 

(3) Archives d'Alcala, Est. , t. 31)91. 
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A u marquis de Brancas, le premier ministre réponda i t br iè -
vement, « car, en vé r i t é , disait- i l , la tete me tourne depuis hier 
au mat in que la Reine nous donna un Dauphin. Nous sommes 
tous fous et i l s'y j o in t encore pour moi un accablement d'af­
faires et de visites auxquelles la joie seule peut faire rés i s -
t e r ( l ) . » 

« I I n'en fallait pas moins, ajoutait le Cardinal, — prouvant 
que, m a l g r é tout, i l ne perdait pas de vue les in té rê t s i m m é -
diats du royaume, — pour suspendre un peu l ' inclignation oü 
est tout le monde contre le traitement qu'on a fait à nos négo-
ciants et je ne puis vous dire à q u e l point toute la nation en est 
i r r i tée (2). » 

Le ro i d'Espagne en efíet, m a l g r é ses premesses, avait de 
nouveau, sous divers pré tex tes , r e t a r d é la dé l ivrance de l'argent 
des gallons, ce qui commença i t à causer des banqueroutes dans 
Paris (3 ) ; bien plus, i l avait encore une fois re levé Yindul t . 
Chauvelin adressa au marquis de Brancas une lettre indignée : 
« Vous ne deviez pas douter de Teffet que ferait i c i la nouvellc 
que nous apprend votre Jettre du 28 au sujet de ce qui so passe 
sur la distribution des effets des gallons et certaineinent toute 
FEurope en sera é g a l e m e n t surprise. On ne pourra croire 
qu ' ap rés des paroles aussi solennelles que celles que non seule-
inent les ministres espagnols, mais m ê m e Leurs Majestés Catho-
liques vous avaient si souvent renouvelées de ne charger les 
effets des galions que de 14 ou 15 % d ' indult , on ait pu en user 
comme Ton fait aujourd'hui. Tous les discours, toutes les 
finesses et les calculs que Ton emploie, ne peuvent couvrir un 
pareil p rocédé (4). » 

Cependant le Cardinal était maintenant si réso lu à passer 
par dessus toutes les difficultés qu ' i l f in i t par trouver la formule 
capable de mettre d'accord les partis adverses. 
. Le 9 septembre au mat in , le Garde des Sceaux r é u n i t chez l u i 

(1) A. É., t. 3m, f" 445. Fleury A Brancas, S septembre 1720. 
(8) Même lettre. 
(3) Himoins de Villars, t. v , p. 103. 
(i) A. É. Esp . , t. 3i>6, f" ass. Cliauvelin á Brancas, 0 septembre 1720. 
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Walpole, Stanhope, Santa Cruz et Barrenechea. I I r c i t é r a aux 
plénipotent ia i res espagnols l'assurance qu'en remaniant le texte 
p r é p a r é par P a t i ñ o , Keene et Brancas, on n'avait eu d'autre 
dés i r que de donner une meilleure forme au -traité. Afín de 
gagner du temps, le roi de France et le ro i d'Angleterre en-
voyaient à leurs ambassadeurs les pleins-pouvoirs nécessa i r e s 
pour signer à Séville avec les ministres de Leurs Majestés 
Catholiques. Santa Cruz et Barrenechea n'eussent pas d'ailleurs 
osé prendre sur eux d ' adhé re r à la plus petite modification. 
Chauvelin donna éga lement lecture d'un pro.jet d ' instruction 
des t iné aux ministres de France prés des cours é t r a n g è r e s ; i l 
promit d'y ajouter ou d'en retrancher ce qu i paraitrait à p ropôs 
au roi d'Espagne, pa r t i cu l i é r emen t pour Tinstruction de Flo­
rence; les Anglais prirent le m ê m e engagement. Le Garde des 
Sceaux dit encore qu'on étai t a s su ré de l'accession des É ta t s -
Généraux de Hollande; mais la nécessi té de communiquer à un 
grand nombre de personnes le texte du t r a i t é compromettrait 
le secret; aussi convenait-il d'attendre que les trois cours de 
France, d'Angleterre et d'Espagne, se fussent parfaitement 
r é u n i e s . 

On insista encore sur les quelques points réservés aux com-
missaires, sur le silence g a r d é dans le t r a i t é relativement à 
Gibraltar, les moyens d ' introduire les six mil le Espagnols à 
Livourne et à Plaisance, les contingents qu'en cas de guerre 
íburn i ra ien t l 'Angleterre et la France. 

Le plus cruel déboire des p lén ipo ten t i a i res espagnols fut de 
constater qu'on ne proposerait le trai té d 'équi l ibre q t i a u cas 
oú rEmpereur s ' o p p o s e r a ü à Vintroduction des garnisons. l i s 
redoutaient e x t r ê m e m e n t que Charles V I fmit par y consentir. 
Alors , — les Anglais munis de leurs cédules pour Y Asiento, les 
F r a n ç a i s e n possession des effets des gallons, — l e grand projet, 
si caressé , tomberait dans l'eau. Santa Cruz et Barrenechea 
conseillaient done d' introduire dans le t r a i t é de paix et d'al-
liance une clause en vertu de laquelle, — une fois les garnisons 
introcluites, — ce t ra i té m ê m e deviendrait n u l , à moins q u ' i l ne 
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fút complé té par le (rai té d 'équi l ibre . Le mei l leur leur parais-
sait ètre d'exiger la signature s imul t anóe des deux actes. Exi­
gence nouvelle, diraient les Anglais et les F r a n ç a i s ! Oui, mais 
n'avaient-ils point eux-mcmes fait transformer le traite provi-
sionnel en un traite définitif, et cet important changement 
n'entrainait-il pas la nécess i té de former dès roaintenant le trai té 
d 'équil ibre? 

Le 10 septembre, Santa Cruz et Barrenechea a l l è rcn t trouver 
Fleury etChauvelin pour les conjurer d'accepter encore quelques 
modifications favorables à l'Espagne; ils r épond i ren t que, 
depuis un mois, ils disputaicnt avec les Anglais pour obtenir 
d'eux qu'ils adhérassen t aux nouvcaux articles; i l fa l la i tmain-
tenantse tenir pour satisfaits; le comte Kinsky venait de recevoir 
uncourr ierde Vienne; i l avait a d r e s s é a u Cardinal une demande 
d'audience afin de s'entretenir avec l u i de toutes les affaires 
soumises au Congrès ; i l importait qu'avant cette audience le 
courrier, porteur du projet franco-anglais, füt part i pour Seville. 
Les plénipotent ia ires espagnols n 'osé ren t pas insistcr davan-
tage; l'idée que la Quadruple Alliance de 1718 pouvaitse reformer 
contre FEspagne agissait toujours sur leur esprit. La promcsse 
de revalider et meme de fortifier, s 'il ctait nécessa i re , la decla­
ration de 1721 concernant Gibraltar fut la derniòre ficlie de 
consolation que leur donna le gouvernement français (1). 

Le lendemain 11, Fleury lut au Conseil d ' É t a t , les divers 
actes qui allaient être expédiés à Séville (2) : « 11 est done 
question dc eonsommer cet important ouvrage et de tàcher de 
finir sur le pied des articles que nous vous envoyons, écrivit le 

li) Simanras, Est., I. 7.'¡'i(). l.os plé i i ipolent ia ires i\ Paz, U seplenibrc l'á'J. Voir a 
I'AppendK'i', n» xvm. 

(3) Uemnir-i-n ib> Vil lnrs, I. V. p. l i l i . — A. É. Ksp., 1. .'llii, I" VM el suivams. Pivijet tie ilc'-
clarmion iio la I'l-anco sur cibrallar, 10 seplcmhre i'-ai. — ll<Ml<!\i(>ns sur le projet ctn trail"1 
public eiivoyc il'KspaKiic. — IlélH'xioiis sur 1c projet d'urtU'lcs uépanís «I secrets. — Xotos 
surcos nouvcaux projels. — Articles sépartfs. — l'rojel «le ilcdaralimi en faveur cie la 
maison F a m é s e . — Article panr tciiir lieu «le la nomination d'arbitrcs. — Plan «rinstme­
tió» pour vienne. — Wcmoire sur les garnisons espabi ló les . — rían «l'insiruetion pour 
Florence. — Mémoiru lie rcllexions «les Anglais. — Autre inémnirc de rél loxioi is iles An­
glais. — Projet ile «lAclarallon «le la parí «le la France. — Mi'moire de nMlexions des plthii-
potenliairos espagnols. 
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Garde des Sceaux au marquis de Brancas; i ! cut été à 
souhaiter que les Anglais se fussent rendus plus Iraitables sur 
les articles qui concerncnt leurs in térê ts (1). » 

C'était, ajoutait-il, tout ce qu'on avait t en t é pour les ramener 
qui avait si fort r e t a rdé le projet; ils voulaient une declaration 
formelle qu ' i l ne serait jamais question de Gibraltar; ils avaient 
fini par consentir à n'en point parler; mais cela m ê m e paraitrai t 
mau vais au roi d'Espagnc; sur ce point , les deux nations 
seraient irreductibles (2). 

Afín d'adoucir pour Philippe V ramertume de ce sacrifice et 
pour a t ténuer le mauvais efl'et des délais mis à la conclusion du 
traite d 'équi l ibre , le cardinal de Fleury prenait soin de raviver 
ses esperances : par unelettre, oü ilaffectait le scrupule de tou­
cher au secret d 'autrui , i l demandait à la reine Elisabeth de clé-
clarer maintenant ce que Ton pouvait offrir au roi de Sardaigne 
dont i l fallait acheter Talliance en vue de la guerre en Italie (3). 

I I . 

Pendant que ees longs pourparlers s 'étaient poursuivis à P a r í s , 
T inquié tude étai t grande à la cour de Séville. Le roi d'Espagne 
connaissait les exigences des Anglais sur Gibraltar et i l r épé ta i t 

(I) A. É. Ksp., t. 304, i" m>. Cliauvclin á Brancas, H sejitombre 17-2!). 
('2) Mómc Icltre. — A la date du 13, les jilcnipolentiaiJ'es cspagnols (inrivent á 1.a Paz rjue 

Keene fera sans doute encoro quelques concessions (Simancas, Est. , 1. 7330). 
(3) Alcala, Est., 1. 28S0. Fleury ;i la reine d'Espagne, 10 septemhre 1720. « Madame, lui 

ccrivail-i l , comme la letlre ci-jointe est un pen longuc, j'ai cra in l qu'ellc ne fatiguât Vos 
Majestés, si elle était ecrite de ma main, et je 1'ai dictée à u n secretaire qui est t r ô s s ú r e t 
éprouvé . Elle contient un secret qui n'est'pas à nioi, ct, si j 'osais la supplier d'avoir la 
bontc de me la renvoyer, je leur serais bien oblige ile me faire cello I'avcur. J'ajoulerai à 
toutes mes reflexions I'article du roi de Sardaignc. 11 serait de la derniére importance de 
lo meltre dans nos in térê t s , en cas que nous eussions guerre en Italic, et si Vos Majestés 
en pensent de meme, je prends la l iberté de leur demander ce qu'elles croient qu'on 
pourrait lui olfrir, car s ú r c m e n t il se fera acheter et fort cher. Jo crains qu'il ne ventile 
entrer en negociation que quand il verra la guerre dcclaréc , parce qu'alors il e spérera 
faire sa condition meilleure, et ¡1 se donnera sñrement à ce lu í qui olfrira le plus. Si on 
entre en marché avec lui , il demaiidera le plus grand secret, et c'cst ce qui tn'oblige à 
demander les ordres de Vos Majestés. Une autre consideration à faire est que si 1'on con-
cluait avec lui, i l voudra d'abord entrer en action pour sc meltre en possession de ce 
qu'on lui aura promis. J'abandonno lc tout à leurs luniiòres. • 
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souvent au marquis de Brancas que, « si on touchait à cc point 
là , i l romprai t tout. » L'ambassadeur impér i a l , t é m o i n de ees 
dispositions, ne nég i igea i t rien pour regagner la Reine; celle-ci 
promettait au marquis de Brancas de Tinformer des offres que 
ferait la cour de Vienne et de ne rien écouter , pourvu que Fleury 
t in t bon. L'ambassadeur de Louis XV n'avait cependant qu'une 
demi-confiance, toujours persuade qu'EIisabeth F a r n è s e ne re-
n o n ç a i t q u e , ia mort dans l ' áme, aux rêves dontson imagination 
s'était nourrie depuis p rés de cinq ans. I I pensait quel 'Empe-
reur proposait maintenant unearebiduchesso cadette pour I ' ln -
fant don Carlos, avec Ies royaumes de Naples et de Sicile en 
dot, moyennant la renonciation de S. M . C. à Parme et à la 
Toscane; Bournonville devait être le canal par oü passait cette 
négociat ion. En mème temps, le brui t se répanda i t à Séville que 
l 'Angleterre avait faít un t ra i té particulier avec TEmpereur. Pa­
tino, dont l ' inñuence grandissait de jour en jour et qui se trans­
forman peu k peu en premier ministre, affectait de dire que les 
négociat ions avec les allies de Ilanovre n'aboutiraient jamais; i l 
faisait passer quant i té d'argent à Genes; préoecupé de releverle 
commerce et Findustrie de FEspagne, ct d'en assurer le monopole 
aux seuls Espagnols, i l ne cachait pas qu'en cas de rupture avec 
la France, i l expulserait du royaume Ies négociants français et 
ne les y laisserait jamais rentrer; i l saisirait les effets restes 
aux Indes, ainsi que toutes Ies marchandises envoyées de France 
à Cadix. Or, « si la France perdait le commerce des Indes, elle 
perdrait aussi celui du Levant qui ne se pouvait faire que par 
le moyen des piastres qu'on t i ra i t des Indes. » Ces propôs ne 
laissaient pas que de troubler le marquis de Brancas ainsi que 
la mauvaise humeur que marquait toujours la reine Elisabeth 
au cardinal de Fleury (1). 

Aussi, sans attendre l'effet produit par les dépêches et les 
actes du 11 septembre, le Garde des Sceaux et le Cardinal 

(1) A,, Ê. Esp. , t. S«V, f» US ct Mí). Urancas á Cliauvelin, 3 et i'> septembre;n29. — t. Mi¡, 
f í S S ot âOO. La reine irEspagne á Kleurv, .t septembre, et Fleury à la Heine, 1» septembre 
n » . 
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crurent nécessai re d'agir sur la cour d'Espagne par de nouvelles 
protestations (1). 

D'autre part les p lénipotent ia i res tenaient unlangage q u i d é -
plaisait fort aux ministres t r a n ç a i s ; ils disaient que le conseil 
d'Angleterre aurait parfaitemcnt accepté les propositions du 
30 ju i l l e t , telles que les avait ródigées le marquis de La Paz, et 
que sans doute Keene avait l'ordre do faire quelques concessions; 
i ls paraissaient vouloir la guerre prompte et vive avec TEm-
pereur et prétenclaient qu'on ne pouvait compter sur la bonne 
foi des allies de Hanovre tant que la guerre ne serait pas d é -
elarée (2). Fleury p r i t encore une fois personnellement la plume 
pour démen t i r tous ees bruits et annoncer à la reine d'Espagne 
Tenvoi de Stanhope à Séville : « Madame, je craindrais de 
fatiguer à la fin Vos Majestés de mes frequentes lettres, si ce 
que j ' a i à leur dire aujourd'hui n 'é ta i t d'une importance à ne 
pouvoir leur ê t re caché et dont i l faut qu'elles soient informées 
avant Tarr ivée de M . Stanhope en Espagne.... 

I I est certain que les Anglais ont toujours désiré de bonne 
foi leur réconci l ia t ion avec Vos Majestés et qu'ils ont agi de 
concert avec nous dans cette vue. L' intérét de leur commerce le 
demandait, aussi bien que le peu de ñdél i té qu'ils avaient 
t rouvée dans l 'Empereur dont le feu roi d'Angleterre, celui qu i 
r è g n e aujourd'hui, et le min i s t è r e present ont conçu un éloi-
gnement in fmi . L a cabale opposée à la cour a fait semblant au 
contraire pour perdre les ministres de leur faire un crime d'a-

(1) « U est fort à souliaitev, ccrWit le IS septemhre Chauvelin ;m marquis de Brancas, quo 
L e w s Majestés Calholiques vous tiennent )a premesse qu'elles vous ont faite de vous com-
muniquer tout ce qui pourrait leur être propostí de la part de l'Empereur. Vous pouvez 
les assurer que, de no tre part, nous attendrons les réponses aux projets que nous avons 
e n v o y é s ; notre conduite et la préeipitation avec laquellc nous avons fait partir notro 
courrier avant d'avoir voulu avoir une conversation désirée par MM. de Kinsky et de Fon-
seca en est une preuve invincible. Aussi avons-nous sur cela e s s u y é les reproches les plus 
vifs, aussi bien que sur les bruits qu'ils ont appris que nous c o n s e n ü o n s et nous enga-
gions aux garnisons espagnoles; mais lout cela ne nous fera ri en dans l 'espórance que 
I.eurs Majestés Catlioliques connaissant leurs Yéiitablcs intérè ls , se rendront à nous avec 
une bonne foi et une s i n c é r i t é dignes de celles que nous observons á leur cgard. » 

(2) Simancas, Est., 1. ltX'¡0. Les p lén ipotent ia ires ;i La Paz, 1-2 septembro t72S et A. É. , 
Esp., t. 3G0, 1° 33tí. Cliauvelin á Brancas, i s septemlire 172Í1. 
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voir a b a n d o n n é Ies anciens alliés de la couronnc, à la tète des-
quels étai t FEmpereur. Le dépcrisscmezit de leur commerce en 
Amér ique , les prises de leurs bâ t imen t s par les armateurs Espa-
gnols et la lenteur à remettre aux négoc ian t s les cffets de la 
flottille et des gallons ont été le p ré tex te dont leurs ennemis se 
sont servís pour décr ie r leur gouvernement, et Vos Majestés 
savent à quel point le dernier Parlement était a n i m é sur tous 
les griefs dont ils se plaignaient contre FEspagne. Toute la na­
tion voulait qu'on l u i déc la rà t la guerre, qu'on demandàt , à Vos 
Majestés une renonciation expresse à Gibraltar, et elle consen-
t i t avec plaisir à Farmemcnt d'une puissante flotte. 

Le comte de Kinsky à Londres qui est adroit et tres bien avec 
les Anglais a fomenté ce mécon ten t emen t et no cessait d'insi-
nuer que FEmpereur n'avait point oubl ié toutes les obligations 
qu' i l avait à FAngleterre et qu ' i l scrait toujours p rê t à entrer 
avec elle dans la plus étroi te alliance. Dans cette disposition, la 
flotte fut p réparéc et les ordres envoyés aux ministres qui sont 
ici portaient que s i , dans six semaines on n'avait pas con cl u 
avec Vos Majestés on rompi t toute négociat ion et que la flotte 
m í t à la voile. I I leur é ta i t ordonné aussi de demander une renon­
ciation à Gibraltar ou du moins une assurance par écr i t de n'en 
point parler. Vos Majestés savent que nous nous sommes op-
posés à ees deux demandes et, si clles é ta ient informées de tout 
ce qu' i l nous en a coúté de peine pour les empécher de rompre, 
elles connaitraient combien nous dés i rons une parfaite union de 
nous et de nos alliés avec FEspagne. 

Je dois rendre la justice aux Anglais que jusqu'au moment 
present, ils ne nous ont rien caché et qu'ils ont m a r c h é de 
concert avec nous et mê me avec une grande deference pour 
nous; mais je ne dois point cacher à Vos Majestés que ce qui 
cause aujourd'hui leur inquié tude et qui les met à la veille de 
nous échapper est le discours que leur ont tenu depuis un 
mois MM. de Santa Cruz et Barrenechea. 

l is leur ont dit , aussi bien qu'ii nous, qu'ils savaient, à n'en 
pouvoir douter, que le Conseil d'Angleterre avait consenti à 
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tous les articles du projet envoyé par M . de La Paz, et i ls nous 
out assure qu ' i l n y avait q u ' á t eñ i r bon et que les Anglais se-
raient forcés à taire ce que *̂os Majestés dés i ren t . » Or, affir-
mait le Cardinal, les ordres du roi Georges é ta ient tout con­
t r a í r e s . « l is out ajouté aux Anglais qu ' i l fallait conclure dès 
à cette heure un traite offensif pour l ' équi l ibre et déc la re r la 
guerre à l 'Empereur avant qusil nous en ait d o n n é sujet, et ils 
y out joint un projet verbal tout dressó sur le partage de l ' I ta l ie 
et des Pays-Bas. 

Tous ees discours ont effarouché les Angla i s ; et ils voient 
avec la plus grande inqu ié tude que la negociation n'est pas 
prête à finir , que Fouverture du Parleraent approche et que sü-
rement toutc la nation s e lèvera centre eux de s 'étre la issés 
tromper et amuser. I I n ' i ra pas moins que de leur tête et la 
cabale opposée triomphera. 

Cost ce qui a determine le ro i d 'Angieterre à envoyer 
M. Stanhope à Madrid et jusqu ' ic i ils ne nous en avaient pa r l é 
qu'en passant, raais avant hier i ls nous c o m m u n i q u è r e n t qu ' i l 
partait demain ou a p r è s - d e m a i n . Si par malheur la negociation 
t rainai t , Vos Majestés peuvent ê t re assurées que deux jours 
ap rès ils s'accommodcront avec l 'Empereur et, quoiqu'ils ne 
me Talent pas d i t , j e l e sais avec certitude. J'ai eu l'honneur de 
mander à Vos Majestés qu ' i l ne leur en coütera i t que de garantir 
l 'ordre de succession dont ils ne se soucient g u è r e 

Par là tous nos projets seraient renversés , et le premier effet 
de cette union serait la perte de la Toscane et de Parme pour 
r i n f an t don Carlos. La Princesse palatine est s ü r e m e n t d ' intel-
ligence avec l 'Empereur et tout serait bouleversé (1). » 

La conclusion naturelle de cette lettre était qu ' i l fallait se con-
tenter pour le p r é s e n t des engagements tels quels pris par les 
alliés de Hanovre et se hâter de les signer. 

F r a n ç a i s et Anglais mettaient d'ailleurs leurs actes d'accord 
avecleurs paroles; leur bonne foi n ' é t a i t p a s douteuse. Lorsque, 

(I) A. É. Esp., I. SCO, f»299. Fleury à la reino d'Fspagne, 1!) septembre 17-20. 
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dans les derniers jours de septembre, les p lénipotcnt ia i rcs de 
l 'Empereur revinrent une fois encore leur demander positive-
ment de convenir « de Texécution de la Quadruple Alliance 
comme une condition nine qua non, » les ministres des puis­
sances alliées leur ad re s sè ren t une réponse commune oü ils 
affirmaient que, pour leur part, ils avaicnt i n t ég ra l emcn t ob­
servé ce t ra i té (1). 

I I I . 

Les fóles magnifiques qu'avaient o rdonnées le ro i d'Espagnc 
pour cé lébrer la naissance du Dauphin, à Tégal de celle d'un 
Prince des Asturies, s'achevaient à peine (2), lorsqu'on reçut à 
Séville (3) le projet de traite envoyé le 11 septembre de la part 
des rois de France et d'Angleterrc. Le marquis de Brancas le 
communiqua le 30 au secretaire d ' É t a t ; Philippe V demanda 
quelques jours pour rexaminer à loisir . <• Je ne crois pas, écri-
vait le 4 octobre notre ambassadeur, qu'on puisse craindre dé-
sormaisque la reine d'Espagnese laisse encore leurreret amuser 
par quelqueoffre ni proposition que lu i pú t faire l 'Empereur dont 
elle c o n n a i t à present la mauvaise foi et pénètre les vues. Cette 
cour est si bien désunie aujourd'hui de l'Empereur et si piquée 
contre lu i qu'on ne respire que la guerre, et toute la crainte du 
roi d'Espagne à présent est que l 'Empereur ne fasse point de 
résistance à l ' introduetion des garnisons espagnoles (4). » 

L'annonce de la venue de Stanhope causa une grande émotion 
à Leurs Majeslés Catholiques. Elles ne pouvaient se persua­
der qu ' i l f i t ce voyage uniquement « pour enlever à Keene 
l'honneur si bien mér i t é de signer le t ra i t é . » Elles aimaient 
íi croire q u ' i l apportait, avec ses pleins pouvoirs, le droit de 
se re làcher sur quelques articles. Aussi avaient-elles résolu, 

(1) Simancas, Est . . I . TSSO. Les plcnipoteiiliaii-cs à La Paz, 21 seplembre l"átl. 
(i) A. È., Kap., I. 3t¡V, f" ;n:¡. Uranras á Chauvelui, i i septomhrc n ¿ 9 . 
(3) Los» septembre i m . 
W A. É. France, t. WÍ, l" « a . 
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après avoir d e m a n d é plusieurs changernents de peu d ' impor­
tance au traite (1), de teñir tout en suspens jusqua ce qu'elles 
se fussent entretenues avec l 'envoyé de Georges I I (2). 

Depuis longtemps déjà, Koenigsegg n'obtcnait plus d'audience; 
i l affectait de croire que les affaires n 'é ta ient pas aussi avancées 
qu'on le disait, et, pour semer la defiance, i l affirmait que 
Fleury avait donné sa parole à TEmpereur de ne rien faire que 
de concert avec l u i (3). Le 20octobre cependant, à force d'insis-
tance, i l parvint à se faire recevoir; ce fut pour l ivrer un der­
nier assaut a la Reine. N'eút-on en vue que 1 etablissement de 
don Carlos, r ien, d isa i t - i l , ne pouvait valoir l'alliance de l 'Em-
pereur; i l y avait les plus grands inconvén ien t s à changer quoi 
que ce fút au traite de la Quadruple All iance; le fond m ê m e de 
ce traite avait oté l'exclusion du ro i d'Espagne de la p é n i n s u l e 
italienne, comine celle de l 'Empereur de la péninsu le ibé r ique . 
L'Empercur ne pourrai t admcttre des garnisons espagnoles en 
Italic sans se rendre odieux dans tout l ' E m p i r e ; que Philippe 
se conten tâ t do garnisons suisses et Charles V I l u i donnerait 
toutes les garantios compatibles avec la Quadruple Alliance (4). 
A P a r í s , le comte Kinsky tenait exactement le m ê m e langage 
aux plénipotent ia i res espagnols (5). 

Ces représen ta t ions n ' a r r é t é r e n t pas Le'urs Majestés Catholi-
ques. Dès que Stanhope fut a r r i vé à Séville, — i l avait m a r c h é 
fort lentement, — elles s'entendirent avec l u i . Brancas et l u i -
m ê m e avaient ordre d'accorder les modifications de forme que 

(i) 11 y en avait cependant deux ou troís assez c a p ü e u x demant l é s par Palillo, 
(â) A. Ê. Ksp., t. 365, f0 28, 30 et SS. Brancas à chauvelin. S, fl et 13 octobre 1729. 
(3) DÈS le l™ juin 1729, E u g è n e avait écrit à Koenigsegg : « Du g é n i e dont la Reine e s l , i l 

n'y aaucun doute qu'elle ne soit en négoc ia t ion secrete avec, la France et l'Angleterre pour 
(aire son traite particulier à l'exclusion et au prejudice de S. M. I. ,» Arnelli, P r i n z Eugen, 
t. I I I , p. f>«4. 

(4) A. É. Esp., t. 36K. « r a n e a s á Chauvelin, 20 et 21 octobre 1729. 
(f>) Simancas, Est., 1. HiS't. Santa Cruz á L a Paz, 8 novembre 1729. • Dice q" el Conde 

Kinski le dijiS en tono de conlianza que nra corte debia continuar à la suya los subsidios, 
contentarse con guarniciones suizas en Toscana y no apretar al Emp01' sobre otras cosas 
sino esperar de su buena Ic que con el tiempo concederia á Esparta las ventajas posibles: qc 
el Marques no quisó en detallo sobre este discurso, y solo respondid que las dependencias 
eslavan ya fuera de Paris, y q» en la conducta de V. M. jamas huvó inconsecuencia; q'los 
Imp10' han quedado poco satisfechos de la respuesta q" les han dado Franceses, Ingleses 
y Holandeses etc. » 
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souhaiterait le roi d'Espagnc, mais r i cn qui touchà t au fond ( I ) . 
Le jour de Ia Toussaint de 1729, à Fheure oü le Garde des 
Sceaux écr ivai t de Versailles : « Voilà done le moment ou ja­
mais pour Leurs Majestés Catholiques de former une alliance so­
lide avec nous (2); » le marquis de Brancas, Stanhope, Keene, 
La Paz et Patino, tenaiont à Seville une de rn i è r e conférence; ils se 
mettaient d'accord sans grande difficulté et redigeaient le texte 
des articles contestes; le soir, i l ne restait plus q u ' á faire les 
copies et à é c h a n g e r les signatures (3). 

Get acte solennel cut lieu le 9 novembre. Pleins de joie , Phi­
lippe et É l i sabc th écr iv i rent sur le champ de leur propre main 
au cardinal de Fleury pour l u i Caire part de l'heureuse nou-
velle (4). 

Philippe V avait voulu que Patino s i g n â t le t rai té . La faveur de 
ce ministre grandissait (5) chaqué jour et le marquis de La Paz 
n 'é ta i t plus qu'un simple agent d 'exécut ion (6). N 'é ta i t -ce pas 
chose juste après tout, au moment oü l'oeuvre du t ra i té de 
Vienne, cette oeuvre à laquelle i l devait son ti tre de marquis de 
La Paix, achevait de disparaitre? 

Le trai té de Séville portait le titre de « t r a i t é de paix, cTunion, 

(1) A. i;. Esp., t. ,'¡(!."¡, f" (10 et 108. (:hau\cHii á Brancas, 25 octobre etl"r novembre t72f). 
(2) Ibitl. , Chauvclin à Brancas, 1'"' novembre 1720. 
(3) Ibid. , 1. SOS, f" 133. brancas à Cliauvelin, 3 novembre 1728. 
(i) Ibid., t. 3fi(¡, f" 3J7,« novembre 172!). 
(S) En recompense do la part qu'il avait prise à la n é g o c i a t i o n du trai 1.6 de Sévi l le , Patino 

ful nommi: consciller d 'Éla l el le d é c r c t fut réclisé en termes part i cuüérement llalteurs : 
« A, D. JosefPal iño iie liecho merced de ytlaza de Consejero de listado, en cons iderac ión al 
señalado celo, amor y des interés de sus particulares largos servicios, ejecutados con plena 
satisfacción mia en diferentes empleos, y ultimamente en los de gobernador del consejo 
de Hacienda, superintendente de Rentas generales, mi secretario de Estado y del Dcs-
pacbo en las nesociaeiones de Marina, Indias y Hacienda, en las cuales lia de continuar 
etc. • (30 novembre 1729). 

Rodriguez Villa, Patino y Campillo, p. 74-7». 
(fi) A. É. Esp., t. 3i¡», 1" 186. brancas á Cliauvelin, 10 novembre 1720. II ajoute : « 11 sc-

rait à souhailer que M. de la l'aix cút la capac i té et l'esprit de M. Patino ou M. Patino la 
probité el. !a tionue foi de M. de la PaiK. » i,a Paz reçvtt une pension de 12 mille écus . A 
propos de la signature de Stanhope, il dit : « Je crois que M. Stanhope a eu deux vues 
dans son voyage : la premiere de faire valoir a l'Espagne sa complaisance et d'en faire un 
mérito á rAngleterre i n d é p o n d a m m e n t d e la Erance. La seconde est une vuc personnelle. 11 
sait combien sa nation désírait la paix avec l'Espagne pour l e r é t a b l i s s e m c n t de son com­
merce. U veut ètre á l'ouverture du Parlement pour se donner l'lionncur et la gloire d'avoír 
fait la paix. » Slanlkope fut à cette occasion creé pair d'Angleterre avec le titre de liaron 
d'Harrington. 
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d 'amit ié et de défense mutuelle entre les couronnos de la 
Grande-Bretagne. de Franco et d'Espagne. » I I se composait de 
quatorze articles et de plusieurs articles séparés . 

Les puissances contractantes se promettaient l 'oubli du passé 
et coní i rmaicnt tous les t r a i t é s an t é r i eu r s conclus entre elles, 
en tant qu ' i l n 'y ctait pas d é r o g é par le present acte. Elles se 
garantissaient mutuellement tous leurs territoires, en quelque 
partic du monde que ce fút, ainsi que tous leurs droits et p r i v i ­
leges commerciaux. Si Tune d ' e l l e sé t a i t lésée, elles se promet­
taient d'abord leurs bons offices, à la p r e m i è r e requisition, puis 
les secours suivants : chacune l iu i t mi l l e homines d'infanterie 
et quatre mi l le de cava le r íe ; ou bien, au choix de la partic 
attaquee, des vaisseaux ou de Targent, suivant une éva lua t ion 
dé ter in inée . 

S. M. C. d é c l a r a i t « qu'clle n'avait jamais entendu accorderet 
qu'elle no laisserait subsister, en vertu des t ra i tés de Vienne de 
1725, a u c i m p r i v i l è g e c o n t r a i r e aux t ra i tés ci-dessus conf i rmés .» 

Elle ré tab l i ssa i t le commerce de la France et de l 'Angleterre, 
en Europe et en A m é r i q u e , sur le pied oü i l était a n t é r i e u r e -
ment à 1725. Elle promettait de faire r é p a r e r tous les dom-
mages r é su l t an t des actes d 'host i l i té qui s 'é ta ient commis de-
puis la signature des p ré l imina i res de r727; « Leurs Majestés 
Britanniquc et Três Chré t ienne promettant de leur part, s'il 
y avait des cas pareils, de faire répa re r ce qui aurait é té ainsi 
fait, et de donner de pareils ordres pour la conservation de la 
paix, t ranqui l l i té et bonne intelligence. » 

Des commissaires anglais et espagnols devaient se reunir , 
dans un délai maximum de quatre mois, à la cour d'Espagne, 
pour examiner et décider , touchant les vaisseaux et effets pris 
en mer, notamment dans i ' année 1718, les abus vrais ou suppo-
sés du commerce, tant aux Indos qu'en Europe, et les pretentions 
respectives de FAngleterre et de FEspagne en A m é r i q u e (1). 

(1) J/arlielc C" porlail le mol de limitrs. l.es roinislres espagnols l'avaicnt ¡nsúrd .idroi-
tement pur rapport a i i \ limites do sahit-liominguc. Le m i n i s t è r e français vit avoc peine 
<)ue le marquis de llraiu.as r e d i látese passer. '.Note de T E K C I E U . A. í.. Franco, t. 460, lig. 63). 
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Les rois d'Angleterre et cTEspagne s ' e n g a g e a i e n t á faire exécu-
ter dans un délai de six mois ce qui aurait été t r a n c h é par les 
commissaires. Méme mesure é ta i t prise pour le ròg lement des 
griefs analogues entre la France et l'Espagne. Les commissaires 
avaient trois ans, au plus, pour achever leur oeuvre. 

Les articles IX , X , X I , X I I et X I I I , résolvaient de la facón 
suivante les questions de Toscane, de Parme et de Plaisance. 

On effectuerait dês á p r e s o n í Fintroduction des garnisons 
dans les places de Livourne, Porto-Ferrajo et Plaisance au 
nombre de six mille hommes des troupes de S. M . C. et à sa 
solde. Les puissances contractantes feraient fiès à present toutes 
les diligences qu'elles croiraient convenables à la d igni té et au 
repos des princes possesseurs, afm que ees garnisons fussent 
reçues avec la plus grande t ranqui l l i t é . Ces garnisons prê te ra ien t 
aux princes possesseurs le serment de défendre leurs personnes, 
souveraineté , biens, É ta t s etsujets, en tout ce qui ne serait point 
contraire au droit de succession rése rvé à Tlnfant don Carlos; 
elles leur rendraient tous les honneurs dus aux souverains et 
ne s'immisceraient d'aucune m a n i è r e dans le gouvernement de 
leurs É ta t s . S. M. C. s'engageait à ret irer ees troupes dès que 
don Carlos ou ses ayants-droits seraient en possession tranquilla 
de la Toscane, de Parme et de Plaisance, et en süre té contre 
toute invasion. 

Les puissances contractantes promettaient de défendre don 
Carlos ou celui à qui passeraient ses droits contre toute attaque, 
« se déc la ran t par ce t r a i t é garantes à perpétui té du droit, pos­
session, t ranqui l l i té et repos du sé rén i s s ime Infant et de ses suc-
cesseurs aux dits Éta t s . » 

Le roi d'Espagne règ lera i t avec le Grand-Duc de Toscane et 
avec le due de Parme les autres dé ta i l s concernant les garni -
nisons; la France et l 'Angleterre s'engageaient d'avance à r a t i -
íier et à garantir ce qui aurait été convenu. 

Enfln les Éta ts-Généraux des Provinces-Unies seraient invités 
à entrer dans le présen t t ra i té . Telles autres puissances, dont 
on conviendrait, pourraient éga lement y ètre admises. 
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Les ratifications s ' échangera ien t dans les six semaines. 
Les articles séparés portaient : Io « que les parties contrac-

tantes promettaient de r e q u é r i r dans l'espace de quatre mois 
les presents possesseurs de consentir à l ' introduction de ees 
garnisons et de se servir de toutes les voies de persuasion, som-
mation et autres termes les plus propres h surmonter la r é s i s -
tance des dits possesseurs »; 2° que le ro i de France et le 
roi d'Angleterre se joindraient pour obtenir que les troupes de 
Toscane et de Panne fussent toujours de deux tiers moindres 
que les troupes espagnoles dans les places oü elles seraient en­
semble: 3o que Ton notifierait à PEmpereur la résolut ion inva­
riable prise par les puissances contractantes; 4o que l ' introduc­
tion aurait lieu dans les six mois accomplis du jour du t r a i t é ; 
5" qu'eu supposant l'acquiescement de TEmpereur et des pos­
sesseurs, S. -M. C. íburn i ra i t 18 vaisseaux de guerre; S.M. T . C . 
tiendrait dans le port de Toulon six vaisseaux, six g a l è r e s et 
trois mil le hommes de d é b a r q u e m e n t pour se joindre à la ílotte 
espagnole lorsqu'elle passerait devant le por t ; le roi d 'Angle-
terre enverrait à Cadix quanel le roi d'Espagne le souhaiterait, 
six vaisseaux de guerre et deux bataillons; 6o que s ' i l s 'élevait 
quelque obstacle à Texécution de ces arrangements de la part 
de TEmpcreur ou des possesseurs, les parties contractantes 
feraienl la guerre et ne quitteraient pas les armes avant que 
toutes ces conditions nc fussent exécutées et conviendraient 
incessamment entre elles d 'un t ra i té tel que d'autres puissances 
pussent y entrer, non seulement pour vaincre les obstacles qui 
s'opposeraient à i 'exécution de ce qui aurait étú s t ipulé , mais 
pour rúglcr les points propres à ctablir un juste é q u i l i b r e ; 
7o que le port de Livourne é t an t declare port franc, on pren-
drait les mesures nécessa i res afín qu'en cas de guerre les ma-
gasins fussent é p a r g n é s ; et que les E ta t s -Géné raux seraient i n ­
vites k acceder à ces articles. 

Par un article spécial , on stipulai qu'en cas que TEmpire 
a t t aquâ t la France ou l'Espagne, le roi d'Angleterre quoique 
n ' é t a n t pas oblige à fournir son contingent, puisque ce ne 

i'iiiui'i'i: v. — T. in. 35 
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serait poin t une guerre defensive, cependant le donnerait et 
que Fon n'exercerait aucunc hos t i l i t é centre ses Etats; les rois 
de France et d'Espagne I'assisteraientsi on prenait dans T E m -
pire des r é so lu t ions contre l u i . 

Trois autres articles séparés contenaient, Tun , une declara­
tion expresse confirmant les p r iv i l èges commerciaux con­
cedes aux Anglais par les traites de 1667, 1713, 1716; l 'autre 
la promesse de resti tuer i m m é d i a t e m e n t le P r i n c e F r e d e r i c 
« et tous vaisseaux, marchandises et effets qu i n'auraient pas 
été pr is ou saisis pour cause de commerce i l l i c i t e et qui se-
raient p r o u v é s d è s à present avoir é té d é t e n u s , saisis et con-
fisqués dans les ports espagnols » ; le t ro i s i ème disait que « si , 
en haine des secours que S. M . T. C. et S. M . C. donneraient à 
S. M . B . pour la garantie du t rouble qu'elle pourra i t souffrir 
dans ses É t a t s , FEmpire déc la ra i t la guerre à S. M . T. C. et à 
S. M. C , le ro i d 'Angleterre ne fourn i ra i t pas son contingent, 
quand m è m e i l ne serait pas n o m m é dans la déc la ra t ion de 
guerre, et i l agirai t de concert avec L L . M . T. C et C. pour 
le r é t a b l i s s e m e n t de la paix t r o u b l é e à cette occasion. » 

On j o i g n i t à ce t r a i t é une déc l a r a t i on par laquelle on renou-
vela Tengagement p r i s par le t r a i t é de Madr id , du 13 j u i n 
1721, de t ravai l ler à procurer à la maison F a r n è s e satisfac­
tion sur Castro et Ronciglione (1). 

Phil ippe V enfln expr imai t le d é s i r qu 'un manifeste fait en 
commun par les nouveaux all iés f i t connaitre à l 'Europe l ' i m -
portant changement qu i venait de se produire clans la poli t ique 
Internationale (2). 

IV . 

Les deux courriers, a n n o n ç a n t la signature du t ra i t é de Sé -
vil le , a r r i v è r e n t à Paris le 22 novembre; ils avaient subi en 

(1) Dumont, Corps diplomatique, t. VIII , 2« partie, p. 158; pour les articles s ó p a n í s ; A. É. 
Fiance, t. 469, f» 64. Accession des États-Généraux, 21 novembre, mimonl , ibid., p. 160. 

(2) A. É. Esp . , t. 36S, f» 183. brancas à Cliauvelin, 10 novembre 1729. 
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route de nombreuses inésaven tu res et i ls s 'é ta ient m è m e fait 
voler. Mais, par bonheur, on leur avait la issé leurs dépêches . Le 
matin du 23, Chauvelin f i t t eñ i r aux p lén ipo ten t i a i res les plis 
qu i Ies concernaient, et r e ç u t bientôt a p r è s leur visite. Tous 
trois se c o n g r a t u l è r e n t ; le Garde des Sceaux promit de ne r íen 
nég l ige r pour exécuter au plus tôt le t rai té. Les ministres de 
Ilollande manifestèrent eux aussi une grande joie et déc la rè ren t 
qu'ils allaient hâ te r l ' adhés ion des É ta t s -Généraux . Les uns et 
Íes autres se c o m m u n i q u è r e n t les preuves des efforts faits par 
les Impér iaux pour prevenir ou pour d é t r u i r e leur union . Le 
lendemain mat in , on se rendi t à Issy afín d y voir le Cardinal. 
Fleury cmbrassa les p lénipotent ia i res et par la d'envoyer sur-' 
le-champ un courrier à Leurs Majestés Catholiques : ne fallait-
i l pas, sans plus tarder, r é g i e r avec Elles les details de l ' Ins-
truction dest inée aux ré s iden t s de Florence, la façon dont i l 
convenait de notifler à TEmpereur le nouveau traite, e n ñ n les 
bases de faccord avec le ro i de Sardaigne, p r é l im ina i r e s indis­
pensables du t ra i té d 'équi l ibre (1)? 

Ains i , de part et d'autre la joie étai t grande, la confiance 
paraissait en t i è re . Et cependant i l y avait, dans l'esprit des uns 
bien des reticences, dans le coeur des autres, bien des i nqu i é tu -
des. Fleury n ' i r a i t jamais de parti pris j u s q u ' á la guerre, i l le 
savait et ses interlocuteurs s'en doutaient; de telle sorte que 
cet acte, en apparence décisif, n'allait marquer qu'une é tape de 
plus dans le chemin des atermoiements; cette alliance po l i t i ­
que, coinme la réconci l ia t ion p r i v é e d e 1727, devait ê t re , pour 
les Bourbons d'Espagne, féconde en dés i l lus ions . 

Des le 28 novembre, le Garde des Sceaux soumettait au Con-
seil d'Etat un important m é m o i r e oü se développaient avec une 
extreme ciarte les intentions du gouvernement français (2) : 
« La signature du dernier t ra i té avec l'Espagne, y d isa i t - i l , 
loin de mettre plus de calme dans Jes affaires va au contraire 

(1) Simancas, Est., 1. 7854. I.es p lén ipoten l ia i rcs à I.a Paz, 28 novembre 172í) c l A. É. 
Esp . , l . 36:;, f" 211. Cliauvclin à Brancas, 20 nofembre 1120. 

(á) A. É., Us|)., t. 3(i.'>, f0 13.'!. i'lan sé i i éra l . . . . . consequence tiu traité de Seville, 28 novem-
l>rel"29. 
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leur donner un nouveau d e g r é de v ivac i té . Tel est refl'eí ordi­
naire des engagements forcés que la nécess i té , bien plus que les 
in té ré t s naturels, fait contractor. Plus la reine d'Espagne est 
persuadée qu'elle nous fait un sacrifice et que nous ne faisons 
que suivre nos obligations en promet tantcTétabl i r des garnisons 
espagnoles en Italie, plus elle sera pressante sur l 'exécut ion. » Et 
Chauvelin ajoutait cctte phrase qui contenait en germe tous les 
déboires de la cour de Seville :'« La France veut agir avec m é -
n a g e m e n í , sans manquer à la p r é c i s i o n , aux articles du t ra i té . 
Le ministre de France en Espagne devra tàclier d ' insinuer ha-
bilement à laReincce que nouscroirons de ses v é r i t a b l e s i n t c -

• r ê t s . » 

Aussi le Garde des Sceaux souhaitait-il qu'on eüt au plus tòt 
à la cour de France un ambassadeur espagnol avec qui Ton püt 
s'entendre, ne füt-ce que pour se d é b a r r a s s e r de Santa Cruz et 
de Barrenechea dont les grands projets paraissaient fort incom­
modes. I I n 'y avait plus d'ailleurs à í'aire fond sur le congrès de 
Soissons dont rEmpereur al lai t probablement provoquei1 la rup­
ture (1). 

Cependant le gouvernement français gardait deux esperances 
d'une solution tout à la (bis pacifique et favorable aux dés i r s de 
rEspagne : la premiere étai t que TEmpereur, se laissant persua­
der que la decision des allies de Ifanovre était irrevocable, 
céderai t par peur de la guerre; aussi convenait-il de faire i m -
módia temen t et ostcnsiblement les | )réparatifs nécessa i res 
pour rarmement des six valsseaux de ligue et des six galeses (2); 

(t) « u i rrance el rAniilelcn c sont, niainlenanl par rajiporl ii l'Einpercur clans la situation 
ofi ecUü-ci se trouva au c o n s i ò s de Cambiai avec riispagnc lors du traité de Viemic. l.es 
Allemancls croiront sans doule ij iri l est de leur dignité de rompre le congrès de Soissons 
comme nous rompimes le congrès de Cambrai. • 

(i) « Un point c x t r ê m e m c i H essentiel, mais auquel on ne sail si on porterait les Anglais 
c l moins encore les Hollandais, serait de declarer aux Alleinands, en mi'me temps qu'on 
leur feraít la notiliration quo nous sommes résolus à l ' exécut ion , que le terme court dont 
on est convenu avec I'Kspague ne permet pas que lo. cousenlemont ipic Von demande à 
1'Empereur soil dependant d'aucune iiouvelle négociat ion et que e'est dans cet esprit et 
sur ce principe. <¡ue cloivent clve t l i n g é e s lea repouses que Von altendra de la cour de 
Vienne. Cependant il faut, lanl pour l ' exécut ion quo pour micux persuader encore la 
cour de Vienne que Cost un parti l i \ c et de terminé , faire tous Ies préparali ls n é c e s s a i r e s 
pour l'armemcm de six vaisseanx de ligne et de six g a l é r e s . » 
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la secondo reposait sur la bonne volonté du Grand-Due de 
Toscane; ne pouvait-on, par une habile négoc ia t ion , h ú faire 
ag rée r les gamisons espagnoles ? Son consentement en lèvera i t le 
meilleur prétexte à l ' intervent ion de l 'Empereur (1). 

Dans tout cela, on le voit, nu l lc mesure de réelle vigueur n ' é -
tait sé r i eusement env isagée . 

Les plénipotent ia i res espagnols en avaient r i n t u i t i o n si nette, 
que, le jour m é m e oü Chauvelin lisait son mémoi re au Conseil 
d 'É ta t , ils en adressaient un, eux aussi, à leur gouvernement; 
k cólé des c h i m é r i q u e s e spé rances dont i ls ne savaient point 
se défaire, on y rencontrait de prophét iques apprehensions : 
1c Cardinal emploierait tout l 'hiver à négocier avec TEmpe-
reur et avec le Grand-Duc; i l imaginerait tous les partis 
propres k reculer, de jour en jour , une exécut ion violente; 
i l retarderait de m é m e , surtout par le p ré tex te d'une entente 
nécessa i re avec le ro i de Sardaigne, la formation d'un t ra i t é 
d 'équi l ibre , tout en se donnant l 'air de le dés i r e r ; peu t -ê t re 
i r a i t - i l , m a l g r é des paroles cent fois ré i té rées , j u s q u ' á garantir 
à TEmpereur, moyennant la cession de la Lorraine à la 
France, Tin tégr i té de ses É t a t s et les p ré ten t ions de Marie-
T h é r è s e ; l'Espagne se verrait f rus t rée de ses droits à la suc­
cession d'Autriche et fmalement devrait se contentei' de ce qu ' i l 
plairai t au ro i de France et à l 'Empereur de l u i laisser en I ta­
lic (2). Le marquis de La Paz se pénét ra de ees reflexions, 
que depuis longtemps d'ailleurs i l se faisait à l u i - m ê m e , et, 
mé lanco l iquemen t , i l t raça ees mots sur la dépêche qui les 
contenait : l a ley a l Rey, la h i au R o i (3). 

Tout cela étai t v r a i ; tout cela devait se vérifler presque à 
la le t t re; et cependant le t r a i t é de Séville, qui parait n ' é t r e 

(i) « II n'y a ríen que nous ne devions faire pour faire agréer au Grand-Duc r introduc-
ü o n des troupes espagnoles ct, pendant que nous travaillerons en Espagne pour engager 
I .L . M. C. à d o n n e r des facilites, i l faut s'employer en Toscane pour obtenir du Grand-Ducle 
consentement pour Ies garnisons espagnoles. C'est peut-être le seul moyen d 'empécher 
'jue l'Empereur ne puisse rédu ire nos a l l i és ã opter entre la guerre ou la garantió de son 
ordre de succession. » 

(â) Simancas, Est., 1. 7SSi. Les p lén ipotent ia ires à La Paz, 13 et 28 novembro 1729. 
(3) C'est la lettre du 13 novembre 1729 qui porte cette mention de la main de 1.a Paz. 
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qu 'mi incident dans la serie fastidieuse des n é g o c i a t i o n s 
poursuivies depuis 1715, marque bien r é e l l e m e n t , surtout si 
on le rapproche de la naissance du Dauphin, advenue-deux 
mois plus tôt, les d é b u t s d'une phase nouvelle dans les re­
lations de la branche f rança ise et de la branche espagnole 
des Bourbons. Si les derniers mois de 1729 v i ren t les deux 
rameaux issus de Louis X I V se s é p a r e r pour u n siècle et 
demi, i ls i n a u g u r è r e n t aussi cette un ion pol i t ique et cette 
action commune dont le r é s u l t a t fut d ' é tab l i r en Italic les 
arr ière-pet i ts-f i ls de celui qu i , en 1700, avait accep té Thér i -
tage de Charles I I . C'est ainsi que, d 'un acte s i g n é à contre-
coeur et m a l exécuté , sort i rent par u n enchainement de con-
séquences , ce que Fon a appe lé d 'un nom barbare, mais ex-
pressif, le Bourbonisme, la pol i t ique fameuse d u Pacte de 
f a m ü l e , qu ' i l serait injusto de condamner sur les maigres 
effets qu'elle a produits. Sans les tragiques é v é n e m e n t s de 
la fin du siècle, que ne pouvaient p r é v o i r n i les F leu iy , n i les 
Chauvelin, n i m ê m e les Choiseul, Talliance é t ro i t e des princes 
de la maison de Bourbon, en face des p r o g r è s i n q u i é t a n t s 
de l 'Angleterre, de la Prusse et de la Russie, e ü t fondé sur 
une base solide le s y s t è m e poli t ique des nations n é o - l a t i n e s 
d'Occident; elle eü t é té pour la France, un gage a s s u r é de 
puissance et de grandeur. 
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L A F F A I R E D I T E D E S C H A R B O X S . 

A. É. Esp . , t. 33i, f" 3GI, etc. 

Tes.só à Morvillo, 22 mai 1724. « C o m m e il est certain que S. A. S. vous 
fera part des choses qui sent c h i f í r é e s dans l a lettre que je vous supplie 
de lu i rendre; j e vous r é p é t e r a i seulement qu'i l y a des m a t i è r e s sur 
lesquelles il faut passer comme chat sur braise, et j e dis que vous et 
lui me traitez sur ees m a t i è r e s comme le maitre qui ordonnait à son 
esclave de m a n i e r des charbons ardents sans se b r ü l e r et sans vou-
loir donner ni promettre d'onguent pour la b r í i l u r e . J'essaierai suivant les 
conjonctures de su ivre vos instructions et celles de ce Pr ince . » Morvi l l e 
r é p o n d , le Oju in ( i 0 370) « qu'il pouvait compter s u r l'onguent e n cas de 
besoin ». Dans le vo lume des M ê m o i r e s e t D o c u m e n t s (t. 206), la note sui-
vante accompagne ces deux lettres : i On voit p a r plusieurs lettres du 
marecha l de T e s s é qu' i l était charge p a r M . le Due d'une n é g o c i a t i o n t r ê s 
s e c r è t e qu'ils appelaient entre eux l e s c h a r b o n s a r d e n t s , mais qu'i l é ta i t 
convenu avec ce pr ince que l e w s lettres seraient b r ü l é e s de part et d 'au-
tre. * — A. É . E s p . , t. 335, f0 16. T e s s é à Morville, 5 j u i n 1724. « Suivant 
les conjonctures, dans ce voyage j 'essaierai de m a n i e r l e s c h a r b o n s dont j e 
ne par lera! n i à Monseigneur le Due , n i à vous, que quand l a m a t i è r e 
sera, j e no dis pas d i s p o s é e , parce que quand les charbons seront dans l a 
fournaise, i l faut ossayer que le produit rende ce que Ton en peut t i rer 
et casser le pôt . II y a des m a t i è r e s que Ton ne peut pas souvent remettre en 
inouvement ;ams in 'enpar lons point ju squ ' a ce que notre objet de c h i m i e 
soit f i n i . » I b i d . , t .337, f038. L e d u c de Bourbon à T e s s é , 6 j u i n 1724. « L e 
trait que vous avez m a r q u é , Monsieur, dans votre d e r n i è r e lettre à M. le 
comte de Morville dans le m ê m e sens que vous vous expliquez avec moi 
sur la di f f icul té de quelques commissions dontje vous ai c h a r g é m'engage 
à vous r é p é t e r q u e l e c o m t e d e M o r v i l l e n i q u i q u e c e s o i t , e x c e p t é l e s e r v i -
t e u r q u i c h i f f r e m e s l e t t r e s , n'a cofinatssance d e c e q u e j e v o u s a i m a n d é 



5Õ2 A P P E A D I C E . 

'par c e l l e d u 23 a v r i l e t p a r l e p o s l - s c r i p l u m d u 3 m a i . Ainsi j e vons j)ric 
d'éviter, qtioi que vous metticz dnns vos lettres au Koi et ;i 31. de Morville, 
de parlcr d:aucunc cliose qui puissc donncr la moindre i d é e de ce que je 
vous ai confie à cot égard ni m ô m e faire s o u p ç o n n e r quelquo chose de 
particulier ct d'avoir attention de mettre dans des lettres s é p a r é e s ce 
que vous aurez à me dire sur ce sujet afín que tout ce qui regardera cette 
mat iòrc puissc ètre d i s t i n g u é de ce que nous vous é c r i v o n s d'aillcurs. » 
A. K. Franco. M é m . e l D o c , t. 400, i'0 190. Bourbon à T e s s é , d j u i n 1724: 
« Quelquo difficulté que vous próvbyiez à ee (jue je vous ai marque par m a 
letfre du 2!J avril et par le P. S. du 3 mai , j ' a i si bonne opinion de vous 
queje no douto point que vous no vous en acquittiez parfaitemcnt bien, et 
que voxis profitiez des moments favorables d e n faire 1c mei l leur usage 
qu'il vous sera p o s s i b l e . » I b i d . , f" 239. Dans une lettre du 2S juil let . T e s s é 
répond à la lettre de Bourbon du 1G, et lui d i í (ju'il r épond par une grande 
lettre cliili'rée à ce que contcnait celle du 23 avril et le P. S. du 3 mai. 
« N'épargnez pas les courriers et tout ce que contient m a grande lettre 
chiflVéo ne laisse pas de contcnir des m a t i è r c s assez dii'liciles a manier ct 
;\ décider. > f" 298, 12 septemhre 1724, Bourbon écrit à T e s s é qu'il a bri l lé 
sa grande lettre dnffréc du 28 juillet, 1'° 317, Bourbon à T e s s é , "> octobre 
1724. « J 'cspérc que par le rctour de B a n n i é r e vous m'inslruircz du ])ro-
grès que vous croirez avoir fait sur la grande aíi'aire que vous nomine/, les 

c h a r b o n s . » 

11. 

PREUVES D E J.'INWÍCISKIN J>E I'IIII .II 'I 'E V . 

(A. É. Ksp., t. S.');;, f 2M). Tcssñ àMorvi l lc , ai .¡uillcl I7 i í . 

« Q u a n t à m o i p e r s o n n e l l e i n e n t , écrivait T e s s é à M. de Morville, j i^ ne saurais 
assez vous exprimer laconliance et rouverture avec la(|uelle I.eurs Majestés 
m ' o n t p a r l é . i u a i s cette mauditc etnaturelle indecision desscrupules dans les 
moindres dioses de ne pouvoir prendre conliance dans qui que ee soit, 
une dé i lance de ceux qui leursont le plus attaches et en qui ils t é m o i g n e n t 
le plus en avoir, une paresse à penseret à agir, tout cela fait un pot jwurri 
qu'il faut jeter dans Pabimc de Pabdication du roí Philippe, abdication 
dont il ne se repent pas, et pourtant une curios i fé d'etre i n f o r m é de tout 
ce quine convient point á la réal i té de ladite abdication. Par exemple, le 
Hoi et la Reine m'ont dit étre bien informés que le President de Castillo 
avaitdit au roi Louis que le roi Philippe n'était plus que son jiremier vas-

s a l et qu'il devait gouverner i n d é p e n d a m m e n t do son pero, ( "est le jeunc 
Roi qui l e u r a d i t lui m é m e . E n voilà assez avec millc autres intentions 
connues pour se. défaire d'un liomnie. Point du tout, puisque la resolution 
en est prise. Lo Pére Bcrinudez vient qui dit : Mais, Sire, vous déshonorez 
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un l iomme; votre conscience ne vous le pcrmet pas. E n vo i là asscz pour 
que cette decision soit remise à un iuois. Le Roi et la Reine m'ont dit que 
le plus grand fripon et le plus contraire à leurs i n t é r ô t s et à la F r a n c e 
était le Père Ramos. II vient un P ê r o Bermudez qui d i t : Mais il est Jésu i tc 
et son cxil, ou mortification, en serait uno pour la Compagnie. Laissons 
d ó n e l e Père l í a m o s en repôs . E t une fois, Monsieur, pour n'en plus re-
parler do crainte que vous et moi ne soyons mis à l'inquisition, votre caté-
d i i sme vous a appris qu'il n'y avait que trois personnes dans la T r i n i t é ; le 
o a t ó c h i s m e du feu Pero Daubenton ótait qu'il y avait une q u a t r i è m e per-
s o m i e de la Tr in i té , et que cette q u a t r i è m e personne est la Compagnie 
des Jésui tes . L e marquis de Grimaldo , que la Reine m'a dit ne 
plus pouvoir souffrir, est totalement tombe de c r é d i t et de conl iance; 
eepondant ils s'en servent et s'en serviront. Voic i seulement la morti­
fication do tons les jours . C'est que quand le courrier arrive tons les 
matins de Madrid, le papier peu important des dioses ordinaires est 
adrossó au marquis de Grimaldo par Orendayn, mais ledit Orendayn a 
ordre du Roi et de la Reine, aussi bien que du roi Louis , do mettrc sous 
l'envcloppe de don Domingo G u e r r a , confesseur de la Reine, ce qu'il y a 
de secret, de sorte qu'il arrive tous les jours que le petit Grimaldo voit 
passer ce paquet avec grande palpitation de coeur et que souvent quand 
ledit Grimaldo monte chez le Roi pour lui rendre compte de ce qui arrive 
de Madrid, il a le poignard dans le coeur de voir qu 'á son arr ivée le Roi 
et la Reine, qui sont d'ordinaire dans ce temps- là an lit, cachent sous leur 
chevet et dans leurs draps les papiers qu'ils lisaient dont ils ne lui ren-
dent aucun compte, et qui de leurs mains passent dans une cassette ou 
entre les mains de L a u r a , sans que ledit Grimaldo en ait aucune con-
naissance. Comment d í a b l e voulez-vous qu'on serve des maitres pé tr i s de 
cette nature, ni qu'on les decide à r i e n ? » 

I I I . 

I . E T T R E D E LAULÉS A P H I L I P P E V , DU 14 J U I L L E T 1724. 

(Alcala, Est . , 1. 2733.) 

Sire, quoique Votre Majesté m'ordonna i l y a trois ans sur P a n i m o s i t é 
qu'il y cut en ce tems l à entre feu M. le Due d'Orléans e tM. le Due de Bour­
bon, de laisser al ler les choses leur train sans m'en m ê l e r il s'en p r é s e n t e 
à cette heure de si capitales pour Votre Majesté et pour la Reyne de F r a n c e 
sa filie, que je croirois manquer à mon devoir et au service de Votre Ma 
jes té , si j e ne luy en rendois compte directement sans me servir d'aucune 
autre voye pour ce qui regarde les in t érê t s particuliers de Votre Majesté 
à V é g a r d d e s a s u c c e s s i o n à l a c o u r o n n e d e F r a n c e e n c a s d ' c v é n e m e n l . 
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II y a un party formé icy depuis longtcmps pour alienor le Roy do Franco 
de la jeuno Reync sa future cpouse et do le marier à quelque autre Pr in -
cesse qui puissc luy donner une succession plus prompto que cello qu'il 
pout attendrc d'cllc. 

M. 1c Due dc Bourbons'esttellement o í fensé des bruits queco party avoit 
r é p a n d u que Ton songcoit s é r i e u s e m e n t à mar ier le Roy de France et à 
renvoyer la j cune Reyne qu'ils out ce s sé pendant quelque temps ; mais ils 
recommencent de nouveau avee plus de malice qu'auparavant depuis le 
depart de la Cour pour Cbanti l ly . M. le Due, do son có té , est résolu , à 
ce qu'on rn'assure, dc s'opposer à ees m e n é e s pernicieuses dc toutes ses 
forces, et pour ôter aux mal i n t o n t i o n n é s tout lieu d ' e spérer que leurs 
raauvais desseins puissent r é u s s i r , et donner en memo temps à Votrc Ma-
jes té des preuves evidentes de son attaehement, et de ses bonnes intentions 
pour la j e u n c Reync, in'a d o n n é à entendre, et n r a fait ins inucr sous main 
qu'il seroit fort ai.se que Madame la duchesse sa mere fi'it noinmee surin-
tendante de I'education de la jeunc Reync , et Madame la Prmcesse de 
Conti, sasoeur, survivantc de Madame la Duchesse sa mere avec exercice 
pour la soulagor, s'il croyoit que cela seroit agréab le à Votro Majesté, et 
en ce cas, on croit qu'il conviendroit que cette proposition vienne dc la 
part de Votre Majesté afín dc l'autoriser davantage ct de contenir les ea-
balistes ici dans le devoir et dans la crainte par l'union qu'ils verront éta-
blie entre V . M. et M. le Due, et que ce projet est la marque la plus sen­
sible qu'il puisse donner à V . M. de son inviolable attaehement pour elle. 
Le succés propose assurera, dit-on, Y . M. du dés i r Irès -s incèrc que M. le 
Due ct tonto sa maison ont que la Reyne votre tille parvienne á étre Reyne 
de Franco, si Dieu conserve le Roy tròs -chrét ien et elle, j u s q u ' á ce quel le 
ait attoint l'áge convcnablc pour étre m a r i é e dans les formes. 

L'exécution de ce projet ct la haine mutuelle ct i rréconc i l iab lc qu'il y a 
entre M. le Due d'Orléans et M. le Due de Bourbon, qui n'est ignorée de 
personno icy, paroit étre aussi un garant a s s u r é que M. le Due pour sa 
propre su reté tournera toutes ses vues, e t e m p l o i e r a t o u t s o n c r e d i t c t s o n 
s ç a v o i r f u i r c p o u r q u e V . M . e n c a s d ' r v é n e m e n t , s o i l a p p c l r e A l a c n u r o n n e 
d e F r a n c e . 11 est óv ident qu'il est d'uno c o n s é q u e n c e la plus esscntielle 
pour M. le Due ct pour toute sa maison, de se conciliei" avec V. M. sur ce 
point. 11 n'est pas moins essentiel pour le mainticn de la religion dans sa 
purcté et pour le salut g é n é r a l de tout le royanme de F r a n c e , que Y . M. en 
cas d ' é v é n e m e n t rentre dans ses droits l é g i t i m e s et naturels plutòt que 
de soutenir le party d'une renonciation violente i m p o s é e par nos ennemis 
en favour de la Maison d 'Or léans . 

D'ailleurs on no pout ignorer Ies traités secrets que feu M. le Due d'Or­
léans avoit faits avec le gouvernement p r é s e n t d'Angleterre, et le Roy dc 
Prusse et par leur inoyen avec tons les Protestants de 1'Europe pour so 
soutenir, ct 1'on est persuade que M. le Due d'Orléans son tils a renouvele 
ees m ô m e s engagements. 

L'on no doute pas pareil lement que son party nesonge t r ê s s é r i e u s e m e n t 
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à faire tout ce q u i l s pourront pour mar ier 1c Roy de France avcc une des 
Princesses de Lorraine cousines germaines de M. le Due d 'Or léans , afin 
d'avoir par ce moj'cn le Roj' entre leurs mains, et en écarter M. le Due de 
Bourbon. Tons les partisans do ce dernier prince en sont convaincus quoy-
quc sans en avoir des preuves evidentes. lis so fondent sur des menees 
s c c r ò t c s qui se font entre les maison.s d 'Orléans et de I-orraine, et sur ce 
que les divers partis de celle d ' O r l é a n s ont un i n t é r é t capital que le m a -
riajre du Roy tròs-chrét ien avcc une princesse de Lorra ine se fasse au 
prejudico do la Reine votre filie, parce que celaromproit toute liaison entre 
Y . M. et la France , et qu'il importe infiniment à M. le Due d 'Or léans que 
le Roy se marie avcc une princesse de Lorraine p r é f é r a b l e m e n t à toute autre 
princesse nubile. Par ce moyen il auroit l 'Empereur dans ses i n t é r ê t s avec 
tons les princes protestants ci-dessus m e n t i o n n é s et si M. le due d ' O r l é a n s 
parvenoit à r é g n e r en France, non seulemcnt FEspagne se trouveroit dans 
des embarras et des dangers extremes, mais le due de Bourbon qui luí a 
òté tout pouvoir et maniement dopuis la mort do son p è r e et qui est son 
enncini declaró seroit ru iné de fond en comble aussi bien que toute la 
maison de Conde, et M. le Due coucheroit peut -ô tre ce jour-là à L a Bastille. 
Ses amis qui veulent prevenir un parei l é v è n e m e n t ne songent qu'a Ten 
gager à s'unir é t r o i t e m e n t et s e c r ô t e m e n t avec V . M. et il me paroit qu'il 
y est e n t i è r e m e n t d i s p o s é l u y - m ê m e . 

Quant à la proposition de nommer Madame la Duchesse surintendante 
de l 'éducat ion de la R e y n e et Madame la Princesse de Conti sa filie en sur 
vivance avec exorcice, il paroit que c'est une preuve é v i d e n t e que M. le 
Due et ees Princesses sont e n t i è r e m e n t d é v o u é s à V . M. et fort opposes aux 
m e n é e s que Ton pourroit faire pour porter le Roy de France à é p o u s e r une 
autre qu'olle. II n'y auroit en cela que Madame la Duchesse de Ventadour 
à vaincre qui repugneroit peut -ôtre d'avoir des s u p é r i e u r e s : mais en ce 
cas Fon croit qu'il suffiroit que V . M. et la Reyne luy marquassent que 
vous avez des raisons essentielles pour la prior de ne pas trouver mauvais 
que ees princesses, qui ne rincommoderont en r i c n , ayent la surinten-
dance do l ' éducat ion do la Reyne de France , et luy fairo accorder, en 
m ê m e temps, la survivance do sa charge de gouvernante, que Madame de 
Soubise avoit, pour la Duchesse de T a l l a r d , ou celle de la Meilleraye ses 
potitos filies, à son choix. 

E t p o u r ce qui regarde laseconde proposition que Fon suppose que M. le 
Due fera à V . M. d e p r e n d r e a v e c e l l e d e s m e s u r e s s u r e s e t s e c r è t e s p o u r 
V a p p e l e r à l a s u c c e s s i o n d e l a c o u r o n n e d e F r a n c e , en cas d ' é v é n e m e n t , j e 
supplie t r è s - h u m b l e m e n t V . M. de m'instruire de ses intentions à cet é g a r d 
afin que je me r è g l e e n t i è r e m e n t sur sa vo lonté en cas que M. le Due, qui 
paroit avoir de la confiance en moy, m'en parle, ce qu'il n'a pas encore fait 
directoment. Je n'ay de mon côté fait qu 'écouter ce qu'un de ses confidents 
les plus affidés m'a dit, sans donner aucune prise sur moy, ni commettre 
V . M. en aucune facón et me suis c o n t e n t é de luy r é p o n d r e que je luy ó to i s 
o b l i g é des ouvertures qu'il me faisoit. Je suivray cette m é t h o d e j u s q u ' á ce 
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queje sois instruit des intentions de V. M. sur les dioses dontj'ay riionneur 
de iuy rendre eornjíte. 

Comine j e ne connois personne auprès de V . M. que le marquis de Va-
louze, à q u i je puisseconfier une iettre de cette consequence pour la pre­
senter s c c r è t e m e n t à V . M., j e prends le party de la luy adresser et de 1c 
prier de la luy mettre entre les mains sans que qui que ce soit en sache 
rion. Si V. M. vent m'honorer de ses ordres an sujet de son contenu, je la 
supplie do charger M. de Yalouze de me les adresser so us un envelope écrit 
de sa main. 

J'ay I'honneur d'etre avee un profond respect, etc. 

I V . 

MISSION Di ; SIEUI! VAX B E L L E A MADRID 

(A. É. Esp., I. 843). 

Van Belle écr i t à Morville, le 20 septembre 1725 (f0 248) pour le faire 
souvenir, sur 1c conseil d'Ozcmbray, d'un projet dont il iui a ¡¡arlé la veille 
du déiiart jiour Fontainebleau « projet qui me parait utile et qui no. sera 
jamais connu do porsonne dans le monde. » f0 288. L e m é m o au m ô m e , 
15 d è c e m b r e 1725. « Sur ce que Y . E x c . me fit rhonneur de me dire hier 
au matin, j e prends la l iberté de lui r e p r é s e n f e r t r è s - h u m b l e m e n t cornbien 
je serais à plaindrc si je dusse à présent é t re d é c h u de r e s p é r a n c e que 
i'ai depuis le 21 juin dernier, jour que M. d'Ozembray eut la bonté de 
mettre entre les mains de V . E . mon m é m o i r e d e m e x a c r i f i s r dans une 
commission secrè te pour le service du Roi et pour les in térê t s de S. A. S. J 
Hurles assurances qtfil a recues, Y a n Belle a d e m a n d é son c o n g é , vendu 
tous ses meubles etc., ne pent plus rentrer an service de I 'Elccteur de Ba-
vière, y perd einq mille livres par an, est perdu si Morville rabandonne. 
De sa Iettre du 23 févríer 172('> (f0 200), il r é s u l t e qu'il a enfin obtenu f ie s e 
. l a c r i f i e r , car il indique à quel banquier do TÉlec tcur de Bav iére , on pour-
rait adresser les lettres. — E n mars 1726, il recoit sos i n s l r u c l i o m a v e c 
u n e r e c e i t e p o u r f n i r e V e n e r e b l a n c h e e t I n m a n i e r e d e s ' e n s e r v i r (f0 310). 
11 doit écriro entre les lignes ostensibles et sur les enveloppes, toujours 
chiffrées, sous le plus petit volume possible, sans dato ni signature, en style 
de gazette. L a date sera la ligne du milieu de la premiere page en ehifl'res 
parlettresou syllabes. On lui indique uno s é r i e d'adresses; on ne lui écrira 
pas-souvent; on timbrera de Munich les lettres qu'on lui adressera, datées 
de donze jours avant leur départ de Paris. L e chiffre devra é tre copié de 
sa main; il ne dovra pas garder do minute de ce qu'il écr ira ; il écr ira 
tous Ies ordinaires. II doit partir tout de suite; donner partout de son 
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voyapre telles raisons qu'il voudra pourvu que qui que ce soit an mondene 
puisse s o u p ç o i m e r memo qu'il soit connu des ministres du Roi. On lui 
donne un passcport comme au plus simple partieulier. II doit examiner 
tout ce qu'il pourra de l'état de la frontière , troupes, fortifications, etc. On 
lui d e f e n d de pcnscr à aucune n é g o c i a t i o n avec qui que ce soit. II ne doit 
que s'informer de l'état de la cour. des finances et des troupes, du credit 
do Kipperda, de Kamigsegg, de la Reine, de l'opinion publique. S. A. S. lui 
prescrit par dessus tout de donner des avis vrais. quand m ô m e ils seraient 
peu flalteurs pour E l l e . II aura 730(1 livres par an dont 387.") lui sont r e -
mises sur le champ. Ne pas envoyer d'avis h a s a r d é s et prendre le temps 
de connaitre les dioses . Van Belle part de Paris le 2 avril 172(3, arr ive à 
Madrid le 27; sa premiere lettre de Madrid est du 29 (f° 329). II envoie 
r é g u l i è r e m e n t des nouvelles par c h a q u é ordinaire. Morville lui repond, 
sous le nom de B a r n a b é , comine à un simple partieulier. II est r a p p e l é 
d'Espagne par Morville le 7 octobre 1720 (f0 489) et rentre à Paris le 23 no-
vembre. 

V . 

REMARQUES DE I. AMBASSADEfR DE L'EMPEREün SUH I.A DERNIERE REI'ONSE DI? 

H. V * C O N F E S S E O t D E SA MAJESTÉ CATIIOUQUE A LA I . E T T R E DE Mí?1' L'AN-

CIEN ÉVÈQI:E nr. FRÉJCS . 16 A o r x 1726. 

(Aírala, Est . , 1. 3'íOá} 

L a lettre du R. P. confesseur repond parfaittement bien à celle de 
M1' l'ancien E u é q u e de Frejus quant à l'affaire principale de l'accomode-
ment mais quant aux circonstances des menaces et de cotte pompeuse 
declaration que le S'' Eueque etale des liaisons que la France a contrac té 
auec des puissances Protestantes; il me semble qu'on auroit pu sonder 
un peu plus positiuement le mal qui semblo etre c a c h ó sous les frases 
douteuses de M1' de F r e j u s : et cela par des questions si precises qu'on n'y 
puisse r e p o n d r é equivoquement. L e R. P. Confesseur affirme auec ver i t é 
que S. M. C . n'a jamai s eu dessein, n'y n'on auoit encore d'attaquer la 
F r a n c e , n'y aucune autre puissance , et il auroit pu ajoutter, qu'elle 
étoit positivement a s s u r é e que l 'Emperei ir avec le quel elle etoit si ctroi-
tement unie , auoit toujours e t é , et étoit encore dans ees m é m e s senti­
ments; puis que ees deux grands Monarques ayant c o n c l ú leurs paix par 
le seul motif gencreux de faire cesser une M s pour touttes cette cruelle 
e fus ión de sang, que leurs longs debats ont fait couler dans les plus 
belles prouinces de PEurope; on ne pouuoit presumer de leur Religion et 
p i e t é si connues qu'ils voulussent ra lumer des gucrres mais bien au con-
traire que leur veritable desscin est de maintenir la paix, et la tranqui-
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l i té do TEurope : bien resolus pourtant do deffendre par lours forces 
reunies et inseparables leur d i g n i t é , et leurs interets centre quiconque 
oseroit les insulter ou attaqucr. 

Que sur ce principe si certain il falloit que lui P. confesseur auant que 
de pouuuir trauaillcr a cette reunion que M1' de Frejus auoit tant paru 
souhaitterfut veritablement instruit des deseins de la F r a n c o , et jusqu'ou 
])ouuoicnt aller ses engagements declares anee des puissances protestan­
tes ; puisquc si ils ctoient si forts et si i l l i m i t é s que de obligor a seconder 
auouglement la hautteur, et les manuais desseins dont le Ministere anglois 
se cache si peu, ce seroit en vain que do parlor d'une reconciliation qui 
ne le seroit que de nom, et qui ne pourroit subsister parmi les justes 
soupçons , et les defiances que l'Anglctterre continuo a donner par des 
envois de flottes qui sont si considerables q iron no peut etre assez duppe 
pour se laisser persuader qu'elles n'ayent pour objet (|ue la simple dof-
l'ensiue. 

Que si au contrairc la F r a n c e n'auroit d'autres intentions que de con-
courrir auec ses forces a une pacification sincere, et durable do TEurope 
comme on le deuroit supposerde la Religion du Roy do F r a n c e , et de cello 
de Mj' do Fre jus , il falloit s'en expliquer c la irment , et poimoir assuror po-
sitiuement S. M. C . aussi bien que r E m p e r e u r qu'au cas que I'Angletterro 
executai quelqu'insulte ou entrepriso centre les Etats ou centre les sujects, 
de Pun ou dc Pautre tant par terre que par m e r et tant en Europe qu'aux 
Indes ou ailleurs, la France non seulement n'y prendroit point fait et cause 
d'aliée, mais se joindroit bien aucontraire à leurs Majestes Imp0 et ('athol1" 
et prendroit auec elles des mesures communes et convenablos pour 1'airc 
cesser les insultes et entreprises, et pour faire reparer Ies doinages qui 
en seroient r e s u l t é s . 

Que si la France se trouuoit encore dans une situation asses libre pour 
embrasser les mesures susdittcs, qu'alors non seulement uno reconcilia­
tion deuiendroit effectiue et s incere mais que memo la F r a n c e pourroit 
partager auec I 'Empereur et le Roy Catholique la gloire et Fanantage de 
maintenir la paix et le repos de PEuropc m a l g r é coux qui donnent des 
marques si euidentes do I'envie qu'ils ontdc la troubler, sans autre motif 
reel ny aparent, que de leurs ambition, et interet de parti e t c e l a d'autant 
plus facilement que les deux grands monarques sont toujours prets a con-
uenir amiablement sur les afl'aircs qu'on Tait scru ir de pretexte a touts les 
grands mouuements quo plussieurs puissances se donnent depuis quelque 
temps. 

L'ambassa-ilcur de r E m p e r e u r est du tres respeetueux sentimons que 
sur le motif de l 'arriuée de l'Escadre angloise sur les coles d'Espagne, il ne 
seroit pas hors de propos, que le R. P. Confesseur prenant cette occasion 
écriroit comme de lui m é m e a M1 l'ancien Eueciue de Frejus dans les ter­
mes, et les sentiments cy dessus exprimes lui faisant pourtant auec cela 

• a la fin bien comprendre que l'unutn étoit si etroitte et si solide entro l 'Em-
p e m i r et le Roy catholique que Pun ne vouloit ny ne pouuoit entrer dans 
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negotiation, ni affaire, sans l'autrc, et quo de commun accord, et consente-
ment, car comme on voit par les tant et diffcrentes maneuures de la F r a n c e 
ot de I'Angleterrc que leur grand but est toujours de romp re , ou du 
moins d'afoiblir cettc union si salutairc, si necessaire, et si respectable, on 
nc doit passer aucune occasion pour les detromper sur eette esperance, 
et pour leurs i'aire connoitre qu'il n'y a rien qui la puisse alterer n'y r a -
lentir. 

V I . 

J . E T T K E 1)U DUC D E BOUHItON At; HOI I) E S P A G X E , CIÍANTILLY, 

I,E 22 FÉVPJEK 1727. 

(Simancas, Est. , 1.8107). 

Sire, 

Dc quels termes me seruiray je pour exprimer a Votro Majestó l ' e x c é s de 
la joie que m'a c a u s é la nouvelle que m'a apporté Monsieur l 'abbé de 
Montgon que V . M. ne trouveroit pas mauvais que j 'eusse I'honneur de 
1'assurer par écrit de mon respect, et de raon attachementpour sa personno, 
dc mon z è l e p o u r son seruice et de m a fidélíté on toutes occasions, de mon 
desespoir d'avoir encouru sa disgrace et du violent desir que j'ai toujours 
eu et aurai tant que j e vivrai de me rendre digne de ses bontez sur les 
rjuelles M1' l'abbé de Montgon m'a dit de la part de V . M. que j e pouvois 
compter á une condition sur laquelle j e m'engage envers V . M. d'au-
tant plus volontiers que je n'ai jamais v a r i é de sentiments sur cet art ic le 
depuis que je suis au monde et que en pensant ainsy j e conte ne faire que 
ce que mon honneur m a conscience ct mon devoir exigent de moy. Joignez 
y Sire ma reconnaissance ínf inic de ce que V . M. veut bien me rendre ses 
bonnes graces dont la perte me faisoit mourir de douleur, et le desir sans 
pared que j 'a i de prouver a V . M. que j ' a i toujours conserve ees senti­
ments memo dans les temps ou j ' a i óté asses malheureux pour luy de-
plaire et V . M. trouvcra que ce sont de s e ü r s garants qu'il n'y apersonne 
dans I'linivcrs sur l a í i d é l i t é de qui elle puisse, et doive plus compter dans 
toutes les conjonctures entre autres si nous avions le malheur de perdre le 
Roy, malheur que j e suis s e ü r que V . M. craint autant que moy, mais sur 
lequel mon attach em ent pour V . M. m'oblige de luy dire que la prudence 
exige que V . M. prenne des mesures de loin d'abord qu'elle est r é s o l ü e a 
remonter si le cas y echoit sur le throne de ses a n c ê t r e s . A la maladieque 
le Roy eut apros la mort de Monsieur le Due d'Orléans j'avois charge Mrs. 
de Monteleon et de Laules d'en representer de ma part la necesite a V . M . ; 
j'ignore s'ils s'en sont a c q u i t t é s . 

L a principale raison qui m'avoit determine a proposer au Roy le MaI 
de T c s s é pour l'envoier aupres de V . M. etoit qu'il etoit presque le seul 



560 A P P E N D I C E . 

a qui j e me pussc ouvrir sur cet article ot la principale comission que je 
luy eussc d o n n é é t o i t de sçavo ir les intentions de V . M. et de la presser de 
prendre les mesures n é c e s s a i r e s . C'estdans ce temps que les malheureuses 
circonstances m'ont fait eneourir la disgrace de Y . M. qu'elle vcut bien 
faire finir aujourdhuy a ce que m'assurc Monsieur l 'abbé de Montgon, et 
que j'ose luy protester qu'elle auroit fait finir plustost si elle avoit pu lire 
ce qui se passoit dans mon coeur. Depuis ce malhcuroux moment, Sire, je 
n'ai c h e r c h é que les moycns de faire parven ir a V. M. ce que je pensois, 
j 'ai trouvé tontos les portes f e r m é e s j u s q u ' á l a r r i v é e de Monsieur l'abbé 
de Montgon qui m'a causó une d'autant plus vive joie qu'il nrapprcnoit la 
chose du mondo que je desirois le plus, ct que j'espcrois le moins: je suis 
done, Sire, au comble de mes v õ e u x , et i l ne me reste a dcs irer que de pou-
voir prouver par mes actions a V . M. ce dont jo no puis l'assurer aujor-
dhuy que par écrit . Rendez moy done, Sire , la justice d'etre p e r s u a d é que V . 
M. n'aura jamais de serviteur qui luy soit plus sincerement ny plus fidelc-
ment attache, qu'il ne se presentera jamais d'occasions de luy prouver que 
je n'en profitte ardcmmont, j 'cspcrc et souhaitte de tout mon coeur que co ne 
soit jamais dans l'occasion en question, et je suis p e r s u a d é que V. M. au­
roit mauvaise opinion de moy si je pensois diferemment; ainssy je ne crains 
point de lo luy dire mais si le ciel en ordonnoit ainssy V . M. trouvera beau-
eoup de personnes plus capables que moy d'executer ses ordres, mais elle 
n'en trouvera jamais qui les exécut te avec plus de zele, plus d'exactitude 
et plus de desinteressement. Monsieur l 'abbé de Montgon m'ayant dit que 
V . M. desiroit qu'il ne passast rien par d'autre canal que luy pour micux 
conserver le secret, je luy ai dit que j 'avois charge Me la Duchessc de met-
tre tout en usage pour faire parvenir mes sentimens à V . M. n'osant m'y 
addresser moy mesme, il a craint quelle ne fist quelque demarche qui di­
vulgai le secret, ct pour eviter cet inconvenient, il m*a c o n s e i l l é de le luy 
dire nfassurant que V . M. le trouveroit bon et je puis assurer V. M. qu'il 
n'y a mil inconvenient Mc la Duchesse ayant un attachoment, un respect 
et u n d e v o ü e m c n t pour V . M. égaux aux miens , plus je ne puis dire à V . M. : 
je le luy ai done dit et elle a l'honneur d'ecrire a V . M. une lettre que je 
joins a ce l lecy dans laquelle ello marque elle m e s m c a V . M . ses sentiments. 
Comme M1' l'abbé de Montgon m'a par ló sur les mesures qu'il falloit que 
V. M. prist ct sur les personnes sur qui ello pouvoit compter j 'aurai l'hon­
neur de dire à V. M. que tons les peuples sont pour elle, quant aux sei­
gneurs de lacour, et aux grands officiers, cela est plus d i f í k i l l e a penetrer 
la matierre étant dé l icat te , et y ayant fort peu de gens á qui on òse se fier 
et de plus j'avouerai à V . M. que je ne doutois pas qu'elle n'eust c h a r g é 
quelqu'autre de ses comissions, et de ses ordres et de l a j e concluois que ce 
queje feroisnescrviroitqu'ame faire des affaires aupròs du R o y , a u p r è s du-
quel depuis longtemps plusieurs personnes cherchent a m e noircir, ainssy 
je me taisois, attendant a m'expliquer et a embrasser les interets de V . M. 
des que ses intentions me seroient c o n n ü e s soit par elle soit par ceux qui 
auroient été chargés de ses ordres, mais maintenant, Sire , M« la Duchesse, 
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et moy allons tout mettre en usage pour decouvrir sans compromettre 1c 
secret ce que pensent ceux dont V . M. pent avoir besoin. L'exi ldans leqtiel 
j e suis et Fattention extreme qu'on apporte pour examiner tons mes pas, et 
tons mes diseours me rcndent la chose bien plus dificile, mais V. M. peut 
compter que je n'y obmettray rien de ce qui dependra de moy. Quant aux 
mesures que V . M. doit prendre nous allons les rechercher le plus viste 
que nous pourrons y ayant beaucoup de dioses de formal i tés qu'il y a fort 
pcu de gens qui s ç a c h e n t et dont on ne peut s'informer qued'une maniere 
qui ne leur donne r ien a penser les uns étant Orleanistes d'autres é tan t d u 
party contraire a moy, et la pluspart n'étant pas seiirs ce qui comme en 
peut juger V . M. rend la chose dificile mais nôtre zele pour son service 
nous fera surmonter ces dificultes; i l faudra peut ê tre seulement xm pen 
plus de temps, sur tout mon eloignement de Paris é tant cause que j ' a i bien 
moins d'occasion de voir les personnes de qui je pourrois tirer ces con-
noissances et quo mes moindres demarches sont é c l a i r é e s de fort p r é s ce 
qui m'oblige à apporter beaucoup plus de menagement et d'attention y 
ayant beaucoup de seigneurs de ce pais dont la m á x i m e est d'ótre pour le 
plus fort, et qui par consequent observent un grand silence pour voir com­
ment les choses tourncroient avant de se declarer et d'autres s'imaginant 
qu'ils tireroient de M1' le Due d'Orleans des avantages qu'ils ne pourroient 
esperer de V . M. dont les grandes qualites sont trop c o n n ü e s pour n'étre 
p a s r e d o u t é e s parlesfr ipons , mais j e m'appercois, Sire, quejem'etends trop 
dans la premiere lettre que V . M. me permet d'avoir I'honneur de luy 
écr ire et qui ne devoit contenir que des actions de graces de sa bonté et 
des protestations de mon respect, etde mon attachement, ce sont ces m ê m e s 
sentiments qui m'ont induit insensiblement a m'etendre d'avantage, ainssy 
j'espere que V. M. en excusera le motif et j e rentre dans mon devoir en fi-
nissant par renouveler a V . M. mes tres humbles remerciements de m'a-
voir rendu la vie en me rendant ses bonnes graces et en luy protestant du 
meil leur de mon coeur que personne ne sera jamais avecplus de reconnais­
sance, plus de respect, plus de fidelité, ny plus, d'envie de m é r i t e r ses 
bontés que moy. 

Sire 

DeVotre Majesté le três humble et três obé i s sant serviteur 

Y I I 

L E T T R E VV MARQUIS DE POMPADOUR AU ROI D'ESPAGNE (1727). 

(Simancas, Est . , 1. 8107.) 

Sire 

Les asseurances que jay receu par Monsieur l 'abbé de Mongon que 
voste Maiesté me fesoit I'honneur de se souuenir encor de moy et de me 

PHILIPPE v. — T. m. 
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regarder touiours comino nn dc ses plus de z c l l é s seruitcurs, m'a donné 
toute la joye que j'estois capable de ressentir et en mesmo temps la eon-
flance que j e pouuois luí r e p r é s e n t e r anee l ibertó les idees qui me sont 
"venues sur tout ce qui peut regarder ses in térê t s qui me seront toute ma vie 
plus chcrs que les miens propres et je le fais auec d'autant plus de fran­
chise qu'il m'a paru que ees idees estoient conformes à la m a n i è r e dc 
penserde touts ceux que je connoisen ce pays cy, qui sont dans lesmesmes 
sentiments que moy par rapport à vostro m a i e s t é . 

Je commenceray, Sire, par ce qui me paroist le plus important pour le 
présent et pour touts les cas qui pouroient ar iuer dans les suites et je su-
plieray d'abord vostre m a i e s t é de faire reflexión sur la d i f f érence des temps 
et de se ressouuonir que cet estat icy a esté g o u u e r n é depuis onze ans par 
deux princes dont le premier de notoriété publique auoit un principal 
intérest directement opposé a celuy de lestat et encor p í u s à ecux do V . 
M. que cet in téres t a esté l'uniquc mobile de tout son gouvcrncment et d'une 
politique pernicieuse qui a commence a mettre toute r i iurope dans Festat 
violent oú elle se trouue encor aujordhuy j e no chercheray point a deue-
loper les motifs de la conduite du second. V . M. les connoist presentement, 
mieux que moy, jo me souuiens que lors quil fut dec laré premier mi­
nistre et quil enuoya lo mareschal de Tesse en Espagne j'enuoyay par 
le prince de Chal lá is un m é m o i r e a V . M. par le quel je luy indiqueis au-
tant que mes foibles l u m i è r e s le pouuoient eomporter les moyens par ou 
elle pouuoit bientost connoistre si M. le due de Bourbon auoit intention 
dagir dun bon pied auec elle je ne sçay si V. M. le lent et y fist quelque 
attention, quoy quil en soit les temjis sent changes. 

Celuy qui tient p r é s e n t e m e n t le timón des affaires de ce royauine est 
un hoinme roconnu pour auoir de la religion, de la droiturc et beaucoup 
de desinterressementon ne peut le soubçonner dauoir dautres v o ü c s que le 
bien de lestat, celuy de son maistre et celuy de la religion, on ne luy voit 
aucune liaison part ieul iòre auec ceux qu'on regarde dans des intérets 
opposés a ceux de V . M. 

V. M. connoist sans doute mieux que moy combien en tout temps Tunion 
intime et s incère des deux couronnes leur est utillc à Tune et à lautre et 
je prendray la liberte de luy rapeller deux exemples o p p o s é s qui me par-
roissent dignes de ses reflexions, le premier est l'auentage que la maison 
d'Autriche a tiré si long temps do la liaison estroite qui a touiours subsiste 
entre les deux branches de cette maison dont Tune régnoi t en Espagne et 
Tautre en Allomagne, le second tout different est t iré dc sa propre maison 
cest la diuision de la branche de Bourgogne auec la branche a i s n é e qui a 
esté bien prez d'arracher la couronne de dessus la teste de vos ancestres, 
en un mot, Sire, je croy pouuoir auancer à V . M. que la politique ne con-
court pas moins que les liaisons du sang à former une union indissoluble 
entre la France et FEspagnc. 

11 ny a point d'homme s e n s é qui puisse disconuenir que V . M. n'aye un 
trop juste sujet de se plaindre du procédé de la France à son esgard mais 
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ozeroisje luy deinander a qui l'imputo t'ellcf est ce au roy son neucu ? Taage 
qui l auoit allors lo justifle asso/.. Kst-ce a la nation? V . M. nignore pas que 
plus des trois quarts de cette nation a. e s t é quasy plus sensible à l ' iniurc 
<|uelle a reecuc i ¡u 'e l l e mesme; ce ne peut estro a celuy qui a presentement 
la principa lie part aux affaires puisque tout le monde sça i t qu'il s'en faut 
hcaucoup qu'il y ayo contribuo par ses conseils. 

Ce l ia suppose. S ire , j'oze dire que quand Feminente p ié té de V . M. et 
eelle de la reyne ne les esloigneroient pas autant qu'elles font des senti­
ments de vengeance j e ne voy r ien qui puissc les empecher d'examiner 
do sang froid ee qu'exigent auiourdhuy leurs v è r i t a b l e s intcrets qui ne 
veulcnt asseurement pas qu'elle regardc les F r a n ç o i s comine les ennemis 
ny quelle en soit r e g a r d ó e sur ce p i e d - l à j 'auanccray icy une proposition 
que V . M. regardera pent estro dabord eomme un paradoxe mais que j e 
croy pourtant tres veritable, cest que malgre touts les embaras oü V . M. 
peut se trouuer presentement je la croy dans la scitnation du monde dont 
elle peut tirer les plus grands auentages etpour cela j'exposeray icy natu-
rcl lement et i n g é n u e m e n t mes p e n s é c s , si elles paroissent fausses á V . 3VI. 
je me flatte qu'olle vou (Ira bien les atribuer au peu de c o n n o í s s a n c e que 
ma scituation presente me donne du í'onds des affaires et les excuser en 
faueur de rnon zcl le qui pent fort bien estre exeessif pour son seruice. 

Je croy done que la plus essentiellc desmarclie que V . M. ayt à fairc 
est de se reunir intimement ct cordialement auec le roy son neueu, j 'ay 
toutes les raisons du monde decroire que nostre pr incipal ministre nesou-
haite r ien tant que cette reunion tel que j e vicns de le despeindre à V . M. 
on ne peut le s o u b ç o n n e r d'aucune liaison suspecte et pour sa propre 
gloire, i l ne peut se proposer deux obiets plus capablcs de rendre son 
m i n i s t è r e glorieux a la poster i té que destre paruenu a la paix de Teglise a 
laquelle i l trauaille actuellcment de toutes ses forces et à reunir la F r a n c e 
et l 'Espagne et r é p a r e r par UV les plus funestes coups que leur peussent 
porter à Tune et à l'autre ceux qui out c a u s é leur d é s u n i o n , si la politique 
et les engagements ou Ton se trouue de part et d'autre ne permetent pas de 
rendre si tost ce raccommodement publiq j e croy du moins qu'il ny a pas 
un moment à perdre pour lo faire s e c r è t e m e n t , puisque les deux puis ­
sances agissant de concert trouueront anee bien moins de peine les moyens 
de procurer à l'Europe u n calme qui luy est absolument n é c e s s a i r e pour 
rentrer dans son estat naturel dont elle est sortie depuis longtemps. L a 
maniere qui mo paroistroit la plus conuenable pour y paruenir seroit la-
semblec d'un c o n g r è s que j e croirois d'autant plus utille qu'on y pouroit 
establir une paix plus durable en travaillant de concert a oster les se-
mences de diuisions eternelles dans la maison royalle de France que les 
Anglois ont j e t t é auec tant d'art dans le traite d'l'trect ct dans les antros 
traittés posterieurs s'ils veulent s incerement la paix et Famit ié des deux 
couronnes, ils ne soutiendront pas auec opiniatreté un ouvrage dont le 
but a e s t é si perniticux ou si ils s'y opiniastroicnt leur mauuaise vo lontó 
seroit d e s m a s q u é e , et metroit les deux puissances dans la n e c e s i t é de 
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prendre des mesures ensemble et auec Jeurs amis pour se mettre à con­
vert de la haine de ees ennemis c a c h é s si dangereux, heureusement il y a 
plus de puissances dans l 'Europe a qui les renontiations ne conuiennent 
point que de cclles qui les voudroient soutenir ainsy on ne manqueroit pas 
(Tamis, d'autant p lusqui l seroitfaci l lcde trouuer d'autres arangements qui 
sup léero ient pour inaintenir Téqui l ibre dans T E u r o p e uni([ue pretexte dont 
les Anglois se so í en t seruy jusques icy pour authoriser un systeme nou-
ucau si contraire à Téquité, aux bonnes meurs et aux loix fondainentales de 
Testat, des que V . M . agira de concert auec le roy son neueu quoyque secret-
tement il leur sera tres í'acüle dy faire consentir les autres puissances, le 
temps y est t rê s propre je croy pouuoir asscurer V . M. que le gros de la 
nation pense comme elle doit par rapport a sos droits, son eceur est porté 
naturellement pour la justice et par consequent pour elle, mais elle ne doit 
pas ignorer aussy que comme dans touts les pays du monde et surtout. 
dans les cours il y a beaucoup de gens qui ne sont determines que par 
leur interest et suiuent le chemin quils s'imaginent qui les conduira le 
plus droit au but que leur ambition leur fait cnuisager ainsy elle croyra 
facillementqu'on ne s'endort pas icy etqu'on traua i l l ea se faire des amis 
pour les occasions qui pouroient se p r é s e n t e r (pie les amis soufflent autant 
quils peuuent le l e u de la diuision esperant par la faire tomber sur V . M. 
et sur son a n i m o s i t é contre la F r a n c e , tout lo m é c o n t e n t e m e n t d'une guerre 
qiTon détes te icy ils so flatent auec quelque raison d'esloigner par cette 
guerre le coeur des Franço i s , et les acoutumer insensiblement a porter les 
armes contre elle ce qu'ils ne peuuent jusques icy enuisager sans hor-
rcur . 

V. M. comprendra facilement que le moyen le plus scur et le plus prompt 
de eouper court a toutes les caballos est une bonne reunion entre Toncle 
et le neueu, et que Ton pouro í t dans un congres paruenir a un traitté qui 
establiroit une paix solido en esloignant par de sages precautions touts les 
troubles et les difficultés (pio des malheurs qu'on ne sçauro i t imaginei' 
sans trembler pouroient produirc un iour je nc puis m ' e m p é c h e r de faire 
encor obseruer combien la paix est necessaire a X . M. pour quelle puisse 
auoir quelquun en ce pays cy capable de soutenir ses interets en toutes 
sorte d'occasions. 

Je n'aiousteray point plusieurspetites dioses dont i l n'estpasmutil le que 
V . M. soit i n f o r m é e mais dont le detail ne s çauro i t cstre contenu dans 
une lettre qui ne paroistra peut estre desia que trop longue je me eon-
tenteray d'en faire part a monsieur Labbé de Mongon puis q ir i l est honoré 
de sa conflence pour qu'il puissc en rendre conte de bouche en temps et 
lieu à V. M. 

Jc me restrains done a dire encor une fois que Tunique obstacle que 
touts les veritables seruiteurs de V . M. enuisagent pour Fexecution de touts 
les desseins quelle peut auoir est la diuision presente, et j e flniray en 
asseurant V . M. de mon respectueux attachement et d'un zelle constant et 
inuiolable dont j e chercberay a luydonncr des marques tant quo j c v iuray, 
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ct quo ia triste scituation de mes affaires p a r t i c u l i è r e s me pennctra de 
restei- dans les lieux ou j c croiray pouuoir luy estre utille a quel<iuc cliose. 

Je suis fiuec le plus profond respect. 

Sire 
de vostre maieste le tres humble tres obeissant et tres soumis serui teur 

V I H . 

l .E DUC )1E liOUIilHIN A LA REINE D'ESPAONE. 

(Alcala, Est. , 1. iS-i'l.) 

-ü juin 

.Madame, 

Je snplie Votre Majesté de me permettre d'avoir Flionneur de luy tc-
moigner Finquietude que m'a c a u s é la maladic du Roy d'Espagne, ct la 
joie que j 'ai d'apprendre sa convalescence, je no doutte pas que Monsieur 
l'abbé de Montgon nc. rende compte a Xoa Majcstés de n ía conduitte sur 
ce qui concerne leur service, je serois trop heureux qu'ellcs en i'ussent 
satiffaittes, et je suis bien mortif lé que mon eloignement de Paris, et de la 
cour me bornent a leur en donner de si legeres preuves . Jc suplió Vostre 
Majesté d'etre bien p e r s u a d é e que dans quelque situation que j c me trouve, 
je n'obmettrai jamais r ien de ce que j e croirai pouvoir é t r e útil, ou agrea-
ble a Votre Majesté mais j e luy demande la permission do luy dire que 
dans les viies qu'ont Vos Majcstés il faut qu'elles nous aident, et qu'ellcs 
prennent leurs mesures de loin pour que si le cas, ce que a Dieu ne plaise, 
arrivoit, nous soyons en état de les servir avec succes, ce qui ne se peut 
qu'en se conduisant avec un peu plus de suitte, et de diligence dans les 
affaires que par le p a s s é ; car autrement on promettra tout a Vos Majes-
tés, on nc leur tiendra r ien, et leurs serviteurs se trouveront dans la dure 
n e c e s s i t é d'avoir à choisir entro le party d'agir pour leur service sans es-
poir de reussitte, et certitude de se perdre, ouceluy de renfermer en eux-
m é m e s leur zè le sans oser le i'aire paroitre, jo demande mil pardons a 
Votre Majesté de la l iberté que je prends mais avec les bontés dont elle 
m'honore je croy de mon devoir de luy dire, ce que d'autres n'oseroient 
pent etre luy dire, et que j e croy út i l a son service, ainsy j'espcre que le 
motif qui me fait agir trouvera grace deuant Votre Majesté. II nc me reste 
qu'a faire des vosux pour le prompt r é t a b l i s s e m e n t de la santé du Roy 
d'Espagne, et a assurer Vostre Majesté que tant que ie vivrai personne 
ne sera avec tant de respect ny d'attachement que moy. 

Madame, 
De Votre Majesté , L e três humble, et três obé i s sant serviteur. 
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MINI.'TE .MTOCRAPHK I) UNE L E T T R E I V E U S A B E T I I KAKNESE 

A L'AIÍMÉ I)E MONTGOX, 0 JANVIER 1727. 

(Alcala, K s l . , 1. 2« i0 . — Copie aux Air. ¿ir . Esp., I. 3S0. 1» 2). 

Le Roi n'ayc'int pas lo tc]ii])s d'écrire lui-mi'unc cn matin ce qu'il vout qiu; 
•vou» disioz de sa part an Cal do Fleur i an sujet do la, Icttro qu'il lui a 
écrit il m'a o r d o n n é do le fairc. Vous lui dircz done qu'il a vu avec beau-
coup de plaisir los .sentiments qu'il avait pour sa personne, qu'il ne doute 
pas qu'il continue do les avoir en tons temps, qu'il a aussi toute l'amitié 
qu'il doit au Roi son neveu, et bien qu'on l'accuso du contraire les faits 
I'ont assez fait connaitro puis «[ii'aprós les occasions aussi fortes de m é c o n -
tentement qu'il a on de sa part et du m i n i s t ò r e , il n'a pas d o n n é aucune 
occasion de se plaindrc de lui avec justice, et il a bien p e n s é (pie ce qui 
éta.it arrive à l'occasion du renvoi de sa filie qu'il attribuait cela plutôt à 
la l égèretó et au pen d'age du Roi son neveu qui ne lui permettaient pas 
de faire les réf lexions qu'il aurait pú faire là dessus s'il avait cu plus de 
maturi té . L'ofl'ense était trop publique et trop éc latante pour qu'il put la 
passer sous silence; on aura, vu aussi qu'il avait d e m a n d é beaucoup de 
satisfactions mais il n'est jamais venu à attaqucr la F r a n c e , que s'il en 
avait eu envio il I'aurait p u faire três a i s é m e n t , quand .ses places élaient. 
dépourvues , qu'ils n'avaient point do troupes, ni d'all iés. Ainsi s'il n'a pas 
attaquó la France , ce n'est pas qu'il n'ait pas pu mais bien qu'il n'a pas 
voulu, ct le. Cardinal n'a que faire de lui faire ressouvenir son sang. II a 
trop bien g r a v é dans son coeur ce qu'il doit au feu Roi son g r a n d - p ò r e , et 
monseigneur son père , pour I'oublier jamais ct en avoir toute la reconnais­
sance qu'un grand cceur eomme le sien doit avoir, et il n'a en que trop 
d'occasions de s'apercevoir de ces deux grandes pertos par le cbangement 
qu'il a t rouvé dans le m i n i s t ò r e de F r a n c e à son égard . Mais ce sont des 
choses qu'il vaut mieux passer sous silence. 11 lui paraitrait done, bien plus 
à propôs de faire souvenir à la France qu'il est petit ills de Louis X I V 
qu'ils paraissaient assez avoir oubl ié pour avoir voulu permettre que les 
Anglais lui aient faittoutcs les insultes qu'ils lui ont faites tant aux Indes 
(d'oü on a eu r é c e m m e n t avis qu'ils poussent tons les vaisseaux espa-
gnols marcbands qu'ils peuvent et continuent les infractions et host i l i tés 
qu'on sait) comme ici. On voudra passer tout cela pour des traits d'amit ié 
des Anglais et on veut faire passer pour des ruptures de guerre que le Roi 
se dófende . S'il est vrai (comme on le croit) ce que le Card ina l dit et qu'il 
jure quo le traité n'est que dé fens i f avec les Anglais, pourquoi voudront 
ils prendre fait et cause pour eux quand ce sont eux les premiers qui at-
taquent, que ne s'unissent-ils avec un prince de leur sang, et avec un 
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autre prince à qui LOTUS X I X rccoinin;uida son arriòro-pet i t fil.s quand il 
mourut, ou bion que ne restent-ils neutros, et que ne nous laissent-ils t irer 
raison de ees insolents ijui veulent é tre les niaitres de tout le monde, 
d'autant plus que dans Ies traites que le Roi de F r a n c e aavec le Roí, il y 
est porté expressement qu'il l'aidera á lui í'aire rendro Gibraltar : ainsi on 
ne peut rediré que ce qu'on a (lit tant de fois que si la France n'attaque 
point le Roi OU l*Empercur il nc rattaquera jamais mais il est vra i aussi 
que s'ils le poussent á bout, il se saura soutenir et ses a l l i és sans avoir be-
soin de flotte, ni de galions. On doit aussi dire qu'on croit que le Cardinal 
n'a pas etc bien i n f o r m é au sujet de PEmpereur et des deux nonces car 
on sait positivement que, PEmpereur soubaite d'etre bien avec la France . 
Ce qu'il dit à Pégard de la reconciliation, le Roi dit qu'il le veut bien mais 
qu'il l'aut qu'clle soit stable et durable, que pour avoir une reconciliation 
qui se fasse aujourd'bui et qui se rompe demain, parce qu'il n'est pas 
d'bumeur à souffrir les impertinences des Anglais, il ne sait pas à quoi 
elle pourrait servir. Mais que s'ils voulaient s'unir avec lui et PEmpereur , 
il serait n i è m e prét à se dés is ter des satisfactions qu'il pré tend justement 
au sujet du renvoi de sa tille, et cela pour Pamitié qu'il a pour le Roi son 
neveu, e tpar le dés i r qu'il a d'avoir la paix avec son sang. Si le C a r d i n a l le 
veut, le Roi sait qu'il pent tout sur l'esprit du Roi son neveu; il netient qu'á 
lui de l'y porter, et avec cela il se rendra agréable à Dicu et aux hommes, 
et le Roi p a r t i c u l i è r e m e n t en aura une reconnaissance t rês grande. Pour ce 
qui regarde aux autres points de sa lettre, cela serait trop long pour re­
p o n d r é sur chaqué art ic le; il y en a qui expliquent son intention dans le 
papier de réponse à M. Stanhope. L e Roi gardera le plus rigoureux secret 
et sa femme aussi , mais le Roi charge le Cardinal de lui garder tout cela 
sous le secret de la confession, hormis le Roy de F r a n c e seul auquel lo Roi 
son oncle souhaitc qu'il soit in formé de la pureté de ses intentions et de Pa­
mit ié qu'il a pour lui . 

LA REINE E L I S A B E T H FAIÍNESE AU CARDINAL DE F L E U R Y . 

25 FÉVRIER 1727. 

(Alcala, Est., 1. 2íG0. 1. A. É. Esp., I. 330, 1'° 28.) 

Je viens de recevoir par L a Roche votre lettre du o n z i è m e de ce mois 
dans laquel le je trouve la réponse du m é m o i r e q u e j e donnai á l ' a b b é de 
Montgon à son départ d'ici pour vous en fairo part et comine ce m é m o i r e 
je Pécriv is par Pordre du Roi, j ' e s p é r e que vous ne prendrez pas en 
mauvaise part que j e lui aie d o n n é votre lettre à ouvrir, d'autant plus 
que l'étroite amit ié qui nous unit ne me permot pas d'avoir j amais la 
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moindre chose cacl iéc pour lui . Aínsi je vous r ó p o n d s par son ordre avcc 
tout le plaisir possible ct avec la meme ouverture do cmur que vous ave/, 
bien voulu avoir pour moi dans votrc Icttre vous priant cn memo temps 
de garder le memo secret que vous avez g a r d é pour I'autre, car c'ost dc 
là que depend le suecos de tout, et outre cola si Ton venait a savoirque 
jc vous écr is , cela serait d'un Ires grand prejudice jmur nos affaires, ct 
vous n'en tireriez aucune utilite. 

Nous avons etc charmes le Roi et moi, des belles qua l i t é s du Roi de 
France, et si le Roi nc lui fit pas un compliment dans les formes sur le 
ré tab l i s sement de sa santé , ce ne fut pas faute d 'amit ié , car il Taime et Ta 
toujours a i m é tondrement, mais les conjonctures ne lui permettoient point 
de faire aucun pas qui fut d'éc lat , mais il dit à L a Roche de vous dire qiTil 
en était três aise. Nous ne savons pas s'il vous Ta m a n d é , mais cela était 
t rê s certain. Pour ce qui regarde la reconciliation (comine j e vous ai 
promis de vous p a r l e r a cceur ouvert)je ne vous cacherai pas que le Roi 
promit à l 'Empereur qu'il ne se réconc i l i era i t pas avec la F r a n c e sans son 
consentement, mais il nous paroit à cette heure qu'il se p r é s e n t e une oc­
casion la plus favorable du monde pour cela et c'est que le Roi vient de 
recevoir un courrier dc Vienne dans lequel l 'Empereur lui communique 
les offres qu'il avait faites à la France , votre r é p o n s c et sa replique dans 
laquelle i l dit qu'il s'offre à faire tout son possible pour la reunion des deux 
families, pourvu que dans ladite r é c o n c i l i a t i o n , il n'y ait r i c n contre les 
traités qui sont entre le Roi et TEmpereur . Je vous avoue qu'ayant vil cela, 
nous avons eu !c cccur rcmpl i de la joie la plus veritable et la plus grande, 
voyant à cctte heure que cela ne depend que de vous en acceptant les 
conditions que l 'Empereur a p r o p o s é e s et a c c e p t é e s , et à dire le vrai , elles 
nous paraissent fort raisonnables, et qu'il vient l u i - m ê i n e prior le Roi 
d'une chose qu'il souhaite infiniment sans qu'il paraisse envers l 'Empe­
reur aucune chose qui lui puisse donner de Tombrage, puisque e'est lui 
qui le souhaite. A u nom de Dieu , ne laissez pas passer une occasion si fa­
vorable puis qu'une fois la réconc i l ia t ion faite, toutes les choses iront de soi-
m ê m e , et celui-ci est le meil leur moyen qu'il se puisse jamais p r é s e n t e r . 
N'y ayant done entre la France , et l'Angleterre, et les autres a l l i é s qu'une 
alliance d é f e n s i v e , il paroit au Roi que vu les hostilitcs que les Anglais ont 
faites contre lu i , que vous ne sauriez avec votre justification nier, et les 
offres raisonnables de l 'Empereur à quo i le Roi consentit avec plaisir, il 
nous paroit que vous pourriez les accepter quand m ê m e les autres n'y 
entreroient point et que vous seriez d é g a g é par hl de la parole avec eux 
car s'ils ne l'acceptent pas, ce n'est plus le Roi , n i l 'Empereur qui veulent 
la guerre, puisqu'ils s'accommodent à des propositions si justes, mais eux 
qui d'une guerre dé fens ive vous veulent sous de beaux pretextes vous 
tirer à une guerre offensive. Sur ce la aussi, j e dois vous dire de l a part du 
Roi que le s i è g e de Gibraltar ne vous doit mettre nullemcnt en peine, qu'á 
l'instant que l'Angleterre donnera une assurance positive de ret irer ses 
escadres, et de cesser toutes sortes d'hosti l i tés et que la F r a n c e en soit 
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garante avec r E m p e r e u r , il fora ret irer à Finstant ses troupes, bien que la 
tranchce devait ètre depuis avant hier, le Roi m'ordonnc de vous dire que 
si d'ici au temps qu'il vint d'Angleterre une premesse positive de ce que 
j 'a i ci-dessus m e n t i o n n ê et qu'on eiit d é j à pris la place qu'il la gardera 
jusques à tant qu'il soit d é c i d é dans le cortgrès à qui elle doit appartenir, 
mais qu'il e spère que la France ayant promis dans le traité de Madrid dans 
un article séparé d'employer ses bons offices pour qu'elle lui soit rendue 
qu'clle voudra bien le continuer pour Faccomplissement de sa promesse. 
Pource que vous dites de l'argcnt de la flotte et des gallons, si la paix se 
fait le Roi n'aura plus d'obligation d'en envoyer à r E m p e r e u r . Vous savez 
qu'on n'a point d'all iés sans argent (et p a r t i c u l i è r e m e n t des Allemands), 
t é m o i n ce qu'a dit le Roi d'Angleterre dans sa harangue au Parlement pour 
avoir les subsides, bien qu'il accuse le Roi dans un des papiers de Stan-
liope d'une calomnie atroce de dire qu'il avait d o n n ó aussi de l'argent pour 
s'attircr des partisans. A cette heurc on voit qu'il le confesse l u i - m ô m e , et 
(pie ce n'est plus une calomnie, mais bien une v é r i t é . Enf in il nous parait 
que si vous disiez aux Anglais que v u les propositions raisonnables de la 
part Aw Roi et de l 'Empereur qui vont au de là m é m e de ce qu'on pouvait 
attendre d'cux, ils ne se rendent pas à la raison que vous ne voulez point 
prendre fait et cause pour eux, croyez-moi qu'ils baisseront Toreillo, et 
qu'ils accepteront ec que vous voudrez l eur imposer, car i l est impossible 
que sans le secours de la France , ils puissent faire la guerre, et ils seront 
bientost rédu i t s à demander la paix à genoux. L a ligue d'Hannover a e s t é 
faite pour la tranqui l l i t é de l'Europe : sy ils n'acceptent pas les conditions 
qui est-ce qui la troublera ? Je vous avoue que raisonnablement parlant on 
ne peut pas faire plus que ce qu'on fait. Je sça i s bien qu'il ne m'appartient 
pas à donner des conseils à une personne aussi é c l a i r é e que vous, mais 
quelquefois aussi on peut trouver quelque estre de raison dans les moins 
raisonnables, ce que j e dis c'est par l'envie que j 'ay de voir réun ir l'oncle 
et le neveu, car certainement je n'ay aucune vue là dedans sinon le bien 
de tout le monde après cela. Je su í s fort p e r s u a d ó e que ce n'est pas la 
crainte de la guerre qui vous fait parler mais le bien des deux couronnes, 
c'est aussi la mesme chose de mon c ô t é ; ainsy nous sommes à deux de j e u ; 
car pour de la crainte nous n'en avons point, et je n'en ai jamais vu avoir 
moins que le Roy n'en a, et on le pourrait appeler avec raison Phil ippe 
sans peur mais c'est l 'amit ié qu'il a pour le Roy son neveu qui le fera 
passer sur tous les justes motifs de ressentiments qu'il a contre les Anglais. 
Nous voyons avec tout le plaisir possible l'amour que vous avez pour le 
sang de Louis X I V et combien vous voulez suivre en tout ses m á x i m e s . 
Suivez-le aussi dans celle qu'il ne voulut pas s'unir à la grande al l iance 
pour faire la guerre à son petit fils : s'il vivoit i l ne l a luy voudroit pas 
non plus faire à cette heure. 

Pour ce qui regarde I'affaire que vous dites du Baron de Palme, j e dois 
vous dire que nous vous avons rendu la justice de croire que vous auriez 
été incapable d'entrer dans une cabale aussi noire que ce l le - là et que si 
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elle avoit eu quclque ombre do probabi l i t é de réuss i r avee lo temp.s elle 
auroit été centre la France i n è m e car à YOUS parler k coeur ouvert les 
Espagnols ne peuvent pas «oufl'rir les F r a n ç o i s et le Prince tout de m õ m e . 
II n'aime autre François que son père et i l l'aime tendrement avee un 
três grand respect, e t a p r è s cela il est tout à fait enfant encore; ainsi nous 
avons ri do cctte belle nouvclle quand on nous la donna, et n'en avons fait 
aucun cas. 

Pour ce quircgarde la bonne foi de l 'E inpcreur en vér i t é nous croyons 
que jusqu'a cctte heure elle Test; cede de ses ministres nous n'en savons 
rien, mais pour ce que vous dites du Roi de Prusse vous savez bien qu'on 
tâche de s 'acquérir des amis partout oü Fon pout, et d'en ôter aux con­
traíres, je n'entre point à just i f lersa conduitc là. dessus, ni celle de l ' E m -
pereur Léopold avec le Roy Charles second pour dé trôner le Roy Jacques, je 
sais bien que si le Roy y avoit étó dans ce temps là , qu'il ne l'auroit pas fait. 

V o i l à u n e bien longue lettre e t u n tres mauvais grifonage et encore plus 
mal dicté mais quand il se traite d'établir l 'amit ió entre deux grands Roys 
et sy proches je crois que vous voudrez bien me 1c pardonner. Je vous ay 
éerit avec le cosur ouvert. Si j e me suis p r o p o s é c en quelque chose, j e vous 
assure que c'est l 'amitié vér i tab le que nous avons pour le Roy de France 
auquel nous vous prions de faire bien nos compliments et l'envie que nous 
avons d'étre bien ensemble, et de le prier de garden le m ô m e secret du 
m é m o i r e parce qu'il est de l a d e r n i è r e importance, et je nc sais pas si les 
Anglois, les Hollandois et m é m e les Allemands n'en ont pas cu quelque 
lumiérc bien que confuse : ainsi nous vous prions encore do nouveau du 
secret et de briiler la lettre que j 'écris en m é m o i r e pour la memo cause. 
Enfin nous vous prions d'étre bien persuade de la s i n c é r i t é de notre 
amitié pour vous et combien nous nous fions dans votre droiture et dans 
vos bons sentiments pour nous. 

X I . 

ANALYSE D E L INSTRUCTION REMISE PAR L E MARQUIS LA PAZ AUX 

PLIÍNll'OTENTIAIRES D E SOISSONS, L E 12 MAI 1728. 

(Simancas, Est . , 1. IS'iO.) 

L a premiere partie de l'instruction 1°) porte sur la nomination des trois 
p l én ipo tent ia i re s ; 2o) rappelle ce qui a é t e fait au c o n g r è s de Cambrai 
et montre que par là on n'avait pas abouti à la reconciliation de l 'Ein-
pereur et de FEspagne; la négoc ia t ion p a r t i c u l i ò r e avec Vienne en 1725 : 
« me d e t e r m i n é á fines del citado año 1724 á usar de la providencia de 
embiar á la Corte de V i e n a reservada y secretamente u n a persona 
que hiciese notorios al Emperador mis buenos deseos, etc. » L e traite de 
Vienne fut s i g n é . 
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Mais ce traite setant fait sans la mediation de la Franco et de l'An-
gleterre pour des circonstances bien connues de tons, ees deux puis­
sances en concurent un grand ressenfhncnt; d'autant plus qu'clles s'i-
maginaient qu'il y avait autre cliose que le traite public entre T E m p e r e u r 
et le ROÍ. D'OÜ le traite de Herrenhausen « conocido por el de Hanover » ; 
ce trai té public, les p l é n i p o t c n t i a i r e s l'ont entre les mains ; mais on ne 
pent pas leur donner de l u m i è r e s plus completes, encore qu'on soit 
súr qu'en m è m e temps (pie le traité a. se concluyeron y firmaron entre 
la F r a n c i a y la Gran Bretaña algunos art ículos s e p a r a d o s y s e c r e t o s » et 
il y a lieu de croire, vu les circonstances, qu'ils sont fort pen favora­
bles aux intérèts de TEspagne et de r E m p e r o u r . L ' u n d e s p r e m i e r s s o i n s 
d e s p l é n i p o t e n t i a i r e s d o i t ê t r e i V a r r i v e r t i c o n n a U r e e e s a r t i c l e s s e c r e t s . 

L a conduite de l'Angleterre et ses armeraents depuis le traite sont 
connus de tons; trois escadres llalticpie, A m é r i q u e , Cotes d'Espagne. L a 
premiere ne regarde pas Philippe V . L a Russie a pris soin de T e m p è -
cher de nuire. Pour les deux autres. La Paz renvoie à deux instruc­
tions s p é c i a l e s (4o et 5°) . 

Pour les representations faites par la cour d'Espagne et les reclama­
tions ó c h a n g é e s j u s q u ' á ce que les deux ambassadeurs sortissent de Ma­
drid et de Londres, il renvoie au 0o. 

J i n l r e p r i s e d u s i í i j c d e G i b r a l t a r . —. L e s armeinents et les efforts des 
allies de Hanovro pour contractor do nouvellos alliances « nos hizó à mi 
y al Emp"1' discurrir muy seriamente.. . y tratar de ponernos en es­
tado de rebatir la fuerza con la fuerza y las Alianzas con las All ianzas 
(traites, n0 7). » 

N é g o c i a t i o n d e s n o n c e s . — Voyant la guerre imiversel le sur le point 
de se d é c h a i n e r , le Pape Benoit X l i í cssaya de P e m p ó c h e r par le moyen 
de ses nonces; il songea à un nouveau c o n g r è s ; cette idóe fut biea-
tôt a c c e p t é e par Philippe V et par les autres puissances. 

A r t i c l e s p r c t i m i n a i r e s (copie, n0 8), signes á. Paris le 31 mai 1727 et à 
Vienne le 13 juin 1727. Retard á la reunion du C o n g r è s : Acte p o s t é r i e u r 
d'explication et de confirmation s i g n é au Pardo le 6 mars 1728. (n0 9). 

« Todo nuestro mayor cuidado es oy disponeros para mas facilitar por 
nuestra parte la proyectada negoc iac ión de una universal y solida Paz, con­
ciliadas primero y satisfechas las diferencias que se agitan entre las Po­
tencias de Europa y s e ñ a l a d a m e n t e las que à mi tocan conforme se 
enuncia por los mismos Preliminares y so explica aun mas por el tenor del 
ultimo Acto, s i e n d o e s t o s d o s i n s t r u m e n t o s c o m o l a l l a v e m a e s t r a q u e h a d e 
a b r i r l a P u e r t a a l e s m a t e r i a s y p r e t e n s i o n e s y a s s i e l p r i n c i p a l d o c u m e n t o 
q u e s e o s e n l r e r / a p a r a v u e s t r o g o v i e r n o » . 

Trois classes de questions á d e b a t i r é . 1") Execution de tous traites, 
conventions et pactes an tér i eurs à 1725; reparation de toute atteinte 
portée à ees actes; 

2o) Ce qui touche à la navigation et au commerce (art. 3 des memos 
p r é l i m i n a i r e s ) ; 
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3o) I n t é r ê t s , pretentions et droits de nos al l ies . 
Sur le premier point, il faut avoir soin d'ontcndrc par convention la 

lettre du Roi d'Angleterre en 1721 promettant r e s t i t u t i o n - d e G i b r a l t a r . 
« Y por aquel la clausula : « Si quid vero supor iis i inmutatum etc. » 
se deve esencial1116 suponer que se trata de la. falta de cumplimiento 
hasta aora de la dicha c o n v e n c i ó n o promesa , cuya inte l igencia apoyaran 
sin duda de buena fee no solo los Ministros imperiales , sino t a m b i é n los 
Franceses . . . » Rappelle ce qui a éte dit entre ees puissances au moment 
de la n é g o c i a t i o n des p r é l i m i n a i r e s ct dit que si on n'a pas exprime 
la chose plus haut c'a é t é pour ne pas donner pretexto aux Anglais de 
se retirer. L a F r a n c e y est e n g a g é e . D e m a n d e r T e x é c u t i o n du trai té do 
1721. 

Suit tout u n passage sur les bonnes dispositions du roi de F r a n c e et 
un é l o g e de F l e u r y ( d e s t i n é á lui é tre m o n t r é ) ct remunerat ion de toutes 
les e s p é r a n c e s que Ton fonde sur lui . 

Autres raisons à faire valoir sur la restitution de Gibra l tar . Rappelle 
toutes les n é g o c i a t i o n s a n t é r i e u r e s sur cesuje t . L e s avantagescommerciaux 
dont jouissent les Anglais l eur ont é t é donnes en é c h a n g e de la pro-
messe de restituer Gibral tar . Phil ippe V a t enu toutes ses promesses ct 
les Anglais aucune. 

Vient ensuite le r é s u m é de l a q u e s t i o n d e P a r m e e l T o s c a n e , « de 
modo que es necesario que falte del m u n d o toda la. buena fe, la re l i ­
gion y el honor para que en lo establecido pudiese haver la menor con­
tingencia; y á vista de estas seguridades conprehendereis que mi solicitud 
en estos temperamentos que a instancia etc. ». 

2o) N a v i g a t i o n e l c o m m e r c e . 
3o) L e s a l l i e s d e P h i l i p p e V . « Mi grande Aliado el dia de oy es el S.m° 

Emp.or Carlos sexto y s u amistad en m i concepto h a c i a mi persona 
la mas inviolable, como s u e m p e ñ o en mis intereses y pretensiones el 
mas fuerte y el mas s incero. » Toute conflance en l ' E m p e r e u r . II ne 
doute pas que les ministres i m p é r i a u x ne l'aident fortement au C o n g r è s . 
II faut que les ministres espagnols fassont de m ê m e à T é g a r d des mi ­
nistres i m p é r i a u x et que la correspondance soit parfaite. Marcher d'ac-
cprd en tout (et cela est dit avec un grand luxe d'expressions). L a cour de 
Vienne a c o m m u n i q u é à Fambassadeur espagnol les instructions qu'ellc 
donne à ses p l é n i p o t e n t i a i r e s . 

Pour ce qui concerne les pr inces du Nord, voir Particle 4 des p r é l i ­
minaires . 

Succession de C l è v e s et Ju l i ers . 
All ies de l 'Allemagne. 
L a F r a n c e et l 'Angleterre ont de l eur c ô t é c o n v i é l eurs all ies. 
Recommandations faites aux p l é n i p o t e n t i a i r e s sur l eur conduite p r i -

v é e et aussi sur le dés i r s incere qu'ils doivent avoir d 'arr iver à la paix 
g é n é r a l e . 
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X I I . 

L E T T K E D ü DUC D E BOÜRXONVILÍ.E AIT MARQUIS / ) E I.A P A Z ; SOISSONS, } V I S 1728. 

(Simancas, Est . , 1. TM.) 

Excelent is imo S e ñ o r . 

S e ñ o r mio. Por mis cartas de oficio, asi particulares como en c o m ú n , doy 
quenta á V . E . do las conferencias que on Compiegnes tuve con el C a r d e ­
nal de F l e u r y , y G u a r d a sellos, ambos juntos , y separadamente con cada 
uno do los dos, sobre el critico negocio de Gibraltar, y de nuestro comercio 
de Ind ias ; y en esto confidencial hago á V . E . u n a r e l a c i ó n difusa, con las 
repeticiones, y casi en los mismos t é r m i n o s á que dio lugar el hilo de la 
c o n v e r s a c i ó n , sino bien tejida, á lo menos verdadera y exacta, de todos mis 
discursos con el C a r d e n a l , y do sus respuestas en u n a conferencia de dos 
horas y media que tuve con Su E m i n e n c i a , d e s p u é s de havemos c o m u n i ­
cado, y convenido el Conde de Sinz.ondorff, é yo de la forma en que de­
v í a m o s conducirnos uno y otro y hablar á este Purpurado . 

E m p e z é por asegurar al Cardena l de las buenas intenziones del Rey , y 
R e y n a nuestros Amos, á contribuir de su parte á u n a solida y durable Paz, 
cuia verdad ha l lar ía S u E m i n e n c i a ratificada por las Ordenes que t e n í a ­
mos , y por nuestra conducta en esta n e g o c i a c i ó n , á que reciprocamente 
esperaba y ó contribuiria por su parte, s e g ú n lo havia manifestado; que le 
aseguraba t a m b i é n de los sinceros deseos que t e n í a n Sus Magestades de 
mostrar en todas ocasiones al christ ianisimo su sobrino, su t ierna amistad, 
y vivos impulsos de cu l t ivar la , y es trecharla mas y m a s , pues nada hera 
mas importante al bien de la christ iandad, y de nuestra Religion, exten­
d i é n d o m e sobre todas estas c ircunstancias , tanto por lo que mira al Impe­
rio, como á la F r a n c i a y que h a l l á n d o s e Su E m i n e n c i a revestido de u n a 
dignidad de las mas eminentes en la Igles ia , estaba m u y persuadido, que 
por su piedad, y deseo de contribuir á u n a cosa tan jus ta , haria ser ia re­
flexion en lo que yo le representaba : que parecia haverle destinado Dios en 
el lugar que tan dignamente ocupaba, p a r a acabar, y concluir esta grande 
obra la mas conveniente, y gloriosa à nuestra santa rel igion, como t a m b i é n 
para establecer entre nuestras dos cortes u n a sinzera y verdadera amistad 
tan correspondiente á los v í n c u l o s estrechos de sangre, de principes de u n a 
m i s m a casa , como úti l p a r a las dos nac iones , no dudando que por estos 
mismos motibos el Rey christ ianisimo entrar ia en todas nuestras m i r a s , y 
conveniencias que á la verdad devian ser consideradas por Su Magostad 
christ ianis ima y por la F r a n c i a , como suias propias, por las grandes ven­
tajas que s a c a r í a n Franceses de la union que huviese entre nosotros, p r i n ­
cipalmente quando estas dos coronas no p o d í a n tener j a m a s entre si n i n -
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guna disputa do c o n s i d e r a c i ó n , por lo que mira à la situazion de sus 

Estados. 
Pasé d e s p u é s á certificarle en que el Emperador ninguna cosa anhelaba 

con mas ansia, que una buena inteligencia y amistad entre la España, 
Francia y Su Magostad Imper ia l , y que en prueba do esta verdad, y de que 
tenia los mismos sentimientos que nosotros, nada deseaba mas que el que 
e n t r á s e m o s , y h ic iésemos entre las tres Potencias unos tratados particu­
lares, i secretos : que este hera el modo de establecer para siempre la tran­
quilidad publica en la E u r o p a : do repr imir el orgullo de las Potencias 
hereges (deviendo Su E m i n e n c i a convenir conmigo que las mas conside­
rables heran henemigos d o m é s t i c o s de la Francia) y de embarazar que la 
religion protestante se aumentase en el Imperio , y que no teniendo estos 
Principes otra mira , no p o d í a yo dejar de hacer presente á Su Eminencia 
que la F r a n c i a contribuía indirectamente á ella, por las grandes compla­
cencias que há manifestado por la Inglaterra : que por este medio hacia 
todos los pasos que se havian visto hasta ahora en el Imperio, y que ase­
gurando á los Pr ínc ipes protestantes, tanto del mismo Imperio, como 
fuera de el, de la amistad de la Francia , los e m p e ñ a b a á sus miras, y ideas 
mal fundadas, y á engrandecerse, lo que patentemente se vehia no poder 
ser de otra suerte, que ácosta no solamente de la tranquilidad publica, sino 
también de nuestra religion, separando Principados, y Obispados Ec les iás ­
ticos, secular izándolos por medio de una guerra, y procurando tal vez que 
el Imperio recayese en u n Principe herege, estrechando al Emperador, 
v iéndole quizos metido en u n a guerra contra los Turcos; y que en una pa­
labra las cosas podían llegar á un tal extremo, que él no estuviese ya en 
estado de poderlas remediar : que Su E m i n e n c i a se hallaba durante su 
Ministerio en una situazion mas feliz, que la del Reynado de Lu i s 14, pues 
todas las Potencias temiendo esto gran Monarcha se unian contra é l ; pero 
que al presente, estando toda la Europa bien persuadida que la Franc ia no 
pensaba á estenderse, y por consiguiente no r e c e l á n d o s e de esta Corona, 
acudia á el la solizitando su amistad por todos medios, y asegurarla, y es­
trecharla con diferentes convenciones, y tratados, que hera lo mismo que 
deseábamos nosotros; y que ciertamente L u i s 14 se huv icra crehido mas 
glorioso de lo que ha sido, si llegase á radicar una amistad pura, y á en­
tenderse de acuerdo con la España, y el Emperador en los intereses r e c í ­
procos de estas tres Potencias; y que respecto de haverle y a manifestado 
el Conde de Sinzendorff los sentimientos del Emperador en este asunto, 
que heran los mismos que los del Rey nuestro señor, le suplicaba, reflexio­
nase sobre una obra tan gloriosa, y de tal importancia, tanto mas que la 
conclusion de ella no dependia ya que de Su Eminencia , quien deveria 
emprenderla con fervor. 

Añade que para el mejor logro de tan grandes veneficios, queria, y hera 
preciso que Su Eminencia fuese informado y d e s e n g a ñ a d o de dos puntos 
principales. E n el primero que havia de tener á bien le preguntase, si des­
pués de haver hablado con el Conde de Sinzendorff, y enteradose de que 
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las miras de Su Magostad Imperial no heran de engrandecerse, ni inquie­
tar en nada la F r a n c i a , c o n t e n t á n d o s e con lo que actualmente posee, y 
que la guerra no es de su i n t e r é s , principalmente en el caso presente de 
no tener Su Magostad Imperial succosion masculina, pero no exponerse á 
la contingencia de entrar en otra con los Turcos , no hallaba desvanecidas 
las falsas sospechas que liavian publicado Ingleses? Si por los sacrificios 
que el Rey nuestro s e ñ o r havia manifestado para llegar á la abertura de 
este Congreso, no se c o n o c í a patentemente que el Real animo de S u Ma­
gostad no ha sido jamas turbar la tranquilidad publica ? Como Ingleses 
y otros havian sujerido, iendo siempre al fin (que en parte havian logrado) 
do procurar apartar el Rey, y el Emperador de la F r a n c i a y de que nunca 
se entendiesen entre si estas tres Potencias, no pudiendo nadie dudar que 
esto es su principal í n t e r e s , y conveniencia, la que disfrutan á costa tam­
bién de la misma F r a n c i a , en lo que havia padecido, y padece el comercio 
de esta Corona : Si me podia tampoco negar Su E m i n e n c i a que los ene­
migos naturales do la Francia heran Ingleses y si jamas estos la permiti­
rían hiciese la menor conquista? pues bien lejos de convenir en que ella 
se estendiese, van procurando con m a ñ a quitarles el comercio, para po­
nerlos siempre on el peor estado que pudieren, por ser la Franc ia la ú n i c a 
Potencia que temen no solo Ingleses, sino también Holandeses. 

E x p r e s é á Su E m i n e n c i a que el Emperador sin embargo de no desear, 
ni haver deseado la guerra, se hal la m u y en estado de sobretenerla, por 
las buenas y justas medidas que havia tomado para é l forzoso y inevitable 
caso de rompimiento, que ademas de las providencias tomadas en las fron­
teras, y Plazas de Ungria , y fortificada considerablemente la de Belgrado, 
tenia Su Magestad Imperial existentes 150 mil hombres y mas tropas suias 
sin contar las de los Principes Aliados en el Imperio, las de los circuios del 
mismo Imperio, y las de Rus ia , que no ignoraba Su Eminenc ia hera un 
Cuerpo considerable, y que podian entrar en los estados de los Principes del 
Imperio Aliados de la F r a n c i a y de la Inglaterra : de manera que d e s p u é s 
de haver guarnecido, como queda dicho las fronteras de Ungria con un grande 
Cuerpo de tropas, y puesto en Italia quarenta mil hombres, con los que no 
so podia negar havia bastante para el resguardo de aquellos estados, que­
dava por la parte mas corta á Su Magestad Imperial un exercito de cien mi l 
hombres, y mas entre los quales 25.000 cavallos, que vajo del mando de 
un gefe tan respetable como el Principe Eugenio, podia prometerse el se­
ñor Emperador, se haria este egerc í to lugar en qualquiera parte, y que 
no se hacia dificultad de dar á entender que en caso forzoso de guerra, no 
hera la mira del Emperador defender la Flandes con muchas tropas, ni de 
emplear ni gastar su dinero en aquel Pays : que por lo que miraba á noso­
tros tampoco ignoraba Su Eminencia e s t á b a m o s muy en estado de oponernos 
á todo lo que se pudiese ofrecer, y que todas las contingencias de una guerra 
en España se r e d u c í a n á tomar ó no una Plaza la qual seguramente se havia 
de restituir, haciendo la Paz, de que podia inferir Su Eminenc ia lo costosa e 
infructuosa que seria la guerra contra nosotros, domas de la perdida de su 
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comercio, asi en el continente de España , como del considerable que nues­
tras flotillas, y galeones disfrutaban en Indias : que por la misericordia di­
vina, y por las discretas providencias que se havian tomado, nuestras cosas 
en ¡as Indias estaban en tan buen estado, que no t e n í a m o s el menor motibo 
de recelar pudiesen Ingleses meter pie en ellas, como se lisongeaban, ó á 
lo menos le havian dado á entender á Su Eminenc ia . 

Sobre este primer punto me respondió el Cardenal c o n o c í a ahora verda­
deramente, que el real animo del Rey no havia sido, n i hera el de turbar 
la tranquilidad de E u r o p a ; y que por lo tocante al Señor Emperador le 
consideraba también como un Principe justo, muy amante de nuestra 
santa rel igion, y de mucha verdad d á n d o m e también á entender estaba 
persuadido que deseaba la paz, y conviniendo al mismo tiempo conmigo 
que hera su verdadero i n t e r é s : que el mismo objeto, y sentimientos tenia 
la Francia , y el, y que en todo contribuiria á este logro, con cuia mira ha­
via deseado tan eficazmente se llegase á la abertura de este Congreso, aña­
diendo t a m b i é n que la F r a n c i a no miraba a engrandecerse, y que tampoco 
le convenia; á que respondi al Cardenal que respecto de que Su E m i n e n ­
cia parec ía quedar satisfecho en este pr imer punto, hera preciso pasar al 
segundo, de que esperaba yo quedase no menos persuadido. 

E n el segundo punto dije al Cardenal no i g n o r á b a m o s lo que Ingleses, 
y otros Principes (que no siendo las principales Potentias interesadas, fun­
dan y disfrutan siempre sus conveniencias a mas abuelto), han influido y 
supuesto contra los tratados hechos entre el Rey y el Emperador, ni los 
pasos que en este asumpto ha dado la F r a n c i a : que Su Eminenc ia havia 
visto los tratados de Viena, pues se han dado al publico, á que solo podía yo 
añadirle a segurándo lo con toda verdad, que la amistad entre el Rey, y el 
señor Emperador hera firme y indisoluble; y me r e s p o n d i ó S u Eminencia 
no havia nada que decir contra ios tratados que se havian visto impresos ; 
que celebraba mucho la buena union entre el Rey nuestro señor y el señor 
Emperador tan conveniente á la Christiandad y que no hera tampoco 
opuesta á. sus deseos, ni en contrario har ían nada para apartarnos de una 
amistad tan sincera, y tan j u s t a , pero que ignoraba, y se d i scurr ía huviese 
otros tratados en secreto : rep l iqué yo aquí al Cardenal que en primer lu­
gar la amistad que hay entre el Rey y el Emperador, no impedia la que se 
deseaba por ambas partes con Su Magestad Chris t ianís ima, con la mira de 
entrar en u n a estrecha union y maíor confianza, en cuios t é r m i n o s no du­
daba yo se huviese explicado con Su E m i n e n c i a el Conde de Sinzendorff 
en nombre del Emperador, y lo mismo le ofrecía yo en nombre del Rey mi 
Amo, y que para que se hallase mas bien persuadido de esta verdad, le 
decía e s t á b a m o s promptos á entrar, y concluir con el qualquier tratado que 
se.tuviese por conveniente, y á pasar desde luego á la formación de los 
Artículos, por los quales conocer ía Su E m i n e n c i a que en los tratados de 
Viena, no havia nada stipulado contra la F r a n c i a , ni que embarazase u n a 
union perfectisima entre estos tres Principes christianisimos los mas pode­
rosos y soberanos de la E u r o p a , por Ia qual se lograría el veneficio de 



A P P E N D I C E . 577 

aseiçarar, y estender nuestra religion a pesar de los Principes protestantes, 
en que no poca gloria adquiriria Su E m i n e n c i a ; y en haver llegado las 
cosas al estado de ver estrechamente unidas la Casa de F r a n c i a , y de 
Austr ia , lo que hasta ahora no se havia conseguido. 

R e s p o n d i ó m e esto Purpurado no podia negarme que se havia en esto el 
mayor bien á la religion catholica, y que por su parte contr ibuir ía gusto-
sisimo á cultivar la amistad del Rey, y del Emperador, pero que nadie 
ignoraba los e m p e ñ o s de la Franc ia contrahidos por el tratado de Hanno­
ver, los « p a l e s no se havian hecho en tiempo de Su Ministerio, d á n d o m e á 
entender que durante el suio no se huviera entrado en ellos : que savia 
muy bien yo que toda la Europa se hav ia quejado s i empre , antes, y en 
tiempo de la menor edad de Su Magostad Ohristianisima, de la poca fee 
que la Franc ia havia tenido en sus tratados; que me confesaba que la real 
in tenc ión del Rey su Amo ha sido siempre do no faltar á sus e m p e ñ o s , y 
de mantenerlos con religiosidad, á menos que los con quien se huviesen 
contraindo, so apartasen en todo, ó en parte de ellos, pues entonces no 
subsistia ya la obl igación de guardarlos, y me ha dado á entender (como 
t a m b i é n lo egecutó con el Conde de SinzcndorlT) que si llegase el caso de­
seado do efectuarse la paz en este Congreso, ce sar ían la maior parte de 
sus e m p e ñ o s , y quedaria entonces mas l ibre; a que rep l iqué á Su E m i ­
nencia que el tratado de Hannover no me parecia de embarazo al que se 
podia egecutar entre el Rey nuestro señor , el Christianisimo, y el E m p e ­
rador, y que por ultimo, creyendo yo que Su Eminenc ia quedaba des im­
presionado por lo que acababa de expresarle en mis dos puntos de las 
inventadas sujes t íones que la malicia havia difundido, contra la integridad, 
derechura y buenas intenziones del Rey, y de Su Magestad Imper ia l ; con­
cluya con repetirle, que pues el Rey, y el Emperador estaban promptos á 
entrar cada y quando en esta Alianza, solo dependia de Su Eminenc ia l a 
egecucion. 

E n estos precisos t é r m i n o s dimos fin á nuestra c o n v e r s a c i ó n , y solo se 
es tendió el Cardenal á manifestarme (como lo hizo d e s p u é s á diferentes 
sugetos) quan contento y satisfecho estaba de mi conducta y modo de h a ­
blar, persuadido de mis buenas, y sanas intenziones, y quanto celebraba 
se huviesen depositado en m i la confianza y peso de estas dependencias : 
el mismo cumplimiento me hizo á su tiempo el Guarda-sellos, á quien he 
conocido algunos años há : le he devido m i l finezas, t r a t á n d o m e como 
amigo y con confianza, y s e g ú n h é podido reconocer me parece interesarse 
en las cosas del Rey y de la n a c i ó n . Dios guarde á Y . E . muchos años como 
deseo. Soissons (?) de Junio de 1728. 

AoZe p o u r r e p o n d r é ú l a l e l t r e p r é c é d e n í e . 

Oigasele que con mucho gusto ha leydo el Rey esta su carta, e n t e r á n d o s e 

de su contenido con igual sat i s facc ión. Que Su Magestad ha con e s t i m a c i ó n 

piuui'i'E v. — T. ni. 37 
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aprovechado el celo, acierto y puntualidad con (pie h a b l ó al Cardenal, y 
(pie espora sean muy correspondientes los efectos «pie se scguinm ¡i esta 
conferencia. 

X I I I . 

LA QUESTION D E L'I.SW'I.T DES OAUOXS EN" 1728. 

(A. É. Esp., i . ana, f» u i el ao:;.) 

Cliauvelin à Rottombourg, 27 janvier 1728. « L'indult cxccssif sur les effets 
dos galions a je té dans la nation une consternation que, jo n e j m i s vouscxprr 
mer. »11 ajoiitc que si leurs Majestés Catholiques n'y apportontpas quolquc 
adoucisseuicnt, nos marchands aimeront micux suspcndre tout commerce 
avec Cadix_ 
M é m o i r e p o u r s e r v i r d e r é p o n s e a u x m i n i s t r e s d ' E s p a g n e s u r V I n d u l t , joint 
à la lettro du Carde des Sceaux à Rottombourg, 2 mars 1728. 

L e caractere et le g é n i o du Conseil d'Espagne a toujours été do faire des 
m é m o i r e s et de tácher par des écrits , en év i tant l ' ob je t principal , d'amuser 
sur des vues ou des minuties qu'íls ont le talent de faire valoir. Dans la con-
joncture p r é s e n t e ils scntent fort bien qu'ils ont v e x é la France par l ' in­
dult, mais quoiqu'ils n'aiment pas les Franeais et que la n é c e s s i t é les met 
n é a n m o i n s á la veille d'en avoir besoin, i ls font leurs efforts pour fain; ou-
blier à la cour de Franco cette infraction à la bonne foi et au traité, en lui 
forgeant millo difficultés c h i m é r i q u e s pour Ia détourncr do sa plainte bien 
fondée . 

L'unique remede est de se rcnfcrmer sur un seul point. 
L e roi de France a grand intérét à t o l é r e r le commerce des Itules on droi-

turc. U l'a d é f e n d u sous les peines les plus s é v è r e s pour ôtre agréable au 
roi d'Espagne qui tire d'immenses revenus do l'obligation de nos sujets do 
se servir de la voie d e flotte e t g a l i o n s . S i lo roi d'Espagne rend ce commerce 
trop dur aux Français ou manque aux traites, on fera comme los Anglais et 
les Hollandais qui ne se sont jamais prives d'un commerce il l iciteavec les 
ludes. Tout le monde sait qu'il n'y a jamais eu dans les Indes espagnoles 
un gouverneur, ni un juge ¡i r é p r e u v o do l'argent. L e s gouverneurs qui 
reviennent des Indos sans avoir de quo i donner aux conseillers du Conseil 
des Indes sont jetes en prison sous un p r é t e x t e . 

Quoique sans esperance de restitution, ne pas abandonner la plainte sur 
l'indult pour préven ir d'autres mesures. 

A. É . E s p . , t. 355,f"70. C l i a u v e l i n à B r a n c a s , G j u i l l e t 1728. — Je vousromets 
Monsieur les copies d'une lettre que M. Crozat a r e ç u e de Cadiz et d'une 
qu'il a écr i t e ici. El les nous ont appris que la cour d'Espagne veut non 
seulement prendre sur le chargement du vaisseau de Registre arrivé i l y 
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a quclciuc temps an Passage, tout ce que l l e a pris sur les effets do la 
flotte. cVst-à-dirc r indu l t de 5 <¡/0 et IS 3/4 au moyen de I'augmentation 
d'un real 1/2 par piastre, mais encore exiger un empmnt de 200 mille 
piastres sur eette cargaison. Le roi vout iju'au moment que vous recevrez 
le courrier que j e marque á M. Dadoncourt de vous envoycr et que vous 
direz vous avoir été d é p è c h é pour ce sujet, vous fassiez au roi, à la reine 
d"Kspagne. à M. Patino et tout autre ministre qui vous paraítra convcnable les 
plaintes les plus fortes ct que vous demandiez formcllement au nom de S. M. 
que conformement ¡Y la raison, à la justice, aux e s p é r a n c e s d o n n é e s et m ô m c 
aux promesses faites à M. de Rottembourg on s'en tienne pour toutes choses 
à l'indnlt de 5 % en donnant aux interesses la piastre telle qu'elle vient 
des ludes: c'est sur ce point principalement que doivent tomber vos ins­
tances, car quoiqu'elles doivent t e n d r é aussi à e m p é c h e r Pemprunt, surtout 
lorsquo celui qui l'ut fait sur les offet.s de la flotte a r r i v é e à Vigo en 1702 
n'est point encore r e m b o u r s é , nous ne sommes pas autant autori-
s é s ¡i Pégai'd de cet article q irà P é g a r d de l'autrc; mais pour ce qui est de 
l'augmenlation de la piastre vous n'avez de mesures à garder que dans 
les termes de vos representations, et vous i r h é s i t e r e z pas s'il le faut à d é -
c l a r c r (pie si cetto injustice est faite aux sujets du roi, S. M. regardera 
cette conduite comme une marque du peu d'égards de S. M. C . pour la 
F r a n c e et de son peu de m é n a g e m e n t pour conserver l 'amit ié du Roi son ne­
vou. E n un mot, Monsieur, il faut trailer ceei de couronne à couronne et 
non plus en ministre de famille. 

Vous pouvez aussi ajouter mais comme de vous m ê m e qu'un pareil 
p r o c é d é à notre é g a r d loin de nous detacher des Anglais ne pent servir 
qu'á resserrer de plus en plus notre union avec eux. 

M é m o i r e x d e V i l l a r s , t. V, p. 143. — < Dans le conseil d'État du \er aoút 
1728, on hit un m é m o i r e de Patino, e n v o y é par le marquis de Brancas , sur 
Pindultpris sur un vaisseau arrive depuis peu. L e m é m o i r e était fort court 
et que le roi d'Espagne était surpris que Pon s ' ingén iá t de trouver à rediré 
aux impositions qu'il lui plaisait de f a i r e L e marquis de Brancas demanda 
une audience au roi d'Espagne après avoir entretenu la Reine, et, lorsqu'il 
c o m m e n ç a à par ler au Roi, qui étai t toujours dans son lit, la Reine s 'é lo igna 
pours'approcher d'une fenètre ct ne pas entendre. L e marquis de Brancas 
la supplia de demeurer, mais elle voulut laisser parler le Roi soul qui ró-
pondit três s è c h e m e n t qu'il était le maitre chez lui. » 



580 A P P E X D I C E . 

X I V 

L E T T K E DU DUC DE NOAILLES A PHILIPPE V 

i f A R t y , 17 JANVIER 1728. 

(Simancas, Est., 1. 8107.) 

Sire. 

Jo ne puis asscz exprimer à V. M. c o m b í e n j 'ay esté vivement t o u c h é 
d'aprendre par M. l'abbc de Montgon les marques de bonté avec lesquelles 
elle a d a i g n é aussi bien que la Reyne, recevoir les assurances de mon fi-
dèle et respectueux d é v o u e m e n t . Si quclque chose estoit capable de dimi-
nuer la vér i table satisfaction que j 'en r e ç o i s , ce seroit que Vos Ml'!s 
pussent regarder ees t é m o i g n a g e s comme un renouvellement, et non 
c ó r a m e l a continuation de cet ancien attachement que j ' a y v o i i ó à Votre 
M16 depuis qu'elle est m o n t é e sur le tresne oú j'eus Phonneur de Pac-
compagner et dont j'ay toujours cherché á luy donner des preuves par 
mes services, foibles à la v é r i t é , si on les mesure p a r c e que j 'a i fait, 
mais qui n'auroient point eu de bornes s'ils avoient esté proportion nés à 
mon zè le et à mon inclination. 

Cos sentiments, Sire, dont j 'ay eu pendant longtemps la consolation de 
voir V . M. bien p e r s u a d é e , ont toujours e s t é les mesmes, et si j 'ay es té 
assez malheureux pour que des ennemys secrets ayent pu me rendre 
de mauvais offices dans differentes conjonctures, j'ose I'assurer que je ne 
Pay jamais m é r i t é , et que jamais je n'ay m a n q u é à ce que j e luy dois. Rien 
ne me seroit plus aisé que de Pen convaincre si j'avois jamais Phonneur do 
me trouver à ses pieds, et de luy rendre compte de m a conduite aussi 
bien que des différentes circonstances dans lesquelles j e me suis t rouvé 
depuis la mort du feu Roy. 

Qu'il me soit permis de le dire à V . M., quoyque nourry et e s l e v é dans 
la cour, j e n'en ay jamais pris, ni gousté les principes et les m á x i m e s , 
et moins encore, j'ose le dire, pratiqué ny les m a n è g e s , ny les intrigues. 

11 n'est que trop facile et que trop en usage de nuire à ceux qui ne 
connoissent que droiture et s impl ic i té . 

Mais puisque Vos Majestés veulent bien m'entendre, j e ne suis plus en 
peyne de dissiper jusqu'au moindre nuage qui pourroit leur rester dans 
Pesprit. Je conjure done V . M., S ire , de me mettre à por tée de le pou-
voir faire de maniere à ne lui laisser aucun doute; et d'estre bien per­
suadée que les graces que j 'a i recues d'Elle sont p r o f o n d é m e n t g r a v é e s 
dans mon cceur, et y ont toujours esté p r é s e n t e s . Que ne ferois-je pas pour 
pouvoir me flatter que V . Mtó n'a pas non plus oubl ié les marques de 
bonté que j 'ay tant de fois receu d'Elle et dont le souvenir m'est si pré -
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deux . El le n a point de plus anciei i serviteur, ny qui connoisse mieux 
ses grandes et estimables qualitez, ny qui lay soit plus v é r i t a b l e m e n t 
et e n t i è r e m e n t d é v o ü é . Je m'estimerois inflniment heureux, Sire, si la 
Reync pouvoit pensor comme V . Mt6 mais E l l e ne m'a jamais veu , et 
E l l e n'a peut estre f o r m é d'idóe sur mon compte que sur le rapport in-
fldèle de quolques ennemys cachez ou des envieux et des jaloux si com-
muns dans les cours des Roys. 11 est done de la just ice, de l 'équi té et de 
la bontó naturelles à Votre Majestó de daigner me peindre à ses yeux avec 
les m è m e s eoulcurs dont elle vouloit bien autrefois me cognoistre dans le 
temps que j'avois le bonheur de la servir et d'estre a u p r è s d 'Eí le . C'est 
à vous, Sire que j ' a i recours pour convaincre la Reyne que Vos M"'s 
n'ont en aucun lieu du monde de serviteur plus z é l é ni qui soit avec une 
plus veritable reconnoissance, un plus parfait attachement et un pius pro-
fond respect, Sire, de V . M. 

L e três humble, t rê s obé i ssant et tres fidèle serviteur. 

X V . 

INSTItUCTIOX DE I.A HEINE 1) E S P A G X E POUR I.ES PLENIPOTENTIA1RES, E N CAS 

D E MORT DE EOIJIS X V ; 9 NOVEMBKE 1728. 

(Alcala, Est. , 1. 48-23, p ièce 2.) 

P a r a los Plenipotenciarios. — E n recibiendo este despacho, luego, remi­
t irán en manos propias del señor Cardenal de F l e u r i el pliego adjunto y 
d a r á n cuenta al Rey de lo que pueda ofrecerse que Jes diga el Cardenal , si 
otra cosa no pregunta, d e s p u é s de haber ejecutado esto, entregaran el 
pliego abierto al Duque de Borbon y pudiendo ofrecerse el caso que en pa­
sando uno de los dos de su confianza, en casa del Duque de Borbon podría 
dar algunas luces en la s i tuac ión presente de la enfermedad del Rey ó 
algunos motivos, c o n v e n d r á que hagan remitir por persona segura al D u ­
que de Borbon con un papel, pudiendo ofrecerse el caso que el Duque no 
se hallase en Fontaineblau ó Paris , pero bien á Chanti l l i . 

Previniendo al Cardenal como al Duque de Borbon que siendo este cor­
reo urgente, si hallasen por conveniente en responder se sirvan no escri-
birpero advirtiendo á su espia que con toda brevedad y sin di lación lo buel-
ban k despachar el correo. 

V a escrito un pliego reservado el cual los espias no habriran que llegando 
los casos de saber que llegase el que no seguiera del fallecimiento del Rey 
ó en caso que fuese abandonado por los m é d i c o s ó que t a m b i é n llegase el 
caso que con el motivo de la enfermedad del soberano procurase el Duque 
de Orleans de juntar el Parlamento ó pasar á esta personalmente á este 
tribunal y hacer algunos pasos con el motivo referido de la enfermedad 
grave del Rey y en estos casos que tenga el espia, con el escrito y por el se 
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reconocerá lo que se les previene de orden del Rey ; pueden , o frec iéndose 
el caso, asegurarlo hecho que tiene el Rey, al tribunal y a la N a c i ó n ; te­
niendo yo el mayor consuelo de poder asegurar mas que nunca de la buena 
salud del Rey que gracias á Dios va r e s t a b l e c i é n d o s e su segura robustez 
y que toda la Europa r e c o n o c e r á . 

Harán remitir con toda la seguridad la carta escrita al Duque de Noailles 
previniendo que acaso quiera responder, y se buelba el correo que des­
pache. 

Se remite en derechura al Cardenal de F l e u r i el pleno poder y carta para 
el Parlamento en que se hace ver (pie son invalidas las renuncias hechas 
por el Rey sobre este asunto, que á su tiempo y llegado el caso se dará al 
publico y se guardará con todo secreto ó imprimir sus frases en Madrid. 
Se previene esto en la carta que escribe la K e y n a de su própr io signo y di-
ciendole en pr imer lugar que d e s p u é s de todo lo que le ha dicho el Duque 
de Borbon de ello y de todas las buenas intenciones que tenia tanto por 
el Rey que por Su Magostad la Reyna podia asegurarle que cualesquier 
motivos do desconfianza que podia haber habido antes por las ocurren­
cias, estarían enteramente desvanecidos, a s e g u r á n d o l e que t endr ía sus 
Mag'lcs en adelante una confianza sincera en su fidelidad y buena amistad, 
que Io manifestaria su Magostad el Rey en las ocasiones que se ofreciere 
y que obrando en esta intelligcncia era el motivo que con todo el secreto 
se me ha contado, con toda cordialidad los referidos papeles y casos; espe­
rando el Rey y la Reyna que en caso de llegar alguna fatalidad al Rey, es­
perando que Dios fuese servido ó que no llegase tal desgracia, que fuese 
servido de tomar este encargo en obrando en nombro del Rey en vista de 
los papeles y plenos poderes que se lo remitan fijando el Roy y la Reyna 
su entera confianza en la persona de S. Excellco y Ministro del Rey. Que 
no siendo bien enterado de unos estilos quo se buscan ó serian en seme­
jantes casos como bien lo podia considerar S u Exceli00 era el motivo para 
que se remita al Duque de Borbon la carta para el parlamento del Rey, 
para que la remitiese á este tribunal por no saber si S. Excellcc pudiese 
ó hallase motivo por conveniente entregar si mismo la referida carta al 
Parlamento, remitiendo siempre en todo caso la referida carta á su Exceli00 
para que de cualquier modo so e n c a m i n ó s e á esto ó como lo haga mas 
conveniente. 

Previniendo t a m b i é n á S. Exceli00 que con el mismo secreto que con­
viene de observar en lo que se escriba al Duque de Borbon y que se sirba 
obserbar no se participe nada al Duque de Borbon sino lo que S. Exceli00 
reconozca por la copia escrita que le remito y advierto, paraque S. Exceli00 
pueda darse por entendido ó si con el Duque de Borbon s e g ú n lo hallase 
por conveniente, discurriendo que esta supuesta carta para el Parlamento 
no lo acibarase, p a r e c i é n d o m e á proposito para su inteligencia y para que 
vea que no se le oculta nada, que es esto r e s e r v a d í s i m o y que nadie sea 
enterado mas que el que sea de su confianza. No puedo t a m b i é n dejar de 
manifestar á S. Exceli00 la gratitud del Rey y de mi que tenemos en la 
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persona del Guarda-sellos, enterado por el Duque de B"0 y de sus buenas 
intenciones. Dios oto... 

X Y I . 

I . E T T B E D E S PLÉN1 POTENTI .UKES SANTA CRUZ E T DA R BEN EC IIEA Aü MARQUIS D E 

LA PAZ, 15 A V R I L 1729. 

(Simancas, Est. , 1. 7S48.) 

Excnio. S r . 

Mui señor mio. Por el ú l t imo ordinario, dimos á V . E . las breves noti­
cias (pie p e r m i t i ó la cortedad del tiempo desde nuestra buelta de V e r ­
sailles, hasta la immediata partencia del correo, mayormente haviendo 
sido preciso escribir en c i fra; y tanto por si dichas cartas se extraviaron, 
como porque no huvo lugar do estendernos en ellas, bolvemos á tomar 
desde su principio el asunto. 

A la media noche de entre los dias 10 y 11, l l egó el correo D" Manuel 
Fernandez . La mní iana del 11 passamos;') Versai l les , convenidos en es­
cuchar al Guarda-sellos antes de entregarle los pliegos, y de hablarle 
sobre las d e p e n d ê n c i a s contenidas en la carta de V . E . á nosotros, para 
observar por la v a r i a c i ó n del tono, gesto, y palabras, el efecto que ha­
rían en aquel Ministro dichos pliegos y nuestro discurso. 

Conseguírnos lo ass í ; pues nos r e c i b i ó con un semblante árido, y s in 
perder tiempo, dixo M e s s i e u r s v u e s t r o M i n i s t e r i o s e h a l l a m u i e n g a ­
ñ a d o e n e l j u i c i o q u e h a z e d e q u e n o s o t r o s s u f r i r e m o s p o r m a s t i e m p o l a 
i n a c c i ó n p o l i t i c a , u n q u e n o s h a l l a m o s : JVo l o t o m e i s p o r a m e n a z a p e r o 
e n a m i s t a d o s d e c l a r o q u e n i l o s i n t e r e s e s n i l a h o n r a n o s p e r m i t e n a g u a n -
l a r m a s d i l a c i o n e s y q u e s i , p a r a s a l i r d e e l l a s , f u e r e m e n e s t e r , h a r e m o s l a 
g u e r r a . 

D e s p u é s d e t a n t o s m e s e s q u e l a f a l l a d e r e s p u e s t a s d e l E m p e r a d o r s i r v e 
d e p r e t e x t o á v u e s t r o s i l e n c i o , l l e g ó f i n a l m e n t e á E s p a ñ a e l ú l t i m o c o r ­
r e o q u e s e e s p e r a b a d e V i e n a , y h a v i e n d o p a s s a d o m u c h o t i e m p o d e s d e s u 
a r r i b o , v u e s t r a C o r l e n o s e e x p l i c a m a s q u e a n t e s : N o , M e s s i e u r s , n o 
p e r d e r e m o s a s s i e l t i e m p o ; y o s d i g o m a s , e l p a r t i d o e s t á t o m a d o . 

Repl icárnos le (como otras veces) que él mismo y el Sr . Cardenal de 
F l e u r y , y aun los Plenipotenciarios de Inglaterra y Holanda, nos h a -
vian instado continuamente sobre que propusiessemos al Rey que se 
exigiesse del Señor Emperador u n a respuesta c lara y positiva tocante á 
Guarniciones de Toscana, y á otros puntos; y que haviendolo executado 
nuestra corte con Extraordinarios que ta l vez se repitieron para destruir 
a m b i g ü e d a d e s , creiamos estar á la puerta de un final expediente, y que 
e s t rañabamos que en semejante ocas ión la demasiada priessa de Ingleses 
y Franceses , los expusiesse á desbaratar la obra de sus própr ia s m a -
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nos. Que en nuestra Corte siempre havian ido consiguientes en decir que 
aguardaban al correo Zorri l la; y que este havia sido encontrado en Sierra-
Morena por D . Manuel Fernandez. 

Respond iónos , enfadado, que no le hiziessemos tan poca merced, como 
creer que ignorasse los correos que llegaban á nuestra Corte : que 
Zorrilla estaba en ella semanas antes que partiese Fernandez , y que nos 
lo iva á demostrar en una carta que nos e n s e ñ ó del Marqués de B r a n ­
cas; pero le hizimos ver claro que el correo, de quien Brancas hablaba, 
era uno despachado por la corte de V iena al Conde de Kinigsegg : Aña­
dimos que bien sabia el Guarda-sellos que Kinigsegg tardó algunos dias 
en comunicar al Rey los despachos de aquella e x p e d i c i ó n : De aquí sa­
camos la c o n s e q ü e n c i a de que su contexto no deb ía ser m u y favorable 
á España (pues las noticias gratas no tardan tanto en darse) y que por 
consiguiente no havia entre las cortes de Viena y Madrid el concierto, 
que se pensaba, de entretener con artificiosas dilaciones á las Poten­
cias de la L iga de Hannover : C a l m ó s e infinito el Guarda-sellos con 
estas reflexiones, particularmente quando le bolvimos á assegurar, bajo 
palabra de honor, que era cierto no haver llegado Zorr i l la hasta des­
pués de la partida de Fernandez. 

Passada esta reyerta dimos al Guarda-sellos los pliegos, l e y é n d o l e 
también las clausulas que nos parecieron oportunas de entre las conte 
nidas en la carta con que V . E . nos h o n r ó fecha en 29 de Marzo; y 
nos parec ió leer en el semblante de aquel Ministro uno grande y alegre 
m u t a c i ó n . Dixo que bolviessemos á verle d e s p u é s de comer que havria 
tenido tiempo de reflectir sobre aquellos Papeles. Entonces passamos al-
quarto de su Muger hasta la hora de mesa y acabada esta bolvimos á ba­
jar al Gabinete del Guarda-sellos, que nos e n c a r g ó nosdejassemos veraun otra 
vez quando huviessemos hablado al Cardenal . Este nos a d m i t i ó mui r i ­
sueño : e n c a r g ó n o s mucho el secreto, aplaudiendo el que hemos tenido 
desde el mes de Agosto, en q u é , por la pr imera vez nos h a b l ó del equi­
librio. Advir t ió que no hiziessemos á Versail les mas viages que los 
ordinarios, y que sobre todo practicassemos el possible dissimulo con el 
Barón Fonseca; porque este, en la antecedente semana havia preguntado 
al mismo Cardenal q u e p a r t i d o t o m a r i a l a F r a n c i a s i l l e g a s e e l c a s o 
d e a p a r t a r s e d e l S e ñ o r E m p e r a d o r e l R e y n u e s t r o A m o ? q u e S u E m i n e n ­
c i a s e a c o r d a r i a d e h a v e r s i e m p r e d i c h o q u e n o q u e r i a m a l a S . M . I m ­
p e r i a l . 

Refiriónos S u Eminenc ia haverle respondido que el propuesto caso le 
suponía m u i distante, y que assi no p a r e c í a del tiempo hablar de esso : 
que Su E m i n e n c i a no queria mal á nadie, y que al S e ñ o r Emperador 
le respectaba y amaba como á un grande, y buen Pr inc ipe ; y que la 
quietud de l a Europa, y el que se hiziesse justicia á todas las Poten­
cias, era el solo objecto de S. M. Chris t ianis ima. 

Concluyó el Cardenal con decir que pensaria en la forma de entender­
nos sin hablarnos muchas veces; y que bien p u d i é r a m o s fenecer en po-
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cos dias : Quo nosotros é r a m o s honrados E s p a ñ o l e s : Que c o n o c í a m o s como 
Su E m i n e n c i a ser uno mismo el i n t e r é s de las dos Naciones; y que 
dessearia se nos embiassen poderes para tratar, separadamente de las 
otras materias, la del equilibrio. Como esta clausula pudiera dejar á V . E . 
sospecha de alguna a m b i c i ó n , que no tenemos, no re fer ir íamos tal punto, 
si no creycssemos de nuestro deber el no ocultar el menor á p i c e de la 
conferencia. 

A bueltas de esta c o n v e r s a c i ó n no dejamos de instruirle sobre ciertos 
puntos de comercio de Indias en los quales vimos no estaba informado 
con la verdad que nos convenia. 

De allí bolvimos á estar con el Guardasellos que d e s p u é s de pensar 
un rato, dixo que el Sávado 16 del corriente v e n d r í a a P a r í s , y que 
nos v i é s s e m o s con el á las siete de la tarde del mismo Sávado para 
tratar de la r e e x p e d i c i ó n del correo Fernandez, y de lo d e m á s que ocur­
riese. E n c a r g ó n o s t a m b i é n el secreto. 

Ayer á las 11 y media de la noche recibimos un correo suyo, con la 
carta, cuya cópia sigue. 

A Versail les le 14 Avril 1729. 

J'ay rhonneur, .Monsieur, d'envoyer à Votre Exce l lence les r é p o n s e s 
de Mr le Cardinal de F l e u r y et les miennes á ce qui est venu à son E m i ­
nence et à moy par le courrier d e p e c h é de L i s i e de Leon le 29 du 
mois dernier. E l l e s consistent en trois paquets pour Mr le due de Bour-
nonville, Mr le Marquis de la Paix, et Mr le Marquis de B r a n c a s . E n 
voicy u n quatrieme que je prie Votre Excel lence de faire donner á 1'exprez 
qu'elle renvoye et de luy prescrire de le remettre en passant à M' D'A-
doncourt, commandant pour le Roy à Bayonne, c'est ce dont j e seray 
tres obl igó à Votre Excel lence que j'honore toujours et respecte Mon­
sieur tres parfaitement. Chauvel in . 

Postdata. Je vous prie de ne point d i í í erer de faire partir ce courrier 
dont on nous mande que Ton attend la reponse avec impatience. 

Réponsc à la lettre p r é c é d e n t e . 

Excmo Sr . 

Mui Señor mio, oi á las 11 y media do la noche rec ib í la carta de 
V . E . con los quatro pliegos para los señores Marqueses de Brancas , y 
de la Paz, Duque de Bournonville, y Mr D'adoncourt, pero mi c o m p a ñ e r o 
y yo necessitamos de todo el dia de m a ñ a n a para despachar el correo; 
y pienso c o n v e n d r í a mucho que antes de expedirle, nos v i é s e m o s con 
V . E . , á quien suplico me diga si deberemos passar à Versail les, ó es­
perar que d e s p u é s do m a ñ a n a , Savado, venga V . E . á Par i s . 

Aguardo la respuesta de V . E . y en el Ínterin no perderemos tiempo 
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en escribir lo que so ofrece hasta la entre-vista, que desseamos con 
V . E . y que buclvo á decir, tengo por indispensable. Quedo á las or­
denes de V . E . &cn Paris 14 de Abril de 1729. Kxcmo. S1' B . L . M. &" E l 
Marques de Santa Cruz. — Excmo. Sr. Conde de Chauvel in . 

Mr Pointz, tercer Plenipotenciario de Inglaterra, e m b i ó su Secretario 
á decirnos que estimaria infinito le a v i s á s s e m o s quando d e s p a c h a r í a m o s 
un correo que sabia nos l l e g ó de E s p a ñ a ; porque desseaba escribir con 
essa ocas ión . Respondimos que como el correo havia venido unica­
mente con las respuestas pertenecientes á embarcos para Guarniciones 
de Indias, no le r e e x p e d i r í a m o s hasta que las cartas de a l g ú n ordina­
rio ú extraordinario, diessen motivo; con quo si embiasseinos dicho correo 
antes que llegue el ordinario de mañana , Mr Point/, c o n o c e r í a el artificio 
de nuestra respuesta, y que el correo trahia comissiones importantes 
para n e g o c i a c i ó n entre E s p a ñ a y Francia , y a escondidas de la Inglaterra. 

Para ver al Guarda-sellos antes del avio de Fernandez, hai la ra/.on 
de investigar con disimulo qual es la causa do haver mudidose la idea 
de conferir m a ñ a n a con nosotros el Guarda-sellos : cuya cautela opuesta 
á las aberturas, que nos hizo, muestra i n c o n s e q ü e n c i a en el dictamen, 
ó que en las respuestas de este Ministro, por escrito, hai alguna in­
sinceridad ó p o n d e r a c i ó n , que aqui se tema conociessenos nosotros, y 
que nuestras cartas la desvaneciessen h a l l á n d o n o s á la vista de todo 
lo que passa, y en bastante conocimiento experimental de corno cada 
uno piensa, y de lo que en promesas ó amenazas puede ser cuerpo ó 
pura sombra. 

Suponemos que el Guarda-sellos r e s p o n d e r á á nuestra carta, y de lo 
que resultare avisaremos á V . E , en otra de m a ñ a n a , en cuya noche 
pensamos despachar el correo. 

Quedamos como siempre à las ó r d e n e s de V . E . y con el desseo de 
que Dios guarde à V . E . muchos años. Paris en la m a ñ a n a del dia 15 
de Abril de 1729. 

Paris, por la tarde del mismo dia 15. 
Oi á la una, d e s p u é s del medio dia, recibimos del Guarda-sellos la 

carta del tenor que sigue. 

A Versail les le 1511 A v r i l 1729. 

J'ay rendu compte, Monsieur, á M1' le cardinal de la nouvelle lettre que 
V . Ex10 m'écr i t . S. EmC(! vous renouvelle encore la demande de ne point 
differer un seul moment l 'expódit ion de votre courrier, que M1' le Marquis 
de la Paix, aura beaucoup d'impatiencc, á ce qu'il paroit, de recevoir. 
Cela n'empechera pas que j e n'aye l'honneur devoir demain au soir votre 
Excellence, commeje le luy ay m a n d é ; mais comme I'expeditionde votre 
courrier en est entierement independante, S. Em00 compte qu'il sera 
parti desja. Je vous honore Mons1' tres parfaitement. Chauve l in . 

A la carta de arriba respondimos lo que sigue. 
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Excmo. Sr. 

Mui Señor mio. Partira luego el correo; y, hasta la vista, quedamos 
como siempre, a las ordenes de V . E . cuya E x c m a Persona guarde 
Dios & ' \ Paris 15 de Abril de 1729. B . L . M. de V . E . &* E l M a r q u é s de 
Santa Cruz . — Don Joacbin Ignacio de Barrenechea. Exmo Sr . Conde 
de Chauvel in. 

E n la segunda carta del Guardo-sellos, que vino con sobre-escrito á 
mi Marques de Santa Cruz; hallamos tres irregularidades, que tal vez 
no son significativas; pero las annotamos por si fueren del caso para que 
V . E . las combine con alguna de nuestras reflexiones anteriores, y 
con lo que el mismo Guarda-sellos escribe con este Correo á V . E . 

Una de dichas irregularidades consiste en que aquel Ministro dice 
que recibió la nueva carta de mi Marqués de Santa Cruz , cuya e x p r e s i ó n 
parece supone que ha. tenido otra, y no me acuerdo de haverle escrito 
alguna mas, de seis meses á esta parte. 

Dice c r é e que ii la hora que escribo, habrá partido el correo; pues su ex­
p e d i c i ó n es sobre materia independiente, do la conferencia que el propio 
Guarda-sellos debo tener con nosotros m a ñ a n a : de lo qual nunca nos 
ha instruido : antes bien, como llevamos expressado en la pr imera fecha 
de esta carta, el Guarda-sellos, nos previno que la conferencia seria para 
tratar del retorno del correo, y de io d e m á s que se ofreciesse. 

F ina lmente la ult ima carta del Guarda-sellos dicta que me embid á 
decir á mi Marqués de Santa Cruz que m a ñ a n a c o n f e r i r í a m o s ; y yo 
nunca supe de la conferencia de m a ñ a n a , sino lo que à ambos nosotros 
dixo personalmente aquel Ministro el dia 11 del corriente, s e g ú n y a tam­
b ién referimos en la primera porc ión do la presente carta. 

Todas estas p e q u e ñ a s equivocaciones pueden ser causa de la d i s t r a c t i ó n 
originada por otros quehazeres del Guarda-sellos. 

No sabemos si su priessa para la exped ic ión del correo es para de­
tener el embarco de nuestras tropas á Indias; y en caso que sea este 
el motivo, desseamos que el Guarda-sellos no logre su intento; porque 
á la pr imera disputa nuestra con Ingleses, ellos nos ganarán de mano; 
y à caso entonces no tendremos el Mar libre para poner en obra la 
p r u d e n t í s s i m a d e t e r m i n a c i ó n del R e y sobre guarnecer bien la A m é r i c a , 
que es el solo parage por donde las Potencias Marít imas nos pueden 
hacer brecha : ni bastaria que el Cardenal de F l e u r y dixese que n u n c a 
sufrirá conquistas de Ingleses en Indias de España , pues las empren­
der ían sin el permiso de la Franc ia , a l g ú n dia que mudasen Liga y aun 
m a n t e n i é n d o s e en la de Francia , q u e d a r í a el peligro de que unos y 
otros entrasen à partir nuestra capa : V . E . se acordara de las expres-
siones del Cardenal (que en dos ú tres correos hemos avisado) do que 
S. E m a garant ía nuestras Indias contra Ingleses, con tal que el Rey 
nuestro Amo no hiziese injusticias; pero que si ellas se executaban Su 



588 Â P P E N D I G E . 

E m i n e n c i a n o r e s p o n d i a d e l a s c o n s e q u ê n c i a s : V . E . bien sabe quantas 
veces la c lara Justicia del Rey tuvo de varias Naciones el titulo de violen­
cia; y quán á menudo procuraron diversos Potentados cohonestar sus 
violencias contra nosotros con el velo de p r e c a u c i ó n y de prudencia : assi 
mas valdri'i siempre tomar por nuestra mano seguridades, reforzando 
las Guarniciones de Indias , que mantenernos expuestos á la d e c i s i ó n 
que el actual ó successivo Ministerio de F r a n c i a se antoje hazer sobre si 
la conducta del nuestro es d nó, justa. 

Porque M1' Pointz no se apercibiese de la i n c o n s e q ü e n c i a de la res­
puesta, referida à c o n t i n u a c i ó n de la nuestra á la pr imera carta de 
Mr de Chauvelin, le hemos embiado á. decir que d e s p a c h á b a m o s el 
correo, porque un hombre de negocios, que tenia encargo de imbiar al­
gunos g é n e r o s para la Reyna nuestra Señora , nos avisaba que estaban 
prontos, y nos ha l l ábamos con orden p a r a remitirlos por extraordinario 
sin p é r d i d a de tiempo; y nos r e s p o n d i ó passaria esta tarde à nuestras 
manos un pliego para Mr Keene, y que estimaria le dirigiessemos : si 
le tenemos antes de cerrar el nuestro p a r a V . E . le incluiremos. 

Excmo. Sr . B. L . M. de V. E . sus mas atentos y seguros servidores E l 
Marques de S.*1 Cruz. Dn Joachin Ignacio de Barrenechea . Excmo. Sr 
Marqués de la Paz. 

X V I I 

MÉMOIRE DES PLÉNIPOTENTTAIRES ESPAGNOLS AU MAHQUIS D E LA l'AZ 

14 JUIN 1729. 

(Simancas, Est. , 1. 1318.) 

Ex.1110 S.0 

Mui s e ñ o r mio. Desde el ordinario passado (enque prometimos á V . E . 
la pronta expedic ión de un correo) hasta ayer, no se c e s s ó la n e g o c i a c i ó n 
sobre que las Guarniciones de Toscana, Parma, y P l a s é n c i a fuessen de 
tropas del Rey pagadas por S. M. y tocante k que se introduxessen pre-
biamente á todo tratado. 

E n quanto al primer punto han trabajado estos s e ñ o r e s Cardenal, y 
Guarda-sellos, con indecible eficacia, y ayer vencieron dicho punto con In­
gleses, y le tenían grandemente adelantado con Holandeses, que no du­
damos accedan, y lo cierto lo sabrá V . E . por correo f r a n c é s que nos pa­
rece se d e s p a c h a r á m a ñ a n a . 

4caba de estar con nosotros uno de los Plenipotenciarios de Holanda, 
de cuyas proposiciones inferimos que é l , y sus c o m p a ñ e r o s , dessean adhe­
rir à todo lo que se execute entre E s p a ñ a , F r a n c i a , é Inglaterra, pero que 
despacharan correo á Holanda para tener las precisas ordenes. 

Nosotros no hemos dejado llevar de la ciega obediencia, y el señor Car-
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(lenal de su anhelo de complacer al Rey, para insistir en que fuesen de 
tropas de S. M. las Guarniciones, pues en tal intento y execucion hallamos 
los inconvenientes que siguen. 

L a negativa del señor Emperador á la admission de tropas de E s p a ñ a , 
no hará entrar á S. M. Imperial (como entraria si rehusasse los Suizos) 
en injusticia, ó c o n t r a v e n c i ó n , que preste honesto motivo de anular el 
para nosotros g r a v o s í s s i m o tratado de la Quatriple-Alianza; y de passar á 
la execucion del equilibrio, para la qual, tanto Franceses , como Ingleses, 
quieren absolutamente esperar que el señor E m p e r a d o r sea el pr imero 
que falte á los tratados anteriores, ó al que ahora se pueda formar con ti-
lulo de defensivo; y como una de Ias g r a n d í s s i m a s dificultades, y la mas 
pronta, ser ia que S. M. Imperial se privasse con las Guarniciones Suizas 
de la esperanza de agregar al Estado de Milan, el de Toscana, ó de erigir 
al ultimo en Republica, para cerrar las puertas de Italia á E s p a ñ o l e s , y 
Franceses, la i n t r o d u c c i ó n de tropas que no sean conformes al articulo 5o 
del tratado de Quatriple-Alianza, a larga á España, F r a n c i a , é Inglaterra el 
plazo de venir con decente motivo á las medidas convenientes para la 
e f e c t u a c i ó n del equilibrio. 

S e g ú n el articulo 4" del ultimo tratado de paz entre España y el Impe­
rio, la introducion de Guarniciones de tropas del Rey, ó de otras descu­
biertamente al sueldo de S. M. u n i r á á la repugnancia del Emperador , 
la del cuerpo del mismo Imperio, en lugar de que si S. M. Imperia l se 
opone á los Suizos, no tiene que pretender ass i s tênc ias del referido cuerpo 
G e r m á n i c o ; antes bien le ofendera tal resistencia. 

Aun para los notorios crédi tos de Justo, que hacen u n a de las glorias del 
Rey nuestro Amo, pareceria conveniente aguardar que la corte de Viena 
rehvisse los Suizos; pues con esso no queda á la conciencia, ni a l honor el 
mas ligero e scrúpu lo en dar por el p i é al 'perjudicial tratado de Quatri­
ple-Alianza, por todo lo que mire á S. M. Imperial . 

P a r a la seguridad de aquellas plazas tanto valen 6000 Suizos, como 
igual n ú m e r o de varias tropas : si los cantones los subministran, d si adop­
tan por suyos à los Regimientos de aquel la Nac ión , que sirven oy e n E s ­
paña , y Francia , y sean absueltos del Juramento de fidelidad k las dos Co­
ronas ( s ó b r e l a ultima circunstancia nos remitimos al reparo de este s e ñ o r 
Guarda-sellos, annotado al margen del p r i m é r Articulo del p a p é l ad­
junto) la misma Potencia Helvét ica se empeñar ía en sostenerlos; y por 
c o n s e q u ê n c i a el Emperador se r e s o l v e r á mas dificilmente á incomodar­
los. 

Si se toma el otro expediente de imbiar Suizos de España , y F r a n c i a , 
que el Rey nuestro señor pague bajomano (en lo qual t a m b i é n convienen 
Franceses é Ingleses) viene S. M. á conseguir que Toscana, Parma y Pla-
sencia se guarnezcan por tropas de E s p a ñ a ; p u e s tales deben considerarse 
las que el Rey pague. 

Tocante á guarniciones Suizas, e s t i p u l a r á n Inglaterra, y Franc ia lo con­
tenido en los siete Art ícu los del citado Papél adjunto, ú su equivalente, 
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ó todo lo (lemas quo cl Rey quiera c o m o s e a e x t e n s i v o , y n o d i r e c t a n w n l e 
o p u e s t o A l o s a n t e r i o r e s t r a t a d o s . Son las precisas palabras de estos Minis­
tros do Franc ia e Inglaterra, ni podemos pretender otra cosa de ellos, 
conforme á los tratados del año de 1721. 

Sobre la introducción de las Guarniciones, prébia ó p r e a l a b l e á la firma 
de todo tratado, so ofrece á estos s e ñ o r e s , como invencible, el reparo de 
quo si u n a vez las Guarniciones se e f e c t ú a n , queda E s p a ñ a con menos prc-
cission de la amistad de Inglaterra, y Franc ia , y que, por c o n s e q u ê n c i a , 
los intereses do aquellas dos coronas sean d e s p u é s mas dif íc i les de ajustar. 
Añaden la sospecha de que el s e ñ o r Emperador , v i é n d o s e entonces en 
riesgo de perder la Italia (si continuasse ú descontentar al Rey) se eche, 
d á lo menos con palabras, en brazos de S. M. y logren por ai los Impe­
riales tener al Rey mas lejos, que nunca, de reunir amistad con F r a n c i a , 
é Inglaterra. 

Temen los Ingleses que sí el Rey Jorge, e r i g i é n d o s e por uno de los Au­
tores de las prébias Guarniciones, se malquista de todo punto con el E m ­
perador, sin haverse hecho antes para el resguardo de S. M. Británica no 
solamente la paz, sino una liga con España , S. M. imperia l atacará los 
Estados de Hannover. 

Nosotros (protestando siempre no obligar al Rey á aquiescer á lo solo 
que vamos á decir) propussimos que Ingleses, y Franceses diessen do 
pronto siquiera el passo de intimar á los señores Emperador , y Duques de 
Toscana y Parma, que se ivan á poner en execucion las Guarniciones. 
Preguntónos el Guarda-sellos qué p e n s á b a m o s ganar en esso? y respondi­
mos que se adelantaría haver cumplido con la a t e n c i ó n , para llegar sin 
mas dilatorias (i la práctica, y que la negativa de aquellos Principes qui ­
taria á la delicadez de honor, y conciencia del Rey nuestro Amo, todo es­
crúpulo en venir á resoluciones contrár ias á los anteriores tratados. Re­
plicó el Guarda-sellos que uno, y otro, so lograba, declarando, como 
dec larar ían Inglaterra y Francia , que el d ía siguiente al de un tratado 
provissional, 6 final, escr ib irán dichas intimaciones, y que, sin aguardar 
respuestas, las mismas dos Potênc ias , de acuerdo con E s p a ñ a , passarian 
immediamente ¿ p o n e r en obra la i n t r o d u c c i ó n de Guarniciones, y que el 
anticipar el aviso valdría solo para dar al Emperador mas tiempo de pre­
venirse en contra. 

• Nosotros creemos, sind impossible, m u i difícil, sacar de este principio á 
Ingleses, n i Franceses, q u é , s e g ú n várias veces hemos dicho, y repetimos 
ahora, son inseparables; y aunque discurrimos que el firmo, y conveniente 
animo de S. M. sea tratar con ellos, hacemos la siguiente recop i lac ión de 
lo que en diversas ocasiones hemos escrito, por si aun existe a lgún vesti­
gio de confianza con Alemanes. 

Desde la Paz de Viena observamos en aquella corte gran priessa de 
tomar nuestro dinero en cambio de medias palabras, para cuya mayor 
explicacidn (si las noticias de todas partes no e n g a ñ a n ) bused siempre el 
Ministerio imperial, subterfugios; y de aqui sacamos evidente la conse-
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q ü e n c i a de que. en v i é n d o n o s desavenidos con Franceses , é I n g l e s e s , ' n ó 
convert irá el s e ñ o r Emperador en obras, las que no quiso aclarar pro­
mesas, aun quando conocía imminente el riesgo de una liga nuestra con 
las otras dos coronas, y con Holanda, y mas Aliados de Hannover. 

E l conde de Sinccndorl'f, como Y . E . sabe, i n t e n t ó sorprendernos en 
Fontaineblau con el tratado provisional, y por el torcido camino de assen­
tar que la Reyna nuestra señora le havia aceptado, llizosse en M e n a sem­
blante de desaprovar tal conducta, pero vemos que aquél Ministro con­
t inúa en la ínt ima conflanza de su Amo, no-obstante la opos ic ión de los 
s e ñ o r e s Principe Eugenio, y conde de Gundákaro de Staremberg; conque 
aun en semejante dosaprovac ión se conoce el artificio de la corte de Viena. 

E s tan constante, como publico, que el conde Phelipe Kinsky, en L o n ­
dres, hizo quanto pudo para l levar la Inglaterra á una Alianza particular 
con S. M. Imperial , desde que en V i e n a se c o n o c i ó que el Rey nuestro 
s e ñ o r instaba sobre realizar las Guarniciones de Toscana, y si bastassen 
fort í ss imos indicios, a l e g a r í a m o s bastantes, y aun casi enteras pruebas, de 
que el mismo Sincendorff, aqui, y su pariente, en Holanda, intentaron 
arrastrar las dos Potencias á Liga del Emperador, sin E s p a ñ a . 

E l s eñor Duque de Hournonville se acordará de que el viejo S incen-
dor f i 'mercandeó en Paris , y en Fontaineblau, el n ú m e r o de las Guarnicio­
nes; y yo Marqués de Santa Cruz part ic ipó 4 V . E . en el Otoño passado 
que se escapó al propio Sincendorff el decir á personas fidedignas, que 
como solo se tratasse de tres ó quatro mi l hombres, para las Guarnicio­
nes de Toscana, P a r m a , y P l a s é n c i a , el E m p e r a d ó r los arrebataria de la 
noche á ia m a ñ a n a siempre que los l í s p a ñ o l e s diessen el menor motivo 
de sospecha. 

Supongamos que ahora el Emperador, por evitar u n a liga de E s p a ñ a con 
otras Potencias, dexe, ó haga entrar desde luego en dichas Guarniciones 
6000 Suizos, ó sean E s p a ñ o l e s , pero sin la ass i s tênc ia , y menos con la opo­
sic ión de Francia, y de Inglaterra, no se conservarán tales Guarniciones, 
h a l l á n d o s e los Florentines, como se hallan, deslumbrados con la idea de 
erigirse en Repúbl ica; y siendo, s e g ú n es, el i n t e r é s del Emperador que 
no exista abierta á los E s p a ñ o l e s una entrada para el resto de la Italia. No 
fal tarían al Ministerio Imperial pretextos para deshacer en oportuna 
coyuntura lo executado en la pura n e c e s s i d á d ; y si las observaciones pas­
sadas valen para conjeturar lo futuro, no parece debemos adormecernos 
en confianzas de la gratitud ni de la sinceridad de Alemanes. Bril ló poco 
la pr imera con los Barceloneses, que en tinál, y ú n i c a paga de sus de­
mandados sacrificios á la corte de Viena, recibieron de ella 13 cartas que 
yo Marqués de Santa Cruz pusse en mano del señor Mariscal de Barwick , 
por las quales eran estimulados á la defensa, que no deb ían hacer, espe­
ranzados del socorro, que no p o d í a n recibir, y en fin dirigidos al total 
precipicio, de donde solamente la clemencia del Rey fué capaz de reti­
rarlos. E l establecimiento de la c o m p a ñ í a de Ostende sirvió de recompensa 
á los inconsiderados excesivos gastos de Holandeses, para la grande pas-
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sada guerra á favor de los Austríacos. Barcelona defendida por un The-
niente-general del s e ñ o r Emperador, y Mallorca por el Regimiento de 
F e r r e r , y por Destacamentos de varios cuerpos al sueldo de S. M. Imperial , 
que havia prometido evaquar do buena fe aquellas Plazas, muestran 
hasta donde se puede fiar de promesas del Ministerio Imperial . 

Pero demos que nos observo la mas puntual fé : v ío se j a m a s que el s e ñ o r 
Emperador sostuviese los e m p e ñ o s de u n a Guerra sin extinguir los cau­
dales de sus confederados Caudales que transferidos á un extraño cuerpo 
Monarchico, aniqui an al natural, donde nunca buelvo á circular aquella 
sustancia. 

Por toda recompensa nos quedar ían los estrechos Paizes de Toscana, y 
Parma; en lugar de q u é , a c e r c á n d o n o s á los medios para el consabido 
equilibrio, y sin gastar mas que en la paga de nuestras mismas tropas 
(yà que Inglaterra y F r a n c i a costearán las suyas), se a ñ a d i r í a á la adqui­
sición de aquellos dos Estados la de todo el d e m á s Pais, que perdimos en 
tantos a ñ o s de infausta guerra. 

Y , en fin, á qué puede aspirar E s p a ñ a para de presente, ni, para de 
futuro, e n e m i s t á n d o s e con Franc ia , y fortificando con nuestro dinero al solo 
Principe q u é possee todos los Países desmembrados de la corona? 

Y a vemos que los efectos de Galeones en nuestras manos, pudieran ser á 
caso prenda bastante para obligar á la p r ó b i a introducción de las Guarni­
ciones; pero si, tirando mucho la cuerda á Ingleses, y Franceses , vinies-
semos á u n a Guerra, al fin de esta havriamos de restituir lo que tal voz 
fuesse dificil juntar; porque nuestros Exérc i to s , y los del Emperador, ten­
drían consumidos todos los fondos. 

E s p a ñ a mantuvo siempre con un p u ñ o de tropas las v a s t í s s i m a s Indias, 
porque las d e m á s Naciones asseguraban su interés en la buena fe de la 
nuestra : ces sar íannos esse buén crédito y ventaja, si ahora fa l tássemos á 
la entrega de los caudales; y la Nac ión Francessa, tan claramente apas-
sionada al Rey nuestro Amo, y á la E s p a ñ a , como lo son los E s p a ñ o l e s 
mismos, bolviendosenos enemiga, pr ivar ía para siempre á S. M. y á sus 
Reales hijos de las otras ventajas que los accidentes dejan en t é r m i n o s 
de possibles, y expresamos en cifrada carta de esta m i s m a fecha. 

Mientras Inglaterra, y F r a n c i a , porfiaban en que a c e p t á s e m o s el tra­
tado provisional puramente como se nos d i ó , faltaban á los preliminares, 
que dejan á la decissidn del Congresso, y no á la de C omi s s ár i o s , los pun­
tos controvertibles; pero ahora que las dos Potencias piden que és tos se 
ajusten, sea por dicho tratado provisional, ó p o r o t r o , q u e s e h a l l e c o n v e ­
n i e n t e , y a no tenemos el motivo de la represal ia, para faltar al entrego de 
caudales, q u é nosotros (si tuviessemos voto en ello) seriamos de parecer se 
efectuasse desde la firma del tratado provisional, ó final, que se execute, 
sin esperar á la realizazion de lo que él contenga; pues, á mas de la res­
pectable prenda de lo que en t é r m i n o s possitivos y c laros , firmen S.S. 
M.M. Christianissima, y Británica, el i n t e r é s de la amistad del Rey nuestro 
Amo, y del comercio de su Pais en Europa, y en América , son buena fianza 
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del cumplimiento de lo que se nos prometa, ahora que, á Dios gracias, todo 
el Mundo conoce á la E s p a ñ a , y á su Ministerio, insusceptible á las amena­
zas, e n g a ñ o s , y sobornos; y en fin, s e ñ o r Ex.mo, si buscamos á Franceses é In­
gleses para que nos ayuden á grandes obras, cuya execucion exija algunos 
años , ahora que vemos ú las dos Naciones, y sobre todo, á la F r a n c i a , an­
siosas de nuestras ventajas, o b l i g u é m o s l a s por una prudente ga lanter ía , ya 
que tan grandes soberanos j a m á s q u e d a r á n gustosos, n i por c o n s e q u ê n c i a 
se m a n t e n d r í a n en el systema, donde entrassen puramente forzados. 

E l conservarnos por mas tiempo indecisos entre Imperiales, Ingleses, y 
Franceses , muestra evidente el riesgo de que todas tres Potênc ias , v i é n d o s e 
igualmente desconfiadas, ó descontentas de nosotros, se unan .para darnos 
la ley, á qué dificilmente r e s i s t i r í a m o s ; y aunque se recurriesse á la es­
peranza de que en apartándose del Ministerio, por sus muchos años el Car­
denal de Floury, el sucessor accediesse abiertamente á nuestros e m p e ñ o s , 
y sin c o n t e m p l a c i ó n á Ingleses, esto puede tardar largos años, y no ser tan 
afecto á nosotros como el Cardenal el Ministro que subentre, el qual j a m á s 
quissiera comenzar adquiriendo el aborrecimiento de los Franceses , con 
omitir el punto de la res t i tuc ión de efectos de Galeones ; y en fin, Ingleses 
y Holandeses passarian tal vez al Partido del Emperador , y bolveriamos 
al caso de la passada Guerra , donde nada hemos ganado. 

Si , respecto á las antecedentes reflexiones, ò á otras mas numerosas y 
fuertes, prevalece el dictamen de encaminarnos á u n a Liga con F r a n c i a , 
ó Inglaterra, falta averiguar si es mas oportuno el expediente de un tratado 
final, 6 el del prov i s s ioná l , mudando á este el Articulo 7 : sobre cuyas dos 
partes de tal punto, yo Marqués de Santa Cruz me remito á las cartas par­
ticulares que tuve la honra de escribir á V . E . en fechas de % de Abri l , y 
16 de Mayo del pressente año, c o n f i r m á n d o m e siempre en el dictamen de 
que el tratado final será mas ventajoso d e s p u é s que , aceptado el Provisio-
nál, se hayan assegurado con las Guarniciones suizas, los P a í s e s de Tos-
cana, P a r m a , y Plasencia; y yo D n Joachin de Barrenechea me refiero 
á los motivos que a l e g u é , en carta assi mismo particular y de 16 de Mayo, 
para creer que importaria venir desde ahora i un tratado final. 

Estos Ministros de Francia , nos encargan pidamos á V . E . no se d é por 
entendido con el Marqués de B r a n c á s , ni con Mr Keene de lo que los pri­
meros hablaron con nosotros, hasta que los mismos Brancas , y Keene 
expongan á V . E . lo que les lleve un correo I n g l é s , ó F r a n c é s , que oi, ó 
m a ñ a n a , saldrá para essa Corte : C u y a instancia es por que los dos Ministros 
no sientan que V . E . sepa de nosotros, primero, que por ellos, lo que aqui 
resolvieron Franc ia é Inglaterra. 

Nuestros plenos-poderes parecen equívocos en quanto á bastar para tra­
tados particulares, que no deriven de lo que enuncian los Prel iminares , y 
c o n v e n c i ó n del Pardo : Assi en caso que el Rey guste de que aqui se esti­
pule alguna cosa, pedimos á V. E . nos imbie nuevo P leno-podér , y las ins­
trucciones que S. M. juzgue oportuno añadir á las anteriores. Y a se ve que 
aun con todo esso nada concluiremos, sin que preceda orden expressa de 
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S. M. en vista de nuestro aviso cerca del ultimo estado de las dependen 
cias, y precisas palabras de las proposiciones. 

Uno de los Plenipotenciarios de Inglaterra nos dixo que el Rey podia, en 
virtud de la Quatriple-Alianza, pagar à la descubierta 2000 Suizos, que son 
los correspondientes al mismo gasto de Holanda, si aquella Potencia hu-
viesse accedido al referido tratado. Y a nosotros h a v í a m o s tocado el punto 
al Guardasellos, que sin dificultad convino. 

E l mismo Plenipotenciario expresso que en caso de levantar el Rey Sui­
zos en los cantones, aunque podían transitar por F r a n c i a á embarcarse en 
.Marsella, seria bueno encaminar un Bata l lón por tierras del Emperador, 
porque si S. M. Imperial le detenia, esso bastaba para que Inglaterra, y 
Francia , entrassen abiertamente en las medidas que el Rey nuestro Amo 
quisiesse; y añadió que S. M. baria muy bien en depositar en Puerto-
Longdn un cuerpo de tropas, ú fin de socorrer las guarniciones de Tos-
cana en toda pronta ocurrencia. 

Conc luyó el Ministro i n g l é s la c o n v e r s a c i ó n con decir que n i ellos, ni los 
Franceses ignoravan haver el señor Duque de Bournonville hecho un tra­
tado en Viena para introducir tropas imperiales en las Plazas de Toscana : 
que no sab ían si era para d e s p u é s , ó antes de la muerte del señor Duque, 
pero que siempre que hiciessemos ver que en el referido tratado el E m p e ­
rador e s t a b l e c i ó alguna cosa opuesta al de la Quatriple-Alianza, t a m b i é n 
entrarán desde luego Inglaterra, y F r a n c i a en lo que el Rey quissiere con­
tra el mismo tratado de Londres; protes tándose el I n g l é s con grandes 
aseveraciones que para adoptar los e m p e ñ o s de nuestro Amo á la descu­
bierta, solamente dessean las dos Coronas motivos que salven la buena fe 
cerca de los tratados anteriores. 

Según carta, que vimos, escrita por el Abate Franquiny al Cardenal , 
en 29 de Mayo, y respuesta de S. Em.a en Io de lúnio , se quexa el Abate 
de que. s in su part i c ipac ión , se trate de realizar las Guarniciones en Tos-
cana, y responde el señor Cardenal dando á entender bastante claro no 
ser culpa suya que el tratado de la Quatriple-Alianza se haya hecho, ni que 
el señor Duque no huviesse aprovechado el tiempo para ajustarse amiga­
blemente con el Rey nuestro señor. 

No c o n t e n t á n d o n o s de combinar acciones, y palabras de Franceses , ó 
Ingleses, observamos con mas a tenc ión que nunca su gesto, y su tono y de 
todo sacamos un verdadero desseo de su fiél amistad con el Rey, y que el 
proseguir con ellos las desconfianzas, no es ya del tiempo, n i del in terés 
de nuestros Amos, qué , conociendo la importancia de los Despachos de oi, 
esperamos no nos culpen sobre e x c e d é r las ó r d e n e s q u é en todo caso 
menos urgente, observaremos de imbiarsolo hasta Irún los correos. 

Quedamos para servir à V . E . con la obsequiosa obediencia que de­
bemos, y con el deseo de que Nuestro Señor guarde á V . E . muchos años . 
Paris 14 de Junio de 1729. 

A cette lettre, est joint le document suivant. 
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1. ° 

E n cl Articulo 5Ü de la Quatriple-AIianza se v é que la in tenc ión de aquel 
Articulo miró primit iva y directamente á realizar desde luego las Guarn i ­
ciones de Toscana, Parma, y Plasencia; pues dice el mencionado Arti­
culo que se podrán substituir tropas inglesas, á las de Suizos, para que 
en las dilaciones de la leva de estos, no se retarde una obra tan salu­
dable. 

Mas precisa deve ser ahora la brevedad al fin de tantos años de inexe-
cucion del referido Articulo; y mas connexion hai entre los Suizos que se 
recluten ahora en los Cantones, y los que se hal lan fuera de su P a i s , que 
entro qualesquiera de ellos, y tropas de otra N a c i ó n . 

Assi las Po tênc ia s aqui contractantes no se apartan de la Quatriple-
AIianza en declarar, como declaran, que d e v e r ú n desde luego entrar 
(iOOO Suizos de Guarn ic ión en las Plazas, y Fortalezas de Toscana, Parma, 
y Plasencia, particularmente en L i o r n a , y Porto Ferrayo, y que si los 
(>000 Suizos de la nueva leva no estuvieren prontos, podrán en el Ín­
terin emplearse , hasta en la concurrente cantidad, los Suizos que actual­
mente se hallan á los servicios de España, y F r a n c i a . 

NOTA. 

Al ú l t imo punto de este articulo r e s p o n d i ó el Guarda-sellos al Marqués 
de Santa Cruz el dia 9 del presente mes de Junio de 1729, que p r o m e t í a 
hacer con los Suizos de Franc ia todas las dilixencias posibles paraque pas-
sasen á Toscana, P a r m a y Plasencia , ínter in que E s p a ñ a levantaba otros; 
pero que no podia desde ahora assegurar que los mismos regimientos 
Suizos de Francia , ó sus cantones, no interpusiessen dificultades para el 
embarco, ó para la m u t a c i ó n del juramento de Fidel idad, que tenian he­
cho á la Franc ia : Los que se levanten de nuevo en los Cantones, no se 
puedan passar á Toscana ó, á la costa del mar, sin tocar Paises ó confines 
del Emperador ó de l a casa de Savoya. 

2. » 

E n las Plazas de Toscana, Parma, y Plasencia, donde huviese las guar­
niciones que es tab lec ió la Quatriple-AIianza, no quedaran tropas de los 
s e ñ o r e s Duques de Toscana, y de P a r m a , ni de otro soverano; pues entre 
ellas y los Paisanos podrían tal vez poner à los Suizos fuera de estado de 
responder de las Plazas : Assi los Suizos tendrán las Guardias de todas las 
Puertas; pero no se entrometerán en cosas de el Govierno, y darán el favor, 
y ayuda que pidan los Ministros de Justicia, Policia, y Hacienda de los E s ­
tados de Toscana, Parma, y Plasencia, como no sea para sal ir en gran 
n ú m e r o de laz Plazas ó Hortalezas que dichos Suizos guarnezcan, ó para 
dar otro passo en que se aventure la c o n s e r v a c i ó n de las mismas Horta­
lezas, ó Plazas. 
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NOTA. 

Sobre el Art. 2.° 

A este articulo dixo el Guardasellos que parecia cosa fuera de los trata­
dos, á lo quál Santa Cruz rep l i có que por los del año de 1721, debían la 
Inglaterra y Franc ia dar la cons trucc ión mas favorable, y entrar en los 
mejoramientos del tratado de la Quatriple-Alianza, que la España preten­
diese, como no fuessen d i r e c t a m e n t e opuestos á los tratados anteriores : 
Que aqui no havia oposic ión directa, sino u n a lexitima e x p l i c a c i ó n ó am­
pliación del articulo 5.° de la Quatriple-alianza,pucs cl expressado articulo 
dice que entrarán las Guarniciones Suizas á fin d e p r o c u r a r a l H i j o 
d e l a R e i n a d e E s p a ñ a m a y o r s e g u r i d a d c o n t r a t o d a s u e r t e d e a c a e c i m i e n t o s ; 
y tal seguridad seria fantást ica si los Suizos no fuessen ú n i c o s en la Guar­
dia de aquellas Plazas : Parece hizo fuerza la razón al Guarda-sellos, pero 
solo respondió en términos generales de la buena d i spos ic ión de la Ingla­
terra y F r a n c i a á entrar en quantas expressiones fuesse possible, por que 
las dos Potencias no quer ían dejar la seguridad de la Toscana en pala­
bras, s inó en realidades. 

3. " 

Las Potencias contractantes harán desde luego las intimaciones, comuni­
caciones, 6 d i l igências que hallen convenientes al decoro, y á la quietud, 
para que las Guarniciones de Toscana, P a r m a , y P lasénc ia , se e f e c t ú e n con 
la mayor tranquilidad, prontitud, y reciproca sa t i s facc ión; pero si a lgún 
Pueblo, ú soberano se opussiere al tránsi to , in troducc ión , ó c o n s e r v a c i ó n 
de tales Guarniciones, las mismas Potencias contractantes, desde luego 
que la opos ic ión suceda, e m p l e a r á n contra ellas sus fuerzas, y en el pró­
prio caso podrá S. M. Gatholica servirse de la calidad y n ú m e r o de tropas 
y Naves suyas, que gustare, para assegurar los Estados de Toscana, Parma 
y P l a s é n c i a , al señor Infante D . Carlos ó á quien subentrare en sus dere­
chos. 

4. " 

E n el mismo caso de armada r e p u g n â n c i a contra las Guarniciones Sui­
zas, quando estas se hayan introducido, h a r á n el juramento de fidelidad 
unicamente al señor Infante D" Carlos (sin por esso desposeer en vida á los 
Principes reinantes) pués quando en el Articulo b.0 de la Quatriple-Alianza 
se est ipuló que dicho juramento se hiciesse á favor de los ú l t i m o s , fué en 
la supos ic ión de que estos a c c e d e r í a n á aqué l tratado; lejos de lo qual el 
señor Duque protestó contra el próprio tratado en Londres, Paris , Viena, y 
Cambray; y si S. A. persiste, y el señor Duque de Parma entra en la misma 
repugnancia, ya se vé quan extraordinario ser ía seguir el antiguo Plano, 
donde fué imprevisto el caso de semejante opos ic ión . Si no la hicieren di­
recta, ii indirectamente aquellos soveranos, en el Juramento de fidelidad 
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que les dediquen las Guarniciones, se añad irán las clausulas convenientes 
para que se entienda que immediatamente d e s p u é s de la muerte de los 
referidos Principes, ó de uno de ellos, sin sucession mascul ina, aquellas 
tropas deberán entregar las respectivas Plazas, y P a í s e s al s eñor Infante 
D" Carlos. 

L a s Potênc ias contractantes entraron en las explicaciones ó declaracio­
nes de los quatro anteriores Art ícu los , para que en la e x e c u c i ó n del tratado 
de la Quatriple-Alianza no se ofrezcan dificultades, que podrían ocasionar 
inquietudes à la E u r o p a . 

Separados, y secretos. 

1.° 

P u é s que la F r a n c i a , y la Inglaterra se exponen al gasto de los contingen­
tes neces sár io s para vencer la resistencia que tal vez se haga al tránsito , 
in troduecc ión , ó c o n s e r v a c i ó n de las Guarniciones, S. M. Catholica se encar­
gará de la paga de estas, si fuere de su agrado, ú b i é n dicha paga correrá 
de quenta de Inglaterra, y Franc ia , si S. M. Catholica no la quissiere tomar 
á su cargo. 

2." 

S.S . M.M. B r i t á n i c a , y Christianissima se eforzaran á solicitar que los 
s e ñ o r e s Estados generales del Pais-bajo accedan á lo que se tratare entre las 
tres Coronas, con tal que S. M. Catholica tenga pour insubsistente la Com­
pañía de Ostende. 

A o t e d e L a P a z . 

L a m a ñ a n a del dia 25 de Junio, ley á la letra toda esta Carta á sus Mg" que 
bien enterados de su contenido, me mandaron, que por aora avisase à nues­
tros Plenipotenciarios, de el recivo (respecto de haverse de esperar á lo que 
dirán los Embaxador de Francia , y Ministro de Inglaterra) y de quedarse 
en cuydado de no darnos por entendido con estos dos Ministros, de lo que 
refieren, s e g ú n , y como se sirben prebenirmelo. Con este motivo, se há 
resuelto, se junten á esta carta, y al Proyecto de Art ícu los que con ella biene 
todas las antecedentes que miran à la introducion de tropas Españolas en 
P a r m a , y Toscana, y d e m á s proyectos de Artículos, pertenecientes á ella, 
y que con presencia de todo, y de las ultimas reflexiones del Embaxador, 
Kinigsegg, se forme u n a Minuta del Articulo que deberá firmarse por las 
Potencias, acordando, y estableciendo, la introducidn efectiva de nuestras 
Guarniciones, la forma, y circunstancias de ella, y la Garantia, para la i n ­
troducion, y su c o n s e r v a c i ó n , con la seguridad de la subcesion immediata 
del señor Infante D" Carlos etc. 
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XV1I1. 

L e t l r e des p l é n i p o t e n t i a i r e s S a n t a C r u z et B a r r e n e c h e a 
a u m a r q u i s de L a P a z , 11 s e p t e m b r e 1729. 

(Simancas, Est. , 1. 75S0.) 

Ex.™0 S.01' 

Mui señor m í o . L a m a ñ a n a del dia nueve del comente nos mostro este 
señor Guarda-sellos, en presencia de los Plenipotenciarios ingleses Stan­
hope y Walpole, el projecto que aqui refundieron para los consabidos tra­
tados : E l Preámbulo del Guarda-sellos fué , que no intentaba prescribir­
nos con estas proposiciones una L e y ; sino reducir á methodo preciso de 
tratado, casi lo mismo que el Rey nuestro Amo propuso en vista de las 
conferências que en los dias 25 y 20 de Julio vieron en esa corte V . E . y el 
S.01" D. Joseph Patiño por parte del Rey, y Mrs. Brancas, y Keene por la de 
Francia é Inglaterra : Hemos pedido cópia de lo que se nos l e y ó para exa­
minarlo con reflexion; y digeron se nos daria el trassunto quando hu-
viesse partido este extraordinario que lleva el original ¡i los s e ñ o r e s Brancas 
y Keene quienes con el mismo extraordinario recibirán los Plenos-Poderes 
de los Reyes Christianisimo y Británico para firmar los tratados, á lo qual 
indugimos á estos señores con expressarlesque nunca p o d r í a m o s tomar so­
bre nosotros algunas de sus clausulas, y que por consiguiente en remitir los 
Plenos-Poderes à Mrs. de Brancas y á Keene, se ganaba el tiempo que ocu­
paríamos en demandas y respuestas de varios correos : Nuestro principal 
fin en tal instancia fué arreglarnos á la carta que V. l i . e s cr ib ió á Brancas 
y á Keene, y cuya eópia a c o m p a ñ o V . E . con la suya á nosotros, fecha en 
29 de Julio : Añádese que no nos hallamos informados, como S. M. lo estará, 
de las negociaciones de essa corte con otras, y que jamas debemos fiar de 
nuestra capacidád, tanto que no conozcamos infinitamente mas seguro el 
acierto en lo que allá se execute á la p r e s é n c i a de los Reyes; conque siem­
pre discurrimos ventajoso que se firmen ai los tratados convenientes, re­
duciéndose nuestro desseo, á que se logre lo que séa del mayor servicio de 
los Amos y de la Patria. 

También nos ha leido el Guarda sellos en p r e s é n c i a de los Ingleses el 
borrador, que oi remite à Brancas, de la ins t rucc ión que piensa embiar á 
los Ministros de Franc ia ; y dice añadirá ó quitará lo que el Rey nuestro 
Amo juzgue á proposito, especialmente en quanto á que el Ministro Francés 
de Florência, obre de acuerdo con el Padre Ascanio : Lo mismo prometen 
los Ingleses : Assi puede V . E . determinar este punto con los s e ñ o r e s Brancas 
y Keene, y servirse de avisarnos, á fin de que despachemos al padre Ascâ­
nio un correo con la carta de V . E . fecha en 6 de Agosto : Bien pudiera 
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ella bastar para que estos señores entendiesen qual es la voluntad del Rey 
en el assunto; pero nos parece repugnan dar tal passo hasta que se acepten 
los tratados que proponen por no malquistarse con el Emperador primero 
de assegurarse de la Alianza con el Rey. 

Los Holandeses prometen acceder á lo que se capitulare entre España, 
Francia, é Inglaterra, pero los mismos Plenipotenciarios de Holanda repre­
sentaron que para formalisar la accesión, era indispensable comunicar el 
tratado á los Estados Generales, en cuya muchedumbre de Personas creen 
Ingleses y Franceses mui aventurado el secreto; y assi resuelven suspen­
der este passo, hasta que las tres coronas estén de acuerdo en el poco 
tiempo que para reflectir nos dejó la lectura del Proyecto de tratado refun­
dido por Ingleses y Franceses, se nos ofrecieron los reparos siguientes; 
Quedan á la decisión de comisarios los puntos de restitución de Navios de 
Sicilia, Isla de la providencia, Fuerte de la Tamoja, Usurpación de ranche­
rías por Ingleses en Tierrafirine de Indias, y de Terreno por los Franceses 
en la Isla de Santo Domingo como la pesquería de Viscaynos en Terranova, 
el que era Articulo siete del antiguo Tratado provisional sin la adiccion del 
margen en la qtial el dia 20 de Julio convinieron Brancas y Keene y qui­
tándose dicha adiccion, y el et cetera conque ella acava, nos queda total­
mente cerrada la Puerta para pretender la restitución de Gibraltar y el 
remedio de los abusos tocante a religion en Menorca, no se hable de que 
en Francia se derogue para con los Españoles la ley (mot illisible) y la porción 
de tropas Florentinas, y Parmesanas que se pretende queden en las mismas 
plazas que ías Guarniciones del Rey pueden ser de peligro, o á lo menos 
servir de motivo á continuas desconfianzas, no obstante que estos señores 
convienen en que las primeras no harán guardia de Puertas, Murallas, ó 
Almacenes; entran desde luego los Ingleses en el goce del Asiento de Ne­
gros con todas sus ampliaciones, pero lo peor de todo es que el Tratado de 
Equilibrio se propone solo para en caso de que el señor Emperador repugne 
las Guarniciones de tropas del Rey en Toscana, Parma, y Plaséncia; a lo 
qual dicen Ingleses y Franceses que en esos términos vino propuesto de 
nuestra Corte, pero en el Projecto de ella se suponía un posterior tratado 
Anal que aora pretenden estos Ministros incluir en el que el Rey nuestro 
Amo con razón quiere sea puramente provisional pues de otro modo es de 
temer que el Emperador se aquiete á admitir las Guarniciones y que el 
tratado de equilibrio no se efectue una vez que los Ingleses tengan sus ce-
dulas para el Asiento y los Franceses sus efectos do Galiones, riendas úni­
cas sobre las quales hemos contado para guiar nuestras ventajas esta nego­
ciación, como de muchos meses á esta parte havra observado V. E . en 
nuestras cartas, y aqui palpamos que después de la orden para la entrega 
de los efectos se van entiviando los fervores de estos Ministros, assi nues­
tro reverente dictamen es que a los tratados en question se deje avierto 
un camino de anularlos después de asegurar la Toscana si no se executa 
el del Equilibrio, o, que este se firme al mismo tiempo que los otros, y si 
contra lo ultimo alegan Ingleses, y Franceses que es pedirles una novedad, 
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pues el tiempo del Tratado de Equilibrio no se havia prefinido bien se les 
puede responder que también ellos alteraron las proposiciones del Rey 
nuestro señor reduciendo a un solo Tratado el provisional y el final; en la 
citada conferencia nuestra con Ingleses y Guarda-sellos nos pareció ver 
claro que en sus instrucciones à Brancas y àKeene, darían facultad para que 
a las apretadas convengan en nuestro favor en mucho mas de lo que con­
tienen los Projectos que nos han mostrado, sobre los quales hemos hecho 
algunas replicas feneciendo con decir que no saviamos como el Rey los 
tomaria pero no hemos disputado hasta el termino de alarmar mucho á estos 
señores, porque no tenemos ya en tiempo no laprenda del dinero de Franceses 
y porque no es malo que se vaya acercando el Invierno, y la avertura del 
Parlamento antes que tomen contra nosotros alguna resolución les Ingleses, 
y llega el caso de no ajustamos con ellos y en fin para hablarles mas, o, 
menos alto, mejor que nosotros elejirá V. E . el tiempo y el tono que si hu-
viere de ser fuerte parece devera ir precedido por la remesa de buenas Tro­
pas y pertrechos á Indias y de prenda mas segura que promesas de la Corte 
de Viena pues de otro modo, todos ellos se entenderán contra nosotros; 
el Emperador para quedar en pacifica possession de sus conquistas reglará 
á su manera la succesion de su casa, y hacer una republica de la Toscana 
y Franceses, Ingleses y Holandeses, para dividir entre si porción de nues­
tras Indias contra las quales no se atreverán a meditar si las ven guarneci­
das, todas nuestras noticias de Inglaterra, son que aquel Gavinete, la Reyna, 
y después el Rey su Marido aprovaran los Projectos de España tales quales 
V. E . los embio, y que ordenaron á los Plenipotenciarios Ingleses que pro­
curasen buenamente mejorar alguna cosa, si dichas noticias, son ciertas, 
como parece por la combinación de muchisimas cartas, ya se vé que el Rey 
nuestro Amo ganara terreno, sobre el Projecto que va de estos señores con 
tal que S. M. se tenga firme hasta un termino correspondiente á lo que los 
Ingleses y Franceses hagan por nosotros, pues cierto que los Tratados ante­
riores no los obligan á empeñarse en una guerra por España y esse es el 
motivo que los Ingleses alegan para quitar la adiccion del margen del 
capitulo siete del antiguo Projecto provisional, diciendo que quando en 
Fontaneblau pasaron por dicha adición en conferencia con el Guarda-sel­
los y con nosotros un dia de que el Duque de Bournonville se puso en viage 
á España, no haviamos exigido que las Armas de Inglaterra se obligasen á 
introducir y sostener en Italia tropas del Rey nuestro Amo y á su sueldo, 
ni que S. M. Británica entrase en el Tratado de Equilibrio que naturalmen­
te sera seguido de una sangrienta guerra, en retorno de cuyas condescen­
dencias y de los gastos y peligros que de ella resulten esperan los Ingleses 
de la generosidad y Justicia del Rey nuestro señor les dé pruebas de su 
real gratitud, y sostienen que eso mismo redundara en beneficio de la 
España; pues una vez contentos de ella, los pueblos de Inglaterra submi­
nistraran los caudales precisos para la guerra que el Rey Jorge empre-
henda por España; no podemos negar que este razonamiento de los Minis­
tros de Inglaterra es verídico y fuerte como también el que nos repite el 
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Guarda sellos de que los Ingleses no pudiendo quedar solos precisamente 
han de ser por nosotros ó contra nosotros que si aora disgustamos se echa­
ran en el partido de los Imperiales que los buscan, y que entonces no po­
dremos hacer cosa de importancia en Italia, á esto añadimos que el Carde­
nal en extremo lento tiene un excesivo concepto de la fuerza de Ingleses, 
y que por consiguiente no sera dable moverle sin la asistencia de estos; su 
intención la creemos siempre buena, y nunca desconfiamos sino de su ti­
midez, que acaso pudiera llenarle aunque contra su inclinación, á unirse 
à Imperiales y Ingleses para obligarnos a quedar en paz si no nos aprove­
chamos del credito que tienen con su Eminencia los Ingleses para embar- / ¿ X o f r 
carie en una guerra y una vez que este mar adentro havra de navegar 
por fuerza; todo el secreto consiste en que no se nos escape del tratado de 
equilibrio si el Emperador consiente en las guarniciones de tropas del Rey 
pagadas de S. M., que sabrá como el Emperador piensa y por consequência ^ ¡ ¿ ̂ ^ í 
podra determinar mejor que nosotros proponer : E l dia nueve nos dijo el A 
Conde Quinsqui que aguardava por horas un correo de Viena para Madrid 
y que pasando por Paris le dejaría pliegos de su corte, es verdad que ha 
mas de un mes que nos tiene este lenguaje; pero fue mas positivo en la ul­
tima referida visita. Señor Ex.mo ya vemos que nos difundimos sobrado en 
esta carta, mas la consideramos como la postrera palabra, una vez que, á 
nuestra instancia ván alia los plenos-poderes : Dios ilumine á nuestros 
santos Amos, y á V. E . en el actual importantíssimo y delicado crysis. 

Ayer, día 10, nos pareció conveniente ver si podíamos conseguir con los 
señores Cardenal y Guarda-sellos que se mejorase en algo el projecto que 
remiten á V. E . por mano de Mr. de Brancas : Hemos passado á Versailles 
ayer tarde, y hallando juntos á los dos Ministros, les mostramos amisto­
samente el contexto de las adjuntas notas : Respondieron que en cerca de 
un mes no havian hecho mas que trabajar de continuo para reducir á los 
Ingleses á no entablar pretensiones, que serian infinitamente mas repu­
gnantes á España : Que no les havia sido possible adelantar mas á nuestro 
favor la materia, ni reusará sus Aliados un Correo para llevar el projecto á 
essa Cortea la qual tocava examinarle, y responder lo conveniente, esta 
espresion nos pareció significar que los Franceses no quieren malquistarse 
con Ingleses porfiando sobre nuestras ventajas pero que si ay se replícalos 
Franceses aprovecharan ese motivo para persuadir nuevamente á los 
Plenipotenciarios de Inglaterra á alguna otra condescendencia. Diciendo 
nosotros á los señores Cardenal y Chauvelin que tèniamos noticia de que 
en Hannover y Londres se aprovó el Projecto del Puerto de Santa Maria 
nos asseguraron haver visto cartas originales que mostraban lo contrario; 
pero esso nada prueba; pues hai cartas ostensibles para dissimular mejor 
las ocultas. 

Ayer escribid el Conde Estevan Kinski á Versailles diciendo acababa de 
recibir un correo de Viena, y pidiendo hora para hablar sobre todas las de­
pendências que hazen el objecto del congresso. E l Cardenal y Guarda-sellos 
nos digeron pensavan que la comisión de Quinsqui seria otra tentativa 
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para un tratado particular entre el Emperador y Francia y determino en 
presencia nuestra que el correo francés saliese oy para España, a lo qual 
ayudó mucho el Guarda-sellos que sin duda conoce al Cardenal tan amante 
del reposo que teme que si primero no suelta prenda al Rey nuestro Amo, 
las proposiciones de Quinzqui emplasten la negociación y el mismo Guarda­
sellos nos dijo al oydo que exforzasemos la prompta salida del correo. 
Luego que ayer noche bolvimos de Versailles embiamos à preguntar al 
Conde Kinski si tenia alguna carta para nosotros, y respondió que nó, pero 
que nos buscaría : Eguiluz nos escribe, ha quatro semanas, que nos em-
biará un grande pliego con el primer Extraordinario, y no trayendo este 
alguna carta para nosotros, inferimos que no se dió noticia de su parténcia 
ú Eguiluz, á lo menos en tiempo bastante para que escribiesse. 

Esta mañana al amanecer hemos embiado à Versailles à saber si el correo 
partiría oi, como se avia projectado ayer, y si la audiencia á Kinski sería 
antes ó después : A las nueve de la mañana tuvimos por respuesta que el 
corréo partiria oi si los pliegos de Ingleses y Holandeses se hallavan 
prontos, y (pie los señores Cardenal y Guarda sellos no verían á Kinski 
hasta mañana á las nueve; si es assi ya se deja conocer la poca quenta 
que aqui se haze de escuchar proposiciones de Viena, mientras no falte la 
esperanza de finalizar la comenzada negociación de Francia é Inglaterra 
con España : Ayer, ni el Cardenal ni el Guarda-sellos havian tenido carta 
de Viena por el Extraordinario de Kinski. 

Oi á las 10 de la mañana passamos ú ver á los Plenipotenciarios Impe­
riales : en casa de Mr Kinski, que de ordinario madruga, nos digeron que 
aun dormía, y en Ia de Fonseca, quién acostumbra levantarse mui tarde, 
nos respondieron que havia salido. 

El Guarda-sellos nos previno ayer que pusiessemos nuestro pliego en 
manos del Suizo, para que el corréo le tomasse al passar por la casa que yo 
Marqués de Santa Cruz tengo sobre el camino de Orleans : si desde ahora, 
que son las dos de la tarde, hasta que el correo Frances venga por el 
pliego, se ofreciere novedad, le abriremos para amtdirla. 

Una persona de distinción, que parece tener bastante confianza con los 
Imperiales, acaba de decir que el corréo de Viena trae al Conde Kinski 
orden para instar sobre la precisa observancia del tratado de la Quatriple-
Alianza; respecto de no poder el señor Emperador alterarla sin consenso 
de la Dicta en quanto á Guarniciones de tropas del Rey, y pagadas por S. 
M- Dentro de pocos dias sabremos lo cierto, y si huviere materia que lo 
exija, despacharemos un Extraordinario. 

La voz que oi corre, después de la llegada de un corréo de Hannover, es 
que el Rey de Prusia nombró al Duque de Saxegot, y el de Inglaterra al de 
Golfembuthel por arbitros de sus diferéncias. 

Olvidávasenos decir que haviendo nosotros reconvenido al Guarda-sellos 
con el Articulo secreto que se prometió al Duque de Bournonville sobre que 
la Francia declare que no obstante la Garantia dada á Ingleses por Gib­
raltar su MagA christianisíma revalida lo capitulado con España en mil 
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setecientos y veinte y uno, respondió el Guarda-sellos que ya Brancas tenia 
facultad para repetir esta oferta, y encargo mucho el secreto. Quedamos 
ÍI las ordenes de V. E . como debemos, desseando que guarde Dios à V. E . 
muchos años. Paris 11 de septiembre de 1729. 





TABLE DES MATIÈRES. 

I N T R O D U C T I O N . 

Motifs qui ont retardé la publication de ce volume. — Vue générale de ce qu'il 
contient. — Caractere et principales divisions de la période qui s'títend du com­
mencement de 1724 á la fin de 1729. — L'alliance de la France et de l'Angleterre. — 
he rôle de la Maison d'Autriche. — Caractere des priucipaux personnages mélés à 
cette histoire. — Intrigues des cours de France et d'Espagne. 

Sources principales de riiistoire de cette période. Archives d'Alcala deHénarès': 
Lettres de Louis XV, de Philippe V, d'Élisabeth Farnèse.d u due de Bourbon; — do­
cuments relatifs au régne de Louis I0'; — Lettres de LaulÈs à Philippe V¡ — Lettres 
d'Orendayn á Ripperda; — Lettres de Ripperda au roi et à la reined'Espagne; — Let­
tres du eomte de Marcillac à Philippe V; — Lettres du cardinal de Fleury á la reine 
d'Espagne; — Documents secrets relatifs aux intrigues de la reine Louise Élisabeth 
d'Orléans; — Documents secrets relatifs aux pretentions de Philippe V à la couronne 
de France et à la tentative qu'il lit, en novembre 1728, pour s'assurer la succession 
de Louis xv. 

Archives de Simancas : Lettres du cardinal de Fleury et de divers personnages; — 
Correspondance de Laulès et d'Orendayn; — Correspondance du marquis de Monte-
léon; — Dépéches des plénipolentiaires du Congrès de Cambrai; Santisteban et 
Berreti-Landi; — Dépéches des plénipotenliaires du Congrès de Soissons, Bour-
nonville, Santa Cruz et Barrenechea; — Lettres de don Rafael Melchor Macanaz; — 
Instructions el lettres de Grimaldo et de La Paz. 

Archives du ministére des Affaires étrangères: Correspondances de Tessé, de Livry, 
de Rottembourget de Brancas; — Lettres et instructions de Morville, de Chauvelin, de 
Fleury; — Mémoires et Documents; Ies mémoires rédigés par Le Dran. 

Mémoires de saint-Philippe; — Du maréchal de Tessé; — De villars; — De l'abbtí 
de Montgon. 

Principaux ouvrages à coneulter. 



606 T A B L E D E S M A T I E R E S . 

L I V R E P R E M I E R . 

P H I L I P P E V , LOUIS l°c E T L E DUC DE BOURBON. — TENTATIVE POUR 

RESTAURER L ' l N F L U E N C E FRANÇAISE E X ESPAGNE. 

(JANVIER 1724-MAItS 1725.) 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

La mission du maréolial de Tessé et le gouvernement espagnol : Philippe V 
et Louis I"' 17 

(Janvier-Aoíit 1724.) 

Caractire généra) des relations de la Franco et de l'Espagne sous Louis lc'. — 
I. Caractere de Louis Icf. — Caractèrc de la reine Louise-Élisabelli d'Orltíans. — Médio-
<TÍté ou effacement des personnages qui constituent le gouvernement de Louis I " . 
— Miraval, president de Castille; — rarchevéque de Toledo; — le grand Iinjuisileur; 
— le marquis de Valero; — don Miguel Guerra; — le comte de Santisteban; — le 
marquis de Lède. — Part de gouvernement que conserve la cour de Saint-Ildefonso; 
— rrtle du marquis de Grimaldo. — Subordination de Louis Ier. — Conflits probables 
entre les deux gouvernements. — Situation difficile qui en résulte pour l'ambassa-
deur français 17 

H¡ Le maréchalde Tessé, ambassadeurde Louis XV. — Ses instructions retoucliées 
aprèsTabdication de Philippe V. — Premiere impression que lui produit la cour de 
Saint-IUlefonse. — Description de cette cour; — l'entourage de Philippe V; — le p6re 
Bermudez, confesscur du Roi; —Don Francisco Guerra, confesseur de la Heine; — 
la nourrice, Laura Piscatori. — L'ambilion d'Élisabeth Farnése dans sa retraite. — 
Tessé veut que tout le pouvoir appartienne à la vieille cour â;i 

Hl. Tessé se rend à Madrid. — lléaction en í'aveur des anciens usages; — les affai­
res étrangòres partagées entre les membros du Conscil. — Les Français de Madrid : 
Slalpart, Marcillac, Sarüne, les Bretons réíugiés. —Les vraies dispositions du parti 
espagnol à l'égard de la France; il r'est pas autrichien, comme le prétend Tessé, 
mais seulement national. — Influence du père Ramos, confesseur de Miraval; — 11 
entretlent une correspondance secréte avec le due de Bourbon. — Mauvaises dispo 
sltions et jugements injustes du marechal de Tessé à l'égard úaparli espagnol et du 
gouvernement de Louis I™— Déliances qu'il inspire; — Ies relations avec la France 
enlevéesá Orendayn et conliécs au president de Castillo 28 

IV. Le gouvernement françaisapprouve la conduitede Tessé tout en l'exhortantá 
maintenir l'union entre Madrid et Saint-lldefonse. — Tessé propose une complete 
réorganisation du gouvernement de Madrid, à l'image du gouvernement français par 
les Secretaires d'État; ¡1 veut que toutes les decisions prises à Madrid soient confir-
mées par Grimaldo et Philippe V. — 11 propose cette réforme á Saint-lldefonse. — 
La Toisón d'Or et les Cordons bleus. — Vaines espérances de l'ambassadeur; — son 
projet est repoussé à Saint-lldefonse et à Madrid; son mécontentement; — vains 
eflorts de Philippe et d'Élisabeth pour le calmer; — ¡1 se répand en injures contre 
Bermudez el Grimaldo 33 

V. Le due de Bourbon pretend donner ;i l'Espagne un premier ministre ; — il ne­
gocie à Rome avec Alberoni; — il n'obtient que la réconciliation personnelle de ce 
cardinal avec le roi d'Espagne. — Opposition du président de Castille à la nomina­
tion d'un premier ministre *2 



T A B L E D E S MATIÈRES. 607 

Pages. 
Vi. Insuccfes total des tentatives deTcssé; — le due de Bourbon songe à le rappeler. 

— Affaires secretes qu'il luí confie; — Talfaire des charbons; — les droits de Phi­
lippe V à la succession de Louis XV; — la Grandesse de M. de Prie 47 

Vil. Difficultés dans la famille royale; — Louise-Élisabetli prisonnicre au Palais-
Uoyal; — intervention du maréelial de Tessé; — il ilatte la liaine du due de Bour-
lion eontre les d'Orléans par tout ce qu'il écrit contre la jeune Reine. — Tessé se 
perd dans les infrigues des deux cours; — anecdotes suspectes auxquelles il ajoute 
Coi; — sa fureur contre les Jésuites; — il veutperdre Bermudez et Ramos, Miraval 
et Grimaldo ; — il échoue et demandé son rappel Si 

C H A P I T R E I I . 

Le Congrès de Cambrai de l'avénement ¡i la mort de Louis IG; 

(Janvier-Aoñt 1724). 

Les instructions données aux plénipotentiaires de Cambrai prouvent la déj)eii-
dance de la cour de Madrid; — faffaire de don Carlos (succession de Toscane, de 
Parme et de Plaisanc.e) reste la principale S8 

I. L'investilureéventuelle accordée à don Carlos par l'Empereur, 9 décembrel;23 ; 
— habile manceuvre pour enlcver cette piece aux Impériaux avant qu'ils ne con-
naissent l'abdication de Philippe V. — Difficultés á prévoir; —protestation du grand 
due de Toscane, Jean-Gaston de Médicis; — íi Parme, éventualité du mariage d'An-
toine Farnèse; — revendications de l'Empereur ét du Saint Pére sur une partie des 
heritages destinés à don Carlos; — sympathies des Italiens pour les Allemands; üs 
craignentles Espagnols et les Français. — Élisabeth Farnèse compte sur la France 
et l'Angleterre ; —mais ni la France, ni KAngleterre ne veulent aiier jusqu'á la guerre 
pour soutenir ses pretentions S8 

II. Tifies auxqucls prétend l'Empereur dans les pleins-pouvoirs de ses plénipoten­
tiaires. — Conllit entre les Impériaux, les Français et les Anglais; — premiére sus­
pension des conferences de Cambrai. — Empiétements de l'Empereur en Italic. — 
Pretention du gouvernement espagnol de faire passer iminédiatement don Carlos 
dans ce pays. — II céde devant les observations de la France. — Élisabeth Far-
nése rédame renvoi d'un ministre á Florence. — Objections de la Franco. — L'An­
gleterre affecte d'appuyer l'Espagne. — Attitude hautaine de Berreti-Landi. — Con­
cessions de l'Empereur et reprise des conférences 03 

III. Dépót des demandes des puissances au Congrès. — Les dix-huit réclamations 
de l'Espagne. — Òbservalions de la France et de l'Angleterre. — Le due de Parme veut 
remettre ses demandes au Congrés. — Les pretentions de l'Empereur radicalemeut 
opposées á celles du roi d'Espagne. — Ce que la France et l'Angleterre espérent 
obtenir des deux adversaires 67 

IV. Observations des plénipotentiaires espagnols sur les demandes de l'Empereur. 
— Réponscs peu conciliantes et mauvaise volonté des plénipotentiaires impériaux. 
— lis ref'usent d'admettre le dépót des demandes du due de Parme et le traitent en 
vassal de l'Empereur. — Attitude hautaine des Espagnols. — Embarras du ministére 
français. — zéle affecté des Anglais 71 

V. Les Anglais cherchent l'abolition de la compagnie d'Ostende et veulent s'enten-
dre pour cela avec les Espagnols et les Hollandais. — Le comte de Morville craint 
la guerre; — il essaie d'amener une entente entre l'Empereur et le roi d'Espagne; 
— les deux princes maintiennent toutes leurs pretentions; — une hautaine réponsc 
de l'Empereur semble rendre impossible la continuation du Congrés 7;; 



608 T A B L E D E S M A T I E R E S . 

C H A P I T R E I I I . 

La mort de Louis Ier et la reprise du trône par Philippe V . — Rule predominant 
da marechal de Tessé 79 

(Aoút m-i-Février 1725.) 

Maladiede I.ouis I"'. — Son testament. — Sa mort 1!) 
I. Ce qui avait Otó reglé par Pacte d'ahdication de Philippe v en cas de mort de 

Louis 1". — Conseil de llégcnce pré\u. — Intrigues autour du lit de mart du jeune roi. 
— Activité de Tessó i|ui veul la reprise du pouvoir par Philippe V. — Philippe re-
vient à Madrid. — Ses liésitations. — II Consulte le conseil de Castille. — Incertitu­
des de ce Conseil et du pcre Bermudez. — Consultation des théologicns. —Philippe 
refuse de remontei' sur le trdne. — Colère de Tessé ; ses efforts desesperes. — Va-
leur de la consultation des thcologiens. — Efforts de la Reine et de la nourrice pour 
determiner Philippe. — Inlervention du nonce. — Nouvellc consulte du Conseil de 
Castille. — Philippe V cMe aux instances du nonce et du maréciial de 'I'essé 80 

II. Émotion causéc en France par la maladie et la mort de l.ouis I"'. — l.e gouver-
ncment Trançais désire ardemment la reprise du trône par Philippe V. — Letlres de 
Louis XV et du due de Bourbon à ce prince. — Leltre du marechal de Villars á Phi­
lippe V. — Joio causée á la cour de Manee par la resolution de Philippe V. — II 
reçoit à cette occasion de nombreuses leltres Oí 

III. Tessé reste en Espagne pour rcgler diverses questions. — Hostilité déchainée 
contre la reine Louise-Élisabeth d'Orléans. — On ne veut d'abord ni la garder en Es­
pagne, ni la recevoir en France. — Efforts de la maison d'Orléans pour conserver 
quolque influence à Madrid. — Mission (|u chevalier de Confians. — Le relour de la 
jeune reine en France est décidé. — Rtíglement de ses revenus et organisation de 
sa maison. — Mesquins procédés du due de Bourbon. — Le depart de la Heine n'a 
lien qu'aprts le renvoi de Pintante. — Elle s'installe à Yinccnncs, puis au Luxem­
bourg -102 

IV. Credit de la Keine, du marechal de Tessé et de tous ceux qui ont poussé Phi­
lippe V à reprendre la couronne. — Tessé trace à la Reine un plan de couduite, des­
tiné á prevenir loute nouvelle abdication et A lui assurer la régence en cas de mort 
de Philippe V. — Tentative désespérée pour renverser Bermudez et llamos, Miraval 
et Grimaldo. — Tessé sans scrupules sur le clioix des moyens; il recourt à la calom-
nle. — Le pére Hamos ct Miraval sont seuls frappés. — Scéne violente faite par Phi­
lippe V au pére Bermudez. — Orendayn s'éléve en face de Grimaldo. — Joíede Tessé 
qui ne so douto pas qu'Orendayn prepare lo rapprochement de l'Espagne et de la 
maison d'Autriche. — GAchisgouvernemental 10!> 

C H A P I T R E IV . 

La fin du Congrés de Cambrai et l'échec de la mission de Monteléon à Paris. — 
Rapprochement de l'Espagne et de l'Autriche. — Le barón de Ripperda á 
Vienne 117 

(Aoút 1724-Mars 1725.) 

Mémoire énergique remis par les médíateurs aux Impériaux au sujet des deman­
des du due de Parme. — Protestation des Impériaux. — Le Congrés retombe dans l'i-
naction 117 



T A B L E D E S M AT I E R E S. •009 

jPagcs. 
I . La ncgociation séricuse transportcc ii Paris. — Jlission confiiie au marcjuis dc 

Montelrton. — Talents de ce diplómate. — II gagne laconfiance d'Klisabotli Farnftse. 
— Son plan pour assurer á don Carlos les successions de Toscano, de Parme et de 
Plaisancc — Montelcon doit en assurer Fexecmion à Paris, à Londres et en Italic. — 
Kntrevuc de Monteléon et du due do Bourbon. — Confidence que le prince Kourakin 
fait à Monteléon : reconciliation du tzar avee le roi d'Angleterre el alliance probable 
de la liussie avee la France et rAngletcrrc. — Conversalion de Monteltíon et de Pe­
terborough. — Conferences de Monteléon et de Morville ; Morvflle ne se laisse pas 
persuader 118 

II. Iin]iortant mémoire remis le 1" octobre jiar Monteléon á Morville. —11 en lé-
sulte claircnient que 1'Espagne ne craint pas de décliainer Ia guerre générale.— Le 
due de Bourbon et Morville y demeurent fermenient opposes. — L'arrogance des Im-
périaux á Cambrai et cn Italie compli<|ue la situation. — Philippe V s'efforce d'ex-
ciler le due de Bourbon. — Grave conversation (|u'il a avee le maròchal de Tessé. — 
Mémoire et projet de traite remis le 24 octobre par Monteléon au gouvernemenl 
(rançais. — Celui-ci n'accepte que des mesures dilatoircs. — Tristesse de Philippe v 
en recevant cette ròponse ; nouvelle et decisive conversation de ce prince avec, le 
maréelial de Tessé. — Désappointement et colore d'Élisabeth Farnése. — Le roi et 
la reine d'Espagnesc décident à dernander directement ál'Empereur ce qu'ilsn'ont 
pu obtenir par la mediation de la Franco et de FAngleterre. — Revirement total de 
la politique espagnole 12,1 

III. Instructions remises au baron de Ripperda. — l'rojets grandioses qu'imagine 
Elisabeth Farnése. — Elle veut faire de don Carlos l'hcritier de la maison d'Autriclie. 
— Elle demande l'alliance de l'Empereur et la main dos deux archiducliesses aínées 
pour Ies infants Carlos et Philippe. — A Carlos elle réserve l'AlIcmagnc, à Philippe 
ritalie. — Réversions en favour de 1'Espagne. — Avantages assurés à la Maison d'Au-
triche. — Philippe V a fait insérer des clauses favorables á l'Espagne et exceptant la 
France des ennemis de I'Autriche á qui l'Espagne sera forcee de faire la guerre. — 
Instructions confidentielles d'Élisabeth Farnése à Ripperda lui ordonnant de tout 
sacriiier au mariage de don Carlos et dé Marie-Thérése. —Antécédentsdu barón de 
Ripperda. — impudente audace de ce personnage. — II veut devenir premier mi­
nistre d'Espaguc 130 

IV. Monteléon réduit à se conten ter d'uue nouvelle garantie du trailé de la Qua­
druple alliance. — Tessé essaie de faire accepter cet acte A Madrid. — Philippe V 
demande qu'on y formule au moins révenlualité de la guerre comre l'Empereur.—, 
La France s'y refuse. — Le bruit du rapprochement entre l'Espagne et I'Autriche 
commence i se répandre à Cambrai 133 

v. Ripperda s'est fait connaitre ¡i vienne au lieu de garder l'incognito. — Sa pre­
miere entrevue avec le chancelier Sinzendorf. — L'Empereur trés étonné autorise 
cependant la négociaüon- — Mensonges entassés par Ripperda. — 11 passe outre à 
ses Instructions. — La Conference seeréte: le prince Eugène, Sinzendorf et Stahrem-
berg. — Divergences de vues sur les alliances qui conviennent à rAutriche. — La 
Conférence se décide à accepter ralliance de l'Espagne, mais á condition de ne pas 
la payer du mariage de Marie-Thérése. — Entente sur les conditions de la paix. — 
Traité d'alliance defensive. — Les intéréts de l'Espagne sacrifiés par Ripperda dans 
les traites de Vienne. — Sans le renvoi de l'lnfanle par le due de Bourbon, il est 
douteux que Philippe V eút accepté ees trailés 1.% 

PIIILIPI'K v. — T . I I I . 39 



610 T A B L E D E S M A T I E R E S . 

L I V R E S E C O N D . 

I 'HIIJPPE V ET L E DUO DE BOURBOX. — RUPTURE EXTRE LA 

F R A X C E ET L E S P A G X E . — LA PAIX GENÉRALE .MEXACÉE. 

(.MARS 1725-.IUIX 172G.) 

C I I A P I T R E P R E M I E R . 

Le renvoi de l'Infante 14i> 

(Mars 1725.) 

Le renvoi Je rimante dcpuis longtemps envisage: en France et en Espagne. — In-
quiétudcsqu'inspire au due de liourl)on la question do la succession de Louis XV... i n 
11. L'ahdicationdc Philippe V, le mariage du due d'Orléans rendent plus précaire la 

situation dc rinfante. — Premiers bruits qui courent en Europe à ce sujet. — De­
menti qui leur est oppose en avril Mi 't . — Co qu'il y avail dc vrai dans ces limits. — 
Mission conliie au comte de l.a Marck par le due de Bourbon et mémoiresqu'il ii';-
dige au sujet du mariage du lloi. — Mission conliée à l.a Faye, mai 1724. — Le comte 
de Morville et le premier com mis consultés se prononcent pour la rupture du ma­
riage avee I'lnlantc, juin 1"ât. — Curieuse lettre de Laulés à Philippe V, 14 juil-
let 1724. — Idees contradictoires du due de Bourbon. — Démarehe pour assurer au 
roi d'Espagne la succession dc Louis XV. — La cour d'Espagnc demande au due de 
Bourbon de conlier ;'i sa more la surintciidancc de Tfiducalion dc rinfante el de lixer 
la dale des Mançallles au mois de mars n-2.';. — Le due de Bourbon accorde ce 
second point 144 

II. Conseil secret tenu chcz le due de Bourbon le 2!) octobre 1724. — Ce conseil de­
cide la rupture du mariage. — Hesitations de Floury. — Rapport presenté :\ Louis XV. 
— Ce prince consent au renvoi de rinfante. — Étude des tnoyens d'execution. — Le 
due de Bourbon cherche à fa ¡re épouser au Boi, M"" de Vermandois; Fleury s'y op­
pose. — Le due se decide à demandei- pour Louis xv la main dc la princesse Anne, 
lille aince du prince de Calles ISl 

HI. Les craintes de Tambassadcur d'Espagne. — Le due de Bourbon promet de 
nouveau les (iançailles pour mars 17-23. — Laulès perd toute conliance. — Le mare­
chal de Tessé rappelé de Madrid. — b'abbé de Livry designé pour annoncer au roi 
d'Espagne le renvoi de l'Infante. — Une maladie de Louis XV en fevrier 1725 deter­
mine le duc.de Bourbon à agir sans retard. — Lettre de Louis XV au Sou\eraiu-Pon-
tife. — Adieux de Tessc á la cour d'Espagne. — II reçoit la Toisón d'Or ISO 

III. Douleur de l'abbé de Livry quand il connait la mission dont il est charge. — 
Audience oil il apprend la douloureuse nouvelle au roi et à la reine d'Espagne. — 
Renvoi de M"c de Beaujolais. — L'abbé de Livry et les consuls français reçohenl 
l'ordre de quitter 1'Espagne. — Kappcl de Laulôs et de Montelcon. — Les souverains 
espagnols refusent de recevoir les lettres dc Louis XV et du due de Bourbon. — Dou-
léur du maréchal dc Tessé. — II ignorait la resolution du gouvernement français.— 
Arrivée de l'abbé de Livry á Versailles.— Bupture totale des relations diplomati-
ques entre la France etl'Espagne 102 

IV. Indignation de Laulés. — Le gouvernement anglais rejeite le projet de ma­
riage proposé par le due de Bourbon. — Humiliation de ce ministre. — Marie 
Leczinska. — Depart de l'Infante. — Son voyage à iravers la France et honiicurs 
qu'on lui rend. — Lettre dc la ducliesse de Ventadour au roi etá la reine d'Espagne. 
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— Remiso do I'lnfante aux Espagnols, 17 mai i r l a . — Courtoísie des Français. — Ue-
mise auK Français do la reino Umisc-Élisabetli et de M110- de Beaujolais, 22 mai 172S. 
— Conséquencos politiques de ect cvúncment 107 

C H A P I T R E I I . 

Les traites de Vienne 175 

(Mavs-Avril 1725.) 

Orcndayn ordonne à Kipperdn de conelure á toutprix avec l'Empcreur. — Lettres 
pressantes qu'il lui adresse. — I-e silence prolongó de Ripperda inquiète la cow 
d'Espagne. — Dcpèche de Ripperda du 10 lovrior. arrivée le 10 mars ITS 

I. Nou-velles concessions faites par Pliilippo Y à l'Empereur. — Rejet de toute ex­
ception en l'aveur de la France dans l'alliancc contra quoscumque. — Anxiété de la 
cour de Madrid. — Dépêelie do Ripperda du 28 levrier arrivée le 30 raars. — Le se­
cretaire de Ripperda Henri Wispien arrive à Madrid le 31 mars. — Instruction de­
cisive envoyce álüppcrda le 2 avril— Ordro doimú à Ripperda de signer les traites 
de paix ct d'alüance memo sans avoir obtenu les mariages. — Ripperda felicitó 11" 

II. Joio que cause à Ripperda le renvoi de l'Iufanto. —Ses conversations avec les 
ministres de l'Eiiipcreur; sa liaine céntrela France; ses extravagantes ambitions. — 
Projets grandiosos dont il cssaie de leurrer ia cour de Vienne. — Les vues d'Oren-
dayn beauenup plus sages. — La Conference secrete du 18 avril décide de trailer 
avec l'Espagnc; — traite do paix; — traite de commerce; — traite d'alüance. — Rip­
perda se contente de vagues assurances au sujet du mariage de don Carlos. — Les 
traites signés le 30 avril. — Mediocres avantages qu'ils assurent à I'Espagne. — La 
nouvelle de ees traites apportée á Cambrai. — Bissolution de cette assemblée. — La 
nouvelle des traites apportée àMadrid et à Avanjuez. — violences centre les Français 
en Espagne. — Réjouissances ordonnées par Philippe V. — Ripperda creé due, et 
Orendayn, marquis de La Paz 18S 

C H A P I T R E I I I . 

Taines tentatives de réconciliation entre la France et I'Espagne. — La Ligue de 
Hanovre. — Alliance intime de I'Espagne et de l'Autriche 192 

(Avril-Novembre 1725.) 

Vif désir du roi de France de se réconcilier avec le roi d'Espagne 192 
I. Louis XV cherclie à se servir du Pape et des Jésuites pour procurer sa réconci­

liation avec Philippe v. — Letlre deRenoit xiil au roi d'Espagne. — Les deux non­
ces de Paris et de Madrid serventd'intermédiaires entre les deux. cours. — Le géné-
ral des Jésuites ordonne au pére Rermudez de travailler ál'union. — Les efforts du 
comte de Mareillac, oflicier français au service de Philippe V. — Philippe V se refuse 
à tout. — Louis XV lui annonce son mariage avee Marie Leczinska. — A la suite 
d'une entente entre Monteléon et Tessé, le due de Bourbon essaio de regagner Phi­
lippe V par la perspective de la succession de Louis XV 1¡)2 

II. Monteléon est reçu par Leurs Majestés Catholiques et peut exposer les raisons 
du due de Bourbon. — Philippe V consent à lire une lettre du due de Bourbon, 
mais juge ses offres insuffisantes. — Mort du marechal de Tessé. — Réaction en Es­
pagne contre Ies trailés de Vienne lorsque la teneur en est connue. — Tristesse de 
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Philippo V. — Xouvelle tlúmarclie du gouvcrnomenl trançais par Fintermédiaire de 
Stanliope. — Tons Ies partisans de la reconciliation agissem sur Philippe V. — ] | de­
mande (|ue lo due de Dourbon vieimc en personne apporlerscs excuses à Madrid. 
— llipperda menace á Viennede prendre le pas sur le due de Iliclielieu. — Le due 
de Bourhon sc refuse à la démarrhe demandce. — Kxlrcme tension des ra()ports 
entre la France ct l'líspagne 190 

Hi. Outrecuidance de llipperda; il compte que la reine d'Espagnc lo soutiendra 
envers ct contretous. — n\eut arriver à être premier ministre. — Paroles étranges 
qu'il met dans la bouche de I'Empereur. — Lettres impudentes qu'il écrit á Phi­
lippe V et à Élisabelh. — f'ianeailles du prince des Asturies et de la princesse de 
Portugal, de 1'Infante Anne-Marie-Victoire ct du prince de liresil. — Nouvelle tenta­
tive de llipperda au sujet du maríage de Marie-Théròse. — Alliances conchies par 
i'Autr/elie. — llipperda rédame le droit deconclure et de signer lous les traites qui 
lui paraitront utiles. — Recompenses qu'il obtient en promettant Ies manages. — 
Conversations de llipperda avee. I'Empereur etrimpératriec.— H prétend que I'Em­
pereur veut qu'il devienne premier minislre en Espagne ct que e'est la condition 
des mariages. — Negociation d'une alliance plus étroite entre l'Espagne et I'Autri-
che. — Négoeialion relative au manage. — Expedient imaginé par Sinzcndorf — 
L'Emperour refuse de s'engager positivement. — Conference secrete du 3 septem-
bre 172:>. — ).a conclusion de la ligue de Hanovre va determiner l'Auü'iche á d'im-
porlanlcs concessions 205 

IV. Atteinte portée à la preponderance Irançaisc par 1'alUance de I'Autriclie et de 
l'Espagne. — l.'Anglelerre lésée dans ses intúréts par la méme alliance. — l.a Hol-
lande égalemenl lésée. — Inquietudes des princes allemands et du roi de Prusse. 
— Tous les mécontents se rapjiroclient. — Ligue de Hanovre. — Caracteres de cetle 
ligue. — Dangers d'un conilit entre les deux ligues do Vienne et de Hanovre 214 

V. Élisaheth Farncse et llipperda veulent la guerre.— Kouvelles conversations de 
llipperda avec I'Empereur et rimpératricc. — Traités du 5 novembre 172S entre I'Es-
pagne et l'Aulriche. — Convention relative aux mariages. — Convention relative à la 
guerre éventuelle. — i.e démembrement de la France décidé entre Charles VI et 
l'hilippc V. — Charles VI s'est reservé un moyen de marier á son gré sa (¡lie ainée. 
— La guerre nécessaire à llipperda et á la reine d'Espagne 217 

CHAPITRE IV. 

Guerre imminente entre la France et l'Espagne. — Ministére et chute du due de 
Ripperda. — Agents secrets de la France en Espagne. — Chute du duo de 
Bourbon 2-25 

(Décembre 1720-Juiu 1728.) 

IlypoLiiéses faites à propôs du retour en Espagne du due de Ripperda 223 
I. llipperda devient minislre universel et concentre tout le gouvernement de l'Es­

pagne entre-ses mains. — H annullc La Paz, Grimaldo, Castelar ct Patino. —Incapa 
cité et folies de llipperda. — Ses propôs provocants A regard dela France. — Prépa-
ralifs de guerre. — Tout esl arrôté par le défaut de ressources. — Ripperda cherche 
à diviser les alliés de Hanovre. — Dans chaqué pays il négocie avec le gouverne­
ment etl'opposition. — Ses contradictions. — Toutes ses tenlatives éclioucnt. — Le 
foi- et la reine d'Espagne veulent la guerre et ordonnent à Ripperda d'en informer 
l'ambassadeur impérial, Kcenigsegg.— Terrcur de Ripperda. — Sa conversation avec 
Koenigsegg. — Kojiiigsegg commence à le croire fou. — Declarations pacifiques de Ia 
cour de Vienne. — Elie reclame des subsides à l'Espagne. — Cruel embarras de Rip­
perda. — 11 songe à se rapprocher de Ia France 22;; 
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II. La France sans representam oflicicl à Madrid. — Officieux et agents secrets. — 
Triste sort de Marcillac rcntrc en France. — Le comte de Lambilly, ami de Rip-
perda. — Les debuts de l'abUé de Montgon. — Stalpart dcvientle confident du pro-
jet de Ripperda et écrit de sa part au gouvernement français. — Intrigues de Itip-
perda avec les Jacobites. — Ripperda s'embrouille dans ses mensonges. — Irritation 
de la France et de l'Angleterre. — Cette puissance envoie trois escadres dans la Mú-
diterrannée, dans la Baltiqne et aux Indes occidentales. — Ripperda aceulé à la 
guerre 234 

III. Causes de la chute de Kipperda. — II rend impopulaire en Espagne l'allianee 
íiutricliienne. — II inquiete Kccnigsegg. — II se perd par ses allures extravagantes. 
— II abandonne la direction des linances. — II donne sa démission de tous ses em-
plois et Philippe V l'accepte. —Ripperda se refugie à I'ambassade d'Angleterre.— 
U est enfermé à Ségovie. — Tous ses mensonges se découvrent 248 

IV*. Heureux effets de la chute de Ripperda. — Nouvelles tentatives du due de 
Bourbon pour se rapprocher de l'Espagnc. — Mission secrete de Yan Belle. — L'abbé 
de Montgon devient le principal agent du due de Bourbon ;> Madrid. —D'oúvenait 
la faveur de ce personnage. — Ses principaux amis à la cour d'Espagne. — Parti 
qui vcut la chute du due de Bourbon. — lióle de la duchesse de Saint-Pierre. — Ce 
parti vcut VavÈncment au pouvoir de l'évéque de Fréjus. —Louis XV se decide 5 
renvoyer le due de Bourbon. — L a reconciliation avec l'Espagne devient plus fa­
cile 2i(! 

L I V R E T R O I S I È M E . 

LA RECONCILIATION DE LA FRANCE ET DE L ' E S P A G N E . — LA PAIX 

GENÉRALE SAÜVEGARDÉE. 

(JUIN 1726-MARS 1728.) 

C I I A P I T R E P R E M I E R . 

Eehec des négociations de Fleury avec le pòre Bermudez et du nonce en France 
avec le nonce en Eapagne. — Renvoi de Bermudez et de Grimaldo. — L'Espa­
gne declare la guerre à l'Angleterre 250 

(Juin 172G-Janvier 1727.) 

Importants changements dans le ministère français apròsla chute du due de Bour­
bon. — Morville reste provisoirement aux Affaires étrangères. — L'avénement de 
Fleury fait croire à la prochaine réconciliation de la France etde l'Espagne. — Lettre 
de Fleury au roi d'Espagne. — Ce prince appuie la promotion de Fleury au cardi-
nalat a:;;; 

I. Fleury obligé de rassurer les allies de la France. — Mécontentement que cette 
conduite cause á la cour de Madrid. — Kumigsegg en profite. — Nouvelles adhésions 
à la ligue de Vienne. — Sages conseils de l'Empereur à Philippe V. — Philippe V 
veut l'accession de la France à la ligue de Vienne. — Fleury ne vcut d'abord que la 
réconciliation personnelle du roi de France ct du roi d'Espagne. — II entre en 
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correspomlance avec le pftrn Bermudez. — Koenigscgg: survcille cettc correspon-
dance el revolt certaines lottrcs <le Bermudez. — Conditions auxquelles Fleury 
croit la reconciliation possible. — Comme le due de Bourbon, il tente Philippe V 4 
par la perspective de la succession de Louis XV. — i;ne lettre secrete de Fleury :i ' 
Philippe V, confiée au nére Bermudez, est 1'occasion de la disgrace de ce dernier.— 
Cette disgrace avail été préparée par Kocnigsogg a;;-

II. Mesures prises par Philippe v pour résister auxescadres anglaises— L'escadre 
de Jennings sur les cóles d'Espagne. — Énergique reclamation de Philippe V. — 
Ulceus de porlo-Bello par Famiral Hozier. — Philippe V se confie à Koíiiigsegg et 
menace le roi d'Anglelcrre. — Quiconque conserve de bons rapports avec les An­
glais est mal vuà la cour d'Espagne. — Relations persistantes entre Stanhope et <;ri-
maído. — Diílicultés entre La Paz et Grimaldo. — Grimaldo sncriíié en même temps 
que le pére Bermudez. — Nouveaux eflorls dfc Philippe V pour entraincr la France 
dans I'alliance de Vicniic. — I.a Bussle enlre dans cette alliance. — Le roi dePrusse 
se rapproche de l'Empereur. — Hísilations de Fleury. — Slanhope et Walpole agis-
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Bueno sort d'Angleterrc. —L'arniC'eespagnolcdovant Gibraltar. —Les allies de I'Es­
pagne et ceux de l'Angleterre semblent sur le point de s'engager dans Ja guerre. 
— Au fond Fleury et l'Empereur ne la veulent pas. — Georges l " , par le discours du 
trône de janvier 1727, provoque l'Empereur. — La guerregéncrale semble immi-
nente. — Deux négocialions seerttes enlre Versailles et Vienne, enlre Madrid el 
Versailles, vont la faire évíter âW! 

CHAPITRE I I . 
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La mission de 1'abbé de Montgon à Paris et les pretentions de Philippe V à la 
couronne de France 270 

(Janvier-Aoíit 1727.) 

ConCiancc que l'abhé de Montgon inspire à Lours Majestés Catholiques 27G 
I. L'archcvóque d'Amida fait part á l'abbé de JIontgon do rintcntion de Leur Majes-
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l'abbé de Montgon. — L'abbé de Montgon déclare qu'il faut s'ouvrirau due de Bour­
bon ot à Fleury. — Instructions remises à l'abbé de Montgon, le 25 décerobre t"4(i. 
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France en cas de morí de Louis XV. — L'abbé de Monlgon charge par la Reine d'un 
mémoire pour le cardinal de Fleury 2"6 

II. Uetour sur les renonciations de Philippe et leur validité. — Lettre de Philippe V 
au Souverain-Pontife sur ce sujet 284 

III. Arrivèe de l'abbé de Montgon á Versailles. — Les dispositions de la cour et de 
la France à l'égard des prétentions de Philippe V. — Analyse d'un mémoire ano-
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cerlains ministres dévoués à la maison d'Orléans. — Dispositions du due de Bourbon 
et des aulres princes. — Nécessité de la reconciliation des deux couronnes pour 
que Philippe V puisse faire valoir ses droits le cas échéant 288 

IV. Premier rendez-vous de Fleury et de Monlgon à issy. — L'abbé de Monlgon 
se laisse arracher son secret et livre ses instructions. — Mystérieux voyage de Mont­
gon à Ecouên chez le due de Bourbon. — Satisfaction et promessesde ce prince 299 

V. Sincérité d es engagements de Fleury à l'égard de Philippe V. — Les partis op- ^ 
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posés au Cardinal. — Lc parti d'Orlciaus. — he parti du due de Noailles. — Lc parti 
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pondance seoróte entre le cardinal de Fleury et la reine Elisabeth Parnèse. — 
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Role de l'abbé de Montgon dans l'affaire dela reconciliation. — Méinoirc et lettrc 
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II. Mémoire adressé de Vienne á la cour de Madrid par le due de Bournonville. — 
Attitude equivoque de la cour de Vienne et surtout de l'ambassadeur Ka-nigsegg. — 
Commencement du siège de Gibraltar. — Charles VI fait savoir qu'il accepte la réunion 
d'un Congrés. — Philippe V conforme sapolitique à celle de l'Empereur. — Réponse 
ouverte et cordiale de la reine d'Espagne au cardinal de Fleury. — Le Gouverné-
ment anglais, prend ombragede la négoeiaüon poursuivie par la France à Vienne. 
— Horace Walpole fait rejeter par Fleury les articles proposes par le nonce Gri­
maldi le 31 décembre 17âfi. — La reine d'Espagne lui propose les mêmes conditions. 
— Rcponse que lui fait le Cardinal le 10 mars 1727. — Fleury accepte quoique avee 
peine l'interventionde l'Empereur dans l'affaire.do la réconciliation entre Philippe V 
et Louis XV : 319 
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la cour de Madrid et celles de la reine Louise-Élisabeth ¡i Paris, — Tension des 
rapports entre l'Espagne et l'Angleterre, — Ambassade du comte de Rottembourg. 315 
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Candidals au poste d'ambassadeur do France á Madrid. — Le marquis de Brancas 
designé. — Ambassade extraordinaire conliée au comte de llottembourg. — Graves 
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— Nouvel incident provoqué par les Anglais qui envoient des renforts ¡\ Tescadrc 
bloquantPorto-Bello. — Dispositions peu conciliantes d'Élisabeth Farnése. — Grand 
embarras de Floury. — Conversation entre le comte de Rottembourg et le pléni-
potcntiaire Barrenecliea. — Agitations des Français de Madrid avant l'arrivde de 
Rottembourg. —Petite eourdeladuchesse deSt-Pierre. — Dcmi-effacemciU del'abbú 
de Montgon— Rctour de Marcillac. — Hostilité de Montgon contre Rottembourg. — 
Jugement sur ce personnage. — Premiere audience do Ilottembourg ;\ St Ildefonso. 
— Vivacité de la Reino. — Violente irritation de Leurs Majestés Catholiques contre 
Ies Anglais. — Kou vello conversation deRotlombourgavoc Leurs Majestés; la question 
de Gibraltar et la lettre de Georges i " . — Fleury averlit Rottembourg qu'il est sus-
pecté de paniaUté pour les Anglais. —Propositions qu'il 1c charge de communiquer 
à la Reine 3ts 

II. La cour d'Espagne ne doune aucune réponsc. — Aggravation de la maladie du 
Roi; sa folie reparait. — Precautions prises par la Reine contre une nouvelle abdi­
cation. — Chaqué ministre traite les affaires directement avec elle. — Patino seul 
conservo quelque indépendance. — Le prince des Asturies; intrigues qui s'agitent 
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autour de lui. — Hostilité cacliée de la Reine et duPrince.— Passion de la Reine pour 
obtenir le mariage de don Carlos el de Marie-Thérése. — Rottembourg essaie de luí 
persuader que l'Empereur n'y consentira jamais. — II découvre une partie des in­
trigues relatives aux pretentions de Philippe V sur le trône de France. — Beaucoup 
de grands seigneurssollicitent son appui pour obtenirl'ambassade de France 363 

in . La reconciliation publique de Philippe v et du due de Bourbon. — Stupefaction 
qu'elle cause. — Mccontentement de Fleury; il en rend responsable l'abbó de Mont-
gon. — Animation de la cour de Madrid contre la maison d'Orléans. — Les di­
visions de la cour de Louise-Elisabeth d'Orléans au Luxembourg. — Le roi d'Espagne 
donne raison au parti du prince de Itobecq et de la princesse de Berghes con­
tre celui du due du Nevers et de la duchesse de Sforce. — Colère de la jeune 
Reine et de sa mère la ducliesse d'Orléans. — La cabale des cinq Jésuites et le 
diner de la maison de Montlouis. — Rapports adresses á Fleury et à Philippe V. — 
Mesures d'autorité prises par le roi d'Espagne. — Révoltedelajeune Reine. — Louis XV 
et Fleury essaient de la determiner à obóir. — D'accord avec Ia duchesse et avec le 
due d'Orléans, elle se sauve aux Carmélites. — Le Gouvernement français negocie 
avec la duchesse d'Orléans. — La ¡eune Reine consldérée comme prisonnière aux 
Carmélites. — Conduite étrange qu'elle y mòne. — Le gouvernement espagnol cesse 
de lui payer ses revenus; elle aceumule Ies dettes. — Simulacro de soumission de la 
.¡eune Reine en 172!). — Elle ne se soumet réellement qu'en 1730 388 

IV. Ces dillicultés augmentent la mauvaise liumeur de la cour d'Espagne— Recla­
mations des ambassadeurs de Hollande et d'Angleterre au sujet des lenteurs de cette 
courà s'cxpüquer sur les préliminaires. — Georges II man i feste ses intentions au comte 
de Broglie. — Concessions faites par Rottembourg, au sujet de l'affaire du Prince 
Frédóric. — Conference entre Rottembourg, Keene, Van der Meer et La Paz, 1" dé-
cembre I7a7. — Formule substituée par La Paz au texte convenu. — Elle est ac-
ceptée par Rottembourg. — Conférence de Fleury avec Horace Walpole, 3 janvier 
1728. — Fleury obligé de désavouer Rottembourg et de rejeter la formule qu'il a ac-
ceptec. — La guerre semble encore une fois inévitable 378 

C H A P I T R E V. 

Concessions de l'Espagne. — Premiers symptômes de désunion entre cette puis­
sance et PAutriche. — La maladie de Philippe V, les inquiétudes et les projets 
d'Élisabeth Farnèse. — Signature de la convention du Pardo. — Fin de l'am­
bassade du comte de Rottembourg 385 

(Janvier-Mars 1728.) 

Ce qui détermine Elisabeth Farnése à ceder aux exigences de la Franco et del'An-
gleterre 385 

I. L'Empereur n'a pas perdu l'cspoir de fenner l'Italie à la maison de Bourbon. — 
II favorise le mariage d'Antoine Farnése avec Henriettede Modéne. — Le Grand Due 
de Toscane poursuit diverses négociations. — Mission deMonteléon en Italie. — La 
couíde vienne songe ¡i se rapproclier des puissances maritimes. — Position diffi­
cile de Koenigseggá Madrid. — Rapprochement de Charles VI et de Fleury. — Patiño 
etle prince des Asturies opposés á la politique allemande de la Reine. — Élisabeth 
Farnése commence á douter de lasincérité de l'Empereur. —Cependant, tandis que 
la France espere l'amener à la ligue de Hanovre, ellevcut toujours attirer la Franco 
dans celle de vienne 38.'i 

II. Besoin qu'Élisabeth Farnése avait de la France en cas de mort de Philippe V. — 
Ses inquiétudes pour l'avenir. — État trés grave de la santo du Roi pendant rhiver 
de 1728. — Le prince des Asturies devicnt un personnage; ¡I siège au Conseil à l'insu 
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<lu Roi. — Rapprocliement entre ce prince et la Reine. — Bruüs de pavlago lie !a 
monarcliie espagnole entre le prince des Asturieset don Carlos. — Emotion <pie ce 
hruit cause á la cour de France. — Entrovue de Fleury et de Pendtenricdtcr à ce 
sujet. — Trouhle des plénipotentiaircs espagrnols. — Role de don Ital'aél Melchor Ma-
canaz dans cette affaire. — I.es plénipotentiaircs espagnols écrivent à La Paz. — 
I,a Paz interroge la Reine clle-méme. — Dénégations de la Reine qui montre aux 
ministres le testamentdu Roi. — Explication des plénipoientiaires esi)agnols avee 
Fleury et Pendtcnriedter 

[II. Énorgie d'ÉIisabcth Farnèse au milieu de toutes ees diflieultés. — Rottemhourg 
inquiet sur les suites de ses concessions. — II obtient de La Paz le rétablissement 
du texle de la déclaration tel que l'avait voulu Georges II. — Salisfaction de Fleury. — 
II fait deux concessions importantes à l'Espagnc. — Les Impériaux d'accord avec 
Fleury. — Georges II approuve les dernières propositions de la cour d'Espagne. — 
Conferences et convention du Pardo, mars 1728. — Rappel du coiute do Uotlcm-
bourg 

L I V R E Q U A T R I È M E . 

RÉTABLISSEMENT DE L ' A L L I A N C E POLITIQUE ENTRE LA FRANCE E T 

L'ESPAONE. — L E CONGRKS DE SOLSSOXS ET L E T R A I T E DE S E V I L L E . 

(AVRIL 1728-NOYEMBRE 1729.) 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

La politique française et les dispositions des puissances à la veillo du Congrès de 
Soissons. — État de la cour d'Espagne pendant la maladie de Philippe V. — 
L'idée d'un rapprochement entre la France et l'Autriche. — Le projet de ma-
riage entre Don Cavíos et Marie-Thévése. — Debuts de l'ambassade da marquis 
de Brancas 407 

(Avril-Juin 1728.) 

Ce qu'avaitdéjá fait Fleury. — 11 avail toujours voulu Falliance politique do I'lis-
pagne, mais en faisant entrer cette puissance dans Ic systcme anglo-lrançais. — Lc 
moment venu do réaliser cette partie de son plan. — Examen qu'il fait de cette poli­
tique à l'occasion du Congròs de Soissons 'i0" 

I. Trois politiques possibles pour la France en 1728 : rester liée uniquement á la 
Hollande età I'Anglcterrc; — se rapprociicr de l'Autriche ct de 1'Espagne; — Cairo 
entrer TEspagne dans son alliance avec FAngleterre et la Hollande. — Avanlages de 
chacun de ces plans. —Pourquoi Fleury s'arrcte au Iroisième et renonce á l'idée 
d'une'alliance avec la maison d'Autriclie. — Biíflcultés d'exécution du plan adopté 
par Fleury. — Les graves difficultós pendantes entre l'Anglclerre et I'Espagne. — La 
France, bien qu'elle poursuive une politique dtísintéressée, risque d'étre suspecteà 
toutes les puissances. — Fleury veut réellemcnl la paix genérale. — Rôle qu'il assi-
gne à la France dans les négociations de Soissons. — Solution particuliére qu'il pre­
tend donner à chacune des questions posées devant le Congrès; Gibraltar, le com-
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merco des Inrics. les prises clr. — I/alTaire de la succession de Toscanc. — La 
succession d'Aulriclie. — Fleury se reserve de conduire lui-même les négociations. 
— Instructions données au marquis de Brancas, amliassadeur á Madrid W8 

II. Triste élat de la cour de Madrid, au moment de Tarrivée de Brancas. — Conli-
dcncc dela líeine sur l'état mental du Hoi. — Tentative d'ahdication. — Philippe V 
gardé dans son appartement. — Le public instruit de la folie du Roi. — La Reine 
veutobtcnirdu gouvernementfrançais qu'ils'oppose à loute abdication de Philippe V. 
— Fleury n'y consent pas. — Antipathie croissante entre ce ministre et la reine d'Es-
pagne. — Sévérité avec laqucllc il traite la Reine dans ses lettres.et reproches qu'il 
ne craint pas de lui adresser. — II ménage le prince des Asturias. — Manifestations 
en faveur de ce prince. — Crave conversation entre la Heine et lui. — II ne veut pas 
de rabdicaliiin de son pére. — Kcenigsegg enlretient des rapports i'réquenls avec le 
prince des Asturies. — Dépitdc la Reine et de I.a l'az. — Griefs du marquis de La 
Paz centre Koinigsegg et contre l'Kmpereur. — La cour de Vienne l'accusedethnidité. 
— Cependant La Pazderneure lidéleá Talliance autrichienne et veut toujours yame-
ner la France 414 

III. Instructions pen conciliantes donníes aux plénipotentiaires espagnols. — Ma­
cana?, charge de négocierle rapprochement de la France et de la Maison d'Autriche. 
— Chauvcliu ne prend pas cette idee au sérieux. — Elle séduit davantage Fleury qui 
y voit au moins un moyen d'attircr l'Empereur á sa politique pacifique. — La ques­
tion du mariage de don Carlos et de Marie-Thércse. — Nouveau delai demandé par 
l'Fmpereur qui veut rejo ter sur la France la responsabilité du refus. — Fleury voit 
clair dans le jen de I'Emporcur et veut le forcer á s'evpliquer lui-même avec Élisa-
lieth Faruése. — Les principales questions se tronvent soustraites au Congròs de 
Soissons qui est condamné d'avance á rimpuissance *23 

C H A P I T R E I I . 

Les debuts du Congrès de Soissons. — Négociations pour Talliance des deux bran­
ches de la Maison de Bourbon et de la Masion d'Autriche. — L'affaire du mariage 
de don Carlos. — Echec de tous les projets. — Les vues de Chauvelin sur l ' I -
talie. — Kejet d'un traite suspensif et négooiation direete entre la France et 
l'Empereur. — Suite de l'ambassade du marquis de Brancas à Madrid 429 

(Juin-Novembre 1728.) 

Plénipotentiaires choisis par les diverses puissances. — Premiôres séances du 
Congròs. II tombe bientiH dans l'inactivilé. —Mort de Pendtenriedter 429 

I. Dangers que prévoit Fleury si les demandes reciproques et surtout la question 
de Gibraltar sont soumiscsauCongrés. — Déclaration au sujet de Gibraltardemandée 
à la France. — L'lispagne et rAngleterrecgalomcnl ¡ntransigeantes au sujet de Gibral­
tar. — Mémoires deposes au commencement d'aoíil. — La question de ('alliance 
autrichienne. — Importante conversation sur ce sujet entre le due de Bournonville 
et Fleury.— Fleuryreste ¡néhranlablcment lidtle a ralliance anglaise. — Trôs habile 
réponse du Cardinal au sujet du mariage de don Carlos <í30 

II. L'Espagne demande à l'Empereur l'admission de garnisons espagnoles en Tos-
cane et á I'arme. — L'Empereur renvoie la question au Congrès, espérant que la 
France et l'Angleterre rejetteronl la demande de l'Espagne. — Tout au contraire, la 
France et l'Angleterre font prouve de honne volonté. — Grand projet d'équilibre des 
puissances et de partage en Italic soumis par Fleury aux plénipotentiaires espa­
gnols. — Le Pays-lias, Naples, la Sicilo, la Toscanc, I'arme et plaisance roviendraient 
ál'Espagne ouá sa maison royale. — Brancas a cu la meme inspiration pour dissuader 
Elisabeth Farnése du mariage autrichien. — Fleury coulirme par une dépêche sa 
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proposition. — Dédaín vrai ou affecté de La Paz et de la Reino. — I,c gouvernemcnt 
espagnol attend la venue du due de Bournonville. — Celui-ci part pour Madrid avec 
un plan grandiose pour l'avenír, tres modeste dans le prtísent 4;¡« 

III. Craintes de guerre au mois d'aoüt 1728. — Les prcparatif's de patiño. — Confe­
rences secretes entre Sinzendorf et Fleury. — L'idée d'un traite suspensif ou provi-
síonnel. — Le projel de traitónc parle point dela restitution de Gibraltar. — Brancas 
presente ce projet au Roi etá la Reine d'Espagne. — Kcenigsegg appuie cette. propo­
sition. — Le gouverncment espagnol la répousse presque entiòrement. — Nouveaux 
armements iíO 

IV. Fleury essaie de s'cntendre directement avec TEmpercur etd'isoler l'Espagne. 
— Sinzendorf et Walpole se prètent á ce plan. — Nouveau projet de traité suspen­
sif.— Discussion entre lareine d'Espagne et Kcenigsegg. — Elisabeth accepte le traité 
moyennant cerlaines additions concertées avec l'amljassadeur impérial. — Sinzen-
dorf les propose à Fleury qui les rejeite. — La reine d'Espagne no cherche encore 
qu'á oblenir le mariage de don Carlos Mfi 

"V. lUes plénipotenliaircs espagnols éventcnt la négocialion directe de Fleury et de 
l'Empereur. — Efforts du due de Bournonville pour en arracher l'aveu à Fleury. — 
Propositions que Fleury charge Itournonville de presenter á Leurs Majestés Catholi-
ques. —- Bournonville arrive à Madrid 1c ;> novembre et (rouve Ia cour bouteversée 
par lanouvelle d'une grave maladie de Louis XV 451 

CHAPITRE I I I . 

Maladie de Louis X V et tentative de Philippe V pour s'assurer sa succession 435 

(Novembre 1728.) 

L'affaire de la succession de Louis XV passce au second plan depuis le retour de 
l'abbé de Montgon- — Cet abbé n'est pas récompensú par Leurs Majestós Catlioliques. 
— Cependantil continue à entretenirdes relations avec d'imporlants personnages en 
Franco. — Lettre du due de Noailles A Philippe v. — Pieces et pouvoirs réclamés par 
le due de Bourbon. — Le Traité de la succession à Ia couronne par l'abbé Legrand. 

I. La maladie dc Louis XV. — Courrier envoyé par Barrenechea à Madrid. — Phi­
lippe V se résout surle champ à faire valoír ses droits. — Pièces confiêes le 6 no­
vembre au courrier Zorrilla. — Lettres de la Reine et du Roi à Fleury, au due de 
Rourbon, aux plénipotenliaircs, au due de Noailles. — Anxiété de 1'ambassadeur de 
France qui demeure sans nouvelles. — Conversation de l'abbé de Montgon avec Par-
elievéque d'Amida et la reine d'Espagne. — Pieces conliécs le 0 novembre au courrier 
Campero. — Pleins-pouvoirs donnés ív Fleury ou, á son défaut, au due de Bourbon 
pourgouverner la France. — Acte annulantles renonciations. — Lettre au due de 
Noailles. — Instruction aux plénipotentiaires. — Lettre au Parlement de Paris. — 
Philippe V guéri par la perspective du trône de France. — II se prepare à passer 
dans ce royaume. — Le marquis de Brancas secrétement informé des résolulions dc 
Philippe V. — Arrivée du courrier de France à Madrid. — La maladie de Louis XV a 
été courte et bénigne tól 

H. Ce qu'avait fait Barrenechea. — Renseignements qu'il transmet sur ce qui s'était 
passé à la cour de France pendant la maladie de Louis XV : le due d'Orléans, le due 
de Bourbon, Fleury. — Arrivée des courriers d'Espagne le 3 et le 17 novembre. — 
Les lettres remises. — Róponses de Fleury et du due de Bourbon. — L'attentlon des 
puissances éveillée. — Fleury recommande la prudence. — Les ambassadeurs espa­
gnols surveillent de prés la santé de Louis XV *70 
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Refus par ¡a reine d'Espagne de s'expliquer sur les propositions apportées par le 
dnc de Bournonville. — Ses efforts pour obtenir le mariage de don Carlos et de 
Maiie-Thérèse et pour 1'alliance avec la oour de Vienne. — Le mariage refusé 
par I'Empereur. — Eeviremcnt de la politique espagnole 47y 

(Novembre 1728-Avril 1720.) 

Fleury attend avec impatience les réponses de l'Emperear au projet du 20 septem-
bre et de I'Espagnc aux propositions portees par le due de llournonville 479 

I. A Vienne, la Conference secrete rcjetle 1c projet accepté par Sinzendorf comine 
trop peu avantageux. — I/Empereur livre á l'Espagne le secret de la négociation 
avec Ia France. — f<es ministres anglais craignent le Parlemout. — lis veulent à tout 
prix empéclier qu'on ne parle de la restitution de Gibraltar. — Sommation qu'ils 
veulent adresser à l'Espagne. — Fleury craint. qu'un nouveau ministère anglais ne 
se rapproche det'Espagne et de I'Empereur, en garantissant la Pragmatique, el en 
promettant son appui pour le mariage de don Carlos. — Fleury ne voit d'autre issue 
que l'acceplation du traité provisionnel. — Conversations d'ÉHsabetli Farnèse avec 
le due de Bournonville. — Elle ne donne aucune réponse au marquis de Brancas. 
— Indult excessif sur les gallons. — Mauvaise liumcur de Fleury controla Itcinc. WO 

II. La cour d'Espagne toujours inquiete au sujet des dispositions de I'Empereur. 
— Sinzendorf quitte Paris; il est bien reçu par I'Empereur. — Demarche decisive 
tentée par Elisabeth Faruèse au sujet du mariage de don Carlos; elle écrit à l'Impé-
ratríce et fait écrírc par l.a Paz au Prince Eugène. — be voyage de Portugal et les 
mariages portugais. — be voyage d'Andalousic. — Aucune affaire ne se traite. — La 
courà Seville. — Arrivée des galions 485 

III. Les puissances marititnes lasses des proeédés de l'Espagne. — Discours du trône 
de Georges 11 en février 1729; langagemenaçant. —Mémoire des alliés de Hanovre 
au gouvernement espagnol. — Inquiétudes des plénipotentiaires espagnols. — lis 
sont séduits par l'idée du partage de l'Italie et voudraient la rupture avec I'Empe-
reur. — A StíviMe, on attend la réponse de vienne. — Important mémoire rédigé par 
aíacanaz; il pretend quol'Espagne peutdicter sa volonté à l'Europe. ~~II n'entrevoit 
pas la possibilitó de la reconslitution de la quadruple alliance de 1718 contre l'Es­
pagne 490 

IV. La France a peine ¡i contenir les Anglais. — Fleury avertit la reine d'Espagne 
que l'Angleterre est decidée á la guerre. — llautaine réponse de Philippe V au mé­
moire des alliésde Hanovre- — Situation violente.— Fleury ne voit plus deressource 
que dans rumpereur. — II écrit á Sinzendorf, avril 1729 493 

Y. La Conference de Vienne con firme sos resolutions antérieures relativement au 
mariage de Marie-ThérCse.— Élisabeth exaspértíe se retourne vers la France. — La 
question des successions italiennes redevient la principale. — Lettre de La Paz au 
cardinal Fleury. — Entrevue.des plénipotentiaires espagnols avec Chauvelin, puis 
avec Fleury. — La lettre du marquis de La Paz produit sur le gouvernement français 
un effet tout oppose à celui que les plénipotentiaires avaient espéré. — Cependant 
elle amorce une nouvelle núgocialion qui aboutira 400 

C H A P I T R E V. 
Les derniéres hésítatíons d'ÉHsabetli Farnése entre l'alliance franco-angiaise et 

l'alliance autrichienne. — La rupture entre Vienne et Madrid 505 

(Avril-Aofit 1729.) 

Mauvais auspices sous lesquels s'ouvre la négociation. — Recriminations de Fleury 
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centre la reine d'Espagne et les plémpotcntiaires espasnols. — Lo fond meme des 
propositions de La Paz 1'inquièle. — Vif mécontentemeatque ees plain tes p rod uisent 
à Seville. — Scenes violentes que la Heine fait au marquis de Brancas. — L'indult 
des gallons SOS 

I. Secretdésird'enlente. — Elisabethveut sevengerde rnnpereur. — Memoircsqu'a-
dressentaumarquis deLa Paz les plémpotcntiaires espagnols en faveurdo réntente 
avec la France.— Conseils qu'ils donnontá ce sujet. — l.a question des garuisons es-
pagnoles en Toscane, á Parme et;» Plaisance, devient la jirineipale. — Pourquoi 
Meury veut d'abord s'en teñir aux garnisons neutros. — Raisons qu'il a d'cspérer 
une solution heureusedes diflicultés pendantes "¡OS 

II. Conferences de Fleury avee Stanhope, Walpole et Pointz. — Ses conversations 
avec les plcnipotentiaires espagnols. — Instructions ct memoircs que, d'accord avec 
les Anglais, il fait passer au marquis de iirancas. — Nouveau mémoire adressé à La 
Paz par les plénipotentiaires espagnolsen faveur de l'union avec la France. — lis 
demeurent persuades que la plus grande, parlie de l'ítalie reviendra aux Bourbons 
d'Espagne. — Fleury entrelientcetto illusion. — La Paz ne la partage pas. — Iirancas 
fait savoir que, si on ne cede sur la question des garnisons espagnoles, la pais ne 
se fera pas 51 i 

III. Fleury était déjá determine à ceder sur ce point. — II obtient en juin le con-
sentemenl des Anglais. — Articles du 14 juin proposes au roi d'Espagne. — Long ré-
quisitoire contrela politiqueimpériale dressé parles plénipolentiaireset envoyé par 
eux à La Paz. — Élisabeth Farnèse savait à quoi s'en teñir sur la politique de l'Em-
pereur; elle connaissait ses négociations avee TAngleterre. — Elle veut cependant 
tenter prés de lui une derniére démarche. — Les propositions françaises du 11 juin 
sont reçues avee froideur. — impression pénible produit par cel accueil sur le 
gouvernement trançais; séances du Conseil d'État. — Promesses faites le !) juillet 
par le gouvernement espagnol. — Fleury écrit á la reine d'Espagne. — Les réponses 
défavorables de l'Empereur la déterminent eníin á éeouter les propositions de la 
France .'lis 

C H A P I T R E V I . 

L'alliance politique de la France et de l'Espagne. — Conclusion du traite de Se­
ville * 52(1 

(Aoút-Novembre 1729.) 

Inquitítude de Kcenigsegg. — Ordre donné par Philippe V dedélivrer l'argent des 
gallons. — Propositions et projet de traite qu'il fait parvenir au gouvernement 
trançais. — Lettre du marquis de Brancas á Chauvelin :>a> 

I. Conférences de Fleury avec les plénipolentiaires Anglais sur le projet de traité. 
— Santa-Cruz et liarrenechca craignent de se comprometti-e. — La question de Gi-
braltar, piorre d'achoppement. — Les Impén'aux s'agitent pour que Hen ne soil 
changé aux termes de la Quadruple alliance. — Fleury cherche par ses lettres á 
faire prendre patience à la reine d'Espagne. — Naissance du Dauphin, -i septembre 
nao. — Le commerce français et l'indult des galions. — Conference du 9 septembre 
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